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I.  TRAVAUX  ADRESSES  A  LA  SOCIÉTÉ. 


SUR  LES  MODIFICATIOxNS  DE  L'ESPECE 

Extrait   de   la  réponse  adressée 

PAR  M.  Fernand  LATASTE  (1).  .^g.^,  ^^^.^ 

La  note  que  j'avais  publiée,  dans  les  Actes  de  la  Société 
scientifique  du  Chili  (t.  II,  1892,  p.  -210),  sur  les  Lapins  de 
Cauquenes,  ayant  eu  l'honneur  d'être  lue  dans  une  séance  de 
la  Société  nationale  d'Acclimatation  de  France  et  reproduite 
en  partie  dans  la  Revue  des  sciences  naturelles  appliquées 
(1893,  l^-"  semestre,  p.  529),  M.  Remy  Saine-Loup  a  présenté 
à  ce  propos  quelques  observations  qui  ont  paru  à  la  suite 
de  l'extrait  de  ma  note. 

L'auteur,  d'ailleurs  très  courtoisement,  a  usé  du  droit  de 
critique  ;  j'use  à  mon  tour  du  droit  de  défense. 

Dans  un  consciencieux  mémoire  intitulé  Les  Léporides 
et  la  notion  de  Cespèce,  mémoire  qui  avait  précédemment 
paru  dans  le  même  recueil  que  la  note  à  laquelle  je  réplique 
{Ibid.,  p.  49)  (2)  et  dans  lequel  l'auteur  a  très  franchement 
formulé  des  résultats  vraisemblablement  contraires  à  ceux 
que  lui  avaient  fait  espérer  ses  convictions  doctrinales , 
M.  Remy  Saint-Loup  est  cependant  allé  jusqu'à  douter  que 
le  Lièvre  et  le  Lapin  soient  de  bonnes  espèces  !  Il  me  suffit 
d'en  appeler,  sur  ce  point,  au  jugement  des  mammalogistes. 
Quel  est,  en  effet,  celui  d'entre  eux  qui  ne  se  sentirait  pas 
quelque  peu  humilié  d'avoir,  dans  un  catalogue  ou  une  faune, 
spécifiquement  confondu  des  formes  aussi  manifestement  dis- 
tinctes? Mais,  si  M.  Remy  Saint-Loup  est  anatomiste  et  phy- 
siologiste distingué,  il  n'a  jamais,  que  je  sache,  personnelle- 
ment cultivé  la  systématique  ;  il  ne  saurait  donc  avoir,  sur 

ÇTtl)  Réponse  à  la  note  de  M.  Remy  Saiul-Loup  :  Sur  les  nioiificatioiis  de  l'es~ 
vpèce  {Revue  des  Sciences  nat.  appliq.,  1893,  1"'  semestre,  p.  537). 

(2)  J'ai  d'ailleurs  le  regret  de  n''avoir  pu  lire  encore    que    la    seconde  et  dcr- 
_nière  partie  de  ce  mémoire,  la  numéro  de  la  Revue  qui  contient  la  première  ne 
m'étant  pas  parvenu. 

",  5  Janvier  1894.  1 
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l'espèce,  que  des  idées  a  priori,  qu'il  a,  naturellement,  pui- 
sées dans  la  doctrine  à  la  mode  :  «  Si,  remontant  à  travers 
les  âges,  dit-il,  nous  pouvions  penser  que  les  premiers  an- 
cêtres du  Lièvre  et  les  premiers  ancêtres  du  Lapin  ont  été 
créés  séparément  de  toutes  pièces,  nous  dirions  avec  exacti- 
tude qu'ils  sont  d'espèce  différente;  autrement  non,  «C'est-à- 
dire  que  ce  qui  nous  est  exclusivement  accessible,  en  biolo- 
gie, la  forme  et  la  fonction,  devrait  être  subordonné  à  d'in- 
vérifiables hypothèses  sur  l'origine!  On  prend  bien  là,  sur  le 
fait,  la  méthode  transformiste  1 

—  Eh  quoi  !  me  diront  quelques-uns  ;  vous  n'êtes  pas  trans- 
formiste ?  Vous  croyez  donc  aux  miracles  des  créations  par- 
ticulières ? 

—  Permettez  !  Vous  concluez  trop  vite. 

Entre  les  partisans  de  la  variabilité  illimitée  et  ceux  de  la 
fixité  indéfinie  du  type  spécifique,  il  y  a  place  encore  pour 
ceux  qui  rejettent  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  doctrines  éga- 
lement absolues. 

Ceux-ci  n'ignorent  pas  que  le  fils  n'est  jamais  identique  à 
son  père  ni  à  son  frère  ;  mais  ils  ne  méconnaissent  pas,  non 
plus,  que  la  nature  vivante  se  présente  à  nous  sous  des 
formes  irréductibles  les  unes  aux  autres  appelées  espèces,  et 
que,  dans  la  limite  de  nos  observations  positives,  qui  peuvent 
parfois  remonter  le  cours  de  plusieurs  milliers  d'années,  ces 
espèces  maintiennent  leur  identité. 

A  leurs  yeux,  d'ailleurs,  cette  variation,  d'une  part,  et  cette 
fixité  de  l'autre  n'ont  rien  de  nécessairement  contradictoires  ; 
car  ils  n'ont  pas  ou])lié  la  notion  mathématique  de  quantités 
susceptibles  de  varier  et  même  de  croître  indéfiniment  sans 
jamais  dépasser  une  limite  finie. 

Bien  plus  !  Au  jugement  de  ces  sceptiques,  le  progrès  de  la 
science  tend  plutôt  à  dissiper  qu'à  fomenter  l'espoir  que 
nous  puissions  un  jour  observer  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
phénomènes. 

Et  d'abord,  en  ce  qui  concerne  la  génération  spontanée,  ils 
remarquent  que,  si  on  l'admettait  aisément  dans  les  temps  my- 
thologiques, même  pour  l'espèce  humaine,  témoin  par  exemple, 
la  fable  de  Deucalion  et  Pyrrha,  —  peu  à  peu,  à  mesure  que 
Tes  observations  se  multiplièrent  et  se  précisèrent,  le  privi- 
lège d'une  telle  origine,  descendant  les  degrés  de  l'échelle  zoo- 
îogique,  dût  être  successivement  retiré  à  des  êtres  de  plus  en 
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plus  petits  et  inférieurs,  aux  Souris  qu'on  ne  fit  plus  prove- 
nir de  la  fermentation  des  vieux  cliiffons,  aux  Grenouilles, 
qu'on  ne  fit  plus  naître,  les  jours  d'orage,  du  sol  fécondé  par 
les  grosses  gouttes  de  pluie,  aux  Vers,  qu'on  ne  crut  plus  en- 
gendrés par  la  pourriture,  aux  Protozoaires  et  Protophytes, 
enfin,  qui  ne  parurent  plus  une  production  spontanée  des 
infusions  de  matière  organique  ;  et  ils  constatent  que,  finale- 
ment, l'aphorisme  rectifié  d'Harvey  omne  vivum  ex  vivo,  se 
trouve  vérifié  d'un  bout  à  l'autre  de  la  série  biologique,  tan- 
dis que  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée,  de  plus  en 
plus  démentie  par  les  faits,  n'invoque  désormais  en  sa  faveur 
que  des  raisons  métaphysiques. 

Quant  à  l'hypothèse  transformiste,  il  leur  semble  que,  mal- 
gré l'épanouissement  du  Darwinisme,  qui  peut  éblouir  des 
contemporains  et  leur  masquer  la  vue  générale  du  phéno- 
mène, elle  n'en  suit  pas  moins,  en  réalité,  la  même  marche 
rétrograde  que  l'hypothèse  autogonique.  Ne  rencontre-t-on 
pas  aussi,  à  chaque  pas,  dans  les  légendes  mythologiques,  le 
récit  des  métamorphoses  les  plus  surprenantes  et  des  repro- 
ductions hybrides  les  plus  extraordinaires  ?  Et  cette  facilité 
de  l'esprit  humain  à  admettre  des  liens  ontogéniques  ou  phy- 
logéniques  entre  les  formes  organisées  les  plus  disparates  et 
tes  plus  éloignées  dans  la  série  biotaxique,  ne  la  voit-on  pas 
de  même,  dans  le  cours  des  temps  historiques,  s'atténuer 
progressivement  en  raison  inverse  du  développement  de  nos 
connaissances  positives,  tandis  que  s'affirme,  au  contraire,  et 
se  précise  de  plus  en  plus  la  notion  de  l'espèce,  c'est-à-dire 
du  groupement  de  tous  les  êtres  organisés  en  séries  dCindi^ 
vicius  inorphologiquement  et  physiologiquement  reliés  entre 
eux  et  isolés  des  autres  ? 

Les  transformistes  nient  les  limites  morphologiques  de 
l'espèce,  sous  prétexte  que  les  déterminations  spécifiques 
sont  parfois  difficiles  et  restent  dans  bien  des  cas  douteuses. 
Mais,  dans  ma  petite  expérience  personnelle,  je  me  suis  plei- 
nement convaincu  que  ces  limites  existent  généralement  et 
qu'elles  sont  nettement  déterminables  dans  la  majorité  des 
cas. 

Dans  ma  note  sur  les  Lapins  de  Cauquenes,  j'ai  montré  ce 
qu'il  fallait  penser  de  la  légende  des  Lapins  de  Porto-Santo 
(archipel  de  Madère),  que  l'on  prétendait  issus  du  Lapin  do- 
mestique. Emu  de  la  difficulté  de  concilier  une  telle  origine 
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avec  la  découverte  de  la  même  espèce  dans  larchipel  des 
Salvages,  M.  Remy  Saint-Loup  insinue  que  celle-ci  a  bien 
pu  être  transportée  de  l'un  à  l'autre  de  ces  habitats.  Quand? 
Et  par  qui?  Il  n'en  sait  rien,  et  peu  lui  importe  ;  car,  dans  le 
transformisme,  les  hypothèses  se  démontrent  habituellement 
les  unes  par  les  autres  !  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  comme  je 
l'ai  l'ait  remarquer,  que  le  Lepiis  Huxleyi  H.eckel  a  toutes 
les  apparences  d'une  espèce  insulaire,  autochtone  des  archi- 
pels qu'il  habite,  qu'on  ne  l'a  jamais  connu  sous  d'autres 
traits  que  ceux  qu'il  présente  actuellement,  et  que,  pour 
nous  autoriser  â  le  rattacher  généalogiquement  à  la  fameuse 
Lapine  de  Gonzalez  Zasco,  il  faudrait  des  documents  plus 
circonstanciés,  plus  précis,  plus  décisifs  que  ceux  qui  ont  été 
produits. 

En  somme,  pour  vaincre  la  force  de  cohésion  qui  main- 
tient les  types  spécifiques  et  fait  graviter  autour  d'eux  les 
incessantes  variations  individuelles,  de  même  que  pour  don- 
ner la  première  impulsion  vitale  à  un  ensemble  de  molécules 
brutes,  certaines  conditions  sont  nécessaires,  qui  nous  sont 
inconnues  et  dont  aucune  analogie  ne  nous  permet  actuelle- 
ment de  nous  faire  une  idée. 

Et  je  pense  qu'au  lieu  d'user  nos  efforts  à  poursuivre  la  so- 
lution d'insolubles  questions  d'origine,  il  serait  temps  d'af- 
franchir la  biologie  de  ces  derniers  vestiges  de  l'esprit  mé- 
taphysique. 

Santagio  du  Chili,  4  septembre  1S93. 


A  PROPOS  DE  LAPINS 

(ÉTUDES  RELATIVES  AUX  MODIFICATIONS  DE  L'ESPÈCE) 
Par  m.  Remy  SAINT-LOUP. 


L'ingénieuse  réplique  que  M.  Lataste  vient  d'adresser  au 
sujet  de  ma  note  «  Sur  les  modifications  de  l'Espèce  »  m'o- 
blige à  développer  une  argumentation  contradictoire.  Malgré 
mon  désir  de  ne  pas  étendre  une  discussion  qui  paraît  s'éloi- 
gner de  l'Acclimatation  pratique,  je  dois  non  seulement  expo- 
ser les  résultats  d'une  étude  positive,  mais  encore  relever 
certains  passages  du  Mémoire  de  M.  Lataste.  Que  mon  con- 
tradicteur me  permette  de  lui  reprocher  d'avoir  répliqué 
avant  d'avoir  pu  lire  le  Mémoire  sur  les  Léporides  auquel  il 
fait  allusion. 

M.  Lataste  croit  pouvoir  prendre  sur  le  fait  des  hypo- 
thèses mal  fondées  la  méthode  transformiste,  en  raison  de 
cette  phrase  que  j'ai  écrite  :  «  Si  remontant  à  travers  les 
âges,  nous  pouvions  penser  que  les  premiers  ancêtres  du 
Lièvre  et  les  premiers  ancêtres  du  Lapin  ont  été  créés  sépa- 
rément de  toutes  pièces,  nous  dirions  avec  exactitude  qu'ils 
sont  d'espèce  différente,  autrement  non » 

Ceci  n'est  pas  une  hypothèse,  c'est  une  définition,  ou  plus 
exactement  un  développement  sur  un  exemple,  d'une  défini- 
tion contre  laquelle  je  vois  avec  étonnement  s'élever  un  par- 
tisan de  la  fixité  des  espèces.  Tant  que  l'expérience  physiolo- 
gique de  l'incompatibilité  d'humeur,  incompatibilité  qui  peut 
être  absolue  ou  en  voie  de  formation,  ne  permettant  pas  ou 
permettant  l'hybridation,  tant  que  cette  expérience  n'a  pas 
été  faite,  je  dis  et  je  maintiens  que  les  zoologistes  classifica- 
teurs  ne  sont  pas  en  droit  de  conclure  à  la  séparation  spéci- 
fique de  types  zoologiques  presque  semblables.  On  voit  qu'il 
n'est  pas  question  là  de  méthode  transformiste,  et  mon  ad- 
versaire aurait  dû  citer  la  phrase  tout  entière  qui  continuait 
ainsi  :  «  Puisque  le  seul  argument  sérieux  contradictoire  se- 
rait tiré  de  leur  antipathie  physiologique,  et  que  cette  anti- 
pathie est  précisément  discutée.  » 
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Relativement  aux  Lapins  de  Porto-Santo,  M.  Lataste  me 
permettra  de  rétablir  les  faits  en  peu  de  mots  :  Darwin  rap- 
porte que  des  Lapins  ont  été  introduits  dans  l'île  de  Porto- 
Santo  et  se  sont  modifiés  dans  cette  île  de  manière  à  présen- 
ter les  caractères  zoologiques  et  physiologiques  d'une  espèce 
nouvelle.  M.  Lataste  nie  cette  importation  en  affirmant  que 
des  Lapins  de  même  espèce  se  trouvent  dans  une  île  voisine 
de  celle  de  Porto-Santo.  Je  dis  alors  :  «  Êtes-vous  sûr  que  les 
Lapins  d'une  des  îles  n'ont  pas  été  importés  dans  l'autre  ?  » 
Et  mon  adversaire  me  répond  :  «  Vous  faites  une  insinuation 
hypothétique.  »  Qui  de  nous  deux  fait  une  objection,  qui  fait 
une  hypothèse  ?  On  voudra  bien  remarquer,  en  outre,  que 
M.  Lataste  se  sert  de  son  opinion  pour  généraliser  la  thèse 
de  la  fixité  des  espèces,  tandis  que  je  laisse  provisoirement  de 
côté  l'histoire  de  Porto-Santo,  comme  ne  correspondant  pas 
à  une  donnée  scientifique  rigoureuse. 

Plus  loin,  l'auteur  parle  de  la  variabilité  illimitée  et  de  la 
fixité  indéfinie  du  type  spécifique.  Ces  expressions  permettent 
à  M.  Lataste  de  n'accepter  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  ternies  ; 
il  a  raison,  mais  c'est  lui-même  qui  apporte  là  ces  adjectifs 
superflus.  Le  parallèle  avec  la  notion  malhémaiique  de  quan- 
tités susceptibles  de  varier  et  même  de  croître  sans  jamais 
dépasser  une  limite  finie,  est  un  peu  osé  ;  d'abord,  parce 
qu'il  s'agit  de  quaniilés  mathématiques,  et  ensuite  parce 
qu'il  serait  facile,  et  tout  aussi  hors  de  propos,  de  parler  de 
quantités  qui  tendent  vers  l'infini. 

Je  n'ai  rien  à  objecter  à  la  causerie  relative  aux  généra- 
tions spontanées,  aux  Souris  nées  des  vieux  chiffons,  etc.  ;  il 
ne  semble  pas  que  ces  considérations  anecdotiques  aient  été 
léguées  à  la  science  moderne  pour  la  constitution  des  doc- 
trines biologiques,  pas  plus  que  les  légendes  mytholo- 
giques n'ont  déterminé  l'idée  transformiste. 
.Le  défi  principal  de  M.  Lataste  mérite  surtout  l'attention. 
«  Que  M.  Remy  Saint -Loup  nous  montre,  par  exemple, 
))  des  séries  d'intermédiaires  reliant  le  Lièvre  aux  Lapins 
»  sauvage  ou  domestique,  trois  formes  cependant  assez  voi- 
))  sines  ?  »  C'est  précisément  ce  que  je  suis  en  mesure  de 
montrer,  c'est  le  résultat  d'une  étude  dont  les  conclusions  ont 
été  présentées  à  l'Académie  des  Sciences  (1)  sous  le  titre  «  De 

(1j  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  novembre  1893. 
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la  continuité  craniologique  sériale  dans  le  genre  Lppns  ». 
Il  est  nécessaire  d'établir  auparavant  certains  faits  qui  sont 
du  domaine  de  l'expérience  et  contre  la  réalité  desquels  il  est 
impossible  de  s'insurger.  Ces  faits,  dans  le  cas  actuel,  peu- 
vent se  résumer  dans  les  formules  suivantes  : 

La  couleur  de  la  robe  chez  les  mammifères  du  genre  Lepus 
n'est  pas  un  caractère  spécifique.  En  effet,  chez  les  Lajiins 
domestiques  qui  sont,  chacun  le  sait,  de  même  espèce  physio- 
logique, les  colorations  de  la  robe  sont  dues  à  la  réunion  sur 
un  même  poil,  ou  à  la  séparation  sur  des  poils  différents, 
d'un  élément  colorant  jaune  fauve  et  d'un  élément  colorant 
noir.  Certains  poils  sont  en  totalité  ou  en  partie  dépourvus 
d'éléments  colorants,  ils  sont  blancs.  Suivant  que  les  taches 
noires,  fauves  ou  blanches  sont  disposées  d'une  manière  uni- 
forme, en  mélange  ou  isolément,  nous  avons  des  Lapins  gris, 
des  Lapins  jaunes,  des  Lapins  noirs,  des  Lapins  blancs  et 
toutes  les  nuances  intermédiaires  entre  celles-ci.  Il  arrive 
aussi  que  le  même  animal  peut  présenter  un  groupement  des 
éléments  colorants  qui  sont  disposés  comme  chez  le  Cochon 
d'Inde  en  taches  noires,  en  taches  blanches  et  en  taches 
jaunes. 

Par  conséquent,  puisque  chez  les  Lapins  domestiques  qui,  à 
tous  autres  égards,  ont  des  caractères  de  similitudes,  toutes 
les  nuances  de  la  robe  se  rencontrent,  il  n'y  a  pas  heu  de  les 
diviser  en  espèces  diverses  en  vertu  de  leur  coloration,  on 
dira  donc  qu'ils  présentent  des  variétés  diversement  colorées. 
De  même,  pour  les  Lapins  de  garenne,  les  nuances  sont 
variables;  il  y  en  a  de  gris,  de  noirs,  presque  semblables  au 
Lapin  argenté,  de  fauves,  de  blancs,  etc.  Ici  la  couleur  de  la 
robe  n'est  pas  non  plus  un  caractère  spécifique. 

De  même  chez  les  Lièvres,  non  seulement  les  nuances  sont 
variables,  mais  encore  cette  variabilité  s'observe  sur  un 
même  animal  au  cours  de  son  existence. 

Par  conséquent,  ni  chez  les  Lapins  domestiques,  ni  chez  les 
Lapins  sauvages,  ni  chez  les  Lièvres,  la  couleur  ne  peut  être 
invoquée  pour  autre  chose,  que  pour  la  distinction  des  va- 
riétés . 

Peut-on  étabhr  une  distinction  spécifique  zootaxique  parmi 
les  Lapins  domestiques  en  vertu  de  leurs  différences  de 
formes  extérieures?  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  les 
uns  sont  gros,  les  autres  petits;  les  uns  ressemblent  de  loin  à 
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un  Lièvre,  les  autres  à  un  Lapin  de  garenne.  Il  n'y  a  là 
aucun  caractère  rigoureux,  gros  et  petits  Lapins  domesti- 
ques sont  des  variétés  du  Lapin  domestique.  Les  uns  ont  les 
oreilles  très  longues,  les  autres  les  oreilles  courtes,  jamais 
cependant  on  ne  songera  à  leur  retirer  leur  qualité  de  Lapin 
domestique  en  vertu  du  degré  de  longueur  de  leurs  oreilles. 

Il  faut  donc  cherclier  des  caractères  plus  nets  pour  arriver 
à  la  distinction  zootaxique  spécifique  et  jamais  la  couleur  du 
pelage  et  le  volume  du  corps  et  la  longueur  des  oreilles  ne 
pourront  suffire  à  une  classification  pour  se  prononcer  avec 
certitude.  Cela  est  si  vrai  que  lorsque  j'ai  voulu  chercher  de 
près  quels  étaient  les  caractères  permettant  de  distinguer  un 
Lièvre  et  un  Lapin  domestique  ou  de  garenne,  j'ai  dû  étudier 
les  organes  et  principalement  le  squelette.  Cette  étude  a  été 
exposée  précédemment,  je  n'ai  pas  à  y  revenir.  J'ai  montré 
que  d'une  manière  générale  tous  les  os  sont  relativement  plus 
longs  chez  le  Lièvre  que  chez  le  Lapin  domestique  et  le  La- 
pin de  garenne,  ce  qui  n'empêche  pas  de  rencontrer  les  va- 
riations individuelles  qui  montrent  que  des  degrés  existent 
entre  ces  états  diflterents.  Mais  ce  qui  m'a  paru  surtout  re- 
marquable, c'est  que  chez  tous  les  Lapins  communs  domes- 
tiques de  France  la  face  palatine  du  crâne  a  le  même  aspect  ; 
chez  la  majorité  des  Lapins  de  garenne  de  France  la  face  pa- 
latine du  crâne  a  un  aspect  commun,  différent  du  premier, 
chez  tous  les  Lièvres  de  France  enfin  la  même  partie  du  crâne 
diffère  de  celle  des  Lapins  sauvages  ou  domestiques. 

Cette  distinction  très  nette,  précisée  par  des  mensurations, 
m'a  donc  permis  de  reconnaître  trois  types  évidents  pour  les 
animaux  de  France,  un  type  Lièvre,  un  type  Lapin  domes- 
tique et  un  type  Lapin  de  garenne  et,  par  conséquent,  trois 
espèces  au  gré  des  classificateurs.  Mais  une  enquête  plus 
étendue,  comprenant  l'examen  de  crâne  d'animaux  du  genre 
Lepus  qui  provenaient  d'autres  régions  du  globe,  a  sup- 
primé la  séparation  de  classement.  Certains  crânes  exotiques 
étaient  conformés  de  telle  manière  qu'ils  établissaient  toutes 
les  transitions  désirables  et  qu'ainsi  j'obtenais  une  série  con- 
tinue où  il  était  bien  possible  de  reconnaître  en  certains 
points  un  Lièvre  de  France,  un  Lapin  de  garenne  et  un  Lapin 
domestique,  mais,  en  d'autres  points,  il  était  absolument 
impossible  de  dire  à  quel  type  appartenait  le  crâne.  Par  con- 
séquent, si  après  avoir  recherché  quel  est  le  caractère  qui  se- 


A  PI'vOPOS  DE  LAPINS.  9 

pare  le  mieux  les  trois  types  je  montre  que  ce  caractère 
distinctif  est  lui-même  sans  valeur  absolue,  je  crois  pouvoir 
dire  qu'il  s'agit  d'un  groupe  d'animaux  dont  les  individus 
présentent  des  différences  graduelles,  que  le  groupe  n'en 
est  pas  moins  homogène  et  sans  discontinuités.  D'ailleurs, 
les  zoologistes  classificateurs  eux-mêmes  citent  parmi  les 
animaux  du  genre  Lepus  des  individus  tels  qiCils  semblent 
établir  le  cliainon  entre  le  Lièvre  et  le  Lapin. 

Mais  ce  qui  rend  surtout  ces  faits  intéressants,  c'est  qu'ils 
permettent  de  constater  que  dans  une  série  d'individus  cons- 
tituant une  chaîne  continue,  paraissant  ainsi  avoir  une  origine 
commune,  il  peut  se  trouver  des  types  incompatibles  physio- 
logiquement  les  uns  avec  les  autres  et  qui  se  présentent  ainsi 
comme  des  sources  d'espèces  physiologiques  distinctes  et,  par 
conséquent,  nouvelles.  J'apporte  ici  ces  faits  et  ces  idées  à 
l'appui  d'une  thèse  de  la  formation  des  espèces  par  la  division 
des  groupes  homogènes  en  éléments  modifiés  qui  deviennent 
chefs  de  file  de  nouveaux  groupes.  Ces  nouveaux  groupes  pa- 
raissent hétérogènes  par  rapport  à  ceux  du  centre  principal, 
mais  ils  se  sont  formés,  en  général,  par  dislocation  de  la 
masse  centrale  et  non  par  croisement  d'espèces  primitive- 
ment isolées. 

En  d'autres  termes,  j'admets  que  les  nombreux  types  de 
lièvre  que  les  classificateurs  se  plaisent  à  reconnaître  et  à  dis- 
tinguer en  espèces,  quelquefois  en  vertu  de  la  couleur  plus 
ou  moins  grise  de  la  croupe  ou  plus  ou  moins  noire  de  la 
queue,  que  ces  types  dérivent  d'un  type  ancestral  commun. 
Ceci  est  une  hypothèse,  je  ne  le  dissimule  pas,  mais  elle  se 
soutient,  et  c'est  là  l'important  tant  qu'une  autre  hypothèse 
ne  sera  pas  mieux  fondée.  De  même,  les  nombreuses  espèces 
de  Lapins  sauvages  peuvent  être  considérées  comme  diffé- 
renciées par  ségrégation  hors  d'une  souche  ancestrale  com- 
mune. De  plus,  les  Lapins  domestiques  dérivent  sans  doute 
de  plusieurs  types  de  Lapins  sauvages  ou  de  Lièvres  sau- 
vages domestiqués  en  difiérents  points  du  globe. 

Enfin,  Lièvres,  Lapins  domestiques  et  Lapins  sauvages, 
séparés  actuellement  par  des  caractères  spéciaux,  sont  unis 
actuellement  par  des  types  intermédiaires,  et  selon  toute  pro- 
babihté  dérivent  d'une  souche  commune  unique. 

{A  suivre.) 


ÉDUCATIONS  D'ANIMAUX 

FAITES   AU   PARC   DE    S'GRAVELAND 
PRÈS  d'amsterdam  (pays-bas) 

Par  m.  F.-E.  BLAAUW. 


Mon  cher  Président, 

Je  crois  qu'en  1892  j'ai  oublié  de  vous  donner  la  liste  an- 
nuelle des  animaux  qui  ont  reproduit  dans  mon  parc.  Je  ne 
Yais  pas  retomber  dans  cette  faute  cette  année-ci,  ayant 
obtenu  des  reproductions  d'un  grand  intérêt. 

Catoblepas  Gnu.  —  Ces  belles  Antilopes  continuent  à  re- 
produire ici  avec  une  régularité  parfaite  et  le  quatorzième 
jeune  est  né  dans  mon  parc  au  mois  de  juillet  [)assé.  Si 
j'avais  gardé  tous  ces  produits,  j'aurais  peut-être  à  présent 
un  troupeau  aussi,  ou  plus  nombreux  que  le  dernier  petit 
troupeau  de  ces  animaux  qui,  à  cette  heure,  représente  l'es- 
pèce «  Wildebeest  »,  dans  l'Afrique  australe  et  qui  doit  la 
continuité  de  son  existence  à  la  protection  du  propriétaire  du 
terrain  où  ils  promènent  leurs  formes  étranges. 

Espérons  que  ce  propriétaire  ne  changera  pas  d'idées,  car 
le  Wildebeest  aurait  bientôt  disparu,  comme  l'est  probable- 
ment, dès  à  présent,  son  ami  de  pâturage,  le  Quagga. 

Mon  petit  troupeau  qui,  habituellement,  se  compose  d'un 
mâle  adulte  et  de  trois  femelles  avec  leurs  jeunes,  vit  généra- 
lement en  bonne  harmonie.  La  vieille  mère  seule  a  à  souffrir 
quelquefois  et  souvent  il  faut  la  séparer  du  reste  de  la  famille 
qu'elle  n'égale  pas  en  vigueur  s'il  faut  se  battre. 

Cet^vulus  Reevesi.  —  Dans  le  commencement,  j'ai  eu 
quelques  pertes  de  jeunes,  mais,  depuis  deux  ans  que  les 
adultes  sont  bien  acclimatés  et  habitués  à  leur  parc,  les  re- 
productions marchent  bien  et  les  jeunes  s'élèvent  sans  dif- 
ficulté. 

.  Habnaturus  Beymetti.  —  Je  ne  sais  au  juste  le  nombre  de 
jeunes  qui  sont  nés  ici  depuis  bientôt  six  ans,  mais  je  sais 
que  les  naissances  se  succèdent  sans  interruiition  et  que  les 
pertes  sont  à  peu  près  nulles. 
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■  Le  parc  est  composé  d'un  petit  bois  bien  abrité  et  d'un  es- 
pace gazonné.  ; 

On  leur  donne  de  la  nourriture  dans  une  cabane  toujours 
ouverte,  hiver  comme  été  ;  pour  le  reste,  on  ne  s'en  oc- 
cupe pas. 

Rhea  Americana.  —  Cette  espèce  encore  est  parfaitement 
acclimatée  ici.  Tous  les  ans,  j'ai  une  ou  deux  couvées  et  les 
jeunes  s'élèvent  sans  difficulté,  par  tous  les  temps. 

Je  n'ai  pas  réussi  à  me  former  un  troupeau  de  Nandous 
blancs.  Le  beau  mâle,  blanc  comme  la  neige,  accouplé  à  une 
femelle  grise,  allait  couver  en  1892,  quand  quelques  jours  avant 
de  se  mettre  définitivement  sur  les  œufs  il  fut  atteint  d'une 
inflammation  de  l'œil  qui  d'abord  l'empêcha  de  couver  con- 
venablement, puis,  s'aggravant,  finit  par  le  tuer.  Je  mis  les 
œufs  abandonnés  sous  un  autre  mâle  qui  couvait  déjà  ;  deux 
œufs  vinrent  à  bien  et  les  jeunes  s'élevèrent  parfaitement. 
J'aurais  été  très  satisfait  de  ce  résultat  si  les  jeunes  avaient 
été  blancs;  mais  le  seul  héritage  de  leur  père  sous  ce  rap- 
port est  un  ongle  blanc,  chez  l'un,  et  deux  plumes  blanches 
sur  la  tête  chez  l'autre.  Reste  à  savoir  si,  parmi  leurs  pro- 
duits que  je  compte  obtenir  l'an  prochain,  la  livrée  blanche 
reparaîtra  ! 

Deux  autres  Nandous  blancs  ,  nés  chez  notre  confrère 
M.  Pays-Mellier,  ne  vécurent  pas.  Toute  mon  espérance  d'en 
obtenir  encore  est  donc  basée  sur  les  produits  du  Nandou 
blanc,  mentionné  plus  haut. 

Rfiea  Darwi7ii.  —  Après  bien  des  années  d'essais  infruc- 
tueux, j'ai  enfin  réussi  à  obtenir  la  reproduction  de  ces 
beaux  et  rares  oiseaux. 

J'ai  commencé  mes  essais  avec  un  vieux  mâle  boiteux,  un 
des  restes  de  la  belle  collection  d'animaux  de  mon  ami  re- 
gretté, Joseph  Cornély,  et  j'ai  été  plusieurs  années  sans  pou- 
voir en  avoir  d'autres.  Enfin,  petit  à  petit,  un  troupeau  de 
sept  têtes  s'est  formé  dans  mon  parc  et  en  1892,  pour  la  pre- 
mière fois,  j'ai  obtenu  des  œufs.  Ces  œufs,  un  peu  plus 
petits  que  ceux  du  Nandou  ordinaire,  sont  très  brillants  et 
d'un  vert  jaunâtre  quand  ils  sont  frais  pondus.  J'avais  donc 
des  œufs,  mais  comme  aucun  mâle  ne  voulut  couver,  le  ré- 
sultat définitif  n'a  pas  été  obtenu. 

Dans  le  courant  de  1892,  je  perdis  plusieurs  de  mes  Nan- 
dous et  au  printemps  de  1893  il  ne  me  restait  que  le  vieux 
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mâle  boiteux,  un  jeune  mâle  et  une  femelle  qui  devenait 
adulte. 

Après  toutes  ces  pertes,  je  n'avais  plus  beaucoup  d'espoir 
d'obtenir  des  reproductions,  quand  un  des  derniers  jours  du 
mois  d'avril,  j'eus  la  surprise  de  trouver  un  bel  œuf  vert 
jaune  abandonné  dans  le  parc. 

Comme  je  ne  pus  découvrir  de  nid,  j'en  fis  un  dans  un 
endroit  qui  me  parut  convenable  et  j'y  déposai  l'œuf.  Cet 
endroit  parut  aussi  convenable  à  l'auteur  de  l'œuf,  car  le 
second  jour  après  la  ponte  du  premier,  un  second  œuf  fut 
pondu  dans  le  nid,  à  côté  du  premier.  Depuis,  on  observa 
l'accouplement  des  oiseaux  et  on  constata  à  mon  grand 
étonnement  que  le  mâle  était  le  vieux  boiteux  depuis  au 
moins  treize  ans  en  captivité,  à  Beaujardin  d'abord,  au 
Jardin  d'Acclimatation  de  Paris  ensuite  et  chez  moi  plus  tard. 

La  ponte  continua  tous  les  deux  jours  et  quand  sept  œufs 
furent  dans  le  nid,  le  mâle  se  mit  à  couver  avec  assiduité. 

La  femelle  eut  encore  trois  œufs,  après  quoi  la  ponte 
cessa. 

Le  trente-neuvième  jour  de  l'incubation,  je  fus  agréable- 
ment surpris  par  la  vue  d'une  petite  tète  qui  regardait  cu- 
rieusement par  dessous  l'aile  du  père,  et  quand  le  lendemain 
le  mâle  se  leva,  il  fut  suivi  par  trois  jeunes. 

Ces  jeunes  se  distinguent,  au  premier  abord,  des  jeunes  du 
Nandou  ordinaire,  par  la  couleur.  Le  duvet,  au  lieu  d'être 
brun  et  jaune,  est  noir  et  blanc  et  beaucoup  plus  touffu  que 
chez  de  jeunes  Rhea  Americana  et  comme  velouté. 

Les  pattes  sont  noires  et  le  duvet  blanc  des  jambes  descend 
jusqu'au  dessous  du  genou  ou,  pour  dire  plus  juste,  jusqu'à  un 
tiers  des  tarses  exactement  comme  chez  les  adultes  de  cette 

espèce. 

Si  donc  on  lit  habituellement  dans  les  livres  traitant  de 
cette  espèce  d'oiseaux,  que  chez  les  Poussins  nouveau-nés  ce 
duvet  descendait  jusqu'aux  doigts  pour  disparaître  plus  tard 
par  l'usure,  c'est  le  résultat  d'une  erreur. 

Les  petits  Nandous  de  Darwin  se  distinguent  aussi  de  leurs 
congénères  de  la  république  Argentine  par  leur  manière  de  se 
tenir  quand  ils  courent.   ''"' 

Les  Rhea  Americana  portent  la  tête  et  le  cou  relevés, 
les  Rhea  Darwini,  au  contraire,  tendent  le  cou  et  la  tête  en 
avant. 
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Cette  manière  de  se  tenir  est  aussi  propre  aux  adultes. 

Le  nid  fut  examiné  après  que  le  mâle  l'eût  quitté.  Il  con- 
tenait trois  œufs  avec  des  embryons  morts  et  complètement 
décomposés  et  quatre  œufs  tellement  corrompus  qu'il  était 
impossible  de  voir  s'ils  avaient  été  fécondés  ou  non.  La  cou- 
leur vert  jaune  des  coquilles  s'était  transformée  chez  quel- 
ques-uns de  ces  œufs  en  blanc  verdàtre  et  même  bleuâtre, 
tandis  que  d'autres  avaient  à  peu  près  conservé  leur  couleur 
primitive,  mais  avaient  perdu  leur  brillant. 

Je  crois  que  la  sécheresse  et  la  chaleur  excessive,  que  les 
Nandous  de  Darwin  supportent  mal,  ont  eu  une  mauvaise 
influence  sur  l'éclosion  des  œufs. 

Après  une  quinzaine  de  jours,  le  noir  et  blanc  de  la  pre- 
mière livrée  des  jeunes  commença  à  se  faner,  le  noir  devint 
moins  velouté  et  le  blanc  moins  pur,  et  à  l'âge  d'un  mois 
environ,  le  noir  devint  brun  gris  et  le  blanc  grisâtre. 

Les  plumes  apparurent  alors  et,  à  présent,  à  l'âge  de 
quatre  mois  et  demi  ils  ont  un  plumage  gris,  beaucoup  plus 
foncé  et  beaucoup  plus  touffu  que  ne  l'ont  les  Nandous  ordi- 
naires à  cet  âge.  A  en  juger  par  de  jeunes  Nandous  de  Dar- 
win importés  que  j'ai  observés,  les  plumes  brunes  tachées  de 
blanc  feront  leur  apparition  au  mois  de  janvier  ou  février 
prochain. 

Les  Nandous  de  Darwin  se  recommandent  par  leur  rare 
beauté,  surtout  immédiatement  après  la  mue,  quand  le  plu-; 
mage  est  comme  couvert  de  flocons  de  neige  par  les  taches 
d'un  blanc  brillant  qui  tranchent  admirablement  sur  le  plu- 
mage brun.  Ils  se  recommandent  aussi  par  leur  grande  dou- 
ceur et  par  leur  familiarité  qui  rendent  possible  de  leur  ac- 
corder une  parfaite  liberté. 

Par  contre,  ils  sont  beaucoup  plus  délicats  que  les  Nan- 
dous ordinaires,  craignant  les  trop  grandes  chaleurs  et  de- 
mandant surtout  des  soins  spéciaux  pour  leur  nourriture. 
Ils  ne  craignent  pas  le  froid  et  l'humidité. 

Griis  viridirostris.  —  Ma  paire  de  Grues  de  Montigny  qui 
avait  joué  la  comédie  de  la  reproduction  en  1891,  s'est  mise  à 
l'œuvre  sérieusement  en  1892  (1), 

La  femelle  pondit  deux  œufs  dans  un  nid  composé  de 
quelques  brins  d'herbe  tout  près  de  l'eau. 

(1)  La  reproduction  de  celte  belle  espèce  a  été  obtenue  pendant  plusieurs 
années  consécutives  à  la  ménagerie  du  Muséum. 
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Après  trente  jours  (rincnbation  par  le  mâle  et  la  femelle  à 
tour  de  rôle,  deux  jeunes  naquirent  qui  après  un  jour  de 
repos  suivirent  les  parents  dans  leurs  promenades  non  seu- 
lement à  travers  le  parc,  mais  dans  l'eau.  En  effet,  deux  jours 
après  leur  naissance,  je  les  vis  accompagner  leurs  parents 
dans  l'eau  nageant  comme  de  petits  Canards. 
.  La  sollicitude  de  ces  deux  grandes  Grues  blanches  pour 
ces  infiniment  petites  créatures  brunes  était  remarquable  à 
voir,  à  chaque  instant  elles  leur  tendaient  délicatement  du 
bout  du  bec  des  vers,  etc.,  que  les  petits  parvinrent  à  saisir 
difficilement  d'abord,  puis  toujours  avec  plus  d'adresse. 

A  làge  de  dix  jours  environ,  les  jeunes  à  mon  grand  cha- 
grin donnèrent  des  signes  d'oppression,  ayant  pris  froid  pro- 
bablement, et  après  quelques  jours  de  souffrances  ils  mou- 
rurent l'un  après  l'autre  au  grand  désespoir  de  leurs  parents, 
qui,  par  de  grands  cris,  firent  part  de  leur  perte  irréparable 
et  qui  tentèrent  pendant  plusieurs  heures  des  efi"orts  inutiles 
pour  rappeler  à  la  vie  leur  dernier  petit. 

Contrairement  à  ce  que  font  beaucoup  d'autres  oiseaux  qui 
abandonnent  tout  de  suite  leurs  jeunes  quand  ils  sont  morts, 
ces  Grues  s'accroupirent  sur  le  petit  mort,  le  palpant  du 
bec  et  tâchant  de  le  relever. 

En  1893,  la  ponte  n'a  été  que  d'un  œuf,  qui  après  trente 
jours  d'incubation  a  donné  naissance  à  un  jeune.  Ce  jeune  a 
vécu  un  peu  plus  longtemps  que  les  deux  en  1892,  mais  est 
mort,  hélas  !  de  la  même  maladie. 

L'an  prochain,  si  je  réussis  encore  à  avoir  des  jeunes,  j'ai 
l'intention  de  rentrer  chaque  soir  toute  la"  famille  dès  l'é- 
closion. 

Les  Grues  pourtant  ont  l'habitude  de  se  retirer  le  soir  au 
bord  de  l'eau,  mais  chaque  fois  que  le  mâle,  qui  se  tient  debout 
en  sentinelle  pendant  la  nuit  câ  côté  de  la  femelle  qui  couvre 
les  jeunes,  juge  à  propos  de  l'alarmer,  elle  se  lève,  exposant 
ainsi  ses  petits  au  froid  et  à  l'humidité  des  nuits  encore 
froides  à  cette  époque  du  printemps.  Les  petits,  je  n'en  doute 
pas,  prennent  froid  ainsi,  et  meurent  des  suites  d'un  refroi- 
dissement. En  les  enfermant  la  nuit,  j'espère  remédier  à  cet 
état  de  choses. 

Les  petites  Grues    ont   une  manière  curieuse  de  se  ré- 
chauffer sous,  ou  pour  dire  plus  justement,  sur  la  mère. 
Quand  la  femelle   est   accroupie,  les  jeunes  se  faufilent 
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entre  les  plumes  noires  frisées  qui  forment  les  couvertures 
ailaires,  puis,  avançant  toujours  plus,  finissent  par  se  trouver 
entre  le  dos  et  l'aile,  chacun  des  deux,  petits  occupant  un  côté. 

Quand  il  y  a  deux  œufs  qui  éclosent  à  deux  jours  de  dis- 
tance, le  mâle  s'occupe  du  premier  petit  éclos  tandis  que  la 
mère  reste  sur  le  second  œuf.  Une  fois  les  deux  petits  éclos 
et  bien  fortifiés,  le  père  aide  à  les  nourrir,  mais  ne  les 
couvre  pas. 

Aramides  ypccaha.  —  Ces  beaux  grands  Râles,  de  la 
taille  d'une  petite  poule,  originaires  de  la  République  Argen- 
tine, ont  pleinement  répondu  à  mon  attente. 

Une  paire  de  ces  oiseaux  que  je  lâchai  dans  une  volière 
assez  spacieuse  et  où  il  y  a  un  petit  rocher  m'étonna  tout 
d'abord  par  les  concerts  déchirants  et  extraordinaires  qu'ils 
s'évertuaient  à  donner  plusieurs  fois  par  jour.  Bientôt  le  mâle 
s'occupa  à  construire  un  nid  au  sommet  du  rocher  avec  de 
la  paille  et  de  l'herbe  qu'il  arracha  avec  les  racines  à  grandes 
becquées. 

Ce  nid  n'était  autre  chose  qu'un  tas  peu  élevé  des  maté- 
riaux mentionnés  plus  haut,  avec  un  creux  au  milieu  —  et 
fut  complètement  construit  par  le  mâle.  Jamais  je  n'ai  vu 
la  femelle  prendre  la  moindre  part  au  travail. 

Une  dizaine  de  jours  après  que  le  nid  fut  prêt,  j'y  obser- 
vai la  femelle,  et  le  lendemain  j'y  trouvai  un  œuf  à  coquille 
blanc  jaunâtre  avec  taches  et  traits  l'ouges  sang  ou  bru- 
nâtres. 

La  ponte  continua  et  quand  les  quatre  œufs  furent  pondus 
l'incubation  commença. 

,  Les  deux  parents  couvèrent  à  tour  de  rôle,  mais  le  mâle 
tenait  le  nid  presque  toujours  pendant  le  jour.  Si  on  le  sur- 
prenait, il  l'abandonnait  tout  de  suite,  accourant  avec  fureur 
pour  combattre,  et  ses  coups  de  bec  n'étaient  pas  sans 
danger. 

Si  on  surprenait  la  femelle,  au  contraire,  celle-ci  tâchait  de 
s'éloigner  clandestinement  dès  qu'on  détournait  les  yeux,  et 
si  on  la  fixait  de  nouveau  avant  qu'elle  ait  pu  disparaître 
comi)lètement,  elle  restait  immobile  dans  la  position  où  elle 
se  trouvait  alors.  A  mesure  que  l'époque  de  l'éclosion  ap- 
procha les  oiseaux  se  dérangèrent  moins  facilement,  et  le 
vingt  et  unième  jour  enfin,  les  quatre  œufs  donnèrent  nais- 
sance à  quatre  petits  qu'on  trouva  le  lendemain  descendus  de 
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leur  rocher  se  promenant  gaîment  au  soleil  sous  la  garde  de 

leurs  parents. 

Ces  petits  avaient  un  duvet  couleur  chocolat  devenant 
complètement  noir  sur  le  dos  et  le  derrière  du  corps  et  plus 
clair  à  la  tète  et  au  cou.  Les  yeux,  le  bec  et  la  tète  étaient 
noirs,  les  bestioles  étaient  d'une  activité  surprenante,  et  si 
on  s'approchait  de  la  petite  famille,  un  cri  strident  de  la 
mère  suffisait  pour  les  faire  disparaître  dans  quelques  se- 
condes parmi  les  pierres  du  rocher.  Le  soir,  tout  le  monde 
remontait  au  sommet  du  rocher,  le  père  avec  les  jeunes  sous 
lui  dans  le  nid,  la  femelle  à  côté.  C'était  donc  justement  le 
contraire  de  ce  que  faisaient  les  Grues. 

Les  deux  parents  nourrissaient  les  jeunes  du  bec  absolu- 
ment comme  le  font  les  Grues  et  grâce  à  leurs  soins  les  petits 
se  développèrent  avec  une  grande  rapidité.  Le  cou  et  les 
pattes  surtout  s'allongèrent  comme  par  enchantement  et  à 
l'âge  de  trois  semaines  environ,  ils  étaient  tout  à  fait  extraor- 
dinaires, avec  de  petits  corps  montés  sur  de  longues  jambes 
à  doigts  effilés  qui  avaient  déjà  presque  tout  leur  dévelop- 
pement. 

Les  plumes  apparurent  bientôt  et  ce  premier  plumage  ne 
différait  de  celui  des  parents  que  par  des  teintes  encore  plus 
douces  formant  un  ensemble  d'une  grande  beauté. 

A  quatre  semaines,  ils  avaient  toute  leur  taille  et  peu  de 
semaines  après,  le  second  plumage  fit  son  apparition  en  même 
temps  que  les  pattes  noires  devinrent  roses  ;  l'iris  devint 
rouge  et  le  bec  vert,  à  front  orangé  et  jaune.  Depuis  long- 
temps rien  ne  les  distingue  plus  des  parents. 
-  Ces  Râles  non  seulement  présentent  par  leurs  mœurs  un 
grand  intérêt,  mais  de  plus  ils  sont  très  utiles  comme  des- 
tructeurs des  souris  qu'ils  attrapent  avec  une  grande  adresse 
et  dévorent  en  entier  après  les  avoir  tués  par  quelques  coups 
de  bec  formidables  sur  la  tête. 

La  volière,  par  les  pierres  de  son  rocher,  avait,  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  Râles,  été  un  repaire  inattaquable  de  ces  petits  ron- 
geurs qui  pullulaient  tout  à  leur  aise.  Je  crois  qu'une  quin- 
zaine s'était  à  peine  écoulée,  depuis  l'installation  de  nos 
oiseaux,  que  tous  avaient  disparu. 

Chauna  Chavaria.  —  Quoique  je  n'aie  pas  encore  réussi  à 
obtenir  la  reproduction  des  Kamichis,  je  ne  puis  m'empôcher 
de  faire  mention  de  ces  oiseaux  intelligents. 
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On  peut  les  laisser  en  complète  liberté.  Ils  se  rendront 
utiles  en  broutant  les  mauvaises  herbes  des  pelouses  et  amu- 
sent par  leur  gravité  extraordinaire,  leur  chant  en  duo  et 
les  caresses  amicales  qu'ils  se  prodiguent  chaque  fois  qu'ils 
s'approchent  l'un  de  l'autre.  Si  on  les  renferme  le  soir  dans 
une  cabane,  ce  qui  n'est  pas  inutile  quand  le  temps  est  froid, 
ils  s'y  rendent  tout  seuls  à  l'heure  fixe  absolument  comme  le 
ferait  une  poule  de  ferme.  Ces  oiseaux  ont  une  manie  de  per- 
cher, et  le  moindre  arbrisseau  à  cime  arrondie,  une  touffe 
de  hautes  herbes  même,  suffit  pour  les  attirer  et  longuement 
ils  se  balancent  sur  ces  points  d'appuis  peu  stables  pour  leurs 
doigts  extraordinaires,  dans  un  équilibre  laissant  beaucoup  à 
désirer  et  qui  doit  être  corrigé  à  chaque  instant  par  un  coup 
d'aile  à  droite  ou  à  gauche. 

Bernicla  riilndiceps.  —  Ces  jolies  Bernaches  continuent  à 
reproduire  avec  une  régularité  parfaite  et  s'élèvent  sans  au- 
cune difficulté. 

Bernicla  poliocepliala.  —  Ces  magnifiques  oiseaux  quoique 
reproduisant  bien,  se  montrent  plus  délicats  que  les  précé- 
dents, et  c'est  surtout  quand  le  premier  plumage  est  remplacé 
par  la  livrée  des  adultes  qu'il  faut  les  préserver  du  froid. 

Bernicla  Magellanica  —  Bernicla  dispar  —  Cereopsis 
Novœ-HoUandiœ.  —  Tous  ces  animaux  se  reproduisent  ici  et 
sont  élevés  sans  difficulté. 

Somateria  moUissima.  —  H  y  a  deux  ans  que  je  reçus 
mon  mâle  canard  Eider.  Il  était  jeune  alors  et  son  plumage 
brun  avait  peu  d'attraits. 

Le  premier  hiver  il  ne  prit  pas  sa  couleur,  quelques 
plumes  blanches  à  la  poitrine  seulement,  laissaient  deviner 
le  sexe. 

A  la  fin  du  mois  d'août  de  1892,  l'oiseau  endossa  pour  la  pre- 
mière fois  son  plumage  d'adulte,  c'est-à-dire  qu'à  cette  époque 
les  plumes  commencèrent  à  se  colorer,  car  c'est  surtout  par 
un  changement  de  couleur  des  plumes  et  un  peu  par  la  mue 
des  plumes  mêmes,  que  son  changement  de  plumage  a  lieu. 
Les  teintes  du  plumage  de  l'Eider  en  habit  de  noce  étant  très 
délicates,  j'avais  craint  que  la  captivité  n'empêchât  leur  com- 
plet développement;  je  fus  donc  agréablement  surpris  de  voir 
apparaître  l'une  après  l'autre  toutes  ces  belles  couleurs  si 
délicates  et  si  harmonieuses.  Après  le  blanc  du  dos  apparu- 
rent le  noir  du  ventre  et  des  côtés,  puis  le  rose  de  la  poitrine,' 
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puis  le  noir  velouté  de  la  tête  et  enfin  le  vert  qui  rappelle  la 
couleur  des  glaciers  de  son  pays  natal  fit  son  apparition  à  la 
naissance  de  la  nuque.  L'Eider  ainsi  paré  est  un  oiseau  vrai- 
ment magnifique.  Il  a  aussi  un  cri  sonore  et  sauvage  qui 
n'est  pas  sans  harmonie.  ff-inf-ii, 

Une  année  après  l'arrivée  du  mâle  j'eus  la  chance  d'ob- 
tenir une  femelle  qui,  elle  aussi,  se  porte  à  merveille. 

Les  deux  oiseaux  sont  d'une  grande  familiarité  et  dès  que 
je  m'approche  de  l'étang  ils  arrivent  tous  les  deux  pour  men- 
dier un  morceau  de  pain  blanc. 

Ces  oiseaux  ne  sont  pas  difficiles  à  nourrir  :  du  pain,  du 
poisson  coupé  en  morceaux  et  du  blé-sarrasin  forment  avec 
ce  qu'ils  trouvent  en  i)longeant  au  fond  de  l'étang  et  des  len- 
tilles d'eau  une  alimentation  qui  parait  tout  à  fait  leur  con- 
venir. 

J'ai  grand  espoir  d'obtenir  leur  reproduction  l'an  prochain. 

Je  n'ai  pas  eu  de  résultat  cette  année  de  mes  Cygnes  à  cou 
noir  et  Cygnes  noirs  Lf  Australie . 

Callipepla  Gambeli.  —  Je  reçus  deux  paires  de  ces  Colins 
magnifiques  pendant  l'hiver  1892-1893.  Peu  de  temps  après 
l'arrivée,  une  des  deux  femelles  qui  avait  beaucoup  souffert 
du  froid  pendant  le  voyage,  mourut  d'inflammation  des  intes- 
tins. Les  trois  autres  passèrent  bien  l'hiver  dans  un  local  à 
l'abri  de  la  gelée  et  le  printemps  venu  je  lâchai  la  femelle 
avec  un  des  deux  mâles  dans  une  grande  volière  en  plein  air. 
Quelques  semaines  plus  tard  on  trouva  un  œuf  brisé,  par 
terre,  puis  de  deux  autres  intacts  dans  le  gazon. 

Deux  jours  après  la  femelle  atteinte  de  paralysie  ne  pou- 
vait faire  un  pas.  Elle  fut  retirée  de  la  volière  et  soignée 
dans  une  cage  et,  à  mon  grand  étonnement,  se  remit  par- 
faitement. 

Le]  mâle  qui  n'avait  cessé  d'appeler  sa  compagne  fut  tout 
joyeux  de  se  la  lui  voir  rendre  et  bientôt  après  la  ponte  re- 
commença, dans  un  nid  cette  fois  pratiqué  dans  une  petite 
botte  de  foin  placée  sur  une  planche  à  dix  pieds  de  terre. 
La  ponte  continua  sans  accident  et  l'incubation  commença 
sur  onze  œufs  comme  cela  fut  constaté  plus  tard. 

Trois  semaines  après,  par  un  de  ces  beaux  jours  que 
l'été  de  1893  nous  a  prodigués,  je  trouvai  la  femelle  sur  la 
pelouse  avecljsept  petits  poussins  qui  avaient  tout  simplement 
sauté  en  bas  de  leur  nid  sans  se  faire  le  moindre  mal. 
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Ces  petits,  huppés  dès  leur  naissance,  et  pas  beaucoup  plus 
gros  que  des  hannetons,  entouraient  et  suivaient  la  mère 
avec  l'agilité  de  petites  souris. 

La  mère,  très  sauvage  jusqu'à  cette  époque,  avait  mis  de 
côté  toute  crainte  maintenant  qu'elle  se  voyait  entourée  d'une 
si  belle  famille,  et  ses  petits  yeux  noirs  regardaient  avec 
une  expression  de  hardiesse  et  de  fierté  admirables  à  voir. 

La  petite  famille  par  terre,  j'allai  examiner  le  nid;  là,  une 
nouvelle  surprise  m'attendait.  Les  petits  si  agiles  de  suite 
après  l'éclosion  ne  l'avaient  pas  été  moins  pendant  l'éclo- 
sion  même,  car  ils  avaient  trouvé  moyen  de  sortir  de  leur 
coquille  sans  la  briser  pour  ainsi  dire. 

Au  premier  abord  les  œufs  paraissaient  intacts,  puis  en  les 
regardant  de  près,  je  vis  que  chaque  œuf  avait  une  fente  cir- 
culaire au  gros  bout.  Cette  fente  complètement  circulaire 
pour  la  coquille  ne  l'était  pas  tout  à  fait  pour  la  mem])rane, 
de  telle  sorte  qu'un  couvercle  mobile  à  charnière  était  formé 
et  les  petits  avaient  quitté  leur  prison  tout  simplement  en 
levant  le  couvercle  qui  après  leur  passage  s'était  refermé. 

En  outre  de  ces  sept  coquilles,  le  nid  contenait  encore 
quatre  œufs  non  fécondés  ou  avec  des  embryons  morts. 

Ces  sept  petits  Colins,  sous  la  conduite  de  leurs  parents, 
grandirent  rapidement,  et  peu  de  jours  après  leur  naissance' 
ils  étaient  en  état  de  voler  et  en  même  temps  que  les  ailes  leur 
poussaient,  le  reste  de  leur  petit  corps  se  couvrait  de  plumes 
gris  brun  clair. 

Ils  pouvaient  avoir  une  vingtaine  de  jours  au  plus  quand 
un  matin,  par  accident,  la  porte  de  la  volière  n'étant  pas 
bien  fermée,  deux  petits  prirent  la  clef  des  champs  et  dispa- 
rurent. Toutes  les  recherches  furent  inutiles  et  je  les  crus 
perdus.  Ce  qui  pourtant  me  laissa  conserver  quelque  espoir, 
ce  furent  les  appels  périodiques  de  la  mère,  qui  sans  doute 
ayant  compté  son  petit  troupeau  et  ayant  constaté  l'absence 
de  deux  poussins  tâchait  de  les  faire  revenir. 

Tout  le  jour  se  passa  et  impossible  de  trouver  de  traces  des 
fugitifs.  Le  soir  venu,  la  Coline  se  mit  à  appeler  avec  plus 
de  vigueur  et  beaucoup  plus  souvent.  Je  me  cachai  à  quel- 
que distance  et  bientôt  je  vis  accourir  sur  un  nouvel  cri  de 
la  mère  quelque  chose  de  gris  sortant  des  buissons  du  voisi- 
nage. C'était  un  des  enfants  perdus  bientôt  suivi  par  le  se- 
cond et  tous  deux  firent  de  leur  mieux  pour  rentrer  dans  la 
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volière.  Une  cage  ouverte  fut  placée  sur  leur  chemin,  ils  y 
entrèrent  et  furent  pris.  Rendus  à  la  mère,  ils  furent  cachés 
bien  vite  sous  ses  ailes  et  le  lendemain  l'escapade  était  ou-- 
bliée  !  La  petite  famille  s'éleva  sans  subir  de  perte  et,  à  la  fin 
de  septembre,  la  mue  étant  terminée ,  les  jeunes  avaient 
acquis  les  belles  couleurs  et  la  taille  de  leurs  parents.  Le 
mâle  est  remarquable  par  un  cri  qui  ressemble  à  celui  d'un 
petit  oiseau  de  proie  et,  en  outre,  les  deux  sexes  ont  un  cri 
d'appel  formé  de  quatre  sj'llabes. 

Ces  Colins  perchent  beaucoup  et  ne  viennent  à  terre  que 
pour  manger  et  se  poudrer  dans  le  sable. 

Rhinochetus  jubatus.  —  Ma  paire  de  Cagous  a  pondu  au 
printemps  de  1892.  La  femelle  avait  déposé  son  œuf  sous  un 
Thuya,  dans  une  dépression  du  sol.  Le  mâle  et  la  femelle, 
mais  surtout  la  femelle,  ont  couvé  cet  œuf  pendant  dix  jours, 
puis  l'ont  abandonné.  L'œuf  n'était  pas  fécondé.  Malheureu- 
sement peu  de  temps  après  la  femelle  est  tombée  malade  et 
est  morte  et  depuis  je  n'ai  pu  réussira  la  remplacer.  Le  mâle 
vit  encore  et  tous  les  matins  au  lever  du  soleil  il  fait  précé- 
der son  chant  habituel  par  des  appels  énergiques  qui  ont 
sans  doute  pour  but  d'attirer  une  femelle,  car  quand  il  chan- 
tait du  vivant  de  sa  compagne,  ces  appels  ne  précédaient  pas 
son  chant. 

J'espère  bien  que  je  finirai  par  lui  procurer  une  nouvelle 
épouse  et  qu'ils  reproduiront,  car  ce  n'est  qu'alors  qu'ils 
fourniront  l'occasion  d'étudier  complètement  leurs  mœurs. 

PocpJiila  mirahilis.  —  .T'ai  en  ce  moment  deux  jeunes, 
venus  d'oiseaux  nés  chez  moi  en  1891  et  une  seconde  nichée 
est  en  train. 

Puisque  je  parle  de  passereaux  je  veux  faire  mention  de  la 
reproduction  dans  une  de  mes  volières  d'une  paire  de 
Bruants  jaunes  d'Europe  [Emljeriza  citrinella). 

Le  nid  fut  construit  par  terre  dans  les  hautes  herbes,  sous 
un  petit  Houx,  et  était  composé  de  brindilles  de  foin,  de 
petites  racines  et  de  quelques  plumes  (une  ou  deux  seule- 
ment). Un  jeune  fut  élevé  jusqu'au  moment  où  il  allait  pro- 
bablement sortir  du  nid,  puis  abandonné  par  les  parents  qui 
firent  une  nouvelle  ponte  dans  un  autre  nid.  Cette  seconde 
couvée  fut  dérangée  par  d'autres  oiseaux. 
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SÉANCE  GENERALE  DU  8  DECEMBRE  1893. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    A.  GEOFFROY    SAINT-IIILAIRE,    PRÉSIDENT. 

M.  le  Président  prononce  l'allocution  suivante  : 

«  Messieurs, 

»  Nous  ouvrons  aujourd'hui  la  quarante  et  unième  session 
des  séances  de  la  Société  nationale  d'Acclimatation. 

»  J'ai  eu  l'occasion,  dans  d'autres  circonstances,  de  vous 
dire  combien,  depuis  la  fondation  de  notre  association,  les 
idées  d'application  des  sciences  naturelles  avaient  fait  de 
progrès. 

»  L'acclimatation  et  la  naturalisation  des  animaux  et  des 
plantes  ont  été  combattues  énergiquement,  il  y  a  quarante 
ans,  et  ce  sera  l'éternel  honneur  des  hommes  qui  ont  présidé 
à  la  fondation  de  notre  Société  d'avoir  devancé  le  mouve- 
ment d'une  incroyable  intensité  qui  a  porté  les  diverses  con- 
trées du  globe  à  échanger  entre  elles  les  produits  naturels  de 
leurs  sols. 

»  Quand  la  Société  nationale  d'Acclimatation  a  été  fondée, 
des  Associations  analogues  se  sont  formées  partout,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Australie,  en  Russie,  et  ce  mouve- 
ment dure  encore,  car  une  lettre  qui  vous  sera  lue  dans  la 
correspondance  annonce  la  création  à  Rio-Janeiro  d'une  nou- 
velle Société,  sœur  de  la  nôtre. 

»  Ces  diverses  associations  ont  encouragé,  soutenu,  guidé 
le  zèle  de  ceux  qui  importaient  et  exportaient  dans  le  but 
d'acclimater. 

»  Que  d'elTorts,  Messieurs,  quelle  ardeur!  Sans  doute,  bien 
des  échecs  ont  été  constatés,  mais  aussi  combien  de  succès  ! 

»  Pour  apprécier  les  résultats  acquis  dans  le  court  espace 
de  temps  qui  nous  sépare  du  début  de  ces  essais,  c'est-à-dire 
en  quarante  années,  il  n'est  pas  besoin  d'entrer  dans  le  dé- 
tail ;  il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  mercuriales  des 
marchés  du  monde  entier,  ou  sur  les  produits  que  les  difle- 
rents  pays  nous  présentent  dans  les  expositions  universelles 
périodiques  auxquelles  nous  assistons. 
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»  Nous  pouvons  ainsi  constater  les  introductions,  les  natu- 
ralisations de  toutes  sortes  dont  les  pays  les  plus  divers  se 
sont  enrichis. 

»  Ce  mouvement  a  pris  une  telle  importance,  les  résultats 
ont  été  tels  dans  les  pays  d'outre-mer,  que  la  richesse  du 
vieux  monde  en  est  ébranlée,  qu'elle  est  mise  en  péril  par 
l'abondance  des  produits  acclimatés  que  la  marine  de  tous 
les  pays  jette  incessamment,  avec  une  activité  toujours  crois- 
sante, sur  nos  marchés  encombrés. 

»  Sans  doute  l'Europe  a  reçu  en  échange  des  espèces  inté- 
ressantes, mais  au  point  de  vue  de  la  richesse  publique,  les 
conquêtes  que  nous  avons  faites  sont  peu  de  chose  auprès 
de  ce  que  nous  avons  donné. 

»  Il  faudra  quelque  jour  écrire  l'histoire  <le  ce  grand  mou- 
vement auquel  les  gens  de  ma  génération  ont  assisté,  et  ce 
sera  un  étonnement  pour  tous  de  voir  clairement,  méthodi- 
quement exposés  les  incalculables  résultats  de  l'acclimatation 
dans  le  monde  depuis  1S54. 

»  La  vie  de  notre  Société,  Messieurs,  ne  se  ralentit  pas,  car 
nous  entretenons  toujours  les  relations  les  plus  suivies  avec 
ceux  qui,  par  tous  pays,  se  préoccupent  des  ajjplications  des 
sciences  naturelles.  Vous  verrez  par  les  travaux  qui  vous 
seront  présentés  au  cours  de  cette  session,  que  si  dans  la  pé- 
riode de  quarante  années  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  l'ac- 
climatation a,  en  quelque  sorte,  changé  la  face  du  monde,  il 
reste  encore  à  faire  et  que  le  zèle  des  acclimateurs  peut 
s'exercer  utilement  pendant  de  longues  années  encore.  Le 
mouvement  des  échanges  entre  les  différents  pays  continue 
et  déjà  quelques-unes  des  régions  enrichies  par  la  vieille  Eu- 
rope lui  retournent,  sous  la  forme  de  variétés  nouvelles,  nées 
sur  leur  sol,  les  espèces  qu'elles  avaient  reçues. 

»  Nous  assistons  aussi  à  la  restauration  de  la  richesse  de 
certaines  régions  qui  après  avoir  été  des  plus  prospères  et 
des  plus  fécondes,  tombées  dans  la  barbarie,  avaient  cessé  de 
produire.  Là  encore  l'acclimatation  joue  un  grand  rôle.  C'est, 
Messieurs,  du  Turkestan  que  je  veux  parler.  Dans  ces  régions 
autrefois  fertiles,  mais  délaissées  pendant  des  siècles,  la  Rus- 
sie restaure  la  fécondité  et  la  prospérité  de  l'empire  de  Ta- 
merlan.  L'Europe  verra  bientôt  ses  marchés  envahis  par  les 
marchandises  produites  par  ces  immenses  surfaces  régéné- 
rées par  le  génie  moderne. 
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»  Nos  amis  les  Russes  n'oublient  pas  les  liens  étroits  qui 
les  unissent  depuis  longtemps  déjà  à  la  Société  nationale 
d'Acclimatation.  En  effet,  il  y  a  quelques  semaines,  au  mo- 
ment où  la  France  et  les  peuples  qui  vivent  dans  l'empire  des 
Tzars  se  laissaient  entraîner  dans  un  élan  aussi  spontané 
qu'unanime,  les  uns  vers  les  autres,  au  moment  où  tous, 
grands  et  petits,  échangeaient  de  symi)atlnques  effusions, 
nous  avons  reçu  le  télégramme  suivant  : 

«  Paris^  de  Moscou,  50  septembre  1S95. 

»  Société  d'Acclimatation  de  Moscou,  réunie  en  séance 
solennelle,  envoie  ses  souliaits  sincères  à  la  Société  d'Accli- 
matation de  France.  Vive  la  France  ! 

»  Président  :  Zvetoukhine,  —  Tikiiomirof,  —  Antonch- 
viTcii,  secrétaires.  » 

»  Sans  aucun  retard,  nous  avons  remercié  par  dépêche  et, 
depuis,  la  lettre  suivante  a  été  adressée  à  la  Société  impériale 
d'Acclimatation  de  Moscou  : 

«  Paris,   41,  rue  de  Lille,  le  13  noveralire  1893. 

»  Monsieur  le  Présidsnl, 

»  Notre  séance  de  rentrée  en  session  n'ayant  lieu  qu'au  mois  de  dé- 
cembre, je  ne  veux  pas  attendre  jusqu'à  celle  date  pour  vous  remer- 
cier moins  brièvement  de  votre  télégramme  si  chaleureux  et  si  cordial 
et  vous  assuier  de  mes  plus  vives  sympathies. 

»  J'ouvrirai  notre  prochaine  séance  générale  par  la  lecture  de  votre 
de'pêche  et  elle  sera  accueillie,  j'en  suis  garant,  avec  les  mèuies  sen- 
timents qui  l'ont  dictée. 

»  Votre  Société  a,  depuis  sa  naissance,  entretenu  avec  la  nôtre  de 
cordiales  relations,  devançant  ainsi  le  pacte  d'amitié  scellé  cuire  nos 
deux  nations  à  Cronstadt  et  à  Toulon. 

»  Que  les  liens  qui  nous  unissent  deviennent  chaque  jour  plus 
étroits,  que  nos  relations  se  multiplient,  qu'une  aide  rccipi'oque  fé- 
conde nos  travaux  et  que  le  succès  favorise  nos  efforts  communs  pour 
accroître  et  de'velopper  les  richesses  des  deux  pays  qui  se  sont  jurés 
une  amitié  réciproque. 

»  Recevez,  Monsieur  le  Président  et  cher  collègue,  ainsi  que  tous 
les  signataires  de  la  dépêche  et  tous  les  membres  de  la  Société  d'Ac- 
climatation de  Moscou,  avec  mes  souhaits  de  prospérité  les  plus  sin- 
cères, l'expression  de  mes  sentiments  tout  dévoués. 

»  Le  Président  de  la  Société, 
»  A.  Geoffroy  Saint-IIilaire.  » 
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»  Je  Yons  demande,  Messieurs,  de  vous  associer,  par  l'ap- 
probation de  l'ordre  du  jour  suivant,  aux  sentiments  dont 
nous  avons  transmis  l'expression  à  nos  amis  de  Moscou  : 

«  Ordre  du  jour  :  La  Société  nationale  d'Acclimatation, 
réunie  en  assemblée  générale  le  8  décembre  1893,  reçoit 
communication  du  télégramme  qui  lui  a  été  adressé  le  30  sep- 
tembre par  le  bureau  de  la  Société  impériale  d'Acclimatation 
de  Moscou.  Par  un  vote  unanime,  elle  envoie  l'expression 
de  sa  sympathie  et  lait  des  vœux  sincères  pour  la  prospérité 
de  sa  sœur  moscovite.  »  [Applaudissements.) 

»  Je  mets  cet  ordre  du  jour  aux  voix.  » 

L'ordre  du  jour  est  adopté  à  l'unanimité. 

a  Nous  transmettrons  à  M.  le  Président  Zvetoukliine  le 
vote  par  lequel  vous  avez  approuvé  l'ordre  du  jour  que  nous 
vous  avons  soumis. 

»  Messieurs,  dans  la  session  qui  commence,  nous  allons 
nous  remettre  à  l'œuvre,  et  j'espère  que  les  sections  nous 
donneront  un  concours  dévoué. 

»  Elles  peuvent  rendre  de  grands  services  et  nous  comp- 
tons sur  elles. 

»  Votre  Commission  des  récompenses,  dont  les  travaux  ont 
été  trop  longtemps  interrompus,  va  étudier  les  nombreux 
dossiers  que  nous  avons  reçus  et  ses  propositions  vous  feront 
voir  que  dans  ces  dernières  années  bien  des  résultats  ont  été 
obtenus.  Nos  primes  et  nos  médailles  iront  prouver  au  loin 
que  la  Société  Nationale  d'Acclimatation  sait  récompenser 
les  progrès  accomplis  en  quelque  lieu,  en  quelque  pays  que 
ce  soit,  car  notre  œuvre  est  essentiellement  internationale. 

»  En  terminant,  Messieurs,  j'ai  le  triste  devoir  de  vous 
nommer  les  collègues  que  nous  avons  perdus  depuis  la  fin  de 
la  session  dernière,  c'est-à-dire  depuis  le  mois  de  juin.  Cette 
liste  est  malheureusement  trop  longue  : 

MM.  Vicomte  Onésime  Aguado, 
Bosquillon  de  Jenlis, 
Marquis  de  Chavigny, 
'      Comte  de  Cailac, 
Danican-Philidor, 
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MM.  Hilaire  Dugied, 
Descole, 

Notre  Vice-Président,  le  docteur  Léon  Le  Fort, 
Hirsch, 
Le  Faute,  Inspecteur  des  promenades  et  plantations 

de  Paris, 
Maréchal  de  Mac-Malion,  Duc  de  Magenta, 
Manceau, 

Marquis  de  Mornay, 
Jules  Rousseau, 
Gabriel  de  Saint- Victor, 

Sudrot,  ■  •    '  ■  '        '■  •. . 

Veyrassat, 
Emile  Vincent, 
J.  Wautliier.  - 

»  Vous  vous  associez,  Messieurs,  aux  regrets  que  nous 
inspirent  la  perte  de  ces  collègues. 

»  La  mort  du  docteur  Léon  Le  Fort  nous  prive  du  concours 
d'un  Vice-Président  éminent  qui  avait  rendu  de  réels  ser- 
vices à  notre  Société.  Son  grand  savoir,  ses  brillantes  qua- 
lités étaient  ici  appréciées  de  tous  et  nous  suivions  avec  un 
vif  intérêt  les  essais  d'acclimatation  qu'il  poursuivait  dans  sa 
terre  de  Sologne. 

w  Messieurs,  il  faut  serrer  les  rangs,  il  faut  faire  à  la  So- 
ciété de  nouveaux  membres,  il  faut  nous  amener  de  nou- 
veaux zèles  pour  combler  les  vides  que  la  mort  a  fait  parmi 
nous.  » 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  générale  ayant  été 
lu  au  Conseil,  conformément  au  règlement,  et  approuvé  par 
lui,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  donner  lecture. 

M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  nouvel- 
lement élus  : 

MM.  PRÉSENTATEURS. 

Bourde  (Paul),   directeur  du  service  des  (  A.  Geoffroy  SaiuUHilaire. 
renseignemeols  et  des  contrôles  civils,  <  D""  Laboulbène. 
à  Tunis.  /  L.  Vaillant. 


Castei,,  chel'-jardiuier  au  Jardin  d'essai, 
à  Tunis. 


A.  Geoffroy  Sainl-Hilaire. 
D""  Laboulbène. 
P.-A.  Picbot, 
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^i^i'  PRÉSENTATEURS. 

Depp  (le  général  de  génie  Nicolas-Alexan-  (  ^-  GeoËfroy  Saint-Hilaire. 

drowieh  de),  à  Kiew  (Russie).  )  ^-  ^"^^'"f^- 

[  J.  Vilbouchevitch. 

DiMiTRAKi  Efpendi  Courtgi,  membre  de  (  D'Audeville. 

la  Chiambre  de  Commerce,   à  Constan-  <  A.  Geoffroy  Saiat-Hilairc. 
liiiople.  (  L.  Vaillant. 

M.  le  Secrétaire  des  séances  procède  au  dépouillement  de 
la  correspondance  : 

—  Des  lettres  de  remerciements  sont  adressés  au  sujet  de 
leur  récente  admission  parmi  les  membres  de  la  Société  d'Ac- 
climatation par  M.  le  général  de  Depp,  de  Kiew  et  par  M.  le 
D'- Alexandre  Goitia. 

—  M.  Pierre  Desmoulins  adresse  une  photographie  de  sa 
maison  d'habitation  et  demande  à  prendre  part  aux  récom- 
penses décernées  par  la  Société. 

—  M.  Galien  Mingaud  nous  adresse  une  petite  brochure 
fort  intéressante  avant  pour  titre  :  Note  pour  servir  à  V his- 
toire des  Loiqjs  dans  le  département  du  Gard.  L'auteur 
nous  rappelle  que  les  Loups  vivaient  dès  l'époque  quater- 
naire dans  ce  département.  En  813  de  notre  ère,  un  édit  de 
Charlemagne  institua  des  louvetiers  chargés,  dans  chaque 
vicairie,  de  combattre  ces  animaux.  Ces  louvetiers,  entre 
autres  avantages,  étaient  exempts  des  charges  militaires. 

L'institution  de  la  louveterie,  plusieurs  fois  modifiée  de- 
puis cette  époque,  a  eu  finalement  pour  résultat  de  diminuer 
effectivement  le  nombre  des  fauves,  qui,  d'après  les  statis- 
tiques de  M.  Mingaud,  tendent  à  disparaître. 

—  M.  F.  W.  Fabre  écrit  de  Saïgon  pour  nous  annoncer 
l'envoi  d'un  rapport  relatif  à  l'industrie  de  la  Porcherie  en 
Cochinchine.  Les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  par  le 
croisement  d'animaux  femelles  autochtones  avec  des  mâles 
importés  d'Europe.  L'établissement  de  M.  Fabre  promet  de 
devenir  très  prospère  au  point  de  vue  commercial,  et  notre 
correspondant  s'adresse  à  la  Société  d'Acclimatation  pour 
faire  connaître  son  désir  de  rencontrer  un  associé. 

—  De  M.  H.  Goll,  aide-naturaliste  au  Muséum  de  Lausanne, 
nous  recevons  une  note  sur  le  Bouquetin  d'Andalousie  : 
Capra  hispanica.  La  place  nous  manque,  malheureusement. 
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pour  relater  in  extenso  cette  communication.  Nous  désire- 
rions que  Fauteur  voulût  bien  nous  adresser  une  note  extrê- 
mement succincte  donnant  les  caractères  zoologiques,  les 
mœurs  et  l'habitat  de  cet  animal. 

—  M.  le  D'"  Wiet,  en  rendant  compte  d'un  cheptel,  signale 
un  fait  qui  a  un  intérêt  relatif.  Des  jeunes  de  Kangurou  de 
Bennett  étaient  nés  chez  lui,  et  déjà  ils  commençaient  à 
émerger  de  la  poche  de  la  mère,  lorsqu'on  trouva,  un  jour, 
un  de  ces  petits  mort  à  terre.  Le  fait  n'a  rien  d'exceptionnel. 
Il  parait  que,  chaque  fois  qu'un  petit  Kangurou  sort,  avant 
terme,  de  la  poche  de  la  mère,  on  a  beau  1'}'  remettre,  le 
soigner,  il  est  perdu.  C'est,  du  reste,  ce  qui  a  été  répondu 
au  propriétaire  qui  demandait  des  explications  pouvant,  à 
ses  yeux,  justifier  cet  accident. 

—  M.  de  Gonfévron  envoie  aussi  une  note  relative  à  diffé- 
rents procédés  de  nidification  des  oiseaux.  Ces  observations 
rentrent  dans  le  domaine  des  faits  relatifs  à  l'adaptation  des 
habitudes  de  l'oiseau  eu  rapport  avec  les  circonstances  exté- 
rieures. 

—  Au  sujet  de  la  correspondance  relative  aux  cheptels, 
M.  le  Secrétaire  fait  observer  qu'il  y  aurait  un  certain  intérêt 
à  relever  les  conditions  de  réussite  de  l'incubation,  suivant 
les  espèces,  et  suivant  les  saisons  et  les  climats.  C'est  ainsi 
que  le  docteur  Laumonier  (Maine-et-Loire)  nous  apprend  que 
treize  œufs  de  Cane  Aylesbury  ont  été  mis  sous  une  poule 
du  24  avril  au  2G  mai  ;  l'éclosion  a  donné  six  petits  ;  les 
autres  œufs  étaient  clairs. 

M.  Zeiller,  de  Lunéville,  avec  des  Faisans  Swinlioë,  n'ob- 
tient que  trois  jeunes.  Il  remarque  que  ces  animaux  n'ont 
pas  témoigné  de  gourmandise  pour  les  œufs  de  fourmi,  qui 
sont  pourtant  considérés  comme  nécessaires  pour  la  nourri- 
ture des  Faisans. 

Les  huit  œufs  de  Faisans  de  Wallich,  mis  en  incubation 
le  15  mai,  ont  donné  le  15  juin  deux  naissances,  quatre 
morts-nés  et  deux  clairs,  chez  M.  Cyprien  Gired,  à  Orléans. 

Les  lady  Amherst  n'auraient  pas  réussi  du  tout  chez 
M.  le  curé  Fatin,  à  Naujac  (Gironde). 

Chez  M.  Debreuil,  à  Melun,  les  Canards  Carolins  n'ont 
donné  aucun  résultat,  tandis  que  les  Canards  Mandarins  en 
ont  donné  de  très  bons  dans  les  mômes  conditions  générales. 
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Les  Canards  Casarkas  roux  chez  M.  de  Kervénoaël  n'ont 
pas  reproduit. 

Enfin,  les  oiseaux  d'agrément,  les  Râles  d'Australie,  de- 
mandés par  M.  Leroy,  inspecteur  des  Domaines,  à  Oran,  ont 
donné  des  résultats  également  négatifs. 

Signalons  enfin  la  réception  des  statuts  de  la  Ligue  inter- 
nationale pour  la  protection  des  oiseaux  insectivores. 

—  Dans  la  correspondance  relative  à  la  pisciculture,  nous 
trouvons  une  lettre  adressée  par  M.  le  Ministre  des  Travaux 
publics  à  notre  Président,  pour  l'informer  qu'une  nouvelle 
subvention  est  accordée  à  «  la  Société  nationale  d'Acclima- 
tation de  France  pour  ses  essais  d'empoissonnement  ». 

—  M.  le  comte  de  Galbert,  à  la  Buisse,  par  Voiron  (Isère), 
rend  compte  de  l'état  de  prospérité  de  son  établissement  de 
pisciculture.  En  même  temps,  il  nous  annonce  la  création  du 
jardin  alpin  de  Cliamprousse  :  «  Ce  jardin  a  été  organisé  par 
les  soins  de  la  Société  horticole  dauphinoise  et  par  ceux  de 
la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné.  Il  sera  installé  en  1894, 
et  nous  espérons  arriver  à  lui  donner  la  haute  valeur  de 
la  Linnœa  suisse  ou  de  la  Daphnœa  italienne.  » 

La  communication  du  comte  de  Galbert  sera  intéressante 
pour  les  personnes  qui  s'occupent  spécialement  de  piscicul- 
ture. Il  en  sera  publié  un  extrait;  il  s'agit  d'un  élevage  dans 
une  eau  extrêmement  limpide  et  claire  dont  la  température 
est  à  peu  près  constante.  Au  moment  où  les  eaux  jaillis- 
sent, elles  auraient  une  température  de  9°,  Dans  les  bas- 
sins, la  température  se  maintient  à  4°  ou  5".  La  profondeur 
est  de  50  centimètres  à  i'",90.  La  quantité  d'animalcules 
qui  se  développent  dans  ces  eaux,  au  printemps,  est  tel- 
lement considérable  que  le  pisciculteur  n'est  pas  obligé  de 
mettre  de  la  nourriture  dans  les  bacs,  ce  qui  est  évidemment 
très  avantageux. 

—  M.  le  général  de  Depp  adresse  â  la  Société  une  bro- 
chure en  langue  russe,  relative  aux  mœurs  des  Macropodes 
[Macropodus  rAridi-aiiratus). 

Une  autre  brochure  est  relative  â  des  établissements  pour 
l'élevage  des  Poissons  dorés.  A  en  juger  par  les  planches  qui 
accompagnent  cet  ouvrage,  les  établissements  consacrés  â 
l'élevage  de  ces  Poissons  dorés  seraient  extrêmement  consi- 


PROCES -VERE AUX  DES  SEANCES  DE  LA  SOCIETE.       29 

dérables,  compliqués,  et  les  éleveurs  ne   négligeraient  pas 
de  faire  des  frais  d'installation  importants. 

Enfin,  la  troisième  brocluire  est  relative  aux  aquariums 
du  cap  Wickel  et  aux  poissons  qui  sont  cultivés  dans  cet 
aquarium. 

—  Le  Président  de  la  Société  linnéenne  du  nord  de  la 
France,  M.  Lefèvre,  écrit  à  M.  le  Président  : 

«  Ainsi  que  je  vous  le  disais  dans  ma  lettre,  le  lendemain  de  l'ar- 
rivée des  œufs  de  Truite  Arc-en-ciel  dont  vous  avez  bien  voulu  dis- 
poser en  ma  faveur,  je  trouvais,  le  17  avril  dernier,  700  œufs  em- 
bryonnés  en  bon  état. 

»  Sur  ce  nombre,  le  25  du  même  mois,  7  étaient  morts  et  les  e'clo- 
sions  termine'es. 

'>  Le  chiffre  des  naissances  s'est  e'ieve'  à 693 

»  Jusqu'au  l'^'"'  novembre,  j'ai  constate  la  mort  de 396 

alevins  ;  il  devait  donc  en  rester 297 

mais,  en  les  comptant,  je  nen  trouve  que 211 

»  J'en  conclus  que  la  différence 86 

repre'scnle  ceux  qui  sont  devenus  la  proie  de  leurs  compagnons. 

»  La  mortalité'  a  été  grande  surtout  les  18  et  19  mai  et  du  15  au 
23  juin. 

»  Parmi  ces  poissons  qui  n'ont  guère  plus  de  six  mois,  il  en  est  plu- 
sieurs dont  la  croissance  est  remarquable,  l'un  d'eux  mesure  0*^,125 
de  long,  G", 025  de  haut  et  0'",013  d'épaisseur. 

»  Après  avoir  place  400  de  mes  belles  Truites  (des  lacs,  saumon- 
nées,  d'Ecosse  et  communes)  dans  un  vaste  bassin  de  la  ville  d'Amiens 
et  100  dans  les  prés  à  Bray-les-Mareuil,  il  m'en  reste  encore  500  ne'es 
au  commencement  de  l'année  1892.  Je  les  ai  divisées  en  trois  catégo- 
ries d'après  leurs  tailles  ;  les  trois  cinquièmes  sont  très  fortes.  » 

—  Une  demande  d'œufs  de  Truite  Arc-en-Ciel  accompagne 
l'énoncé  de  ces  résultats. 

—  Une  demande  d'œufs  de  Truite  est  également  faite  par 
M.  Kunztler,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bor- 
deaux. 

—  M'"'  la  baronne  de  Poilly  écrit  à  M.  le  Président  pour  lui 
dem.ander  si  des  Moules,  longues  de  13  à  14  centimètres,  qui 
vivent  dans  des  étangs  de  ses  propriétés,  pourraient  être  uti- 
lisées pour  la  production  des  perles.  11  s'agit  sans  doute  du 
bivalve  appelé  Anodonte  ;  M'"^  de  Poillj'  pourrait  essayer  du 
procédé  chinois  qui  consiste  à  placer  entre  le  manteau  et  la 
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coquille  une  petite  figurine  qui,  à  la  longue,  se  recouvre 
d'une  couche  de  nacre  d'un  agréable  effet. 

—  A  signaler  une  nouvelle  brochure  de  M.  Mingaud.  Elle 
est  relative  aux  insectes  nuisibles  à  la  vigne. 

—  Des  renseignements  sont  fournis  par  M.  Gennebias  de 
Boissy  relativement  à  la  culture  du  Chrysanthème  de  Dal- 
matie.  Notre  correspondant  nous  dit  qu'  «  il  a  fait  de  nom- 
breux essais  et  étudié  avec  soin  les  propriétés  insecticides  de 
cette  plante  préparée  d'une  manière  spéciale  ».  M.  de  Boissy 
se  met  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société  pour  leur 
fournir  des  échantillons  avec  lesquels  ils  pourraient  faire  des 
expériences  sur  la  qualité  effective  de  ce  nouveau  produit. 

—  Une  lettre  ayant  trait  à  des  observations  sur  les  brouil- 
lards et  les  gelées  de  mai  nous  est  venue  aussi  de  M.  Arbillot, 
instituteur. 

—  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie  remercie  M.  le 
Président  d'avoir  fait  savoir  à  l'administration  du  service  de 
l'agriculture  que  la  Société  d'Acclimatation  donnait  des  ré- 
compenses aux  travaux  méritants,  et  nous  informe  que  des 
ordres  ont  été  donnés  dans  le  département  d'Alger  pour  que 
les  ayants  droit  soient  signalés  à  la  Société  d'acclimatation. 

Il  en  est  de  môme  pour  le  Comice  agricole  de  Vienne  qui, 
par  la  personne  de  son  secrétaire,  M.  Rebouis,  nous  fait  une 
communication  analogue. 

—  Une  lettre,  qui  n'est  pas  absolument  relative  à  des  ques- 
tions d'acclimatation,  nous  est  parvenue.  Elle  émane  d'un  des 
doyens  de  la  Société  d'Acclimatation,  M.  Brierre.  Cette  lettre 
est  surtout  remarquable  par  la  finesse  de  l'écriture.  Notre 
correspondant  est  arrivé,  par  un  régime  spécial,  dont  il  ne 
donne  pas  la  recette,  à  jouir,  à  quatre-vingt-deux  ans,  d'une 
santé  parfaite  et  à  pouvoir  mériter,  à  cet  âge,  le  prix  de 
micro-calligraphie.  Il  offre  de  venir  à  Paris,  si  on  le  désire, 
pour  donner  une  preuve  absolument  tangible  et  nette  de  sa 
bonne  santé.  Il  parle  de  l'élixir  de  longue  vie,  mais,  malheu- 
reusement, il  n'en  donne  pas  la  formule.  En  même  temps, 
M.  Brierre  envoie  au  président  des  tiges  d'une  Igname  histo- 
rique qui  aurait  été  plantée  près  de  sa  buanderie  au  moment 
de  la  prise  de  Pékin. 

—  Une  lettre  de  M"'^  la  vicomtesse  de  Boislandry  est  en- 
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voyée  à  M.  le  Président.  Cette  lettre  contient  des  remercie- 
ments au  sujet  d'une  médaille  qui  lui  a  été  accordée  au 
dernier  concours  d'aviculture. 

—  Des  comptes  rendus  de  cheptels,  sans  intérêt  spécial, 
sont  adressés  par  MM.  Bonvalot,  Paul  Blanclion,  J.  Hébert, 
Yicomte  Antoine  de  Jessé-Charleval,  E.  Dautreville,  Sassere, 
Bidault,  Martel -Houzet,  Godry,  E.  Paillard,  G.  Delaunay, 
H.  Le  Moyne  et  Goll. 

M.  LE  Président  :  La  parole  est  à  M.  Jules  Grisard  pour 
la  présentation  d'ouvrages. 

M.  Grisard  :  Son  Excellence  le  Ministre  des  Affaires  étran- 
gères de  la  République  de  l'Equateur,  M.  de  Lizarzaburu, 
notre  collègue,  nous  a  fait  parvenir,  à  titre  de  souvenir  de 
confraternité,  une  carte  détaillée,  en  plusieurs  feuilles,  de  la 
république  Equatorienne,  accompagnée  d'un  important  ou- 
vrage sur  la  géographie  et  la  géologie  de  ce  pays  encore 
mal  connu  jusqu'ici.  L'auteur,  M.  Théodore  Wolf,  a  exé- 
cuté son  travail  avec  l'appui  du  gouvernement,  et  les  ren- 
seignements qu'il  publie  ont  été  empruntés  à  des  sources 
officielles  et  soigneusement  contrôlés.  Cet  ouvrage,  conçu 
dans  l'esprit  de  la  géographie  d'Elisée  Reclus,  renferme  de 
nombreux  renseignements  sur  la  météorologie,  la  botanique 
et  la  zoologie  de  cette  vaste  région. 

Puis  une  monographie  des  cryptogames  vasculaires  de 
Quito  et  de  ceux  des  autres  provinces  de  l'Equateur  décou- 
verts jusqu'à  ce  jour.  L'auteur,  M.  Sodiro  Aloïsio,  a  occupé, 
pendant  vingt-trois  ans,  la  chaire  de  botanique  à  l'Université 
centrale  de  l'Equateur.  Jusqu'à  lui,  les  cryptogames  de  la 
région  équatoriale  étaient  d'autant  moins  connus  que  les 
forêts  séculaires  où  ils  se  trouvent  sont  peu  accessibles  aux 
voyageurs.  Consacrant  tous  ses  instants  de  loisir  et  ses 
vacances  à  cette  étude,  M.  Sodiro  est  parvenu  à  déterminer 
un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles.  Il  a  donc  rendu  à  la 
science  un  véritable  service  en  ]mbliant  cette  monographie. 

Je  vous  signalerai  encore,  parmi  les  publications  reçues, 
les  Annales  de  V Institut  liotanico-géologique,  de  Marseille, 
publiées  sous  la  direction  du  professeur  Edouard  Heckel. 
Cette  première  partie  renferme  un  mémoire  très  intéressant 
déjà  longuement  analysé  dans  la  Revue  sur  les  Colas  afri- 
cains. (Voyez  2°  semestre  1893,  p.  191.) 
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Un  deuxième  mémoire  sur  le  beurre  et  le  pain  d'O'Dika 
du  Gabon-Congo,  mémoire  publié  d'abord  dans  la  Revue  des 
sciences  naturelles. 

Enfin,  je  dépose  sur  le  Bureau  toute  une  collection  de  do- 
cuments envoyés  par  M.  Van  Eeden,  directeur  du  musée 
colonial  de  Harlem.  Ce  sont  les  rapports  consulaires  publiés 
par  le  gouvernement  hollandais. 

—  M.  LE  Président  dépose  sur  le  Bureau  un  volume  in-é" 
offert  à  la  Société  par  M'"«  de  Quatrefages  de  Bréau  et  par  ses 
enfants.  Ce  livre  est  intitulé  :  A  la  mémoire  de  Jean- Louis- 
Armand  de  Quatrefages  de  Bréau. 

Il  contient  la  biographie  du  regretté  vice-président  que  la 
Société  nationale  d'Acclimatation  a  perdu  en  1892.  On  y 
trouve  la  liste  complète  de  ses  travaux  et  les  discours  qui 
ont  été  prononcés  sur  sa  tombe.  Cette  publication  est  illus- 
trée, elle  contient  un  grand  portrait  de  M.  de  Quatrefages  et 
diverses  planches  d'un  réel  intérêt. 

M.  le  Président  s'exprime  ainsi:  «Je  suis  assuré,  Mes- 
sieurs, que  vous  voudrez  tous  prendre  connaissance  de  cet 
intéressant  volume  dans  lequel  vous  trouverez  des  rensei- 
gnements complets  sur  l'œuvre  de  celui  qui  a  tenu  dans 
notre  Société  une  si  grande  place  et  nous  laisse  à  tous  de  si 
vifs  regrets.  » 

Des  remerciements  ont  été  adressés  à  M™o  de  Quatrefages 
au  nom  de  la  Société. 

M.  le  Président  présente  ensuite  à  la  Société  : 

1°  Un  livre  intitulé  :  Traité  pratique  de  V élevage  de  tous 
les  Pigeons,  dû  à  la  collaboration  de  divers  auteurs  compé- 
tents et  publié  par  M.  Richard  de  Boeve  (de  Roubaix). 

2°  Un  Guide  colombophile  contenant  les  gravures  des 
types  exacts  de  toutes  les  espèces  de  Pigeons  voyageurs  et 
de  fantaisie,  par  M.  Richard  de  Boeve  (de  Roubaix). 

Ces  deux  volumes  intéresseront  vivement  les  amateurs  de 
Pigeons  ;  ils  contiennent  des  renseignements  précieux,  et  les 
figures,  exécutées  avec  soin,  permettent  de  reconnaître  très 
exactement  les  diverses  races. 

Ces  documents  seront  certainement  consultés  par  nos  col- 
lègues avec  le  plus  grand  intérêt. 

3°  L'Annuaire  de  l'Institut  impérial  des  colonies  briian- 
7ilques,  année  1892,  qui  contient  des  renseignements  statis-. 
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tiques  sur  le  commerce  et  les  ressources  des  colonies  an- 
glaises. .  ■    .,  ,  • 

4°  Les  Proceedings  de  VInstilut  royal  colonial,  publiés  à 
Londres.  Ce  volume  renferme  un  grand  nombre  de  docu- 
ments sur  les  introductions  faites  en  diverses  contrées  et  sur 
les  produits  des  colonies. 

Nous  devons  ces  deux  livres  importants  à  la  bienveillance 
de  Son  Excellence  lord  Dufferin,  duc  d'Ava,  ambassadeur  de 
S.  M.  la  reine  d'Angleterre  à  Paris. 

Des  remerciements  ont  été  envoyés. 

M.  le  Président  présente  ensuite  plusieurs  publications  pé- 
riodiques d'un  intérêt  réel  pour  la  Société  :  le  Tropical  agri- 
culturist  publié  à  Colombo,  qui  s'occupe  de  culture  en  même 
temps  que  de  botanique,  et,  par  conséquent,  de  tous  les  pro- 
duits utilisables.  Ce  recueil  est  publié  à  Ceylan.  Nous  avons 
obtenu  de  l'aire  l'échange  avec  cette  revue  et  elle  nous  par- 
viendra directement. 

Puis  VAgricidlural  Journal,  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
qui  est  rempli  de  documents  importants,  et  qui  sera  pour 
nous  une  précieuse  ressource  pour  puiser  des  documents  qui 
paraîtront  en  extraits  dans  la  Revue. 

îlnfin,  une  brochure  publiée  sur  l'ensilage  des  aliments 
végétaux;  et,  d'autre  part,  une  note  de  M.  Boucher,  intitulée 
Essais  de  classification  des  races  gallines.  Ce  travail  sera 
renvoyé  à  la  2'^  section. 

—  M.  MÉGNiN  :  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  un 
ouvrage  que  je  viens  de  publier  sur  la  Médecine  des  Oiseaux. 
C'est  un  plan  d'observations,  d'études  tant  sur  les  oiseaux 
domestiques  que  sur  les  oiseaux  sauvages. 

M.  LE  PnÉsiDiiNT  :  Nous  vous  remercions,  et  nous  profitons 
de  l'occasion  pour  vous  féliciter  tout  haut  de  la  nomination 
de  membre  de  l'Académie  de  médecine  qui  a  eu  lieu  cette 
semaine.  C'est  une  grande  joie  pour  nous  de  saluer  la  dis- 
tinction dont  notre  collègue  a  été  l'objet. 

—  M.  LE  BARON  DE  GuERNE  présente  à  la  Société  une  note 
qu'il  a  publiée  avec  M.  Richard  dans  les  comi)tes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  et  qui  est  intéressante  au  point  de 
vue  de  la  pisciculture;  cette  note  est  intitulée  :  Sur  la  faune 
ichtyologique  des  lacs  du  Jura  français.  Les  auteurs  ont 
cherché  à  doser  la  quantité  de  matières  vivantes  qui  se  trou- 
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-  vent  en  suspension  dans  lés  eaux  d'un  lac.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui,  d'un  mot  venu  d'Allemagne  :  le  plancton. 
C'est  de  cela  que  se  nourrissent,  on  peut  dire  exclusivement 
certains  poissons  pendant  toute  leur  vie  ,  quelques  autres 
.    pendant  leur  jeune  âge.  Les  auteurs  signalent  la  présence 
dans  le  plancton  d'un  Crustacé  qui  a  été  découvert  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  dans  l'estomac  des  Corégones  habitant  les 
profondeurs  du  lac  de  Constance,  et  auquel  le  professeur 
Leben  a  donné  le  nom  de  Bytothrephe,  de  deux  mots  grecs, 
paGoî,  profondeur,  et  -cpoïTi,   nourriture.   M.   de  Guerne  l'a 
trouvé  dans  le  lac  de  Saint-Point,    du   Jura  français,   qui 
dépasse  tous  les  autres  en  profondeur  et   en  altitude.   Ce 

i  Bytothrephe  pourrait  parfaitement  être  introduit  dans  les 
r.  îlacs  français  d'Annecy,  du  Bourget. 

—  M.  Grisard  donne  lecture  de  la  communication  de 
M.  Lataste  répondant  à  une  note  de  M.  Reray  Saint-Loup  : 
«  Sur  les  modifications  de  l'espèce  ».  Ce  travail  paraîtra 
dans  la  Revue  des  Sciences  naturelles  appliquées. 

—  M.  LE  Président  donne  la  parole  à  M.  le  Secrétaire  pour 
des  observations  au  sujet  de  la  précédente  communication. 

M.  Remy  Saint-Loup  débute  ainsi  :  Messieurs,  je  regrette 
Infiniment  que  le  débat  soit  engagé  entre  M.  Lataste  et  moi, 
et  cela  pour  plusieurs  raisons,  tout  d'abord  parce  que  mon 
adversaire  n'est  pas  là  pour  soutenir  ses  idées,  et  ensuite 
parce  que  la  tournure  que  prend  cette  discussion  nous  écarte 
vraiment  beaucoup  des  questions  d'acclimatation  et  des  ques- 
tions pratiques.  Je  ne  peux  cependant,  et  pour  la  raison  sui- 
vante, me  dispenser  de  relever  quelques-uns  des  passages  du 
mémoire  de  M.  Lataste.  Si  son  mémoire  devait  s'adresser 
uniquement  à  des  spécialistes,  à  des  personnes  qui  connais- 
sent les  controverses  de  la  philosophie  zoologique,  je  crois 
que  je  n'aurais  pas  besoin  de  le  réfuter,  mais  il  serait  regret- 
table de  laisser  répandre  des  doctrines  qui  peuvent  être 
contestées,  sans  soutenir  les  idées  contraires. 

La  suite  de  cette  réplique  paraîtra  dans  la  Revue. 

M.  Remy  Saint -Loup  montre  à  l'appui  de  son  argumen- 
tation une  série  de  crânes  de  Lièvres  et  de  crânes  de  Lapins 
rangés  dans  l'ordre  des  transitions  insensibles,  et  conclut 
à  la  continuité  des  formes  reliant  des  individus  considérés 
comme  espèces  différentes. 
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—  M.  le  professeur  Léon  Vaillant  fait  l'objection  suivante: 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  déterminer  une  espèce  sur 
un  seul  caractère  ;  les  crânes  dont  vous  nous  montrez  une  sé- 
rie ne  prouvent  pas  que  le  Lapin  et  le  Lièvre  soient  d'une 
même  espèce,  parce  que,  pour  arriver  à  un  système,  il  faut 
que  vous  y  fassiez  entrer  l'ensemble  de  tous  les  caractères, 

M.  Remy  Saint-Loup  répond  :  J'accorde  que  le  Lièvre  et 
le  Lapin  de  France  sont  deux  espèces  physiologiques  diffé- 
rentes ;  je  crois  même  avoir  contribué  à  le  démontrer,  mais 
je  vous  présente  des  types  intermédiaires  qui  rendent  illu- 
soire la  distinction  spécifique  zoologique.  Si  je  me  contente 
de  présenter  les  crânes  des  types  intermédiaires,  c'est  que 
j'ai  reconnu  par  l'étude  des  autres  caractères,  pelage,  lon- 
gueur des  oreilles,  etc.,  qu'ils  présentaient  les  plus  grandes 
variations  dans  un  même  type  à  crâne  constant.  Par  consé- 
quent, le  caractère  crânien  restant  le  caractère  diff'érentiel  le 
plus  important  et  le  seul  important,  si  je  montre  que  les 
espèces  zoologiques  du  genre  Lepus,  recueilli  en  divers  points 
du  globe,  donnent  la  série  crânienne  des  transitions  insen- 
sibles, je  démontre  la  continuité  d'un  groupe  aux  extrêmes 
duquel  sont  deux  espèces  physiologiques  diff"érentes.  Il  existe 
d'ailleurs  de  nombreux  échantillons  qui,  même  vivants,  se- 
raient considérés  comme  Lapins  par  certains  zoologistes  et 
comme  Lièvres  par  d'autres. 

MM,  Mégnin  et  de  Guerne  prennent  part  à  la  discussion 
qui,  après  quelques  instants,  s'arrête  d'un  commun  accord, 
la  question  tendant  à  s'éloigner  des  études  pratiques  de  l'ac- 
climatation. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Vilbouchevitch  pour  une  très  in- 
téressante communication  relative  à  l'enquête  que  notre  col- 
lègue poursuit  depuis  plusieurs  années  sur  la  culture  des 
Salt-bushes. 

Les  principaux  résultats  de  cette  étude  persévérante  seront 
inscrits  d'autre  part. 

La  séance  est  levée  à  la  suite  de  cette  communication. 

Le  Secrétaire  des  séances, 
Remy  Saint-Loup. 


III.  COMPTES  RENDUS  DES  SEANCES  DES  SECTIONS. 


lr«    SECTION    (MAMMIFERES). 
,  SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE  1893. 

'^  '  i'-  •,'    -  PRÉSIDENCE   DE    M.    DEGROIX,    PRÉSIDENT. 

La  section  procède  à  la  nomination  de  son  bureau  pour  1894  ;  il  se 
trouve  ainsi  composé  : 

MM.  Decroix,  président;         ■'■■"  <      î' 
P.  Mégnin,  vice-président; 
"De  QAdLyhïooVie,  secrétaire  \ 
Jonquoy,  vice-secrétaire  ; 

Remy  Saint-Loup,   délégué  à  la  Commission  des  récom~ 
penses. 

M.  Remy  Saint-Loup  appelle  l'attention  de  la  section  sur  l'intérêt 
que  pre'senterait  une  élude  sur  l'activité'  de  l'accroissement  de  maturité 
reproductrice  des  animaux. 

Il  se  propose,  à  ce  sujet,  de  préparer  un  questionnaire  qu'il  sou- 
mettra à  la  section  à  sa  prochaine  re'union. 

M.  Rathelot  demande  que  les  lettres  relatives  aux  mammifères  soient 
désormais  directement  remises  à  la  section. 

M.  Decaux  présente  une  observation  qu'il  a  faite  sur  un  Chien. 

Il  possède  un  roquet  de  l'espèce  dite  Loulou  qui,  élevé  avec  ses  en- 
fants, a  été'  habitue' par  eux  à  courir  après  les  Mouches.  Cette  anne'e,  les 
Guêpes  e'taieut  nombreuses  et  le  Chien  leur  donnait  la  chasse  et  en 
croquait  jusqu'à  une  dizaine  de  suite.  Un  jour  même,  trouvant  une 
pomme  couverte  de  ces  insectes,  il  la  saisit  et  tua  quatorze  guêpes 
sans  paraître  avoir  reçu  aucune  piqûre.  Est-ce  adresse  de  sa  part? 
où  le  Chien  aurait-il  acquis  une  immunité'  spe'ciale. 

Un  membre  de  la  section  fait  remarquer  que  les  effets  de  la  piqiire 
des  Guêpes   et   des    Abeilles    varient  suivant  l'espèce  des   animaux 

/  •   ■    ■)  I  l-'M      ■);>       ■'-)■■!  F     )  , 

piques. 

11  eut  été  inte'ressaut  de  faire  piquer  le  Chien  à  coup  siir  ;  sans  cette 
expe'rience,  il  est  difficile  de  se  prononcer  et  de  tirer  une  conclusion 
de  l'intéressante  observation  de  M.  Decaux. 

M.  Fallou  et  M.  Rathelot  prennent  part  à  la  discussion. 

M.  J.  Grisard  remet  sur  le  Bureau  un  rapport  sur  l'élevage  du  Mou- 
ton en  Tunisie,  adressé  par  M.  Bourde,  directeur  des  services  agri- 
coles dans  cette  colonie  et  communique  une  lettre  dans  laquelle  notre 
collègue  demande  si  la  Société  pourrait  lui  fournir  des  indications 
sur  les  races  avec  lesquelles  il  y  aurait  lieu  de  tenter  des  croise» 
meuts  nour  obtenir  eu  Tunisie  une  ame'lioration  de  la  race  bovine. 
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Notre  correspondant  se  préoccupe  surtout  des  améliorations  au  poijit 
de  vue  de  la  production  du  lait. 

M.  Jonquoy  pense  que  la  race  italienne  de  la  campagne  de  Rome 
serait  celle  qu'il  conviendrait  le  mieux  de  choisir.  Voisine  par  la  taille 
de  la  race  bretonne,  cette  race  produit  do  bonnes  laitières,  accoutu- 
mées à  un  régime  alimentaire  médiocre  et  paraissant  ainsi  devoir  con- 
server leurs  qualite's,  même  dans  des  circonstances  défavorables. 

M.  Decroix  demande  si  quelqu'un  des  membres  présents  pourrait 
fournir  des  renseignements  sur  les  Vaches  de  Corse. 

M.  Grisard  pense  qu'on  pourrait  s'adresser  utilement  à  ce  sujet  à 
M.  Pion  qui  vient  d'accomplir  une  mission  officielle  en  Corse  et  va 
prochainement  publier  un  article  dans  la  Revue  sur  les  Chèvres  de  ce 
pays. 

M.  Jonquoy,  de  son  côté,  pense  qu'il  pourrait  obtenir  d'un  de  ses 
amis  qui  va  se  rendre  en  Corse  des  renseignements  sur  les  Vaches 
laitières. 

M.  le  Pre'sident  remercie  M.  Jonquoy  de  son  offre  et  le  prie  de  pre'- 
senter  un  rapport  sur  la  brochure  de  M.  Bourde. 

M.  J.  Grisard  raconte  à  la  section  qu'il  a  vu  dernièrement  chez  le  lo- 
cataire de  la  Société  un  Chat  né  sans  queue,  et  excellent  chasseur  de 
Souris  et  de  Rats. 

Un  fait  analogue  a  déjà  été  communique'  par  M.  Mortillet  à  la  So- 
ciété d'anthropologie.  M.  Dareste  a  signale  un  pareil  exemple  à  la 
Société'  de  biologie. 

L'absence  de  la  queue  chez  le  Chat  est  ici  un  fait  accidentel,  qui  se 
présente  aussi  dans  la  race  canine,  où  même  on  a  constate'  que  cette 
anomalie  se  reproduisait  pendant  une  ou  deux  ge'nérations. 

D'après  un  article  publié  dans  la  Revue,  il  existerait  à  Surinam  une 
véritable  espèce  de  Chats  sans  queue. 

M.  Remy  Saint-Loup  rappelle  qu'il  existe  à  la  Me'nagerie  du  Mu- 
séum des  Chats  de  Siam  qui  sont  dépourvus  d'appendice  caudal  et 
que  cette  particularité  se  reproduit  chez  eux  comme  un  caractère  de 
race.  Les  expériences  cite'es  par  Weissmann,  ayant  pour  objet  de 
cre'er  une  race  de  Souris  sans  queue,  n'ont  pas  réussi,  mais  les  argu- 
ments qu'il  tire  de  cette  considération  ne  paraissent  pas  suffisants 
pour  contredire  la  notion  de  l'hérédité'  des  caractères  acquis. 

M.  Rathelot  se  souvient  que  M.  Mégnin,  parlant  de  la  possibilité' 
d'obtenir  des  Chiens  sans  queue,  disait,  sous  toutes  re'serves,  qu'il 
fallait,  non  pas  couper,  mais  broyer  avec  les  dents  la  queue  de  la 
Chienne  destinée  à  produire  le  phénomène. 

Pour  le  Secrétaire  absenf, 
Remy  Saint-Loup. 


IV.  CHRONIQUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Académie  des  Sciences.  —  M.  Chatin  communique,  au  nom 
de  M.  Geneste,  une  note  sur  un  greffage  souterrain  applique'  à  la 
conservation  des  Vignes  françaises  non  greffées.  Le  procède  de  M.  Ge- 
neste consiste  dans  une  grefe  souterraine  permettant  de  fournir  aux 
Vignes  plantées,  non  greffées,  qui  vivent  encore  et  ont  pu  résister  jus- 
qu'à ce  jour,  des  racines  résistantes  ;  et  cela,  sans  interrompre  leur 
ve'ge'lation  et  nuire  à  leurs  ro'colles,  qui  ne  peuvent  qu'en  être  aug- 
mentées. 

Il  peut,  du  reste,  s'appliquer  tout  aussi  bien  aux  Vignes  déjà  gref- 
fées, pour  le  remplacement  des  racines  mal  adaple'es  par  d'autres 
mieux  appropriées  au  sol. 

«  Propriétaire,  dans  l'Isère,  dit  M.  Geneste,  de  Vignes  pbylloxérées, 
et  condamné  à  continuer  les  coîiteux  traitements  antiphiylloxériques 
jusqu  à  l'inévitable  agonie  finale,  ou  à  arracber  nos  Vignes  pour  les 
remplacer  par  des  américains  greffés,  nous  nous  sommes  demandé 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  fournir  à  nos  ceps  des  racines  résis- 
tantes et  de  leur  donner  ainsi  le  moyen  de  vivre  malgré  les  ravages  de 
l'insecte  et  la  suppression  de  leurs  racines  anciennes,  soit  par  la 
greffe  Cadillac  renversée  (1)  appliquée  aux  soucbes,  soit  au  moyen  de 
greffons  enterrés  dans  le  sol  et  fixés  à  l'extrémité  de  sarments  re- 
courbés jusqu'à  terre. 

»  Une  première  expérience  faite  en  mai  1892  ayant  donné  des 
résultats  probants,  nous  nous  disposions  à  passer  immédiatement, 
sans  autres  expériences,  à  l'application  pratique  et  à  transformer,  dés 
1893,  une  partie  de  nos  Vignes,  l'opération  étant  peu  coiileuse  et  sans 
conséquence  pour  les  ceps  en  opérant  sur  les  sarments.  Malbeureuse- 
ment,  l'hiver  si  rigoureux  de  1892-1893  les  avait  mises  en  tel  état, 
qu'il  était  impossible  de  songer  à  une  transformation  régulièrement 
poursuivie,  et  nous  avons  dii  nous  contenter  de  continuer  nos  expé- 
riences, auxquelles  nous  avons  procédé  méthodiquement  pendant  les 
mois  d'avril,  mai  et  juin,  par  des  opérations  hebdomadaires  faites  sur 
des  sarments  recourbés  fixés  à  des  greffons  enterrés  dans  le  sol. 

Les  résultats  ont  été  bons.  La  réussite  est  de  59  "^/o  des  greffes 
soudées  raciûées.  On  peut  affirmer  que  la  greffe  souterraine  réussit  au 
moins  pendant  avril,  mai  et  juin,  et  très  probablement  avant  et  après. 
On  doit  donc,  suivant  M.  Geneste,  sauver  les  vignes  françaises  ma- 
lades ou  menacées,  soit  en  rendant  les  racines  résistantes,  soit  en  rem- 
plaçant les  vignes  américaines  mal  adaptées  par  d'autres  mieux  appro- 
priées. 


(1]  Et  souterraine,  c'est-à-dire  avec  le  greiïoa  enterré  dans  le  soi. 
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M.  Blanchard  présente,  au  nom  de  M.  Léon  Vaillant,  une  note 
sur  un  nouveau  genre  de  poisson  voisin  des  Fierasfer.  Ce  poisson 
vient  des  îles  Carolines  ;  il  a  été  rapporte'  au  Muséum  par  M.  Marelie. 
C'est  un  parasite  des  mollusques  et  des  holothuiies.  Il  diffère  des 
Fierasfer  par  ses  nageoires  et  surtout  par  la  pre'sence  d'e'cailles  nette- 
ment distinctes  qui  font  absolument  défaut  chez  ceux-ci.  M.  Vail- 
lant pense  qu'il  s'agit  d'un  genre  nouveau  auquel  on  pourrait  donner 
le  nom  de  Rhizoihtticus  Carolinensis. 


M.  Chauveau  communique  une  note  de  MM.  Phisalix  et  Bertrand 
sur  le  venin  et  le  sang  de  la  Vipère.  On  sait  que  les  animaux  veni- 
meux sont  re'fractaires  à  leur  propre  venin.  Cette  immunité'  naturelle 
est  en  corrélation  e'tioite  avec  le  fait  que  ces  auteurs  ont  découvert 
chez  le  Crapaud  et  qu'ils  viennent  de  mettra  en  évidence  chez  la  Vi- 
père, à  savoir  la  présence  dans  le  sang  de  ces  animaux  de  principes 
toxiques  analogues  à  ceux  du  venin.  C'est  dans  le  réseau  capillaire 
des  glandes  à  venin  que  le  sang  puise  ces  principes  toxiques  pour  en 
impre'gner  les  tissus.  Par  suite  de  ce  contact  incessant  avec  le  poison, 
les  cellules  de  l'organisme  ont  acquis  une  telle  accoutumance  qu'elles 
ne  sont  plus  influence'es  même  par  des  doses  conside'rables  de  venin. 
En  dehors  de  la  contribution  que  ces  faits  nouveaux  apportent  aux 
théories  de  l'immunité,  ils  nous  montrent  les  relations  intimes  qui 
existent  entre  la  composition  du  sang  et  le  fonctionnement  des 
glandes. 


M.  Dche'rain  analyse  une  note  de  M.  Mer,  de  l'école  forestière  de 
Nancy,  relative  à  l'influence  de  l'e'corcement  sur  les  proprie'te's  me'ca- 
niques  des  bois.  Buffon  et  Duhamel  du  Monceau  avaient  conclu  de 
leurs  expe'riences  que  les  Chênes  e'corce's  sur  pied  acquièrent  un  bois 
plus  denso  et  plus  re'sistant  à  la  rupture,  opinion  combattue  par  Va- 
renne  de  Feuille  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  en  Allemagne  au  com- 
mencement de  celui-ci  En  présence  de  ce  désaccord,  M.  Mer  s'est 
livré  à  de  nouveaux  essais.  11  résulte  de  ses  recherches  que  l'opinion 
de  Buffon  est  effectivement  inexacte.  Si  les  premiers  expérimentateurs 
se  sont  trompés,  c'est  sans  doute  parce  qu'ils  avaient  opère'  sur  des 
bois  qui  n'étaient  pas  complètement  desséchés  et,  d'autre  part,  parce 
que  leurs  témoins,  conserve's  sous  e'corce,  devaient  avoir  e'te'  altérés 
par  des  champignons  et  peut-être  même  des  Vrillettes.  L'e'corcement 
sur  pied  n'ajoute  rien  aux  qualite's  des  bois  ;  il  les  préserve  seulement 
de  la  vermoulure. 


■i  J:^:.;, 


V.  CHRONIQUE  GÉNÉRALE  ET  FAITS  DIVERS. 


L'élevage  du  Mouton  au  Tonkin  et  en  Tunisie.  —  Il  n'y  a 

pas  de  petites  questions  en  agriculture  coloniale.  Toutes  les  tentatives 
faites  pour  acclimater  une  culture  nouvelle,  pour  introduire  ou  per- 
fectionner un  e'ievage  ro'munérateur,  méritent  d'être  signale'es  et  en- 
couragées. La  publicité  qui  s'élève  autour  d'elles  suggère  des  com- 
paraisons utiles,  stimule  les  bonnes  volonte's,  réveille  l'indifférence 
des  gouvernements  coloniaux  qui  devraient  cependant  considérer 
comme  leur  premier  devoir  d'accorder  à  ces  questions  capitales  l'at- 
tention et  la  sollicitude  qu'elles  méritent. 

Un  bon  exemple,  qui  devrait  trouver  de  nombreux  imitateurs  dans 
les  autres  colonies  et  notamment  au  Tonkin,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  a  été  donné  par  le  service  de  l'agriculture  en  Tunisie.  Son 
directeur,  M.  Bourde,  notre  ancien  collaborateur,  a  appliqué  à  ces 
questions  ses  rares  qualite's  d'observation  et  de  critique  qui  avait 
fait  de  lui  un  publiciste  si  autorise'.  Il  a  e'tudie'  la  culture  de  l'olivier 
et  l'élevage  du  Mouton  dans  deux  rapports  qui  sont  des  modèles  du 
genre,  où  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plas  louer,  de  la  clarté  et  la  so- 
briété' de  l'exposition  ou  de  la  compétence  et  la  sûreté  des  conclusions. 

S'il  faut  en  croire  les  plaintes  que  nous  trouvons  dans  les  journaux 
du  Tonkin,  les  essais  tentés  par  l'initiative  individuelle  dans  cette 
même  question  de  l'élevage  du  Mouton,  n'auraient  pas  trouvé  encore 
auprès  du  gouvernement  de  la  colonie  toute  la  protection  et  tout 
le  concours  sans  lesquels  ces  tentatives  menacent  de  rester  infruc- 
tueuses. Ce  n'est  pas  que  rien  n'ait  été  fait  dans  ce  sens,  mais 
comme  pour  beaucoup  d'autres  questions,  après  avoir  commencé,  on 
n'a  pas  continué  et  on  est  en  train  de  perdre,  faute  de  persévérance,. 
le  re'sultat  des  premiers   eiïorts. 

Il  a  été  constaté  en  effet  que  le  Mouton  du  Yunnan  s'acclimate  et 
que  cette  race  est  très  supérieure  au  Mouton  de  Saughaï.  Celui-ci  non 
seulement  est  de  médiocre  qualité,  mais  constitue  un  article  d'impor- 
tation onéreux,  dont  il  y  aurait  tout  avantage  à  se  passer. 

«  Les  Moutons  du  Yunnan,  dit  V Avenir  du  Tonkin,  sont  tout  près 
de  nos  frontières  ;  c'est  une  raison  suffisante  pour  engager  les  éle- 
veurs à  former  de  grands  troupeaux  qui  pourraient  non  seulement 
suffire  à  la  consommation,  mais  qui,  au  bout  de  quelques  années,  con- 
stitueraient un  article  sérieux  d'exportation.  Celte  race  croisée  avec 
des  béliers  français  pourrait  même  être  sensiblement  améliorée. 

»  La  grande  difficulté,  en  ce  moment,  serait  de  se  procurer  un  assez 
grand  nombre  de  brebis. 

»  Voilà  maintenant  où  le  rôle  de  l'administration  devrait  commen- 
cer ;  car  les  colons  français  en  général  ne  disposent  pas  de  moyens 
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d'action  suffisants  pour  faire  entrer  dans  la  voie  pratique  les  projets 
que  leur  esprit  d'initiative  leur  a  fait  concevoir. 

»  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l'e'leveur  devrait  monter  lui-même 
au  Yunnan,  faire  ses  achats  de  Moutons  et  les  faire  descendre  ensuite 
à  Hanoï  ;  il  lui  faudrait  tout  un  personnel,  des  interprètes,  des 
jonques,  des  sampans,  des  escortes,  etc.,  et  il  serait  oblige'  de  né- 
gliger ses  autres  affaires  pendant  une  absence  qui  durerait  de  longs 
mois,  tandis  que  le  gouvernement  pourrait  charger  officiellement 
nos  agents  consulaires,  ou  même  des  mandarins  de  la  fr(>ntière,  de 
procéder  à  ces  achats. 

»  Nos  commandants  de  territoires  militaires  ne  demanderaient  cer- 
tainement pas  mieux  que  de  veiller  à  la  re'ception  du  troupeau  et  d'en 
assurer  la  descente  par  les  moyens  les  plus  pratiques. 

»  Le  troupeau  devrait  être  confié  à  des  conducteurs  responsables 
qui  lui  assureraient  pendant  la  route  tous  les  soins  ne'cessaires  et 
veilleraient  à  ce  qu'il  soit  nourri  et  installe'  convenablement,  ce  qui 
est  une  condition  sine  quâ  non  pour  qu'il  ne  soit  pas  décimé  pendant 
le  voyage. 

»  La  remise  du  troupeau  devrait  avoir  lieu  à  la  station  d'e'levage 
de  Hanoï  où  il  subirait  un  stage  et,  lorsque  les  animaux  seraient 
suffisamment  acclimatés,  on  pourrait  les  livrer  aux  éleveurs  dont 
les  demandes  seraient  accueillies  et  qui  pre'senteraient  des  garanties 
suffisantes.  » 

Il  est  curieux  de  rapprocher  le  desideratum  dont  notre  confrère  du 
Tonkin  s'est  fait  l'interprète  de  la  solution  indique'e  qu'une  question 
du  même  ordre  a  reçue  par  le  rapport  de  M.  Bourde  sur  l'e'levage  du 
Mouton  en  Tunisie,  rapport  où  il  s'agissait  de  l'amélioration  de  la  race 
indigène  et  de  son  remplacement  par  le  Mouton  à  queue  fine  d'Algérie. 
Voici  comment  s'exprime  M.  Bourde  à  ce  sujet  : 

«  Comment  les  indigènes  se  procureront-ils  ces  Moutons  à  queue 
fine  s'ils  veulent  se  livrer  à  cet  élevage?  Cette  difficulté  serait 
assez  grande  pour  paralyser  toutes  les  bonnes  volonte's  et  c'est  ici  que 
peut  intervenir  utilement  le  gouvernement  pour  encourager  l'e'levage 
de  cette  race.  yc.uv.  f.no^'^i.triia  ^^b  :■■-.     !•■ 

»  II  pourrait  se  charger  des  acquisitions  pour  le  compte  des  par- 
ticuliers. Toute  personne  qui  voudrait  élever  des  Moutons  à  queue 
fine  ferait  à  la  direction  de  l'agriculture  la  demande  du  nombre  de 
bêtes  qu'elle  de'sirerait  acquérir,  et  elle  déposerait  contre  reçu  la  somme 
destine'e  à  l'achat.  La  direction  ayant  centralisé  ces  demandes,  l'ins- 
pecteur d'agriculture  se  rendrait  chaque  année  en  Algérie,  au  mo- 
ment de  grandes  ventes  sur  les  marche's,  c'est-à-dire  au  mois  de 
mars,  et  il  achèterait  le  nombre  de  bêtes  demandé.  A  titre  d'encouru' 
cernent,  le  gouvernement  prendrait  à  sa  charge  les  frais  de  transport  et 
les  pertes  pendant  le  voyage.  Les  bêtes  seraient  livrées  au  demandeur 
au  prix  d'achat  du  marché  algérien. 
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»  Toutes  les   difficultés    qui    pourraient   faire    be'siter  les  e'ieveurs, 
indigènes  seraient  ainsi  levées.   Et  le  système  d'achat  offrirait  encore 
cet   avantage   que  l'on  n'introduirait    en   Tunisie   que    des  animaux 
choisis   parmi    les  varioles,   souvent  très  diffe'rcntes   de  valeur,    des 
Moutons  algériens.  » 

Un  de'cret  conforme  à  ces  conclusions  a  e'te' rendu   par  le  gouver- 
nement de  la  régence. 

Nous  recommandons  la  même  solution  à  M.  de  Lanessan. 

[Le  Temps.) 

Ce  que  produisent  nos  volailles^ - 


Les  diverses  races  de  volailles 
que  nous  posse'dons  dans  nos 
basses-cours  ne  produisent  pas 
toutes  le  même  nombre  d'œufs 
et  il  nous  paraît  intéressant  de 
placer  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs le  tableau  de  rendement 
annuel   des  principales  races  : 


Mais  elles  n'atteignent  pas 
toutes  le  même  poids  et  il  est 
ne'cessaire,  pour  bien  appre'cier 
leur  me'rile  comme  pondeuses, 
de  les  ramener  à  une  valeur  uni- 
forme. 

Voici  ce  qu'elles  produiraient 
par  livre  de  viande  : 


100 
70 
100 
,,    150 

;        150 

150 

150-200 
175 
150 
GO 
30-60 
20 
60 


Brahma  blanche  et  Cochinchine  perdrix. 
.    .  Brahma  foncée 


i:o, 


hinchinc  noire,  noire  et  fauve 

.     Iloiidan 

.   La  Flèche.    ...    .    . 

Espagnole  noire 

. .    Italieime -. 

.   Hambourg -. 

.    Polonaise.   .    ...    .  •• 

Benlam  .   .    .    ,    .    . 
.     Canards  i  ....  ...  ...^. 

.    .    Oies .    ...,.■..».-. 

.     Pintades • 


8 
8 
7 
7 
9 
9 
9 

16 

5-6 

4 

11 


Fidélité  chez  les  Pigeons  voyageurs.  —  M.  Thalmann, 
éleveur  colombophile  à  Areusch,  village  situé  dans  la  région  de  Cux- 
haven,  possédait  deux  Pigeons.  11  en  céda  un,  en  janvier,  à  un  ami 
habitant  Berlin.  La  femelle  qu'il  conserva  parut  inconsolable.  Grand 
fut  son  e'tonnement  lorsque  neuf  mois  après,  il  vit  arriver  le  Pigeon 
mâle  échappe'  de  Berlin.  G* 


Curieux  albinos  de  Perdrix  grises.  —  Aux  environs  de  Lub- 
ben  (district  de  Ragow),  on  a  observe'  à  diverses  reprises  des  Perdrix 
albinos.  Mais,  sur  cinq  exemplaires  âgés  d'un  an  que  l'on    a  lue'  der-- 
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niëremont,  on  a  constaté  que  quatre  avaient  le  bec  blanc  jaunâtre,  et 
les  yeux  noirs  au  lieu  d'avoir  les  yeux  rouges,  comme  on  le  voit  chez., 
les  albiuos.  De  S. 

De  quoi  se  nourrit  le  Sandre  {Lucioperca  sandra  Cuv.)  ac- 
climaté dans  le  lac  de  Constance.  —  Nous  avons  signalé, 
dans  la  Revue  des  sciences  naturelles  appliquées  (1),  l'introduction  rc'- 
cente  de  ce  Poisson  dans  le  lac  de  Constance.  M.  A.  Gruber  publie 
dans  la  Fischerei  Zeitung  des  recherches  intéressantes  qu'il  a  entre- 
prises pour  connaître  la  nourriture  qu'il  prend  dans  le  lac. 

Dans  l'estomac  d'un  Sandre  capture'  en  juillet,  à  Constance,  il  a 
trouvé  les  restes  en  décomposition  de  Chabots  [Sqicalius  cephalus 
SiEB.)  ;  les  intestins  contenaient  une  quantité  d'e'cailles  qui  prove- 
naient assure'ment  de  la  même  espèce. 

Chez  un  autre  Sandre,  pêche'  au  mois  de  juillet   près   de  Lindou, 
l'estomac  contenait  les  restes,   plus  ou  moins  digérés,  de  quatre  ou 
cinq  poissons  —  mesurant  9  centimètres  de  taille  —  détermine's  pour  . 
des  Ablettes  [Albunius  lucidus  Hegk.  et  Knere). 

Enfin,  chez  un  troisième  exemplaire,  provenant  d'Ueberlingen,  l'ob- 
servateur trouva  également  cinq  poissons  de  cette  espèce  ;  ils  mesu- 
raient seulement  4  centimètres  en  longueur.  On  reconnaît  que  le 
Sandre  du  lac  de  Constance  se  nourrit  comme  la  Perche,  principa- 
lement des  petits  poissons  habitant  le  littoral.  Pour  peu  que  l'espèce 
s'y  propage,  elle  ne  nuira  jamais  à  celle  qui  constitue  les  ressources 
de  la  pêche,  question  importante  quand  on  introduit  une  espèce  étran- 
gère. Si  l'Ablette  ne  donne  pas  une  chair  estimée,  elle  fournit,  par 
contre,  Vessence  d'Orient  servant  à  la  fabrication  des  fausses  perles. 

De  B. 

Création  de  chaires  de  pisciculture  en  Russie.  ^  Selon 
le  Pet.  Listok,  le  ministère  songe  à  créer  deux  chaires  pour  l'enseigne- 
ment de  la  pisciculture,  en  attendant  la  fondation  d'une  e'cole  spéciale. 
Ces  cours  seraient  inaugurés  à  l'Institut  forestier  de  Saint-Péters- 
bourg et  dans  l'établissement  d'économie  rurale  de  Nouvelle-Alexan- 
dria.  De  S. 

Les  Poissons  des  lacs  de  Carinthie.  —On  ne  s'occupe  guère, 
au  point  de  vue  de  l'intérêt  de  la  pêche,  des  lacs  d'Ossiacher,  de  Woer- 
ther  et  de  Millstaedter,  qui  cependant  livrent  depuis  quelque  temps  des 
Poissons  d'espèces  diverses,  d'une  taille  exceptionnelle.  Dans  le  der-; 
nier  de  ces  lacs  on  vient  encore  de  pêcher  une  Truite  [Trutta  fario), 
mesurant  1  m.  16  c.  en  longueur  et  d'un  poids  de  20  kil.  Le  périmètre 
de  son  corps  atteignait  84  centimètres.  G. 

(1)  Revue,  1893,  t.  II,  p.  44.- 
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La  Fève  Tonka.  —  Le  fruit  entier  du  Dipterix  odorata  est  un 
drupe  plus  ou  moins  comprimé,  un  peu  arrondi  à  la  base,  plus  aigu 
au  sommet,  offrant  à  peu  près  la  contexture  et  la  forme  d'une  grosse 
amande.  11  se  compose  d'un  brou  pulpeux,  très  ferme,  qui  se  détache 
facilement  par  la  dessiccation,  et  d'une  coque  semi-ligneuse  dans  la- 
quelle se  trouve  une  semence  unique,  elliptique,  aplatie,  longue  de  2 
à  4  centimètres,  bien  connue  sous  les  nom  de  Fève  Tonka,  Fève  de 
Coumarou  ou  simplement  de  Fèvi.  Celle-ci  est  formée  de  deux  cotylé- 
dons plans-convexes,  charnus,  blancs,  puis  ensuite  jaunâtres,  huileux 
d'une  saveur  un  peu  aromatique,  recouverts  d'une  enveloppe  brun- 
noirâtre,  lisse,  brillante  et  fortement  plisse'e. 

La  graine  fraîche  ne  sent  absolument  rien,  lorsqu'elle  est  encore  sur 
l'arbre  et  ne  devient  aromatique  que  lorsque  le  fruit  est  détache'  du 
rameau  ;  son  odeur  est  alors  douce,  agréable  et  lient  à  la  fois  de  la  va- 
nille et  du  mélilot. 

L'odeur  caractéristique  de  cette  amande  est  due  à  un  principe  vola- 
til observé  par  Guibourt,  qui  lui  a  donne'  le  nom  de  Coumariiie.  C'est 
une  substance  concrète,  blanche  et  brillante,  qui  existe  dans  les  coty- 
le'dons  à  l'état  libre  et  vient  souvent  se  cristalliser  entre  les  lobes, 
sous  forme  d'aiguilles  carrées  ou  de  prismes  courts  termine's  en  bi- 
seau. La  Coumarine  est  d'une  assez  grande  dureté  et  d'une  densité' 
supérieure  à  celle  de  l'eau  ;  elle  est  insoluble  dans  ce  liquide,  peu  so- 
luble  dans  les  acides,  mais  se  dissout  bien  dans  l'alcool.  Sa  solution 
ne  présente  aucune  re'action  acide,  ce  qui  fait  de  ce  corps  une  espèce 
chimique  distincte  de  l'acide  benzoïque  auquel  Vogel  avait  cru  devoir 
l'identifier.  La  potasse  la  transforme  en  acide  coumaronnique.  La  Cou- 
marine  est  toxique  à  dose  élevée  et  agit  sur  l'organisme  comme  nar- 
cotique, stupéfiant  et  aneslhésique  en  produisant  des  sueurs,  des  vo- 
missements et  des  vertiges  ;  Krolher  regarde  cette  substance  comme 
un  poison  exerçant  une  action  spéciale  sur  le  cœur.  Frapolli  et  Chiozza 
ont  retiré  d'un  de  ses  composés  chimiques  un  alcaloïde,  la  Coumara- 
mine,  cristallisante  en  belles  aiguilles  longues,  d'un  jaune  rougeâtre; 
mais  n'offrant  qu'un  intérêt  scientifique. 

La  Fève  Tonka  n'est  pas  employée  en  me'decine  et  son  usage  prin- 
cipal consiste  à  aromatiser  le  tabac  en  poudre.  La  parfumerie  eu  tire 
aussi  un  bon  parti  pour  la  confection  de  sachets  d'une  odeur  suave  et 
durable.  L'extrait  entre  également  dans  un  grand  nombre  de  parfums 
appre'ciés.  Au  Venezuela,  les  graines  mace'rc'es  dans  l'alcool  servent  à 
préparer  une  eau  de  toilette  fort  estime'e  et  à  laquelle  on  accorde,  en 
outre,  des  propriétés  curalives  contre  les  douleurs  rhumatismales.  Au 
Brésil,  on  en  extrait  une  huile  grasse  dite  huile  de  Cumark  utilise'e  en 
parfumerie  et  pour  le  traitement  des  ulce'rations  de  la  bouche.  Dans 
ce  pays,  on  de'signe  encore  sous  le  nom  de  CumarU-râna,  ou  Couma- 
rou sauvage,  une  semence  très  vénc'neuse  employée  pour  la  destruc- 
tion des  rais,  des  blattes  et  autres  bêtes  ou  insectes  nuisibles. 
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La  Fève  Tonka  est  un  des  produits  d'exportation  du  Ve'nézue'la  qui, 
sous  le  nom  de  Sarrapia,  en  fournit  annuellement  environ  50,000 
kilog.  ,  quoique  la  production  totale  puisse  être  estimée  ,  d'après 
M.  Barrai,  à  plus  de  100,000  kilog.  Avant  d'être  livre'e  au  commerce, 
la  Fève  est  trempée  dans  un  bain  de  rhum,  puis  séche'e  ;  le  marché 
principal  est  Ciudad-Bolivard,  d'où  le  produit  est  exporté  pour  New- 
York,  Hambourg  et  le  Havre.  Jules  Grisard. 

Les  écorces  d'Andlra.  —  De  tout  temps,  les  e'corces  des 
arbres  du  genre  Andira  ont  e'té,  aux  Antilles,  à  la  Guyane  et  au  Bré- 
sil, un  médicament  ce'lèbre  par  ses  proprie'tos  anlhelmintiques.  Ces 
e'corces  sont  compactes,  ge'néralement  de  couleur  brun  cendré  exte'- 
rieurement,  jaunâtres  ou  ferrugineuses  sur  la  face  inle'rieure  ;  leur 
cassure  est  résineuse.  L'e'corce  de  V Andira  inermis  possède  une  odeur 
faible,  mais  désagréable,  sa  saveur  est  douceâtre  et  mucilagineuse  ; 
celle  de  \! Andira  retusa  s'en  distingue  par  une  saveur  amère,  faible- 
ment astringente,  et  une  action  un  peu  moins  énergique. 

Dans  son  pays  d'origine,  ce  remède  est  administre'  en  petite  quan- 
tité, sous  forme  d'extrait,  de  poudre  et  en  décoction.  A  dose  trop 
élevée,  il  agit  comme  un  violent  purgatif  et  provoque  en  même 
temps  des  nausées  ou  des  vomissements,  auxquels  succède  un  état 
fe'brile,  souvent  accompagné  de  de'lire  ;  aussi,  ne  doit-il  être  donné 
qu'avec  précaution. 

Hittenschmid  a  signale',  dans  les  e'corces  d'Andira,  la  pre'sence  de 
deux  substances  alcalines  posse'dant  des  propriéte's  à  peu  près  sem- 
blables. La  première,  ou  Jamaïcine,  cristallise  en  tablettes  carrées 
opaques,  jaunes  comme  la  gomme-gutle,  très  soluhles  dans  l'eau 
bouillante  ;  le  chlore  la  colore  eu  rouge.  La  Surinamine  est  une  sub- 
stance amère,  de  couleur  jaune  pâle,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. L'acide  hyponitrique  la  colore  en  bleu  ;  elle  forme  aussi  des  sels 
cristallisables  peu  solubles.  Toutes  deux  brillent  sans  laisser  de  re'- 
sidu,  en  de'gageant  une  odeur  d'amandes  amères.  Plus  récemment 
Peckolt  a  donne  le  nom  d'Andirine  à  un  glycoside  qui,  associe'  au 
tanin  et  à  une  matière  re'sineuse  rougeâtre  assez  abondante,  serait  le 
principe  actif  des  écorces  d'Andira,  plus  connues  autrefois  sous  le  nom 
à' écorces  de  Geofrma, 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  produisent  un  fruit  drupacé  renfer- 
mant une  amande  qui  jouit  également  de  propriétés  vermifuges  incon- 
testables, mais  dont  l'emploi  n'est  pas  sans  pre'senter  quelque  danger. 
Ces  vermifuges  sont  peu  ou  point  usités  en  Europe.  V.  D.-B. 
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Les  matières  grasses,  caractères,  falsifications  et  essai  des  huiles, 
beurres,  graisses,  suifs  et  cires,  par  le  D''  Georges  Bea.uvisa.ge,  pro- 
fesseur agrégé  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon,  1891,  1  vol.  in-16,  de  324  pages,  avec  90  figures,  cartonné, 
4  fr,  _  Librairie  J.-B.  Bailliéro  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris. 

Matières  grassses  en  général,  caractères  ge'néraux,  usages,  ori- 
gines et  extraction,  procèdes  physiques  et  chimiques  d'essai,  huiles 
animales,  huiles  végétales  diverses,  huile  d'olive,  beurres,  graisses 
et  suifs  d'origine  animale,  beurres  végétaux,  ciies  animales,  végé- 
tales ut  minérales. 

Ce  traité,  base  sur  les  découvertes  les  plus  récentes  de  la  science, 
est  cependant,  par  la  clarté  de  ses  exposés  à  la  portée  de  tous  ceux 
qui,  par  la  nature  de  leur  commerce  ou  de  leur  industrie,  ont  besoin 
de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur  et  de  la  pureté  des  subs- 
tances qu'ils  emploient. 

A  côté  de  l'élude  des  matières  grasses  en  elles-mêmes,  de  leur  com- 
position chimique  et  de  leurs  caractères  extérieurs,  l'auteur  indique 
les  dégénérescences  auxquelles  elles  sont  exposées,  les  falsifications 
dont  elles  sont  souvent  l'objet. 

11  enseigne  enfin  par  quels  procédés  simples  et  au  moyen  de  quels 
appareils  primitifs  on  peut  constater  ces  falsifications. 


Sur  les  mœurs  et  les  métamorphoses  d'un  lépidoptère 
carnassier  destructeur  de  Cochenilles  {Erastria  scitula). 

Sous  ce  titre,  M.  H.  Rouzaud,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Montpellier,  vient  de  publier  une  intéressante  notice  dans  laquelle 
après  avoir  résumé  les  renseignements  donnés  jusqu'à  ce  jour  sur 
VErastria  scitula  par  les  entomologistes,  il  rectifie  les  erreurs  com- 
mises, donne  une  description  anatomique  complète  de  l'insecte  à  ses 
différentes  transformations,  indique  le  rôle  utile  qu'il  joue  dans  la 
préservation  des  lauriers,  oliviers  et  figuiers  contre  les  ravages  des 
Cochenilles  en  général  et  spécialement  du  Lecanium  olea  et  conclut 
à  la  multiplication  de  ce  lépidoptère  en  enseignant  la  marche  à  suivre 
pour  la  récolte  des  cocons  et  des  œufs. 
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Les  cultures  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  (Provence, 
'  Ugurie,  Algérie),  par  le  D""  E.,  Sauvaigo,  directeur  du  Muse'um 
d'histoire  naturelle  et  secrétaire  de  la  Société  d'agricullure  de  Nice. 
Introduction  par  M.  Naudin,  de  l'Inslitut.  1  volume  in-16  de 
316  pages  avec  115  figures,  cartonné  {Bibliothèque  des  connaissances 
utiles),  1  fr.  Librairie  J.-B.  Baillière  et  Fils,  19,  rue  Hautefeuille,  à 
Paris. 

Il  était  temps  que  l'horticulture  du  midi  trouvât  un  interprèle 
capable  d'en  donner  un  fidèle  tableau  et  de  diriger  ceux  qui,  de  ])lus 
en  plus  nombreux,  viennent  de  toutes  les  parties  de  la  France,  et 
même  de  l'étranger,  simples  amateurs  ou  horticulteurs  de  profession, 
exercer  l'art  horticole  sous  le  beau  climat  méditerraue'en. 

Ainsi  que  le  dit  M.  Naudin  (de  Tlnslitut),  dans  son  introduction, 
le  livre  du  D""  Sauvaigo  sera  le  guide  indispensable  du  botaniste,  de 
l'amateur  de  jardin  et  de  rhorliculleur,  dans  cette  région  privile'gic'e 
du  Midi. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  décrit  les  plantes  décoratives 
et  commerciales  des  jardins  du  littoral  méditerrane'en,  indique  les 
types  les  plus  répandus,  leur  emploi  et  leur  mode  de  culture  ordinaire 
et  intensive. 

Le  deuxième  chapitre  est  consacre'  à  l'étude  des  plantes  à  fruits 
exotiques,  e'tude  toute  nouvelle  qui  mérite  d'appeler  l'attention  des 
acclimateurs  et  des  commerçants. 

Le  troisième  chapitre  traite  de  la  culture  des  plantes  à  parfums  qui 
tend  à  prendre  une  extension  importante  en  Algérie. 

Les  plantes  potagères  et  les  arbres  fruitiers  indigènes  fout  l'objet 
des  quatrième  et  cinquième  chapitres.  On  y  passe  en  revue  la  cons- 
titution du  sol,  les  opérations  culturales,  les  meilleures  variéte's  de 
plantes,  les  insectes  nuisibles,  les  maladies  les  plus  redoutables. 

De  nombreuses  et  belles  figures  aident  à  l'intelligence  du  lexte 
clairement  e'crit  par  un  homme  tout  à  fait  compétent. 

G.  DE   G. 


La  Librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  à  Paris, 
vient  de  publier  une  Bibliographie  ornithologique,  qui  contient  l'an- 
nonce de'taille'e  de  plus  de  six  cents  ouvrages  sur  les  oiseaux  mo- 
dernes et  anciens,  français  et  étrangers.  Cette  brochure  in-8"  à 
2  colonnes  sera  adressée  à  toutes  les  personnes  qui  en  feront  la  de- 
mande à  MM.  J.-B.  Baillière  et  fils. 
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Liste  des  principaux  ouvrages  français  et  étrangers 
traitant  des  Animaux  de  basse-cour  (i). 


1°  OUVRAGES  FRANÇAIS  {suite). 

ROUILLIER-ARNOULT  et  E.  ARNOULT.  —  Mirage  {Le)  des  œufs  par 
V indiscrète,  leur  choix  et  les  causes  principales  de  leur  infe'condité. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  nationale  d'acclimatation,  novembre 
18*76).  —  Paris,  Martinet,  1877,  11  p.  in-S». 

—  Instructions  pratiques  sur  l'incubation  et  Vélevage  artificiels  des  vo- 
lailles, Poules,  Dindons,  Oies  et  Canards.  —  2"  édit.,  1  vol.  in-18  de 
172  pages  et  49  fig.  (1  fr.  25). 

ROUTILLET  (F.).  —  Nouvel  art  d'élever,  de  multiplier  et  d'engraisser  les 
Poules,  les  Poulets  et  les  Chapons.  —  Paris,   Le  Bailly,    1885,   in-18 
'   de  36  p. 

—  Nouvel  art  d'élever,  de  multiplier,  d'engraisser  et  de  chasser  les  Ca- 
nards, etc.,  etc.  —  Paris,  1879,  36  p.  in- 18. 

ROUYER.  —  De  V incubation  artificielle  ou  de  la  pratique  de  faire  e'clore 
les  œufs  par  milliers.  —  58  p.  in-8°. 

SACC  (DO.  —  Essai  sur  les  Poules  de  Nankin,  dites  de  Cochinchine. 
(Extrait  de  la  Revue  et  Magasin  de  zoologie,  aoîit  1860.)  —  Paris, 
Bouchard-Hiizard,  1860,  16  p.  in-8o,  avec  2  fig.  color. 

T. . .  (baron  de).  —  Etudes  pratiques  sur  le  Canard  du  Labrador.  —  Aire, 

1875,  62  p.  in-12.  / 

TEMMINCK  et  KNIP.  —Les  Pigeons.  —  1811,   in-folio  avec   86  pL 

coloriées. 
TESSEYDRE.  —  L'art  d'élever  les  Pigeons.  —  Paris,  Blanc,  1878,  16  p. 
.  in-32.  . 
VAULX  (D""  J.-P.  des).  —  Les  profits  de  la  basse-cour.  —  Paris-Lille, 

1879,  in-12,  177  pages. 

VOITELLIER.  —  L'incubation   artifi,cielle  et  la  basse-cour  ;  traite'  com- 
plet d'élevage  pratique.  —  Paris,  Firmin-Didot,  1886,  4«  édit.,  vii- 
■   314  p.  in-18  av.  fig. 

{A  suivre.) 

(1)  Voyez  Revue,  année  1893,  1"  semestre,  p.  430  ;  2*  semestre,  p.  364. 


Le  (jérani  :  Jules  Gbisard. 


I.  TRAVAUX  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


CONTRIBUTIONS    ORNITHOLOGIQUES 

DE  LA.  NOUVELLE-GUINÉE  OU  PAPOUASIE 

DANS   l'industrie   DE    L.\    MODE 
Par  m.  J.  FOR  EST  aînk. 


Durant  une  longue  période  d'années,  la  France  s'est  arrê- 
tée dans  la  voie  si  brillamment  ouverte  par  ses  explorateurs 
en  Océanie.  C'est  après  la  publication  de  MM.  Hombron  et 
Jaquinot  :  Voyage  au  pôle  sud,  1Sô9-ISiU  que  commmence 
cette  période  d'inactivité.  Mais  l'exemple  des  nations  voisines, 
stimulant  salutaire  et  énergique,  a  enfin  amené  une  réaction 
dont  le  résultat  a  été  d'augmenter  considérablement  les  ri- 
chesses du  Muséum.  Les  missions  de  MM.  Raffra}-  et  Main- 
dron,  les  envois  de  M.  Léon  Laiglaize,  agent  de  M.  Bruiyn 
de  Ternate,  ont   permis  de  renouveler  les  collections  déjà 
bien  anciennes,  datant  de  la  première  moitié  du  siècle.  Plu- 
sieurs jardins  zoologiques  ont  même  possédé  quelques  spéci- 
mens de  Paradisiers  vivants   et  notre  curiosité    a   pu   être 
.satisfaite  relativement,  puisqu'il  a  été  possible  d'apprécier 
l'exactitude  des    descriptions   des   auteurs    auxquels  il    l'ut 
donné  'de  voir  ces  oiseaux  merveilleux,  dans  tout  leur  éclat 
et  toute  leur  splendeur,  au  sein  des  forets  qui  couvrent  en 
partie  l'immense  étendue  de  leurs  régions  natales. 

La  Nouvelle-Guinée  est  située  au  nord  de  l'Austi-alie  par 
le  160"  et  le  138°  de  longitude  Est,  et  par  le  12"  de  latitude  Sud 
et  l'équateur.  Son  étendue  est  à  peu  près  de  550  lieues  de  long 
sur  300  de  large.  Elle  est  comprise  entre  la  ligne  équato- 
riale  et  l'Australie,  sur  une  longueur  de  1,500  kilomètres, 
allant  du  nord-ouest  au  sud-est,  reliant  ainsi  naturellement 
l'arcliipel  Malais  à  la  Papouasie.  Par  sa  position  géogra- 
pliique,  la  Nouvelle-Guinée   se  rattache  aux  îles    des   Mo- 
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luques  et  à  l'Australie,  formant  ainsi  le  lien  naturel  et  le  lieu 
de  communication  le  plus  direct  entre  la  l'aune  et  la  llore 
de  l'Asie  et  de  l'Océanie. 

Le  climat  est  malsain  et  des  fièvres  paludéennes,  meur- 
trières régnent  surtout  le  long  des  C(jtes.  La  chaleur  varie 
ordinairement  de  25  à  40  degrés,  mais  des  pluies  fréquentes 
et  torrentielles  réglées  par  les  vents  alizés  et  une  rosée  tou- 
jours très  abondante,  entretiennent  une  végétation  qui 
atteint  un  développement  extraordinaire. 

Chaque  accident  de  terrain,  chaque  anfractuosité  de  rocher 
est  couvert  de  plantes  pittoresques  aux  larges  feuilles,  aux 
parfums  pénétrants,  aux  tiges  élancées  et  gracieuses  garnies 
de  fleurs  aux  couleurs  éclatantes.  Les  prairies,  les  collines 
et  les  montagnes  jouissent  toute  l'année  d'une  verdure  et 
d'une  fraîcheur  perpétuelle,  assurant  la  nourriture  et  la  re- 
production incessante  (1)  des  diverses  espèces  d'oiseaux  ha- 
bitant ces  contrées  (2). 

La  zone  équatoriale  est  la  zone  de  luxe  pour  les  oiseaux, 
c'est  là  que  nous  trouverons  le  i»lus  grand  nombre  de  ceux 
dont  les  couleurs  rappellent  les  pierres  précieuses,  tels  que 
les  Merles  métalliques,  les  Coucous  bronzés;  en  Afrique,  le 
ravissant  Foliotocole  ;  en  Amérique,  les  Couroucous  et  les 

(1)  La  mue  de  l'époque  de  la  rci)rodncliou  varient  suivant  les  mous- 
sons. Sur  les  côtes  orientales  et  septentrionales  de  la  Nouvelle-Guinée 
et  à  ?iIisole,  la  reproduction  a  lieu  en  mai  ;  sur  la  cùle  occidentale  et  à 
Sahvatty,  en  novembre. 

(2)  La  Nouvelle-Guinée  a  été  surtout  explorée  par  les  Allemands,  les 
Hollandais,  les  Italiens  et  les  An,i-'lais.  De  1867  à  1875,  M.  le  D''  Meyer, 
M.  von  Rosenberg,  Bernstein,  MM.  d'Albcrlis  et  Beccari,  M.  le  D''  Com- 
rie,  etc.,  etc. 

Bibliographie  contemporaine  : 
Elliot,  Monograph'j  of  the  Paradùidœ. 
Gonld,  The  Birds  of  the  Nev-  Guiyi,''a. 
Schlegel,  Parasidœ. 
Gray,  Gênera  of  Birds.  1. 
A.  R.  Wallace,  The  Maiau  Archipelago. 
D'Albcrlis,  Neio  Guinca. 
D""  H.  A.  Bernslein,  Dagboeck    laatde  Eeis  vxh  Teraate  naar  Nieio- 

Guinea,  SaJamati  en  Batanta.  iHGi-lHGo . 
D''  H.   Mcyners  d'Estrey,  La  Papouasie. 
M.  Rafïray,  Voyage  en  Nouvelle-Guinée.  187G. 
M.  Maindrou,  Coup  d'œil  sur  la  faune  de  la  Nouvelle-Guinée. 
M.  Oustalet,  Les  oiseaux  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Lacroix-Danliard,  La  plume  des  oiseaux. 
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Colibris,  et  enfin,  la  lamille  des  Paradisiers  particulière  à  la 
Paponasie,  sauf  deux  espèces  australiennes,  le  Loriot  prince 
Régent,  et  TEpimaque  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud.  Ces  mer- 
veilles sont  résumées  par  M.  Maindron  comme  suit  : 

<(  Nulle  i>art  ailleurs,  ni  sous  les  tropiques,  ni  sous  l'équa- 
»  teur  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-^tonde  on  ne  rencontre 
»  des  formes  aussi  élégantes,  des  couleurs  aussi  veloutées. 
»  Les  métaux  et  les  émaux,  les  tissus  de  soie  ou  de  velours, 
»  les  pierreries  les  plus  rutilantes  sont  répandus  à  profusion 
»  sur  leurs  robes  diaprées,  et  les  quelques  parties  de  leur 
»  corps  que  ne  recouvrent  pas  ces  manteaux  éclatants  ont  été 
»  peintes  de  couleurs  tirées  d'une  palette  où  les  rayons  du 
»  soleil  semblent  se  jouer  en  mille  arcs-en-ciel.  Bien  que 
»  les  tailles  soient  moyennes,  nous  pouvons  dire  que,  sauf  les 
»  Autruches  gigantesques,  toutes  les  formes  sont  représen- 
»  tées,  depuis  le  grand  Casoar  jusqu'aux  minuscules  Soui- 
»  mangas,  les  géants  et  les  nains  de  la  région.  » 

La  faune  ailée  de  la  Papouasie  se  retrouve  plus  ou  moins 
dans  les  îles  environnantes  du  continent  Papouasien.  Chaque 
île,  ou  plutôt  chaque  groupe  d'îles,  renferme  une  ou  plu- 
sieurs espèces  spéciales,  cantonnées  dans  les  montagnes  de 
l'intérieur,  tandis  que  les  forêts  des  côtes  renferment  des  es- 
pèces communes  à  toute  la  région. 

Les  espèces  les  i)lus  nombreuses  sont  celles  appartenant 
aux  familles  des  Perroquets,  des  Martins-pêclieurs,  des  Gobe- 
Mouches,  des  Colibris,  des  Corbeaux,  des  Pigeons  et  des 
Hérons.  Les  autres  espèces  plus  rares  sont  représentées  par 
les  familles  des  Hiboux,  des  Passereaux,  des  Calaos,  des  Guê- 
piers, des  Bécasses  et  des  Canards. 

Quant  à  la  faune  des  côtes,  elle  est  à  peu  près  partout  la 
même,  elle  se  compose  d'oiseaux  aquatiques,  échassiers  et 
palmipèdes  ,  dont  les  espèces  voj^ageuses  ,  insoucieuses  de 
leurs  stations,  semblent  fréquenter  avec  une  égale  indiffé- 
rence les  plages  brûlantes  de  l'Afrique,  les  savanes  inondées 
de  l'Amérique,  les  atolls  recouverts  de  verdure  de  l'Océanie 
ou  les  tundras  glacées  de  la  Sibérie. 

Parmi  les  oiseaux  qui  habitent  toute  cette  région,  il  est  un 
groupe  qui  présente  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  indus- 
triel, et  doit  être  placé  sur  la  même  ligne  que  celui  des  Au- 
trui'hes  et  des  Aigrettes,  nous  voulons  parler  des  Oiseaux  de 
Paradis.  Cette  famille,  qui  renferme  les  plus  beaux  oiseaux 
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connus,  est  composée  (Venviron  une  trentaine  d'espèces  dont 
la  distribution  géographique  est  assez  nette.  Les  oiseaux  de 
Paradis  sont  confinés  dans  laPai)Ouasie  sauf  une  espèce  {^'enii- 
opieva  Wallacei),  spéciale  au  nord  des  Moluques  et  quelques 
l'ormes  de  Ptiloris  du  nord  de  l'Australie  [Ptiloris  Aiberti), 
dans  les  archipels  du  détroit  de  Torrès  [Ptiloris  Vldoriœ) 
et  aux  îles  Salomon  {Ptiloris  Pcn^acUsca).  Parmi  les  Paradi- 
siers des  îles  des  Papous,  les  uns  habitent  indifféremment 
toute  la  région,  tels  sont  les  Manucaudes  [Cicinnurus  regius) 
et  le  Magnifique  ('Di/^/^i/Z/offei-  speciosa);  d'autres,  sans  être 
absolument  communs  nulle  part,  se  rencontrent  sur  presque 
toute  la  Grande-Terre,  et  les  grandes  îles  du  nord,  tels  le 
petit  Emeraude  {Paradisea  mino?')  et  l'Epiraaque  gorge  d'a- 
cier {Ptiloris  magnifica).  Les  Manucodia  {M.  Keramlreni, 
chalybeia,  Comrii  sont  assez  communs  partout.  Mais  le  Multi- 
fil  [Selencides  alba)  paraît  confiné  dans  les  îles  de  Sahvatty 
et  Batanta,  et  à  Sorong,  près  du  Cap  de  Good-Hope  ;  le  grand 
Oiseau  de  Paradis  {Paradisea  apoda)  habite  l'île  Arou.  Le 
Paradisier  rouge  {Paradisea  sanguinea  rubra)  est  spécial  à 
Waigiou  (M.  Maindron  a  rapporté  une  peau  provenant  des 
Arlaks?),  enfin,  dans  le  Sud,  ;i  la  baie  de  FOrangerie,  M.  d'Al- 
bertis  a  découvert  un  bel  Oiseau  de  Paradis  qui  paraît  spécial 
à  cette  région  {Parldisea  Ra^giana).  Toutes  ces  espèces  ha- 
bitent à  des  hauteurs  moyennes,  voire  même  sur  les  côtes  ; 
mais,  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  les  montagnes,  on 
rencontre  les  plus  belles  et  les  plus  rares  :  l'Oriole  de  Pa- 
radis [Xa'iihomelus  aureus),  les  Drepanornis  {D)'epanor- 
nis  Albert Is il  D.,  Briiij ni),  \e>i  SiCûets  [Parotia  sexpennis), 
les  Paradigalles  [Paradigalla  caruncidata),  les  Epima- 
qucs  {EpLinachus  mcgims),  dont  une  espèce  VEpinm- 
chus  Ellioti,  admirablement  nuancée  de  violet,  n'est  connue 
que  par  un  seul  exemplaire.  Les  Lophorines  [Lophorina 
atra),  la  Pie  de  Paradis  {Astrapia  nigra),  et  ce  curieux 
Paradis  à  tète  chauve,  le  Républicain  [Schlegelia  calva) 
complètent  avec  les  variétés  précédentes  la  nomenclature 
de  celles  employées  dans  l'industrie  de  la  parure. 

Les  Pigeons  utilisables  en  mode  sont  très  nombreux  dans 
la  Papouasie  et  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  catégo- 
ries, les  Colombes  percheuses  et  les  Pigeons  terrestres,  si 
étranges.  Parmi  les  Pigeons,  nous  trouvons  d'admirables 
Tourterelles  au  plumage  varié  de  violet,  do  gris,  de  vert  et 
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de  rose  tendre,  de  pourjjre  et  d'orange  Les  i)lns  recherchés 
dans  les  emplois  industriels  sont  les  Plilopiis  OeelvvikLanus, 
la  tête  est  blanche,  la  poitrine  iioni'prée,  les  ailes  vertes  ;  le 
PillopiiS  pectoralis,  le  PtUopiis  oyniatns,  PlUopiisbellus,  Pti- 
lopiis  speciosus.  N'oublions  pas  les  divers  Cari)0phague.s  ren- 
fermant des  variétés  d'un  blanc  crème  velouté,  Carpophaga 
luduosa;  d'un  gris  ardoise  et  d'un  vert  métallique,  d'autres 
C.  poliKra,  dont  il  est  lait  également  usage  dans  le  commerce- 
Les  Pigeons  terrestres  les  plus  remarquables  sont  les  Pigeons 
de  Nicobar  [Calœna^  Nicobaricn)  qui  se  trouvent  dans  toutes 
les  îles,  depuis  Poulo-Condor,  à  Penang  et  Singapore,  aux 
Philippines  et  jusqu'en  Océanie.  (En  1892  une  seule  maison 
d'importation  en  a  fourni  près  de  20,000  à  l'industrie  plumas- 
sière.)  Une  importation  aussi  active  peut  se  constater  pour 
les  Pigeons  Gouras,  dont  la  huppe  élégante  rivalise  avec  les 
aigrettes  des  Hérons  aigrette  et  garzette.  L'industrie  emploie 
les  trois  espèces  :  Goura  coronain,  Goioa  Victoriœ  et  le 
Goiira  Alberiisi,  dénommé  G.  Shecpmakeri  \ràv  les  impor- 
tateurs. 

Les  Pigeons  terrestres  nous  amènent  naturellement  aux 
Brèves,  espèce  d'oiseaux  dont  le  plumage  vivement  tranché 
se  rapproche  de  celui  des  Martins-pècheurs. 

Les  Brèves  sont  des  oiseaux  à  existence  terrestre,  vivant 
sous  les  buissons,  dans  les  fourrés  les  plus  épais.  Leurs 
jambes  longues  et  fortes,  terminées  par  des  ergots  crochus  et 
robustes,  leur  permettent  de  sauter  de  roche  en  roche  à  la 
poursuite  des  insectes  ;  leurs  ailes  courtes,  leur  queue  rudi- 
mentaire  les  aident  à  peine  dans  ces  mouvements.  Quelques- 
unes  habitent  le  continent  asiatique,  les  Philippines,  Java, 
Sumatra,  Bornéo  et  même  on  peut  dire  que,  sauf  de  légères 
exceptions,  il  n'y  a  pas  une  ile  d'une  certaine  étendue  dans 
l'archipel  Malayo-Australien  qui  ne  renferme  une  espèce 
spéciale.  A  Bornéo,  le  Pilla  BerlJiœ;  dans  l'Inde,  le  Pitla 
Boschi  ;  à  Ternate,  deux  espèces  ;  à  Timor,  diverses  espèces. 
A  Gilolo,  la  plus  belle  espèce  connue,  le  Pilla  maœima, 
qui  est  devenue  assez  commune  aujourd'hui  pour  être  uti- 
lisée couramment  dans  l'industrie  ;  c'est  un  superbe  oiseau, 
dont  la  tête  et  le  dos,  d'un  noir  de  velours,  servent  à  une 
foule  d'emplois.  Les  épaulettes  d'un  bleu  saphir,  aux  reflets 
changeants,  turquoise  et  algue  marine,  peuvent  rivaliser 
avec  les  teintes  du  Cotinga  céleste  de  la  Guyane.  En  Nou- 
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Yelle-Guiiiée,  se  trouvent  les  Pilla  Macliloli.  —  P.  Novœ 
<"''iiliicœ  ;  aux  îles  Ke}',  les  Pitta  Beccarii  \  aux  îles  W. 
Scliovten,  le  Pilta  Rosenbergl. 

Un  Guêpier  de  toute  beauté,  Merops  ornaliis,  se  trouve 
depuis  les  Moluques  jusqu'en  Australie  ;  d'Albertis  en  ren- 
contra de  grands  vols  le  10  mars  18*75  dans  la  région  de 
l'île  Dungeness,  entre  l'Australie  et  la  Nouvelle-Guinée. 

Parmi  les  Martins-Pèclieurs  au  bec  de  corail,  revêtus  de  sa- 
phir et  de  turquoise,  nous  remarquons  une  espèce  de  Martin 
chasseur  à  raquettes,  dont  la  queue  est  agrémentée  de  deux, 
longs  brins  effllés  terminés  par  une  palette.  Ce  genre,  repré- 
senté dans  les  Moluques,  à  Gilolo,  par  le  Tanysiptera  mar- 
garilœ,  semble  encore  se  surpasser  en  Nouvelle-Guinée  oîi 
le  Tanysiptera  Galalca  est  répandu  dans  les  forets  de  la 
Grande-Terre.  L'île  MaCar  possède  le  Tanysiptera  Caj^olinœ, 
à  Korido  se  trouve  le  Tanysiptera  Rledcli.  A  Salwatty, 
Waigiou,  Batanta  et  Sorong  le  Tanysiptera  nyniplia.  'i m'! 

Dans  le  sud  de  la  Grande-Terre  on  rencontre  une  espèce 
particulière  aux  régions  australiennes,  les  Dacelo  et  aussi 
le  Rollier  {Eitrystomus  paciflcus)  violet  et  bleu,  très  com- 
mun partout.  i  -,  ù  .  .j-,1 

Dans  l'immense  famille  des  Pies-Grièches,  nous  remar- 
quons les  Choucaris  [Graucaliis]  et  les  Drougos  noirs  à 
queue  ïowvqXïwq  [Dicrnrns  carljonarius),  les  Tyrans  [Monar- 
cha  gnitatus,  M.  tyranins)  et  les  Jolies  petites  espèces 
nuancées  des  plus  belles  couleurs,  correspondant  à  nos  Roi- 
telets et  à  nos  Mésanges.  {Arsestelescophthalmus.  —  Todop- 
sîs  cyanocephala.) 

La  Papouasie  possède  quelques  variétés  de  Soui-Mangas 
ornés  des  plus  brillantes  couleurs,  rivalisant  avec  les  espèces 
africaines  et  avec  les  Colibris  du  Nouveau-Monde.  Ce  sont 
des  Melliphages  à  robe  de  velours  noir  et  à  tête  dorée  tels 
que  Nectarinia  chrysocepJiata,  des  Sucriers  à  la  gorge 
écailleuse  et  métallique  [Hermotinœ  Cornetia  —  CJialcos- 
ietha,  etc.). 

Parmi  les  échassiers,  le  Casoar  de  la  Nouvelle-Guinée  ne 
fournit  aucun  élément  industriel.  Les  Papous  emploient  ses 
plumes  à  leur  coiffure,  et  se  régalent,  paraît-il,  de  la  ver- 
mine qui  vient  s'y  loger.  Les  Dérons  les  plus  remarquables, 
quoique  peu  appréciés,  sont  :  le  Butor  étoile,  de  couleurs  plus 
foncées,  que  nos  espèces  européennes,  le  Bihoreau,  de  cou- 
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leur  maiTOii  clair.  Citons  enfin,  les  Aigrettes  qui  sont  par- 
tout fort  recherchées. 

Les  palmipèdes  sont  complètement  délaissés  quoique  les 
Dendrocygnes  et  les  Nettapus  possèdent  de  fort  jolies  ailes. 
Les  Mouettes  et  les  Sternes  profitent  de  l'indifférence  dont  ces 
palmipèdes  sont  l'objet,  le  chasseur  dédaigne  leur  dépouille. 
M.  Maindron  qui,  pendant  son  séjour  au  havre  de  Dorey,  a 
recueilli  de  nombreuses  observations  s'exprime  ainsi  :  «  Ne 
cessons  pas  de  le  répéter,  la  Nouvelle- Guinée  est  encore  une 
des  régions  qui  nous  ménagent  le  plus  de  surprises  ;  ne  nous 
empressons  pas  de  conclure  sur  un  pays  dont  un  vingtième 
du  territoire  nous  est  à  peine  connu,  et  où  c'est  faire  œuvre 
d'explorateur  intrépide  que  de  pénétrer  à  moins  de  dix 
lieues  dans  l'intérieur.  » 

Après  cet  aperçu  d'ensemble  sur  les  richesses  ornitholo- 
giques  de  la  Nouvelle-Guinée,  revenons  aux  Oiseaux  de 
Paradis,  objet  plus  spécial  de  cette  étude. 

Le  commerce  des  dépouilles  d'oiseaux  de  la  Nouvelle- 
Guinée  se  pratique  de  temps  immémorial.  —  Wallace  nous 
apprend  que  les  indigènes  de  Dorey  venaient  à  Amberbaki 
acheter  les  Paradisiens  et  retournaient  dans  leur  pays,  pour 
les  revendre  aux  Bughis  ou  marchands  de  Ternate.  —  Singa- 
pore  était  l'emporium  de  la  vente.  —  Aujourd'hui  tout  cela 
est  changé  ;  ce  sont  quelques  négociants,  métis  hollandais  de 
Ternate  qui  monopolisent  le  commerce  des  dépouilles  d'oi- 
seaux de  la  Nouvelle-Guinée  et  sont  cause  à  la  fois  de  la 
surproduction  et  de  l'importation  de  dépouilles  de  qualité 
inférieure. 

Jadis  les  indigènes  de  la  Grande  Terre  acquittaient  le  tri- 
but annuel  que  leur  imposaient  les  petits  sultans  des  lies 
voisines  par  la  remise  d'un  certain  nombre  de  dépouilles 
d'oiseaux  de  diverses  espèces.  —  Leurs  chasses  se  bornaient 
alors  à  la  recherche  de  quatre  ou  cinq  espèces  dont  ils  se 
procuraient  des  quantités  assez  importantes.  Ces  espèces 
étaient  :  1"  le  Paradis  grand  Emeraude,  Paradiseaaiioda,  ou 
Paradis  mâle  des  plumassiers  ;  2"  le  Paradis  i)etit  Emeraude, 
Paradisea  minor  Papuana,  Paradis  femelle  des  Plumas- 
siers ;  3°  le  Paradisier  rouge,  Paradisea  rulira  ;  4°  le  Magni- 
fique, Diphyllodes  speciosus  ;  5<^  le  Manucaude,  Cicinnurus 
regius. 
■  Outre  les  variétés  ci-dessus  indiquées,  ils  apportaient  des 
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échantillons  d'autres  espèces,  princijjalement  de  celles  dési- 
gnées par  l'appellation  générale  cVOiseavx  de  velours  dont 
les  spécimens  de  plumage  presque  toujours  parlait,  avaient 
autrefois  une  grande  valeur.  —  De  ceux-là  on  ne  voit  plus 
aujourd'hui  que  de  troj)  rares  exemplaires  tandis  que  les 
défectueux  abondent.  ,,^^,,|^  .^,y,;. 

D'après  M.  Rafïray,  les  objets  d'échange  avec  les  Papous 
sont:  les  Sarongs,  sorte  de  grande  serviette  multicolore  que 
les  hommes  et  femmes  de  la  Malaisie  s'attachent  autour  des 
reins.  Ils  valent  environ  3  francs.  Les  Papous  les  estiment 
fort,  bien  qu'ils  n'en  fassent  aucun  usage  pour  leur  costume  ; 
mais  pour  eux  c'est  un  type  monétaire  indispensable  dans 
toute  transaction  importante.  Le  Kaïn,  étoffe  bleue  valant 
environ  5  fr.  30,  jouit  à  peu  près  de  la  même  faveur  sur  les 
marchés.  Sont  admis  aussi  les  Manimani,  verroterie  de 
Venise  bleu  clair  opaque  qui  s'écliange  à  la  brasse  {Depas), 
pour  faire  des  colliers,  les  couperets  [Pedas],  les  couteaux 
de  formes  et  valeurs  diverses  et  enfin,  mais  en  dernière  ligne, 
les  petits  miroirs.  ,  ,,.,  ^.,vt,,irï^,(to'v  ^.ui^'^fi  «'^i 

Dans  la  Nouvelle-Guinée  allemande  depuis  le  l*^""  janvier 
1892,  des  règlements  de  protection  en  faveur  des  Oiseaux  de 
Paradis  sont  entrés  en  vigueur.  Une  nouvelle  loi  formulée 
dans  cinq  articles,  exige  une  autorisation  spéciale  pour  la 
chasse  de  ces  oiseaux  splendides  et  il  faut  espérer  que,  grâce 
à  une  protection  raisonnée,  on  réussira  à  empêcher  leur  des- 
truction complète.  L'adoption  de  ces  mesures  de  conservation 
doit  devenir  générale,  c'est  par  elles  seulement  qu'on  évitera 
à  nos  successeurs  dans  Findustrie  des  iilumes  pour  parures, 
la  disparition  d'un  des  éléments  les  i)lus  importants  de  leur 
commerce. 

C'est  aux  gouvernements  Anglais  et  Hollandais  qui  se  par- 
tagent la  souveraineté  des  autres  parties  de  la  Nouvelle-Gui- 
née qu'incombe  la  tâche  de  prendre  d'accord  des  mesures  de 
prévoyance.  Il  y  a  urgence,  car  le  mal  sera  bientôt  sans  remède, 
si  l'on  en  juge  par  les  quantités  innombrables  de  spécimens 
que  les  importateurs  livrent  depuis  i)lusieurs  années  au  com- 
merce. Une  expérience  personnelle  de  vingt  années  m'a  mis 
à  même  de  constater  que,  s'il  y  a  eu  accroissement  quant  à  la 
quantité,  il  y  a  eu  diminution  constante  quant  à  la  qualité. 
L'avidité  sans  limite  des  traitants  métis  hollandais  deTernate, 
'absence  de  tout  contrôle  sont  les  causes  réelles  de  cette  ex- 
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ploitatioii  déraisonnable  dont  les  résultats  funestes  sont  déjà 
appréciables. 

On  ne  peut  plus  aujourd'hui  se  procurer  ces  beaux  sujets 
adultes,  au  plumage  parlait  qu'on  rencontrait  encore  il  y  a 
dix  ans,  et  bientôt  nos  Musées  ne  sauront  où  s'adresser  pour 
remplacer  leurs  exemplaires  détériorés. 

Les  Oiseaux  qui  actuellement  inondent  le  marché  de  Paris, 
sont  surtout  des  jeunes  revêtus  encore  de  leur  première  livrée 
sans  éclat,  et  par  suite  sans  grande  valeur  industrielle.  Le 
plumage  ])arrait  chez  l'Oiseau  est  le  signe  caractéristique  de 
son  aptitude  à  la  reproduction;  or  si  on  tue  les  mâles  avant 
(iu"ils  aient  pu  remplir  le  rôle  de  reproducteurs  on  arrivera 
forcément  à  l'anéantissement  de  l'espèce,  quand  même  on 
admettrait  avec  M.  Oustalet  que  le  mâle  étant  polygame,  un 
seul  suffirait  à  la  fécondation  de  plusieurs  femelles.  Puisse 
donc  notre  appel  être  entendu  de  tous  ceux  qui  à  des  points 
de  vue  diflerents  s'intéressent  à  la  conservation  de  l'Oiseau 
de  Paradis,  une  des  merveilles  de  la  nature  !  Que  l'industriel 
et  le  savant,  les  agents  consulaires  et  les  sociétés  zoologiques 
s'unissent  pour  réclamer  une  législation  protectrice  !  •; 

Une  trentaine  d'espèces  ont  été  figurées  en  couleur  par 
M.  Elliot  dans  sa  splendide  Monographie  des  Paradisicî's, 
et  par  M.  Gould,  dans  ses  Oiseaux  de  la  Nouvelle-Guinée  ; 
grâce  aux  planches  de  ces  ouvrages,  on  peut  apprécier  la 
beauté  et  la  richesse  des  Paradisiers.  Le  Paradis  femelle,. 
des  Plumassiers,  est  l'espèce  la  plus  commune  aujourd'hui. 
La  préparation  classique  pratiquée  de  temps  immémcrial  î)ar 
les  Papous  :  La  peau  raccornie  autour  d'un  morceau  de  bois 
dur,  effilé  à  un  bout,  ou  d'une  tige  de  Sagou  dont  l'extrémité 
sort  par  le  bec  de  l'oiseau,  devient  rare  aujourd'hui.  Les  pré-., 
parafions  sont  modifiées  à  l'Européenne,  c'est  généralement 
en  peaux  bourrées,  complètes,  que  nous  parviennent  les  in- 
nombrables dépouilles  d'oiseaux  tués  en  toute  saison  ;  ce  qui 
explique  l'énorme  proportion  de  dépouilles  défectueuses  qui 
abondent  aujourd'hui.  Jeunes  ou  adultes,  mâles  ou  femelles, 
tout  fait  nombre  ;  il  semblerait  que  la  chasse  est  commandée 
par  des  entrepreneurs  ayant  passé  marché  pour  la  fourniture 
d'un  nombre  indétermine,  avec  un  prix  fixé  à  forfait  à  une 
moyenne  par  oiseau  lout  venanl.  Je  ne  puis  trouver  d'autre 
explication  à  l'importation  à  jet  continu  d'oiseaux  défec- 
tueux, fait  déplorable  sous  tous  rapports. 
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Quand  dans  une  industrie  de  luxe,  il  y  a  surproduction,  le 
négociant  est  amené  à  créer  de  nouveaux  débouchés  ;  la  qua- 
lité et  les  prix  s'abaissent  ;  l'article  à  la  portée  de  tous  est 
déprécié  aux  yeux  de  ceux  ou  de  celles  dont  le  goût  fait  loi. 
C'est  ainsi  que  sont  tombées  en  défaveur  ces  belles  fantaisies 
qui  ornaient  les  chapeaux  des  dames  et  dont  les  Paradisiers 
fournissaient  l'élément  principal.  —  Aujourd'hui,  perles, 
rubans,  dentelles  ont  remplacé  la  plume  devenue  trop  com- 
mune et  la  ruine  est  imminente  pour  une  industrie  autrefois 
florissante  et  qui  déjà  ne  forme  plus  d'apitrenties.  Se  trou- 
vera-t -il  une  artiste  de  génie  pour  ramener  la  vogue? 
Quelque  élégante  aura-t-elle  l'heureuse  initiative  nécessaire 
pour  réagir  ?  nous  le  souhaitons  sans  trop  l'espérer;  et  pour- 
tant quelle  admirable  parure  que  l'Oiseau  de  Paradis,  non  pas 
celui  au  plumage  décoloré  qui  nous  parvient  aujourd'hui, 
mais  ce  mâle  adulte,  rutilant  d'or  et  dont  les  gerbes  retom- 
baient avec  tant  de  grâce.  —  Quel  spectacle  plus  ravissant 
encore  doit  ofï'rir  l'oiseau  à  l'observateur  assez  heureux  pour 
le  contempler  vivant  au  milieu  de  ses  forêts  ! 

De  temps  immémorial,  les  plumes  de  flancs  des  Paradi- 
siers ont  servi  à  orner  les  turbans  des  mandarins  de  la 
Chine,  des  Rajahs  de  l'Inde  et  de  la  Malaisie.  En  Europe,  le 
turban  de  Paradis,  confectionné  avec  le  Petit  Emeraude,  fut 
à  la  mode  depuis  la  fln  du  règne  de  Charles  X  jusqu'au  milieu 
du  règne  de  Louis-Philippe  :  Cette  vogue  prolongée  fut  due 
aux  expéditions  scientifiques  de  la  Coquille  en  1824,  de  V As- 
trolabe et  de  la  Zélée  en  18.39.  —  Le  premier  de  ces  navires 
séjourna  près  d'un  inois  dans  le  havre  de  Dorey,  sur  la  c(3te 
septentrionale  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  à  l'entrée  de  la  baie 
de  Gelwinck,  les  deux  autres  visitèrent  les  îles  Arou,  situées 
au  sud  de  la  Nouvelle -Guinée  et  la  baie  du  Triton,  qui 
s'ouvre  sur  la  côte  méridionale,  et  oftîciers  et  marins  rappor- 
tèrent de  leurs  voyages  de  nombreuses  dépouilles,  qu'en  leur 
honneur  on  s'empressa  d'utiliser.  Le  turban  de  Paradis ,  la 
coifl"ure  de  nos  aïeules,  était  alors  le  complément  nécessaire 
du  costume  du  temps  du  Directoire  et  de  la  Restauration.  De 
nos  jours,  si  les  grands  couturiers  restent  scrupuleux  dans 
la  reproduction  du  vêtement  des  différentes  époques,  ils  sont 
rarement  imités  par  les  modistes  dont  la  fantaisie  est  le 
seul  guide.  L'Oiseau  de  Paradis  est  encore  employé,  mais  son 
usage  n'est  soumis  à  aucune  règle. 
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Il  en  est  de  même,  du  reste,  pour  les  costumes  historiques 
dans  lesquels  la  plume  d'Autiniche  occupait  comme  ornement 
une  place  importante.  —  Au  moyen  âge,  le  cimier  du  cheva- 
lier, sous  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  le  chapeau  des 
seigneurs  et  des  châtelaines,  sous  le  Directoire  et  même  sous 
l'Empire,  la  coifTure  des  grands  dignitaires  étaient  ornés  de 
la  plume  d'Autruche  simple  et  sans  aucune  doublure,  plume 
que  seul  produit  l'oiseau  sauvage  du  Soudan.  Aujourd'hui, 
sur  nos  scènes  lyriques  et  dramatiques ,  nous  retrouvons 
les  costumes  d'autrefois  exactement  reproduits.  Quant  aux 
plumes,  il  serait  difficile  d'établir  leur  provenance,  et  leur 
aspect  lamentable  détruit  l'effet  cherché. 


L'ordre  scientifique  adopté  par  divers  auteurs,  les  classi- 
fications multiples,  les  dénominations  bizarres  pour  le  même 
oiseau,  parfois  fort  confuses,  mettent  souvent  le  profane 
dans  l'embarras.  --    , 

La  classification  la  plus  généralement  admise  pour  toute  la 
catégorie  d'oiseaux  de  Paradis  est  celle  du  célèbre  natura- 
liste anglais  Graj';  nous  reproduisons  le  tableau  qui  se  trouve 
dans  Hand-list  of  Gênera  and  species  of  Blt^ls,  du  8  juillet 
1871,  qui  nous  guidera  dans  l'ordre  dç  cette  étude. 
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Ce  tableau  comprend  cinquante  espèces  connues  en  1871  ; 
ce  nombre  n'a  pas  considérablement  augmenté  depuis  cette 
date.  Notre  travail  plus  spécialement  limité  aux  variétés 
ayant  un  emi)loi  industriel  ne  comprendra  que  les  espèces 
intéressant  le  commerce  de  la  parure,  qui  y  trouvera  d'utiles 
renseignements  ;  nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les 
sortes  encore  fort  rares  dont  le  prix  élevé  ne  permet  pas 
l'utilisation  commerciale,  autre  que  celle  de  iburniture  pour 
collection  ou  musée. 

La  lamille  la  plus  importante  dans  l'industrie,  celle  connue 
sous  le  nom  de  Paradisiers  (vrais  paradisiers),  est  la  mieux 
connue  aujourd'hui  sous  tous  rappoi-ts.  Dans  les  Merveilles 
de  la  Nature,  de  Brehm  (traduction  française),  Oiseaux, 
les  amateurs  d'érudition  trouveront  tous  les  éléments  devant 
les  satisfaire. 

■  ,  .  {A  suivre.) 
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Par  m.  de  SCILECK.   ''      '      "  ^"^'      "*'■' 

'■■'-■m;''    fid    ■*(  IV,' 

D'après  Aristotc,  rAngnille  [Anguilla  vnlgaris  Flem.) 
naîtrait  du  Ver  de  terre.  Linné  et  d'autres  croyaient  que  ce 
Poisson  mettait  au  monde  des  petits  vivants.  Un  Hollandais, 
F.  Ruisch,  assurait  qu'un  seul  produisait  à  la  fois  dix  jeunes 
de  l'épaisseur  d'une  ficelle.  Enfin,  suivant  l'opinion  d'autres 
naturalistes,  l'Anguille  ne  naissait  pas  d'une  Anguille,  mais 
d'un  Poisson  resté  inconnu.  Les  recherches  plus  récentes  de 
Mondini  et  de  Syrski  établirent  trois  points  importants,  sa- 
voir :  l'Anguille  n'est  pas  hermaphrodite  ;  elle  n'est  pas  non 
plus  vivipare  ;  on  distingue  facilement  une  Anguille  mâle 
d'une  Anguille  femelle.  On  n'en  revient  pas  quand  on  voit 
qu'on  a  été  fixé  si  tard  sur  l'origine  de  ce  Poisson  répandu 
dans  presque  toute  lEurope,  qui  dès  la  plus  haute  antiquité 
fut  apprécié  et  recherché  pour  sa  valeur  culinaire.  Mais  l'on 
s'étonne  encore  davantage  quand  on  constate  que  son  mode 
de  reproduction  et  son  développement  n'ont  pu  jusqu'ici  être 
étudiés  à  fond.  Sa  vie  mystérieuse  le  dérobe  aux  observateurs 
les  plus  ardents.  Cependant  des  données  viennent  s'ajouter 
peu  à  peu  à  son  histoire.  Pour  la  comprendre,  nous  devons 
remonter  au  siècle  dernier. 

En  ViTi,  un  professeur  de  Bologne,  Carlo  Mondini,  décou- 
vrait les  organes  femelles  chez  l'Anguille.  Sa  découverte  ne 
fut  point  acceptée  par  ses  collègues  italiens,  en  particulier  par 
Si)allanzani  qui  ne  voyait  dans  ces  ovaires  autre  chose  que 
des  bourrelets  graisseux  formés  par  la  peau  du  ventre.  On 
s'inclina  devant  l'autorité  de  Spallanzani,  qui  lui-même  s'oc- 
cupait de  la  question,  car  il  séjourna  deux  ans  de  suite  à  Co- 
macchio  au  moment  de  la  pèche  aux  Anguilles. 

Vers  la  même  époque  (1780)  un  Allemand,  Otto  F.  Millier, 
retrouvait  ces  mêmes  ovaires.  En  1824,  II.  Rathke  les  obser- 
vait aussi.  Un  demi-siècle  après  (1874),  Syrski,  Directeur  du 
Musée  de  zoologie  à  Trieste,  découvrait  chez  de  jeunes  An- 
guilles un  nouvel  organe  qu'il  appela  «  Organe  de  Syrski  ». 
Tout  porte  à  croire  que  c'est  là  l'organe  mâle  ;  sur  les  An- 
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g-nilles  où  on  le  trouve,    l'organe  de  génération  femelle  (de 
Mondini)  manque. 

Quant  aux  caractères  extérieurs  qui  distinguent  les  sexes, 
on  constata  que  l'Anguille  mâle  était  plus  petite  que  la  le- 
melle.  Syrski  reconnut  d'abord  que  le  mâle  atteignait  tout  au 
plus  430  millimètres  de  taille  ;  mais  depuis  (1880),  M.  Jacoby 
rencontra  à  Trieste  et  à  Comacchio  des  Anguilles  reconnues 
comme  mâles  qui  mesuraient  de  450  à  480  millimètres.  M.  E. 
Sennebogen,  auquel  nous  empruntons  ces  données  (1),  recueil- 
lit récemment  dans  les  lagunes  à  Venise  des  mâles  mesurant 
485  jusqu'à  490  millimètres  en  longueur. 

Il  paraîtrait  que  les  Anguilles  mâles  de  la  vallée  de  Comac- 
chio et  de  Saint-Esprit,  près  de  Mesola,  ne  dépassent  jamais 
4(50  millimètres  de  taille.  M.  Sennebogen  séjourna  dix  ans 
dans  les  lagunes  de  l'Adriatique;  il  constata  que  les  Anguilles 
portant  les  organes  femelles  sont  toujours  plus  abondantes 
que  celles  où  l'on  trouve  les  organes  de  Syrski  (Poissons 
mâles  ?)  Les  femelles  des  lagunes  vénitiennes  seraient  encore, 
en  moyenne,  plus  nombreuses  qu'à  Comacchio. 

Ce  naturaliste  définit  les  caractères  extérieurs  des  deux 
sexes  de  la  façon  suivante  : 

Le  Poisson  mâle  dépasse  rarement  490  millimètres  détaille; 
la  femelle  peut  dépasser  un  mètre  et  atteindre  une  épaisseur 
exceptionnelle.  Les  yeux  du  mâle  sont  toujours  proportion- 
nellement plus  développés  que  ceux  de  la  femelle.  —  Suivant 
M.  Jacoby,  la  femelle  posséderait  la  nageoire  dorsale  plus 
élevée  et  plus  large  que  le  mâle  ;  mais  les  avis  sont  encore 
partagés  sur  ce  caractère.  —  La  coloration  diffère  beaucoup 
suivant  le  sexe.  La  femelle  est  plus  claire  que  le  mâle.  Celui- 
ci  est  verdâtre  dans  la  région  dorsale  et  blanc  ou  blanc-jau- 
nâtre sur  le  ventre  et  ne  porte  aucun  reflet  métallique  sur 
cette  partie.  Au  contraire,  chez  la  femelle,  le  dos  est  d'un 
vert  sombre  tirant  au  noirâtre;  le  ventre  est  d'un  blanc  ar- 
genté ou  bleuâtre  (jamais  jaunâtre)  ;  on  y  voit  des  reflets  mé- 
talliques très  prononcés.  Quand  on  tire  des  Anguilles  de  l'eau, 
en  ayant  soin  de  séparer  les  sexes,  on  observe  que  les  fe- 
melles se  débarrassent  d'une  quantité  de  mucosité  plus 
grande  que  les  mâles.  Si  l'on  coupe  un  morceau  de  peau 
d'une  femelle  morte  pour  le  placer  sous  un  microscope,  on 

(1)  Zciuxlir'ift  fil,-  Fischcrci,  1803,  no  4. 
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reconnaît  que  ses  écailles  sont  plus  petites  et  plus  fines  que 
chez  le  mâle.  Enfin,  des  gastronomes  assurent  que  la  chair 
de  l'Anguille  mâle,  marinée,  rôtie  ou  simplement  cuite,  est 
très  supérieure  à  celle  de  l'Anguille  Temelle.  En  résumé,  on 
distingue  maintenant  le  Poisson  mâle  du  Poisson  femelle. 
Mais  quatre  questions  n'ont  point  encore  été  élucidées  : 

1.  Les  œuls  déposés  produisent-ils  réellement  de  jeunes 
Anguilles  ?  Personne  n'en  a  été  témoin. 

2.  Les  organes  de  Syrski  renferment-ils  des  spermato- 
zoaires,  c'est-à-dire  de  la  laitance  fécondante?  .,  ,,  j,i 

3.  Les  Anguilles  mâles  et  femelles  qui  descendent  en  mer 
pour  se  reproduire,  remontent-elles? —  De  Siehold  émet  à 
ce  sujet  une  opinion  dans  son  ouvrage  sur  les  Poissons  d'eau 
douce  de  l'Europe  centrale  ;  l'Anguille  meurt,  dit-il,  peu 
après  l'acte  de  reproduction.  Il  en  atti-ibue  la  cause  au  déve- 
loppement excessif  et  trop  rapide  des  organes  générateurs. 

4.  On  n'a  pas  réussi  jusqu'ici  à  repêcher  en  mer  des  An- 
guilles qui  aient  frayé. 

La  Revue  des  Sciences  naturelles  appliquées  a  publié,  à 
liverses  reprises,  des  détails  particuliers  sur  les  Anguilles. 
Nous  renvoyons  à  ces  numéros  (1).  Nous  rappellerons  seule- 
ment le  plan  d'expériences  de  M.  le  prof.  E.  Blancliard  pour 
examiner,  si  possible,  les  Anguilles  après  leur  frai  (-2).  Il  con- 
siste à  les  pourvoir  de  médailles,  moyen  adopté  aujourd'hui 
dans  plusieurs  pays  et  notamment  en  Angleterre  pour  étu- 
dier les  migrations  chez  les  Poissons. 

Nous  mentionnerons  quelques  chiffres  qui  prouvent  toute 
l'importance  qu'a  de  nos  jours  la  pèche  des  Anguilles,  princi- 
palement en  Italie. 

Vallée  de  Moraro  (lagunes  de  Venise).  —  Propriétaire  :  le 
chevalier  Emile  de  Penzo,  On  pèche  annuellement  25,000 
kilogs.  de  ce  Poisson;  le  poids  moyen  est  de  480  grammes 
la  pièce. 

Vallée  de  Cannevié,  près  Mesola  (lagunes  de  Comacchio).  — 
Propriétaire  :  l'hôpital  du  vSaint-Esprit  à  Rome.  La  pêche 
s'élève  à  27,000  kilogs.  par  an.  Les  Anguilles  pèsent  en 
moyenne  290  grammes. 

Dans  les  eaux  saumâtres,  l'on  rencontre  une  autre  sorte 
d'Anguille,  considérée  comme  une  variété  de  VAngailla  flu- 

(1)  Revue,   1885,  p.  325,  3:14,  G04  ;  1889,  p.  399,  693  et  93o. 
12)  Ib.,   1889,  p.  7G6. 
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viaiUis  (femelle)  et  nommée  par  Th.  de  Siebold,  Anguilla 
fluviatilis  femina  sterilis.  En  examinant,  sous  le  microscope, 
sur  celle-ci  les  organes  de  la  génération,  on  observe  des 
œuls,  mais  l'on  n'y  voit  pas  des  vésicules,  c'est-à-dire  des 
noyaux.  Cette  Ibrme  se  reconnaît,  en  outre,  à  certains  signes 
extérieurs  :  le  dos  est  d'une  couleur  verdâtre  sombre  ;  le 
ventre  est  d'un  jaune  accentué,  soit  beaucoup  plus  jaune  que 
chez  les  lémelles  ordinaires  ;  les  yeux  sont  petits  et  la  tête 
remarquablement  large.  Ces  sortes  d'Anguilles  mangent  pen- 
dant toute  l'année  ;  l'instinct  et  la  nécessité  de  migration  ne 
leur  viennent  pas.  Comme  elles  séjournent  continuellement 
dans  les  lagunes,  on  pense  qu'elles  ne  frayent  jamais. 

M.  Sennebogen  suppose,  au  contraire,  qu'elles  subissent 
plus  tard  une  ])hase  que  nous  ne  connaissons  pas,  pour 
devenir  ensuite  des  femelles  normales.  Nous  reproduisons 
ci-après  ses  intéressantes  expériences  à  ce  sujet. 

En  1885,  M.  Sennebogen  plaça  dans  un  bassin  artificiel 
dix  Anguilles  dites  «  stériles  »  dont  l'âge  paraissait  varier 
entre  trois  et  cinq  ans.  Leurs  dimensions  prises  avant  Vcx- 
2)érience  sont  notées  sur  le  tableau  n"  1. 
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Dans  le  courant  de  la  première  année,  trois  périrent  (au- 
tant que  M.  Sennebogen  put  s'assurer,  les  n°'  IT,  VII  et  IX). 
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Chez  les  sept  autres,  il  constata  une  augmentation  de  poids 
insignifiante,  mais  un  allongement  de  corps;  sauf  cela,  aucun 
changement  marqué.  Il  en  fut  ainsi  la  seconde  et  la  troisième 
année.  Au  printemps,  on  versait  dans  le  bassin  de  l'eau  de 
mer  ;  mais  les  Poissons  ne  s'en  apercevaient  pas  et  conti- 
nuaient de  manger.  En  l'été  de  la  quatrième  année,  M.  Sen- 
nebogen  remarqua  une  modiflcation  dans  les  couleurs  de 
trois  de  ses  Anguilles  (n^^^  V,  VIII  et  IX).  Elles  avaient  pris 
la  teinte  normale  de  femelles  ordinaires. 

Vers  la  fin  d'août  de  la  même  année,  ces  trois  Anguilles 
cessèrent  subitement  de  manger  et,  quand  on  introduisit 
dans  le  bassin  l'eau  de  mer,  elles  s'agitèrent.  Elles  s'aperce- 
vaient de  l'intrusion  de  l'eau  sans  chercher  à  s'échapper,  ce 
que  l'on  observe  chez  les  Anguilles  ordinaires.  Elles  mesu- 
raient à  cette  époque  (Voy.  tableau  n°  2]: 

TABLEAU  2. 
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En  comparant  les  deux  tableaux,  nous  trouvons  un  chan- 
gement marqué  aussi  bien  dans  les  couleurs  que  dans  les  di- 
mensions des  n"^  V,  VIII  et  IX.  Quand  on  disséqua  V,  on 
trouva  des  ovaires  normalement  développés  des  deux  côtés 
de  la  colonne  vertébrale,  en  place  des  masses  graisseuses  et 
gélatineuses  que  l'on  voyait  auparavant.  Chez  les  deux  autres, 
VIII  et  IX,  les  ovaires  étaient  moins  développés  ;  ici  encore 
les  organes  s'étaient  modifiés. 

L'Anguille  dite  «  stérile  »  est  nommée  à  Comacchio  Pas- 
ciuio:  le  vulgaire  appelle  ces  Poissons  Prcsciidii.  A  Venise 
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et  à  Chioggia,  on  la  désigne  à  tort  sous  le  nom  de  Bisalto 
marino  ou  Anguille  de  mer.  Pasciuto  signifie  «  nourri  »  pour 
la  distinguer  des  autres  dont  les  intestins  et  l'estomac  sont 
toujours  yides  quand  on  les  capture. 

Dans  les  vallées  et  sur  les  marchés  italiens,  ce  Poisson 
porte  deux  noms  différents.  Les  deux  sexes  sont  également 
YAnguilla  feminale  (femelle)  ;  mais  l'on  distingue  encore  la 
Pasciulo  ou  Bisatto  mcunno.  Les  premières  sont  surtout  re- 
cherchées ;  elles  atteignent  des  prix  plus  élevés.  Elles  se  prê- 
tent principalement  à  être  marinées  ;  leur  chair  est  ferme  et 
compacte.  Au  contraire,  la  Pasciuto,  dont  la  chair  est  tendre 
et  savoureuse,  ne  doit  jamais  être  marinée  ;  comme  nous 
venons  de  le  voir,  son  estomac  et  ses  intestins  contiennent 
des  restes  de  nourriture  ou  d'excréments  qui  nuisent  à  sa 
conservation.  Malheureusement,  dans  les  grandes  fabriques 
de  conserves  d'Anguilles,  on  ne  fait  aucune  différence  entre 
les  deux.  La  Pascmio,  coûtant  moins  cher,  entre  plus  que 
l'autre  dans  la  consommation.     . , 
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LES    BOIS    INDUSTRIELS 

-  INDIGÈNES  ET  EXOTIQUES    i,;/    ,': 
Par  Jules  GRISARD  et  Maximilien  VANDEN-BERGHb:. 

(  SUITE  *  ) 


BRYA  EBENÙS  DG.    Bois  de  Grenadille  de  Cuba. 

Bois  d'Aspalath.  i 

Arnerimnum  ebeniis  Swartz. 

Aspalathus  ebenus  L. 

P(eroca7'pus  biix-f/oUa 'Munv..         ^    '■;  '     -'''ii 

—  ebenus  Pers.  '  i"'  '-:f)i:'''  '>  !  t 

—  glabra  Reich. 

Anglais  :  Jamaica  Hbonij,  West  Indian  TUbony,  Grcen  Ebonij,  Cocui-wooa. 
Antilles  :  Bois  noir.  Amérique  espagnole  :  Granai/illo.  Mexique:  Eiano,  Palo 
fierro.  Salvador-:  Ebaiio  neqro. 

Arbre  forestier  d'une  hauteur  de  10-15  mètres,  dont  la 
tige  est  recouverte  d'une  écorce  très  mince,  légère,  se  déta- 
chant facilement  par  lamelles  fibreuses;  feuilles  subsessiles, 
obovales,  obtuses,  coriaces. 

Originaire  des  Antilles,  cette  espèce  se  rencontre  encore 
sur  le  continent,  au  Mexique,  au  Venezuela,  au  Salvador,  etc. 

Son  bois,  de  couleur  brun  rougeâtre  et  verdâtre  veiné  de 
vert  pâle,  est  lourd,  compact  et  très  dur  ;  il  est  formé  de 
couches  concentriques  très  nombreuses,  les  unes  rougeâtres 
et  les  autres  verdàtres.  La  coupe  longitudinale  offre  au 
centre  des  nœuds  formant  de  gracieux  dessins.  L'aubier  est 
peu  épais,  blanc-jaune,  moins  dur  et  moins  compact  que  le 
bois.  Cette  essence  est  employée  en  Amérique  dans  la  cons- 
truction des  habitations,  pour  piliers,  colonnes,  etc.,  ainsi 
que  pour  la  menuiserie  et  la  fabrication  des  meubles.  En 

(*)  Voyez  Eevue,  années  1891,  note  p.  342  ;  1892,  1"  semestre,  note  p.  583, 
et  2°  semestre,  note  p.  517  ;  1893,  !'"■  semestre,  note  p.  512,  et  2°  semestre] 
note  p.  503. 
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Europe,  c'est  im  des  bois  les  pins  estimés  pour  le  tour  et  la 
marqueterie.  Le  bois  de  Grenadille  de  Cuba  nous  arrive  en 
bûches  de  l'^,50  à  2  mètres  sur  un  diamètre  de  8-10  centi- 
mètres, soit  en  grume,  soit  privé  de  son  écorce.  Sa  densité 
est  de  1,320. 

CA.STANOSPERMUM   AUSTRALE  A.  Cunngh. 

Queensland  :  Mcrton   Ba>j  Chesnut. 

Grand  et  très  bel  arbre  atteignant  une  hauteur  de  25-30 
mètres,  sur  un  diamètre  variant  de  60  centimètres  à  l'",25. 
Feuilles  pennées  avec  impaire,  à  folioles  nombreuses,  ellip- 
tiques, glabres,  disposées  comme  celles  du  Robinier,  mais 
plus  grandes.  '  '  ■*^'-  " 

Commun  au  Queensland  sur  le  bord  des  rivières  où  il  cons- 
titue l'essence  dominante  de  beaucoup  de  jungles  très  éten- 
dues, cet  arbre  se  rencontre  encore  sur  quelques  points  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  mais  il  y  est  assez  rare. 

Son  bois,  de  couleur  brun  foncé,  compact,  d-'une  densité 
et  d'une  dureté  moyenne,  présente  une  grande  ressemblance 
avec  le  Noyer;  son  grain  fin  permet  de  lui  donner  un  poli 
brillant.  Très  joli  étant  verni,  il  convient  à  l'ébénisterie  et  à 
la  menuiserie  fine;  ses  fibres  longues  et  droites  en  font  aussi 
nn  bon  bois  de  fente  pour  la  fabrication  des  merrams  des- 
tinés à  la  tonnellerie.  ^uvm 

Ses  graines,  contenues  dans  une  gousse  volumineuse, 
oblongue,  cylindrique,  sont  farineuses  et  très  bonnes  à 
manger  étant  cuites  à  la  manière  de  nos  châtaignes  dont 
elles  ont,  du  reste,  la  grosseur  et  aussi  un  peu  la  forme. 

Cette  espèce  a  été  introduite  dans  la  culture  ornementale; 
elle  prospère  bien  en  serre  tempérée,  mais  elle  ne  tarde  guère 
à  y  devenir  encombrante.  li  f-Tu 

CENTROLOBIUM  ROBUSTUM  Benth.  Bois  de  Cartan. 

Nissolla  robmta  Arrub. 

■'•■    Brésil  ;  ArarihA  ou   Jiririba  roxo,  Pao  da  rainha.   Guyane  :  Cartanich. 
i,Ui-;  .     ijj,-     t  Yéaézuéla  :  Balcnistre,  Cartan, 

Arbre  inerme,  a  feuilles  imparipennées,  accompagnées  de 
stipules  inégalement  ovales,  foliacées  et  caduques,  originaire 
de  l'Amérique  tropicale  :  Brésil,  Guyane,  Venezuela,  etc. 


LES  BOIS  INDUSTRIELS  INDIGÈNES  ET  EXOTIQUES.  69 

L'aubier  est  blanc  et  peu  éjjais  ;  le  bois,  d'une  belle  couleur 
jaune  orangé  ou  rouge  pâle  dans  les  jeunes  arbres,  prend  une 
teinte  rouge  loncé,  quelquefois  parsemée  de  veines  brunes 
presque  noires  dans  les  vieux  arbres,  ce  qui  lui  donne  une 
assez  grande  ressemblance  avec  l'acajou  dont  il  possède  les 
qualités.  Ses  couches  annuelles  forment  des  anneaux  con- 
centriques très  apparents  sur  la  coupe  transversale,  chose 
assez  rare  dans  les  bois  exotiques.  Ses  fibres  sont  longues  et 
droites,  ce  qui  permet  de  le  fendre  avec  facilité  et  de  le  divi- 
ser suivant  les  travaux  auxquels  on  le  destine.  Élastique  et 
résistante,  d'une  dureté  et  d'une  densité  moyennes,  presque 
incorruptible  et  inattaquable  par  les  insectes,  cette  essence 
est  très  appréciée  dans  la  construction,  comme  bois  de  char- 
pente, ainsi  que  pour  les  ouvrages  de  menuiserie,  notamment 
ceux  de  parquetage.  On  a  observé,  dans  des  démolitions 
laites  il  y  a  quelques  années  à  Rio  de  Janeiro,  que  des  boise- 
ries intérieures  et  extérieures  avaient  résisté  environ  un 
siècle.  La  marine  tire  également  un  excellent  parti  du  Bois 
de  Cartan  parce  qu'il  possède  la  propriété  de  se  durcir  au 
contact  de  l'eau,  ce  qui  augmente  considérablement  sa  durée 
et  fait  que  les  tarets  ont  peu  d'action  sur  lui.  Sa  ténacité  le 
recommande  en  outre  pour  la  fabrication  des  échelles,  cannes, 
archets  de  violons,  etc.  Les  Lidiens  en  l'ont  des  arcs,  des 
manches  de  haches  et  autres  objets  demandant  de  la  résis- 
tance. Sa  densité  est  de  0,850. 

Le  Bois  de  Cartan  est  rare  dans  le  commerce  européen. 
Cependant,  d'après  M.  Grosourdy,  il  mériterait  d'être  exporté 
en  plus  grande  quantité,  car  sa  vente  serait  assurée  parce 
qu'il  convient  admirablement  à  toutes  sortes  de  travaux  et 
trouverait  un  emploi  avantageux  dans  la  teinture  et  l'ébé- 
nisterie. 

Le  C.  rohuslum  secrète  une  résine  qui  peut  être  utilisée 
dan?;  l'industrie. 

Les  Aravibâ  amarella  et  rosa  du  Brésil  ne  sont  que  des 
variétés  de  cette  espèce. 

Le  Centra loUum  Paracnse  Mart.,  Brésil  :  Macacaûha, 
Miilràpinuna,  Pait-rainlia  (Bois  la  reine)  est  un  grand 
arbre  dont  le  bois  est  employé  dans  les  constructions  civiles 
et  navales  et  aussi  dans  l'ébénisterie  et  la  menuiserie. 

Le  Centrolodium  iomentosum  Benth.,  de  la  Guyane,  est 
encore  à  citer  pour  les  qualités  de  son  bois. 
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CLA.DRASTIS  AMURENSIS  Benth.  et  Hook. 

i'"j   .  .iiiJii'/i, 

Buergeria  floribunda  Mio, 
Ciadrastis  floribunda  Max. 

'■  Japon  :  Inu-ijcnju,  Kiwada.  (Bois  jaune.) 

Arbre  d'une  hauteur  de  10-12  mètres  sur  un  diamètre  de 
25-30  centimètres,  recouvert  d'une  écorce  blanche  ;  feuilles 
inégalement  pinnées  à  3-4  paires  de  folioles  ovales,  oblon- 
gues,  dentées,  couvertes  de  i)oils  fins.  '•  ■  ■  i  —  - 

Originaire  de  la  région  du  fleuve  Amour  et  de  son  af- 
fluent rUssuri,  cette  espèce  croît  aussi  naturellement  au  Ja- 
pon, dans  les  forêts  et  les  parties  incultes  des  régions  monta- 
gneuses des  îles  de  Kiusiu,  Nippon,  etc.,  elle  est  également 
cultiAfée  comme  ornement  dans  les  jardins. 

Son  bois,  de  couleur  gris  jaunâtre  ou  brunâtre,  est  solide, 
résistant,  assez  dur,  à  fibres  obliques,  irrégulières.  Employé 
dans  les  constructions  japonaises,  ce  bois  est  encore  utilisé 
pour  fabriquer  des  boîtes,  divers  objets  tournés,  etc.  Les  Ja- 
ponais s'en  servent  aussi  pour  teindre  les  étoffes  en  jaune. 

L'écorce  possède  des  propriétés  astringentes  qui  la  font 
employer  dans  la  médecine  japonaise  contre  les  maux  de 
gorge  et  les  affections  intestinales  accompagnées  de  diarrhée. 
Les  fruits  sont  regardés  comme  anthelmintiques  par  les  Chi- 
nois et  les  Japonais. 

î        .       .     .   ..-      ....-,    .V.,,     4,,  .    .1      ,  .,,,.T, 

CLADRASTIS  TINGTORIA  Raf.  Virgilier  à  bois  jaune. 

Yirgilia  lutea  Mighx. 
Etats-Unis  :   Ycllo/o  irood,    Yellow  ash,  Gophcr  irood. 

Bel  arbre  d'une  hauteur  de  10-15  mètres  dont  le  tronc,  re- 
couvert d'une  écorce  lisse,  verdâtre,  atteint  un  diamètre  de 
80-90  centimètres.  Feuilles  pennées  avec  impaire,  composées 
de  5-9  folioles  alternes,  amples,  généralement  obovales-oblon- 
gues,  arrondies,  glabres.  '    '  ■  'j'-'^' 

Originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  cette  espèce  croît 
spontanément  dans  les  terrains  profonds  et  fertiles  du  Ten- 
nessee, du  Kentucky  et  de  la  Caroline  du  Nord.  Cet  arbre, 
fort  ornemental,  est  introduit  depuis  longtemps  dans  les  cul- 
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tnres  européennes,  mais  il  y  est  encore  assez  peu  répandu  ; 
très  rustique  et  d'un  développement  rapide  dans  les  sols 
riches,  plutôt  secs  qu'humides,  il  ne  donne,  toutefois,  qu'à 
une  exposition  chaude  ses  belles  et  longues  grappes  de  fleurs 
blanches,  presque  aussi  grandes  que  celles  du  Robinier. 

Son  bois,  d'une  belle  couleur  jaune  clair  et  brillante,  tour- 
nant au  brun  sous  l'action  de  la  lumière,  est  assez  lourd,  très 
dur,  solide,  compact  et  d"un  grain  fin  qui  le  rend  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli.  Ses  couches  annuelles  d'accroisse- 
ment sont  nettement  marquées  par  plusieurs  rangs  de  vais- 
seaux ouverts  et  contiennent  une  multitude  de  canaux  sem- 
blables également  distribués  Très  bonne  pour  le  charronnage, 
le  tour,  la  menuiserie  et  autres  travaux,  cette  essence  est 
peu  employée  en  Amérique  comme  bois  de  travail  et  n'est 
guère  utilisée  que  pour  le  chaufiage  et  occasionnellement  pour 
la  confection  des  bois  de  fusils.  Le  Virgilier  fournit  en 
outre  une  matière  colorante  jaune  safran  dont  on  tire  parti 
industriellement  pour  la  teinture  des  étofiés,  mais  on  dit 
cette  couleur  peu  fixe.  .:i.in!-i'M  ,    •.■  v...  , 

Ce  bel  arbre  mérite  d'être  propagé  dans  nos  parcs  et 
jardins. 

DALBERGIA  LATIFOLIA  Roxb. 

Anglais    :    Black-mood.    Bengali   :   Hhisham,    Siveta-shala.    Tamoul  :   No:igue- 
marom,  Eroupoutou-marom,  Iti-eruvadi.  Télenga  :  Verii-gudn-chawa.  Jitegi. 

Bel  arbre  d'une  hauteur  moyenne  de  20  mètres,  à  feuilles 
imparipennées,  composées  de  folioles  alternes,  arrondies  et 
échancrées.  croissant  dans  les  régions  montagneuses  de  la 
côte  de  Coromandel.  ^ 

Son  bois,  de  couleur  gris  rougeàtre,  plus  rarement  rouge 
foncé,  veiné  et  moucheté  de  tons  plus  clairs,  est  dur,  assez 
pesant  et  de  bonne  qualité.  Il  est  recherché  dans  l'Inde  pour 
la  fabrication  des  meubles,  jougs,  courbes  de  bateaux,  char- 
rues, etc.  On  en  tire  aussi  un  bon  parti  pour  la  confection 
de  diverses  pièces  de  charronnage,  telles  que  roues,  jantes 
et  moyeux.  Cette  essence  se  trouve  dans  le  commerce  euro- 
péen ;  c'est  le  plus  rouge,  le  i)lus  clair  et  en  même  temps 
le  plus  inférieur  des  bois  de  Palissandre;  toutefois,  ses  pores 
sont  privés  de  la  matière  résineuse  dans  laquelle  réside  l'o- 
deur du  vrai  Palissandre.  ,         :■    , 
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DALBERGIA  MEL ANOXYLON  Guill.  elPiiRR. 
Ebène  du  Sénégal. 

Ahyssiuie  :  Zoppi.  Afrique  portugaise  :  Minnpingué.  Sénégal  :  Dialambaiu, 
,   ,    ,  Ghclembann. 

Petit  arbre  d'une  hauteur  de  5-7  mètres,  atteignant  sou- 
vent les  proportions  d'un  arbre  de  moyenne  taille,  à  feuilles 
alternes,  imparipennées,  composées  de  folioles  alternes, 
ovales,  cunéiformes.  Originaire  de  l'Afrique  occidentale, 
cette  espèce  croît  naturellement  dans  les  forêts  de  la  Séné- 
gambie,  de  l'Abvssinie,  ainsi  que  dans  les  possessions  por- 
tugaises.  ;    ,  ,'  ._  , 

Son  bois,  de  couleur  noirâtre  à  la' périphérie  et  d'un  noir 
intense  vers  le  cœur,  est  solide,  très  dur  et  d'une  longue 
conservation  ;  son  grain  fin  et  serré  permet  de  lui  donner 
un  poli  brillant.  Excellent  pour  la  fabrication  de  tous  les 
objets  demandant  une  grande  résistance,  il  est  encoi^e  em- 
ployé avantageusement  pour  l'ébénisterie,  la  tabletterie,,  la 
menuiserie  et  autres  travaux.  Les  indigènes  du  Oualo  en 
font  des  cannes  et  des  grains  de  chapelet  ;  en  Abyssinie,  on 
s'en  sert  surtout  pour  les  poignées  de  sabres  et  les  modèles 
des  dessins  qu'on  imprime  sur  le' cuir  des  livres  reliés  et  des 
fourreaux  d'armes.  Cette  essence  est  l'objet  d'un  trafic  impor- 
tant au  Sénégal  où  elle  atteint  même  un  prix  assez  élevé. 

Les  DaWergia  malifolia  et  nitidula  Welw.  donnent  des 
bois  semblables  sous  le  rapport  des  qualités.  On  trouve  encore 
dans  le  commerce,  sous  les  noms  de  Dialamham  et  (VEbèiw 
du  Sénégal,  un  bois  de  même  aspect  et  de  même  force  pro- 
venant d'une  espèce  du  genre  Diospyros. 

DALBERGIA  NIGRA  Allem.  Palissandre  ou  Palixandre. 

Bois  violet  ou  Bois  de  violette. 

(  "      ,  • . , 

.anglais  :  Palis!:an.dev-wooil ,  Caviuua-ioool.  Jacaraiidd-wood.  Violet  Flonj. 
Rui>e-wood.  Brésil  :  Cabii'nia,  Cabiûna  prcta^  Jacuraudn  cabiûna,  Jficaranda 
negro.  Jacaranda  preto,  Maria  prêta,  Cabre/iva.  Paraguay  :  Jacnranda.  Ja- 
caré  vits.  Képubliijue  Argeutiue  :  Jacaranda.  Yacaranda. 

Arbre  de  dimensions  variables,  à  feuilles  alternes  attei- 
gnant parfois  de  fortes  proportions  dans,  les  terrains  qui  lui 
sont  favorables.  ■■•^■'^\\ù\\ty:■  00-''^^  'iff-  ^■^rtl 

Originaire   des   régions    chaudes  de  l'Amérique  du  Sud, 
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cette  espèce  croît  naturellement  à  la  République  Argentine, 
au  Paraguay  et,  surtout,  da,ns  les  forêts  du  Brésil  et  de  la 
Guyane  hollandaise. 

Elle  Iburnit  au  commerce  européen  une  partie  du  bois 
désigné  sous  le  nom  de  Palissandre  et  autrefois  sous  celui 
de  Sainte- Lucie;  l'autre  partie  provient  de  plusieurs  espèces 
des  genres  Machœrium  et  Jacaranda. 

Considéré  sous  l'ensemble  de  ses  qualités,  le  Palissandre  est 
un  bois  le  plus  souvent  de  couleur  violacée  brunissant  avec 
le  temps,  mais  pouvant  varier  du  noisette  clair  au  pourpre 
foncé,  suivant  les  provenances.  Outre  ses  jolies  veines  noi- 
râtres, il  est  encore  pourvu  de  nuances  marbrées  et  satinées 
parfois  irrégulières  et  brusquement  contrastées,  d'autres  fois 
rubannées  ou  plus  ou  moins  confondues.  Sa  cou[)e  longitudi- 
nale et  oblique  présente  des  pores  très  allongés  formant  des 
petits  canaux  ouverts  et  remplis  de  résine.  Inodore  ou  fai- 
blement odorant  à  froid,  le  Palissandre  exhale  une  odeur 
aromatique,  douce,  analogue  à  celle  de  la  violette  lorsqu'on 
le  frotte  ;  cette  odeur,  due  à  la  matière  résineuse  dont  il  est 
imprégné,  se  dissipe  avec  le  temps.  Lourd,  compact,  sonore 
et  très  dur,  d'un  grain  fin  et  serré,  ce  bois  est  difficile  à  tra- 
vailler par  suite  de  la  dureté  de  ses  veines  ;  il  se  polit  assez 
bien,  mais  conserve  mal  le  vernis.  Sa  densité  est  de  1,207. 
L'aubier  est  blanchâtre,  tendre  et  assez  épais. 

Le  Palissandre  est  encore  un  des  bois  les  plus  recherchés 
pour  la  fabrication  des  meubles,  des  billards  et  des  pianos  de  . 
luxe,  quoique  son  importance  ait  beaucoup  diminué  depuis 
l'introduction,  dans  l'industrie  de  l'Acajou,  d'autres  essences 
exotiques.  Outre  son  emploi  dans  l'ébénisterie,  le  Palis- 
sandre est  d'un  usage  très  fréquent  dans  la  tabletterie  et  la 
marqueterie.  Les  luthiers  s'en  servent  parfois  pour  faire  des 
archets  à  cause  de  sa  raideur.  En  Amérique  il  est  utilisé 
dans  les  constructions, notamment  au  Paraguay,  où  on  entait 
aussi  de  très  belles  cannes  tournées.  Les  petits  éclats  brûlent 
avec  facilité  et  servent  à  faire  d'excellentes  allumettes. 

Le  Palissandre  est  reçu  du  Brésil  en  Europe  par  la  voie  de 
Bahia  et  de  Rio-de-Janeiro  ;  ce  dernier  est  le  plus  estimé.  Il 
arrive  quelquefois  débité  en  planches,  mais  le  plus  souvent 
en  billes  nues  ou  en  gros  madriers  d'une  longueur  de  3-5  mè- 
tres sur  20-60  centimètres  de  diamètre. 
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DALBERGIA  SISSOO  Roxb.  Sissou. 
Pterocarpus  Siasoo  Koxb. 

Bengali  et  Hiudouslani  :  Sissoo.  Sanscrit  :  Sinç/shupa.  Sondanais  :  Aroij-sehoe 
ou  setno!,  Aroij-tjoekil  andjieng.  Tamoul  :   Roukan-marom,   Sirrou-marom. 

Grand  arbre  d'une  hauteur  de  20-30  mètres  dont  le  port 
rappelle  celui  de  certains  peupliers  d'Europe,  à  feuilles 
alternes,  imparipennées.  Originaire  des  régions  septentrio- 
nales de  l'Inde,  cette  espèce  croit  principalement  dans  les 
forêts  des  montagnes  de  l'Himalaya,  jusqu'à  une  altitude  de 
1,600  mètres,  de  préférence  dans  les  terres  sablonneuses;  on 
la  rencontre  également  dans  quelques-unes  des  lies  de  la 
Sonde . 

Le  bois,  richement  veiné  de  brun  et  de  noir,  d'une  texture 
fine  et  serrée  surtout  vers  le  centre,  constitue  par  ses  qua- 
lités de  force  et  de  durée  une  des  essences  forestières  les 
plus  précieuses  de  l'Inde.  Facile  à  travailler  lorsque  ses  fibres 
ne  sont  pas  trop  ondulées,  très  élastique,  plus  résistant  à  la 
rupture  transversale  que  le  teck,  le  D.  :^lssoo  est  un  bois  de 
chariiente  de  premier  ordre;  ses  grandes  dimensions  per- 
mettent en  outre  de  l'employer  avantageusement  dans  les 
constructions  navales.  Comme  il  prend  bien  le  poli  et.se  prête 
admirablement  à  la  sculpture  la  plus  délicate,  on  s'en  sert 
souvent  pour  la  fabrication  des  meubles  de  luxe.  Les  indi- 
gènes en  confectionnent  aussi  divers  instruments  aratoires, 
notamment  des  socs  de  charrues  d'une  longue  conservation. 

Très  rustique  et  d'une  croissance  rapide,  le  Z).  <StS500  est 
l'objet  d'une  culture  suivie  au  Pendjab  ;  on  le  reproduit  aisé- 
ment de  graines  et  de  rejetons.     '^S  AîOnaa  JAd 

DALBERGIA  SP.  Bois  de  Trac. 

Annamite  :  Truc.  Cambodge  :  Cànhung,  Kra  ngum,  Kreuhting. 

Grand  et  très  bel  arbre  forestier  d'une  hauteur  de 
15-20  mètres  dont  le  tronc,  droit  et  élevé,  atteint  un  diamètre 
de  80  centimètres  à  1  mètre,  et  se  termine  par  une  cime  large 
formée  de  branches  et  de  rameaux  étendus.  Originaire  de 
rindo-Chine,  cet  arbre  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  fo- 
rêts de  Tay-Ninh  d'une  manière  abondante;  il  est  aujour- 
d'hui assez  rare  dans  la  Basse-Cochinchine. 
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Le  Trac  est  un  très  beau  bois  de  couleur  rouge-brun  par- 
semé de  larges  et  belles  veines  noires,  rouges  ou  vertes,  qui 
prend  une  nuance  brune  très  foncée  en  vieillissant.  Plus 
lourd  que  l'eau,  d'une  dureté  considérable,  ce  bois  est  très 
élastique,  d'une  longue  durée  et  inattaquable  par  les  insectes. 
Bien  qu'à  pores  ouverts  et  apparents,  son  grain  fin  et  serré 
permet  de  lui  donner  un  poli  brillant  qui  fait  ressortir  la 
beauté  de  ses  nuances.  L'aubier  est  assez  épais,  dur,  de  cou- 
leur gris  noir;  quoique  ne  possédant  pas  les  qualités  du  bois 
parlait,  cette  partie  est  cependant  utilisable  et  ne  doit  pas 
être  rejetée  entièrement  lors  de  la  mise  en  œuvre.  Très  re- 
cherché des  Annamites,  cette  essence  est  celle  qu'ils  em- 
ploient le  plus  souvent  pour  fabriquer  les  meubles  de  luxe 
qui  se  rencontrent  dans  les  cases  des  mandarins  riches.  Ces 
meubles  sont  finement  sculptés  pour  la  plupart  ou  incrustés 
de  nacre  et  d'ivoire;  ils  olTrent  souvent  une  valeur  artistique 
indiscutable.  Le  Palais  des  Colonies  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1889  renfermait  de  très  beaux  meubles  en  bois  de 
Trac,  tels  que  lits,  buflets,  fauteuils  de  cérémonies,  tables  di- 
verses, fumerie  à  opium,  accoudoires,  etc.  Le  Trac  se  trouve 
dans  le  commerce  annamite  en  billes  de  6-7  mètres  de  lon- 
gueur sur  30  centimètres  environ  d'équarrissage  ;  son  emploi, 
surtout  dans  le  charronnage,  est  tellement  apprécié  que  les 
pièces  qui  arrivent  sur  le  marché  de  Saigon  sont  inmiédia- 
tement  achetées  à  un  prix  assez  élevé.  Il  existe  plusieurs  va- 
riétés de  ce  bois,  peu  différentes  les  unes  des  autres  et  carac- 
térisée seulement  par  la  disposition  et  la  couleur  de  leurs 
veines. 

DALBERGIA  SP.  Bois  violet  du  Brésil.  or 

„p^.^An^Iais  ;  Kind-wood.  (Bois  royal.] 

Le  Bois  violet  du  Brésil,  peu  répandu  dans  le  commerce  et 
toujours  d'un  prix  élevé,  est  apporté  en  Europe,  en  petite 
quantité,  du  Brésil,  de  Cayenne,  de  Madagascar  et  de  la 
Chine.  Son  origine  botanique  n'est  pas  encore  absolument 
établie;  toutefois,  nous  acceptons  comme  presque  certaine 
l'opinion  de  Guibourt  qui  attribue  les  deux  variétés  de  ce  bois 
à  des  arbres  très  voisins  compris  dans  le  genre  DaU^ergla, 
Voici,  d'ailleurs,  ce  qu'en  dit  l'éminent  professeur  :  Il  y  a 
deux  sortes  assez  distinctes  qui  paraissent  venir  également 
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des  mêmes  régions,  de  sorte  qu'il  Tant  les  considérer  comme 
de  simples  variétés  du  même  bois.  Celui  de  la  première  va- 
riété ne  dépasse  guère  1-8  centimètres  de  diamètre;  il  est 
dur,  pesant,  compact,  olTrant  des  veines  d'un  violet  foncé  sur 
un  fond  violet  clair,  ce  qui  le  rend  un  très  beau  bois  d'ébé- 
nisterie.  Il  est  malheureusement  presque  toujours  carié  dans 
son  intérieur,  ce  qui  empêche  qu'on  ne  l'emploie  pour  des 
meubles  et  des  objets  volumineux.  Il  est  un  peu  gras  sous  la 
scie,  inodore  à  froid,  mais  il  exhale  sous  la  râpe  une  odeur 
plus  ou  moins  marquée,  qui  tient  à  la  fois  du  bois  de  rose  et 
du  palissandre.  La  seconde  variété  de  bois  violet  est  en  tronc 
plus  volumineux,  ayant  jusqu'à  12  centimètres  de  diamètre; 
il  est  plus  sain  dans  son  intérieur,  d'un  violet  plus  i)àle,  formé 
de  veines  plus  serrées,  plus  régulières  et  plus  exactement 
concentriques;  il  est  moins  huileux  sous  la  scie  et  d'une 
odeur  plus  faible.  Il  est  moins  estimé  que  le  précédent  (1). 

DIPTERIX  ODORATA  Willd.  Févier  Tonka. 

Bari/osma  Tongo  G/ertn.  l-''-  '  " 
Couiiiai'ouna  odorata  Aubl. 

Brésil  :  Cùumarou,  Ciimarû,  Câmanj.  Guyane  :  Gaiac  de  Caycnne,  Cuamara, 
TonJia.  A.  Caycnne  :  Bois  de  Savane.  Guyane  anglaise  :  Kumara,  Tonh!n- 
Bean.  Venezuela  :  Sarrapia. 

Grand  et  bel  arbre  forestier  d'une  hauteur  moyenne  de 
25  mètres,  sur  un  diamètre  de  1  mètre  environ,  à  feuilles 
imparipennées,  composées  de  folioles  ovales,  oblongues, 
oiiposées. 

Originaire  des  régions  septentrionales  de  l'Amérique  du 
Sud,  il  croit  communément  dans  les  forêts  de  la  Guyane  et 
du  Venezuela,  ainsi  qu'au  Brésil,  sur  le  bord  du  fleuve  des 
Amazones  et  de  ses  afliuents  où  il  se  multii»lie  abondamment. 

Son  bois,  de  couleur  jaune  rosé,  à  fibres  flexueuses  et  croi- 
sées d'une  très  grande  finesse,  offre  quelquefois,  sur  la  coupe 
longitudinale,  l'aspect  du  Bois  de  perdrix  dont  il  se  distingue 
cependant  par  sa  nuance  plus  claire  et  par  ses  tons  moins 
vifs  et  fondus  les  uns  dans  les  autres.  Lourd,  solide  et  très 

fl]  Nous  Dous  faisons  un  devoir  de  rappeler  ici  que  les  travaux  de 
Guibourl  sur  divers  bois  de  la  famille  des  légumineuses  nous  ont  été' 
de  la  plus  grande  utilité,  tant  pour  complc'ter  nos  documents  que 
pour  en  établir  uu  contrôle  sérieux. 
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dur,  le  Bois  de  Coumaron  est  remarquable  par  sa  cohésion 
et  l'égalité  de  sa  force  en  tous  sens,  ce  qui  le  rend  apte,  plus 
que  tout  autre,  à  subir  des  chocs,  des  frottements  et  de  fortes 
pressions.  D'une  longue  conservation  et  inattaquable  par  les 
insectes  lorsqu'il  est  parvenu  à  l'état  de  bois  parfait,  il  est 
excellent  pour  le  tour  et  remplace  sans  inconvénient  le  Gaïac 
pour  la  fabrication  des  diverses  pièces  de  mécanique  exi- 
geant une  grande  résistance  à  l'usure.  Sa  pesanteur  et  sa  du- 
reté excessive  le  rendent  dilHcile  à  travailler  comme  bois 
d'œuvre.  ce  ([ui  fait  qu'il  n'est  guère  employé  dans  les  tra- 
vaux de  construction.  Par  la  richesse  de  sa  nuance,  la  finesse 
de  son  grain  qui  lui  fait  prendre  un  très  beau  poli,  ce  bois  est 
susceptible  d'être  utilisé  dans  l'ébénisterie,  au  moins  comme 
placage;  malheureusement,  l'arbre  est  souvent  attaqué,  dans 
sa  jeunesse,  par  les  termites  qui  creusent  dans  l'intérieur  du 
tronc  de  larges  gouttières  occasionnant  des  pertes  énormes 
de  bois  utile.  Le  Bois  de  Coumarou  que  l'on  trouve  dans  le 
conunorce  européen  vient  du  Brésil.  Sa  densité  moyenne  est 
de  1,188  et  sa  résistance  à  la  rui)ture  de  385  kilog.,  d'après 
les  expériences  de  M.  Dumonteil.     .?.ns 

EDWARDSIA  MAGROPHYLLA  AVknder.     .  ,,,.,,,o 

Edivardsla  (/randijloi'a  Salisb.  :  jB.'iii'i'iiiiv  /  .■!■,'> 'A. 

—  tetrajitera  Poir. 

Podah/ria  telrapùera  Poir.  Î'-^'^  .^3  bxnriU 

So2)hora  éeiraptera  Ait.  fin  mh    ^r-viiuu   ù'i 

Nouvelle-Zélande  :   Kowai,  Kowhai,  KoliWM  ou  Khowai. 

Petit  arbre  d'une  hauteur  de  ]0-ï5  mètres  sur  une  circon- 
férence de  l'",50  environ  à  la  base,  rarement  droit,  lançant 
des  branches  dans  toutes  les  directions  ;  feuilles  pennées, 
comi)Osées  de  plus  de  quarante  petites  folioles. 

Originaire  de  la  Nouvelle-Zélande,  cette  espèce  est  assez 
commune  dans  toutes  les  îles,  au  bord  des  rivières  et  des 
fleuves.  Elle  est  aussi  cultivée  en  Europe,  pour  ses  belles 
et  larges  fleurs  jaunes  pendantes.  ,,,.,>.,  .  m/,,,  r  i.*  , 

Son  bois,  généralement  rouge,  parfois  aussi  jauiie-rbu- 
geâtre,  est  dur,  sohde,.  de  très  longue  durée  à  l'air,  dans  la 
terre  et  dans  l'eau  ;  de  plus,  il  est  sans  aubier.  Employé  pour 
la  fabrication  des  meubles  et  pour  tous  les  travaux  de  me- 
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nuiserie,  ce  bois  est  également  recherché  pour  clôtures  et  pa- 
lissades, piles  de  ponts,  édification  des  quais  et  autres  tra- 
vaux exigeant  une  longue  résistance  à  l'humidité.  Les  Ma- 
cris  en  l'ont  aussi  des  pagayes  pour  leurs  pirogues. 

Les  graines,  contenues  dans  de  longues  grappes,  servent  à 
la  nourriture  de  certains  oiseaux. 

Edioardsia  Macnabiana  Grah.  (Chili  :  Pelu).  Arbre  de 
grandes  dimensions  croissant  spontanément  au  Chili.  Son 
bois,  d'une  dureté  excessive,  lourd,  solide  et  très  résistant 
convient  à  un  grand  nombre  d'applications,  mais  il  est  plus 
particulièrement  recherché  pour  la  confection  des  pièces  de 
mécanique  des  moulins,  notamment  des  roues  dentées  pour 
engrenages  ;  on  en  fait  aussi  des  moyeux  de  voitures. 

ERYTHRINA  CORALLODENDRON  L.  Arbre  de  corail. 

Eri/thrina  spiaosa  Mill. 

Annamite  (vulg.)  :  Bon,  Bounrj,  Trich  dàong  bï.  (mand.)  :  Tiim  yr  xu.  An- 
tilles :  Immortel,  Bois  immortel,  Flamhoijant,  Arbre  à  pois  cafres,  Bois  de 
corail.  Brésil  :  Mulungil.  Cuba  :  Pii/oii  cspinoso.  Guyane  (française)  :  Arbre 
immortel  ;  (anglaise)  :  Baracara.  Salvador  :  Pito.  Venezuela  :  Pericoa, 
Pericoca.  -. 

Bel  arbre  atteignant  parfois  d'assez  grandes  dimensions, 
dont  le  tronc  est  souvent  armé  d'aiguillons  épars  et  courts. 
Feuilles  alternes,  trifoliées,  glabres,  presque  rhomboïdales, 
entières,  stipulées  et  accompagnées  d'épines  aiguës,  noirâtres. 

Originaire  des  régions  chaudes  de  l'Amérique  tropicale  et 
méridionale  où  on  la  rencontre  au  Brésil,  à  la  Guyane,  au 
Venezuela,  au  Salvador,  aux  Antilles,  etc.,  cette  espèce  est 
surtout  très  commune  à  la  Guadeloupe  et  particulièrement 
plantée  en  lisières  pour  établir  le  bornage  des  propriétés. 

L'arbre  est  remarquable  par  la  beauté  de  ses  fleurs,  d'un 
rouge  foncé,  disposées  en  grappes  auxiliaires,  terminales, 
nombreuses,  naissant  avant  les  feuilles,  et  par  ses  graines 
d'un  rouge  vif,  tachées  de  noir,  lisses,  arrondies,  employées 
par  les  nègres  des  Antilles  pour  faire  des  parures. 

Son  bois,  blanchâtre  ou  un  peu  grisâtre,  quelquefois  par- 
semé de  petites  veines  noires  bien  tranchées  vers  le  centre, 
est  très  grossier,  d'un  tissu  lâche  et  spongieux,  très  léger  et 
difficile  à  travailler.  Cette  essence  n'offre  aucun  intérêt  in- 
dustriel ;  de  plus,  elle  fournit  un  mauvais  combustible  qui  se 
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consume  sans  donner  de  flammes.  Sa  densité  approximative 
est  de  0,270.  :  --■!" 

À  la  Martinique,  on  fait  usage  des  fleurs  comme  pectorales 
et  des  feuilles  comme  laxatives.  L'écorce  de  la  racine  possède 
une  acîtion  sudorifîque  marquée. 


ERYTHRINA  INDIGA  La.mk. 


.  V 


r  /O     r      ^  I  il  !  Il        -"lIll'Lf.'lV: 

Uriithrina  corallodendroii  LouR  i,p  L.;.  .     : 

—       onentalis  Mukr. 

Anglais  :  Dadap,  Indtan  Coml  tree.  Benf^'ali  :  Furrud.  Guadeloupe  :  Holo- 
causte. Ilindoustani  :  Pangva,  Palta-mandar.  Marquises  :  Kcnaé.  Maurice  : 
Nonrouc.  Nouvelle-Coléiionie  (vai'.)  :  Meh.  Surinam  :  Koffic-mama.  San- 
dwich :   Viri  viri.  Tuïli  :  Ataé. 

Bel  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  le  tronc,  cylin- 
drique, d'un  diamètre  assez  fort,  muni  de  petites  épines 
sèches,  se  termine  par  une  cime  arrondie  et  compacte. 

Feuilles  trifoliées,  à  folioles  ovales-arrondies,  subcordi- 
formes,  membraneuses,  aiguës  au  sommet.    ■\  ■    u  <  ■  -^  r: 

Cultivé  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Inde  et  dans  la  Bir- 
manie, surtout  pour  faire  des  haies,  cette  espèce  se  rencontre 
également  à  la  Guyane,  en  Océanie,  aux  Antilles  et  dans 
l'Inde  ;  elle  est  souvent  plantée  pour  abriter  les  caféiers  et 
comme  tuteur  des  poivriers. 

Son  bois,  blanc,  mou  et  léger,  à  grain  lâche,  de  peu  de  du- 
rée, est  utilisé  pour  des  caisses  d'emballage,  des  jouets  et 
autres  menus  objets  demandant  peu  de  résistance.  Par  une 
exception  singulière  dans  une  famille  si  riche  en  essences  de 
valeur,  il  est  à  remarquer  que  les  Erythrina  ne  fournissent 
que  des  bois  tout  à  fait  mous  et  mauvais. 

LABURNUM  VULGARE  Griseb.   Aubours. 

Ci/tisiis  Laburnum  L. 
Spartium  Laburnum  Cav. 

Français  :  Aubours,  Alhours,  Alhois.  Cytise  Auhoxirs,  Cytise  à  grappes.  Arbre 
de  Danaé,  Acacia  jaune,  Faux  ébénier.  Pluie  d'or.  Bois  d'Aubo:irs,  Bots 
d'arr,  Arc-bois,  Arbois,  Bois  de  Cytise,  Bois  de  lessive,  Bois  de  lièvre,  Bois 
d'ébène  (faux). 

Grand  et  bel  arbrisseau  ou  petit  arbre  pouvant  atteindre 
quelquefois  jusqu'à  10  mètres  de  hauteur,  souvent  buisson- 
nant  dans  les  cultures,  à  rameaux  cylindriques  et  blanchcâtres. 
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Feuilles  à  3-5  folioles  oblongues,  pubescentes  en   dessous, 
très  variables  dans  leurs  formes. 

Originaire  des  forêts  subalpines,  le  Faux  ébénier  croit  na- 
turellement dans  les  Alpes,  le  Daupliiné,  le  Maçonnais,  ainsi 
qu'en  Suisse  et  en  Algérie,  de  préférence  dans  les  terrains 
secs  et  pierreux  et  même  dans  les  sols  formés  de  calcaire  cré- 
tacé. Cette  espèce  et  un  grand  nombre  du  même  genre  sont 
très  recherchées  dans  l'ornementation  des  jardins  pour  la 
formation  des  massifs  et  des  plates-bandes.  Cultivée  comme 
essence  forestière,  elle  se  reproduit  facilement  par  semis,  au 
printemps  et  en  automne. 

Son  bois,  parsemé  de  larges  veines  d'un  brun  verdâtre 
très  foncé  sur  un  fond  jaunâtre  ou  verdâtre,  devient  d'une 
teinte  noirâti'e  au  centre  dans  les  arbres  âgés  et  offre  alors 
une  certaine  ressemblance  avec  l'ébène  ;  ses  couches  an- 
nuelles sont  très  apparentes.  Lourd,  très  dur,  souple  et  très 
élastiiiue,  d'un  grain  fin  et  serré,  le  Faux  ébénier  prend  un 
beau  poli,  se  travaille  aisément  avec  de  bons  outils  et  résiste 
très  longtemps  à  la  pourriture  eu  terre  et  aux  intempéries. 
Sa  densité  varie  entre  0.699  et  0.816. 

Peu  employé  dans  l'ébénisterie  proprement  dite,  mais  es- 
timé pour  la  marqueterie,  le  Bois  d'Aubours  est  surtout  pré- 
cieux pour  les  tourneurs,  les  tabletiers  et  les  luthiers,  qui  en 
font,  suivant  leur  partie,  des  bâtons  de  chaises,  des  manches 
de  couteaux,  des  flûtes  et  autres  instruments  de  musique,  des 
boites  et  des  coffrets  de  toutes  formes,  etc.  Dans  quelques 
pays  du  Maçonnais,  les  habitants  des  campagnes  s'en  servent 
encore  pour  faire  des  arcs  qui  conservent  toute  leur  sou- 
plesse pendant  un  demi-siècle.  On  suppose  même  que  c'est 
avec  ce  bois  que  les  Gaulois  fabriquaient  leurs  arcs  de  chasse 
et  de  combat.  Dans  les  pays  vignobles  où  croît  le  Cytise,  son 
bois  est  fréquemment  employé  pour  faire  des  échalas,  à  cause 
de  sa  longue  durée  en  terre,  et  pour  remplacer  le  châtaignier 
dans  la  confection  des  cercles  de  tonneaux,  par  suite  de  sa 
force  et  de  sa  grande  flexibilité.  Dans  ce  cas,  la  coupe  doit 
se  pratiquer  vers  l'âge  de  huit  ans,  parce  que  la  croissance, 
d'abord  rapide,  se  ralentit  après  ce  laps  de  temps. 

Toutes  les  parties  non  ligneuses  de  cette  plante,  notamment 
les  semences,  contiennent  un  principe  vénéneux  qui  n'est  pas 
sans  inconvénient  si  on  les  fait  entrer  inconsidérément  dans 
l'alimentation  des  bestiaux.  ,         , 
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Le  Lalmrmim  Alpinwn  Griseb.  {Cytisiis  Alpbius  Mill. 
C.  angustifolius  Mœnch.  )  «Cytise  des  Alpes  »  est  une  espèce 
très  voisine,  à  feuilles  glabres  et  luisantes,  croissant  naturel- 
lement dans  les  endroits  sombres  et  humides  des  Alpes,  oii 
elle  n'est  que  rarement  buissonnante  et  atteint  parfois  une 
hauteur  de  10  mètres.  Son  bois  ne  se  distingue  pas  de  celui  de 
l'espèce  précédente  et  présente  les  mêmes  qualités  de  force, 
de  flexibilité  et  de  durée.  Les  autres  parties,  écorce,  fleurs, 
gousses,  sont  également  vénéneuses. 

MACH^RIUM  SGHOMBURGHII  Benth.  ' 

Bois  de  lettre  marbré  ou  tigré. 

Guyane  (française)  :  Bois  de  lettres  mouche t<f  ou  tigré',  (anglaise)  :  Itaha,  Itiki, 
Itiklboura-halli.    (colons  anglais)  :  Tiger-uwod. 

Grand  arbre  d'une  hauteur  de  15-20  mètres,  à  feuilles  im- 
paripennées,  composées  de  nombreuses  folioles  alternes,  à 
stipules  épineuses,  assez  rare  à  la  Guyane  anglaise,  où  il 
croit  dans  les  sols  argileux,  dans  les  iles  des  rapides  de  la 
rivière  d'Essequebo. 

Son  bois,  de  couleur  brun  rougeâtre  foncé,  est  parsemé  de 
petites  mouchetures  noires  irrégulières  auxquelles  il  doit  son 
nom  de  «Bois  de  lettres».  L'aubier  est  ordinairement  blanc 
ou  blanchâtre  et  sa  jonction  avec  le  cœur  ou  Tacouha,  est 
nettement  marquée  ;  cette  essence  offre  la  plus  grande  ana- 
logie avec  le  Piratlnera  Gidancnsis  qui  est  également  dési- 
gné sous  le  nom  de  «Bois  de  lettres»  à  la  Guj-ane  française. 
Lourd,  compact  et  très  dur,  à  grain  fin  et  serré,  il  est  très 
beau,  susceptible  de  recevoir  le  plus  brillant  poli,  mais  très 
noueux,  difticile  à  travailler  et  souvent  mêlé  de  crevasses  et 
de  défauts.  Sa  densité  est  de  1,320;  c'est  un  des  bois  les  plus 
lourds  de  la  colonie  anglaise.  Très  propre  à  lebénisterie 
lorsque  lés  dimensions  des  pièces  intactes  permettent  de  s'en 
servir  pour  la  confection  des  meubles,  le  bois  de  lettres  mar- 
bré est  surtout  recherché  pour  la  marqueterie  et  pour  la 
fabrication  des  cannes  de  luxe. 

Le  genre  Machœrium  comprend  en  outre  un  grand  nombre 
d'espèces  déterminées  ou  indéterminées,  croissant  au  Brésil, 
au  Paraguay,  aux  Antilles,  au  Venezuela,  à  la  République 
Argentine,  etc.  Ce  sont  des  végétaux  ligneux,  arbres  ou 
arbustes  dressés  ou  grimpants,  à  feuilles  imparipennées,  qui 
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fournissent,  pour  la  plupart,  des  bois  généralement  durs,  plus 
ou  moins  colorés,  souvent  veinés,  parfois  odorants,  employés 
en  Amérique  dans  les  constructions  civiles  et  navales,  l'ébé- 
nisterie,  la  menuiserie,  le  charronnage,  le  tour,  l'économie 
domestique,  plus  rarement  en  teinture.  Quelques-uns  de  ces 
bois  se  trouvent  dans  le  commerce  européen  sous  les  noms  de 
«Palissandre,  Jacai'anda,  Bois  de  rose»,  etc.,  et  sont  recher- 
chés pour  ré])énisterie  de  luxe,  la  tabletterie  et  autres  usages. 

MILLETIA  GAFFRA  Mkissn. 
Cap  (colons)  :  Kafir  Iran  wocd.  (Cafres)  :    Umzimhiti.  Ouzimbit,  Tiza. 

Petit  arbre  de  la  CatVerie  orientale,  atteignant  une  hauteur 
de  10  mètres  au  plus,  sur  un  diamètre  de  30-40  centimètres 
à  la  base,  à  feuilles  imparipennées. 

Son  bois,  d'un  jaune  vif,  parsemé  de  taches  noires  ou  d'un 
rouge  brun,  est  lourd  extraordinairement  dur  et  d'une 
grande  finesse  de  grain.  Il  est  assez  ferme  pour  émousser  le 
tranchant  d'une  hache  bien  effilée;  l'exsudation  huileuse 
dont  il  se  couvre  sous  l'action  du  frottement  et  ses  qualités 
exceptionnelles  de  force  et  de  durabilité,  le  rendent  supé- 
rieur au  Gaïac  comme  matière  première  des  pièces  non  mé- 
talliques pour  machines.  L'Amirauté  anglaise  en  a  fait  l'objet 
d'intéressantes  expériences  au  point  de  vue  de  l'installation 
des  hélices  ;  malheureusement,  il  est  assez  difficile  de  se  pro- 
curer des  pièces  de  ce  bois  de  dimensions  marchandes.  C'est 
aussi  ce  même  inconvénient  qui  l'éloigné  des  travaux  de 
grande  ébénisterie,  où  il  aurait  peu  de  rivaux  sous  le  rapport 
de  la  beauté.  Toutefois,  on  en  fait  beaucoup  de  petits  ou- 
vrages de  tabletterie,  ainsi  que  des  cofï'rets,  des  ornements 
sculptés  portés  par  les  Cafres  comme  amulettes,  des  essieux 
de  charrettes  et  surtout  de  jolies  cannes  d'une  grande  soli- 
dité, déjà  recherchées  par  le  commerce  européen. 

M.  Ch.  Naudin  cite  une  autre  espèce  des  mêmes  régions, 
le  MUletla  Sidhcrlandn  :  C'est  un  grand  arbre  forestier, 
d'une  hauteur  de  25-30  mètres,  dont  le  bois  participe,  pro- 
bablement, dans  une  certaine  mesure,  aux  qualités  de  l'es- 
pèce ci-dessus,  mais  sur  lequel  il  ne  possède  que  des  ren- 
seignements insuffisants.  Aussi,  est-ce  avec  raison  qu'il 
recommande  l'introduction  de  ces  arbres  dans  tout  le  nord 
de  l'Afrique  et  autres  pajs  de  climats  analogues. 

{A  suivre.) 


II.   EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  22  DÉCEMBRE  1893. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  A,  GEOFFROY  SA.INT-iriLA.IRE,  PRÉSIDENT.  - 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  proclame  les  noms  des  nouveaux  membres 
admis:  AH'^i'îAO  AiT.ijaiM 

M\{,  PRÉSENTATEURS. 

!J.  Grisard. 
P. -A.  Pichot. 
Raveret-Wattel.     '*' 

(  J.  Grisard. 
Leigh    (Edouard- Collier),   planteur,   147  |  ^^^^^^^_^^^^gj 

Caixa,  à  Pernambuco  (Brésil)..  |  Léoa  Vaillant.   ' 

—  M.  le  Secrétaire  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance qui  comprend  :  ,^,,.,^  ^^,   j.  ^^^^_^^^ 

Une  note  de  M.  Vilbouchevitch  résumant  les  renseigne- 
ments fournis  par  M.  Mac-Owan,  relativement  à  plusieurs 
plantes  fourragères. 

—  L'enquête  relative  aux  Salt-Bushes  intéresse  aussi 
M.  Baronnet,  de  Tunis,  qui  s'est  adressé  à  la  Société  pour 
la  détermination  de  quelques  plantes  des  terrains  salés. 
Grâce  à  l'obligeance  de  MM.  Bois  et  Poisson,  les  renseigne- 
ments demandés  ont  pu  être  adressés  à  notre  confrère:.  Ui.!..; 

Ces  documents  relatifs  à  la  botanique  ont  dû  être  commu- 
niqués dès  le  début  de  la  séance  parce  qu'ils  sont  parvenus 
depuis  un  certain  temps. 

La  Société  a  reçu  aussi  un  grand  nombre  de  mémoires 
dont  quelques-uns  seront  transmis  à  la  Commission  des  ré- 
compenses. —  Nous  en  donnons  la  liste  : 

MM.  Jean  Dalle,  Travail  sur  le  lin. 

Decaux,  Sur  la  destruction  des  insectes  nuisibles. 
C.  Raybaud,  Amélioration  de  la  race  ovine  en  Algérie. 
Leroux,  Cépages  indigènes  de  V Algérie  et  de  la  Tunisie. 
Pocliard,  Etude  sur  l'économie  rurale  de  l'Algérie. 
A.  André,  Culture  d'essences  diverses  et  leur  acclima- 
tation à  Sidi-bel-Abbès  (^Algérie). 
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MM.  À.  Chamboulive,  Introduction  et    culture  de  fleurs, 

plantes  et  ardustes,  à  Sidi-bel-Abbês. 
D.  P.  de  Diétricli,  Essais  d'arboriculticre  à  Chanzy 

{province  d'Oran). 
Favrin,  Introduction  et  culture  de  végétaux  utiles  ou 

d'agrément  à  Sidi-hel- Abbés. 

—  La  Société  agricole  franco-américaine  adresse,  sous  la 
signature  de  M.  Bagnol,  des  demandes  de  renseignements 
relatifs  à  Y Elœococca  vernicia.  —  Ces  renseignements  ont 
été  fournis. 

—  M.  le  baron  F.  von  Mueller,  de  Melbourne,  a  adressé  des 
échantillons  de  graines  (ÏAtriplex  halimoïdes ,  (ï Atriplex 
prostration  et  (ï Atriplex  spongiosum,  plantes  de  l'Australie 
centrale,  qui,  selon  lui,  fournissent  un  excellent  fourrage 
pour  les  moutons.  Ces  plantes  seraient  d'une  grande  valeur 
pour  l'Afrique  septentrionale  et  l'Afrique  australe. 

—  M.  Bourde  annonce  à  la  Société  d'Acclimatation  qu'il  a 
été  créé,  l'année  dernière,  près  de  Tunis,  un  Jardin  d'essai 
d'une  trentaine  d'hectares,  dont  la  première  installation  est 
terminée  et  qui  va  prochainement  pouvoir  entrer  en  fonc- 
tion. «  Nous  aurions  le  plus  grand  intérêt,  dit  notre  corres- 
pondant, à  être  en  relations  suivies  avec  la  Société  d'Accli- 
matation et  à  obtenir  d'elle  qu'elle  voulût  bien  nous  com- 
prendre dans  les  distributions  de  graines.  » 

—  M.  le  général  N.  de  Depp,  en  remerciant  de  sa  récente 
admission  parmi  les  membres  de  la  Société  d'Acclimatation, 
envoie  un  paquet  de  graines  de  Rheum  apportées  par 
M.  Prejvalsky  du  Thibet.  Le  général  de  Depp  a  obtenu  des 
exemplaires  très  beaux  dont  il  nous  permet  de  connaître 
la  forme  et  l'aspect  par  une  excellente  photographie. 

—  Le  Père  Camboué,  de  la  mission  de  Madagascar,  nous 
envoie  trois  brochures.  Ces  brochures  sont  intitulées  : 
Choses  et  autres  de  la  7^égion  de  Madagascar;  Causerie 
scientifique:  Coutumes  juives  à  Madagascar  —  et  enfin 
Sur  YUrania  rlàpheus. 

—  M.  le  comte  de  Galbert  donne  des  renseignements  rela- 
tifs à  la  création  du  jardin  de  Champrousse,  dont  il  a  été 
question  dans  la  dernière  séance. 

—  M.  Jonquoy  rend   compte  des  succès  par  lui  obtenus 
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dans  la  culture  des  Haricots  du  Mexique  et  du  Brésil,  dont 
M.  Hédiard  lui  avait  confié  des  graines. 

—  A  signaler  l'envoi  du  premier  fascicule  d'un  ouvrage 
écrit  en  allemand  et  intitulé  :  De  la  Faune  et  de  la  Flore 
de  Vaqiiarium  d'eau  douce  par  M.  Th.  Solotnitzky. 

—  D'autre  part,  nous  avons  reçu  de  M.  le  sénateur  Graëlls 
un  article  sur  l'exploitation  des  éponges  à  Batabano  (An- 
tilles). 

—  M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Decaux,  qui  vient 
déposer  sur  le  bureau  une  étude  sur  le  Ver  gris,  et  développe, 
en  quelques  mots,  la  direction  et  les  résultats  de  ses  re- 
cherches. 

—  M.  Mégnin  expose  ensuite  les  documents  historiques 
qu'il  a  puisés  dans  les  auteurs  anciens,  relativement  à  l'ori- 
gine du  Lapin  domestique,  et  conclut  que  nos  Lapins  domes- 
tiques descendent  du  Lapin  sauvage  d'Espagne. 

M.  Rémy- Saint-Loup,  tout  en  reconnaissant  la  valeur  des 
textes  apportés  par  M.  Mégnin,  tient  à  déclarer  qu'il  ne  peut 
accepter  complètement  ces  conclusions. 

Au  cours  de  la  discussion,  M.  le  Président  fait  observer  que 
les  modifications  de  l'espèce  s'observent  non  seulement  sur 
les  animaux  domestiques,  mais  sur  les  animaux  sauvages; 
ainsi  les  Cerfs  d'Algérie,  le  Cerf  de  Corse  ;  les  Cerfs  du  conti- 
nent présentent  des  types  variés  pouvant  constituer  des  es- 
pèces en  zoologie,  mais  ces  espèces  tombent  le  jour  où  sont 
reconnus  les  types  intermédiaires. 

M.  Mégnin  donne  des  renseignements  sur  les  procédés 
usités  en  Angleterre  pour  créer  des  races  de  chiens  sans 
queue  ;  il  signale  l'influence  de  la  température  tiède  et  hu- 
mide sur  la  croissance  du  poil  ;  il  rappelle  enfin  les  expé- 
riences de  Brown  Séquard  sur  les  transmissions  héréditaires 
des  mutilations. 

—  La  parole  est  donnée  à  M.  Pichot  qui  désire  ramener  la 
discussion  à  des  questions  d'agriculture  pratique  et  appli- 
quée. Notre  collègue  fait  une  intéressante  communication 
sur  l'exploitation  industrielle  du  Lapin  de  garenne,  par  un 
élevage  rationnel  récemment  institué  en  Angleterre. 

—  M.  le  Président  remercie  M.  Pichot  de  son  intéressante 
communication  qui  fera  le  point  de  départ  d'un  groupement 


86  REVUE  DES  SCIENCES  NATURELLES  APPLIQUÉES. 

de  renseignements  sur  les  Lapins,  groupement  auquel  chacun 
apportera  son  contingent. 

—  La  parole  est  donnée  à  M.  Grisard  pour  la  lecture  d'une 
communication  de  M.  Blaauw  sur  l'Acclimatation  dans  les 
Pays-Bas. 

M.  le  Président  complète  cette  communication  par  des  dé- 
tails sur  l'installation  du  centre  d'expériences  créé  par 
M.  Blaauw.  Les  conditions  de  cette  installation  sont  une  des 
causes  des  nombreux  succès  obtenus  chaque  année,  Un  fait 
capital  à  noter  est  la  reproduction  en  captivité  des  Rhea 
Darioinli.  Jusqu'à  ce  jour,  malgré  plusieurs  tentatives  d'éle- 
vage de  Nandous  de  cette  espèce,  on  n'était  pas  arrivé  à  cet 
heureux  résultat.  En  ce  qui  concerne  la  reproduction  des 
Grues  de  Montigny,  M.  le  Président  fait  observer  qu'elle 
avait  déjà  été  obtenue  au  Muséum. 

Le  Secrétaire  des  séances, 

■■  ■.'  ■^';-U'     ■■       _     .-u       ■     ,.,   .11.   ,  ^    :    ,-,-■,- 
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III.  CHRONIQUE  GENERALE  ET  FAITS  DIVERS. 


L'agriculture  à  Diego-Suarez  (Madagascar).  —  La  colo- 
nie française  de  Diego-Suarez  jouit  d'une  merveilleuse  ferlililc  du  sol. 
L'analyse  des  terres  voge'lales  a  donné  une  quantité'  surprenante 
d'acide  phospborique  ,  beaucoup  de  potasse  due  aux  incendies  annuels 
de  pâturages  et  en  plus  de  cela  une  quantité  considérable  de  calcaire 
due  à  la  de'sagregalion  des  monts  du  Français,  du  Windsor,  du  Dover 
Castlc,  etc.  >    :  i  •  , .  :  - 

On  trouve  à  l'e'tat  sauvage  dans  la  montagne  d'Ambre  : 

Le  Calé;  six  espèces  dilférentes,  dont  l'une  semble  toute  pareille  au 
café  du  Ilarrar  ou  du  Moka. 

Le  Ricin,  aussi,  vient  partout  dans  les  bois. 

Le  Coton  sauvage  couvre  les  plaines  que  les  incendies  annuels  ont 
e'pargne'  ;  ce  coton  donne  une  soie  longue  et  fine  et  ses  capsules 
e'clatent  au  mois  de  mai  avant  la  saison  des  grandes  brises  qui  s'op- 
poseraient à  la  récolte.  \ 

Le  palmier  Raphia  forme  des  forêts  entières  le  long  de  plusieurs 
ruisseaux,  sur  le  revers  ouest  de  la  montagne  d'Ambre.  Ces  régions 
n'ont  encore  jamais  été  exploite'es. 

Le  Citronnier  et  l'Oranger  sauvage  abondent  dans  les  forêts 
d'Ambre. 

Les  cultures  qui  sont  habituelles  aux  indigènes  sont  celles  de  : 

La  canne  à  sucre,  cultivée  seulement  pour  en  extraire  le  jus  qu'on 
laisse  fermenter  et  qu'on  boit  sous  le  nom  de  hetsabesa. 

Le  Riz  de  marais  et  le  Riz  de  montagne,  deux  espèces  différentes, 
dont  la  seconde  demande  plus  de  travail. 

Le  Manioc  vient  partout  et  donne  des  racines  succulentes. 

Quant  aux  cultures  importe'es  par  les  colons,  presque  toutes  ont 
réussi  d'emblée  ou  promettent  d'excellents  re'sultats. 

Le  Maïs,  le  Sorgho,  donnent  des  tiges  assez  hautes  pour  masquer 
un  cavalier  et  les  re'coltes  de  la  vallée  d'Anemakia  ont  rendu  jusqu'à 
dix  tonneaux  à  l'hectare. 

L'Aloës  (Agave),  le  Bananier  de  Manille  donnent  partout. 

Le  Cacao  paraît  prospérer  dans  les  valle'es  de  l'Ouest  à  l'abri  du 
large. 

Divers  directeurs  de  culture  de  l'île  Maurice  qui  sont  venus  e'tudior 
à  Diego-Suarez  la  possibilité  de  créer  des  plantations  de  Thé  ont 
de'clarë  que  le  terrain  convenait  parfaitement  à  cette  culture  et  que 
Madagascar  leur  semblait  devoir  rivaliser  avec  Ceylan  pour  faire  con- 
currence au  Thé  chinois. 

La  Vanille  plante'e  par  plusieurs  cre'oles  de  la  Réunion  prospère  à 
Diego  comme  à  Nossy-Bé. 
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Enfin  sur  tous  les  plateaux  qui  descendent  en  pente  douce  de  la 
montagne,  les  Arachides  donnent  des  récoltes  d'une  abondance  extra- 
ordinaire. Il  suffit  d'e'corcher  la  terre  avec  une  charrue  primitive  un 
mois  avant  les  premières  pluies,  et  de  semer  ;  on   récolle  cinq   mois 

après. 

A  signaler  encore  le  Cocotier  auquel  conviendrait  admirablement 
les  longues  plages  de  sable  de  la  colonie;  mais  xine  maladie  qui  mine 
toutes  les  cocoteries  dans  la  mer  des  Indes  rendrait  sans  doute  pré- 
caires des  plantations  à  essayer.  ,.,  ' 

Enfin  une  liane  qui  abonde  dans  toute  la  région,  «  faux  caout- 
chouc »,  sorte  de  Strophantus  d'où  le  docteur  Jaillet  a  trouvé  moyen 
d'extraire  un  caoutchouc  excellent,  demanderait  à  être  cultivée  à  la 
façon  des  houblonnières.  Ce  Slropluaitiis  vient  de  bouture,  résiste  à 
toutes  les  se'cberesses,  s'accommode  du  sol  le  plus  aride  et  donne 
toujours  un  lait  abondant. 

A  la  montagne,  à  l'altitude  de  800  à  900  mètres,  le  Blé  dur 
d'Algérie  et  l'Orge  ainsi  que  le  Tabac  ont  donné  d'excellents  résultats. 
Des  échantillons  de  Tabac  ont  été  soumis  à  la  Régie. 

Les  Haricots,  les  Fèves,  les  Embrevades,  les  Pois  du  Cap,  le  hari- 
cot Soja  poussent  presque  sans  culture. 

L'Administration  concède  gratuitement  cinq  hectares  de  terre  le 
long  des  ruisseaux  et  vend  les  terres  au  prix  de  20  francs  l'heclare, 
pour  le  surplus.  —  {Min.  Agr.) , 

Industrie  des  fromages  dans  la  Dobroudscha  (Rou- 
manie). —  L'industrie  des  fromages  dans  la  Dobroudscha  donne 
lieu  à  un  commerce  assez  e'tendu  pour  attirer  l'attention  des  grands 
propriétaires  et  éleveurs  roumains.  On  commence  à  se  demander  s'il 
ne  serait  pas  temps  d'étudier  sérieusement  cette  question,  afin  d'appli- 
quer dans  la  fabrication  de  cet  article  de  consommation  les  principes 
scientifiques  en  usage  en  France  et  dans  d'autres  pays.  Certains  éle- 
veurs ont  fait  demander  s'il  serait  possible  de  trouver  dans  les  écoles 
d'agriculture  françaises  un  bon  e'iève  ou  contremaître,  capable  de 
diriger  une  fruitière  modèle  à  Conslantza  ou  dans  ses  environs. 

En  1892,  l'exportation  des  fromages  de  brebis  —  et  ce  sont  presque 
les  seuls  qu'on  fabrique  ici  —  a  e'ié  d'environ  4,842  kilogr.  60,  repré- 
sentant une  valeur  de  387,408  francs  ;  ces  fromages  sont  de  deux 
sortes,  le  Caahcaval  et  le  Salaraoura. 

Le  premier  est  de  beaucoup  le  plus  important  ;  le  second,  e'tant 
toujours  consommé  sur  place,  ne  donne  lieu  qu'à  un  commerce  local. 

Actuellement  le  Cashcaval  est  fabriqué  par  des  Bulgares  et  certains 
Roumains  qui  recueillent  le  lait  des  brebis,  le  laissant  cailler,  et,  à 
époques  périodiques,  le  font  cuire  au  bain-marie,  en  y  ajoutant  une 
certaine  quantité  de  sel.  Cette  opération  est,  dit-on,  plus  délicate 
qu'on  ne  le  suppose  géne'ralement,  non  seulement  en  raison  de  l'e'bul- 
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lition  elle-même,  qui  présente  certaines  difficultés,  mais  aussi  par 
suite  de  la  re'partition  du  sel.  Pour  donner  une  forme  à  ce  produit, 
on  le  place  dans  des  moules  en  bois,  ayant  une  forme  cylindrique, 
d'une  e'paisseur  variant  entre  quatre  et  cinq  centimètres  sur  environ 
quinze  centimètres  de  diamètre.  —  Le  fromage  ainsi  fabrique'  garde 
une  couleur  blanchâtre  ou  laiteuse,  une  croiite  assez  épaisse  se  forme 
à  l'extérieur  et  il  se  conserve  longtemps. 

Le  Salamoura  constitue  presque  une  pâte  molle  et  friable,  d'une 
couleur  grisûtre,  d'un  goiit  salin  aigrelet  ;  il  sert  surtout  aux  domes- 
tiques et  aux  pauvres,  qui  l'utilisent  en  l'étendant  sur  du  pain  ;  sa 
fabrication  n'est  pas  très  importante. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  produit  laisse  beaucoup  à  désirer 
comme  qualité;  il  semble,  sans  aucun  doute,  susceptible  de  grandes 
améliorations,  et  peut-être  un  Français  actif,  intelligent  et  connais- 
sant le  me'tier,  arriverait-il  à  un  résultat  avantageux?  —  [Min.  Agr.) 

Traitement  de  la  fièvre  aphteuse  par  le  Thym-serpolet. 

—  La  tièvre  aphteuse,  aphte  épizootique,  se'vit  dans  plusieurs  pays 
de  l'Italie  sous  le  nom  de  taglione. 

Les  ravages  causes  étant  considérables,  Monseigneur  Jacques- 
Marie,  évêque,  adresse  aux  curés  de  son  diocièse  (Vigevano)  une 
lettre  épiscopale  où  nous  remarquons  le  passage  suivant  : 

«  11  existe  un  remède  très  simple  et  très  sûr  pour  guérir  les  bœufs 
de  la  maladie  du  taglione  ;  il  consiste  dans  le  lavage  des  parties 
malades  des  animaux  avec  l'infusion  du  thym-serpolet,  qui  croît 
presque  partout  en  abondance.  Ce  remède  est  approuvé  par  le  Mi- 
nistre de  l'Agriculture  italien  ;  en  outre,  de  nombreuses  attestations 
délivre'es  par  des  maires,  vétérinaires,  fermiers  et  propriétaires,  des 
diplômes  confe'rés  par  plusieurs  députations  provinciales  prouvent 
son  efficacité.  »  —  {Min.  Agr.)  ' 

Sur  l'armement  pour  la  pêche  à  la  Baleine  dans  les 
mers  Arctiques  et  Antarctiques.  —  Dundee  (Ecosse)  est  avec 
Pelzhead  le  principal  centre  d'armement  pour  la  chasse  à  la  Baleine 
et  au  Phoque  dans  les  mers  polaires. 

Les  navires  employés  sont  du  type  «  auxiliaire  »,  c'est-à-dire  à 
voiles  et  à  vapeur.  Ils  marchent  à  des  vitesses  variables  de  5  à  9 
nœuds.  Ils  sont  construits  en  bois  très  solidement  pour  pouvoir  re'- 
sister  à  la  pression  des  glaces.  Les  navires  en  fer  sont  inutilisables 
dans  les  régions  arctiques,  car  ils  se  briseraient  au  moindre  choc 
contre  les  glaces  d'autant  plus  que,  sous  une  température  basse,  le 
métal  devient  cassant.  Nous  avons  vu,  au  mois  de  juin  dernier,  à 
Dundee,  les  Directeurs  de  la  Tai/  Whale  Fisliing  C'".  Cette  compagnie 
avait  envoyé  l'année  dernière  la  première  expe'dition  dans  les  mers 
antarctiques;  quatre  navires  partis  en  septembre  1892,  sont  descendus 
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jusqu'au  cercle  antarctique  au-dessous  des  îles  Shetland  du  sud.  Ils 
n'ont  pas  trouvé  de  Baleines  iSlack  Whales) ,  mais  ils  ont  capturé 
un  nombre  conside'rable  d'Otaries  de  grande  dimension  qui  ne  se  mon- 
traient nullement  sauvages.  Nous  avons  vu  rentrer  à  Dundee  un  de  ces 
navires,  le  Pôle  Star.  MM.  Stephen  et  Sou  nous  ont  fait  visiter  un 
autre  de  leurs  baleiniers,  le  plus  important  du  port,  la  Terra  Nova, 
jaugeant  700  tonneaux,  avec  26  hommes  d'équipage,  retour  de  Terre- 
Neuve. 

Les  engins  dont  se  servent  les  baleiniers  pour  harponner  la  Baleine 
se  composent  d'un  petit  canon  qui  lance  un  projectile,  un  harpon, 
dont  le  manche  est  relie'  au  navire  par  une  corde  très  longue. 

De  s. 

Emploi  des  Pigeons  dans   les   pêcheries  américaines. 

—  A  Cleveland,  plusieurs  compagnies  de  pêche  se  servent  maintenant 
des  Pigeons  messagers.  On  en  remet  deux  à  chaque  bateau.  Quand 
les  tilets  sont  retirc's,  on  en  lâche  un  qui  renseigne  la  pêcherie  sur 
la  quantité  et  les  sortes  de  Poissons  que  Ton  vient  de  capturer.  Cela 
permet  de  faire  les  préparatifs  ne'cessaires  pour  les  recevoir  et  de  télé- 
graphier aux  acheteurs. 

Le  second  Pigeon  est  généralement  réservé  pour  donner  l'alarme  en 
cas  de  danger.  De  B. 

Anguilles  dans  le  Danube.  —  En  septembre  dernier,  un  pê- 
cheur prit  à  Tutteudôrfel,  près  de  Vienne,  une  Anguille  pesant  plus 
d'unkilog.  Ce  Poisson  est  rare  dans  ce  fleuve-  La  lievue  des  Sc'enc/'.s 
naturelles  appliquées  signala  dans  sa  chronique  (1889,  p.  468)  la  pre- 
mière capture.  ,iT,   ,  I.-,  .-   ,  ^• 

Emploi  de  la  Bruyère  comme  fourrage.  —  Le  Ministre  de 
l'Agriculture  a  reçu  diverses  communications  concernant  l'emploi  de 
la  Bruyère  comme  fourrage  et  comme  litière.  Nous  extrayons  d'une  de 
ces  notes  les  conside'ralions  suivantes  : 

La  diminution  du  nombre  des  têtes  de  bétail  et  l'obligation  de 
rationner  celui  que  l'on  a  conserve'  s'ajoutent,  pour  concourir  à  la 
suppression  d'une  importante  quantité'  de  fumier  ;  et  la  suppression 
du  fumier  (qui  fait  déjà  défaut  en  temps  normal),  c'est  l'absence  de 
récoltes  be'néficiaires,  et,  partant,  la  ruine  du  cultivateur,  entraînant 
fatalement  celle  du  pays  tout  entier. 

Ce  tableau  est  d'autant  moins  réjouissant  pour  le  présent  et  p^our 
l'avenir,  qu'il  est  malheureusement  plus  exact  et  plus  vrai  ! 

Un  moyen  d'atte'nuer  ce  désastre  consisterait  à  trouver  des  produits 
pouvant  remplacer,  eu  totalité'  ou  en  partie  la  nourriture  et  le  litage 
des  animaux,  à  des  conditions  possibles  et  avantageuses,  et  nous 
pensons  rendre  service  aux  agriculteurs  et  aux  propriétaires  de  che- 
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vaux  en  appelant  leur  attention  sur  les  avantages  que  les  uns  et  les 
autres,  pourrait  retirer  de  l'emploi  de  la  Bruyère. 

Cette  plante,  employée  depuis  quelque  temps  déjà,  présente  les 
avantages  suivant  que  nous  allons  exposer  : 

La  Bruyère  fait  de  bonne  litière  et  les  animaux  mangent  celle  plante 
très  volontiers. 

En  remplaçant  complètement  la  paille  comme  litière  par  de  la 
Bruyère,  on  constate  que  les  chevaux  et  les  vaches  mangent  une  im- 
portante portion  de  cette  litière. 

Certains  chevaux  en  mangent  la  valeur  d'une  botte  et  demie  par 
jour. 

L'expérience  a  prouve'  qu'en  faisant  donner  le  soir  aux  animaux,  el 
spécialement  comme  nourriture,  auprès  de  la  mangeoire,  une  botte  de 
Bruyère,  en  plus  du  litagc  abondant,  le  matin  les  animaux  n'avaient 
laisse'  que  les  brindilles  trop  dures  pour  être  mange'es. 

Les  urines  des  chevaux  sont  retenues  par  la  Bruyère  à  ce  point  que 
bien  que  les  écuries  eussent  leur  sol  cimente',  et  absolument  imper- 
me'able,  on  ne  voit  rien  dans  les  rigoles  destine'es  à  recevoir  ce  genre 
de  déjections  et  à  les  conduire  au  puisard  de  réunion. 

On  ne  perçoit  dans  l'écurie  aucune  odeur  do'sagréable,  et  surtout 
rien  de  celle,  sui  (jeneris,  que  l'on  sent  d'habitude  dans  les  écuries, 
odeur  si  désagréable  qui  vous  prend  à  la  gorge  et  vous  suffoque  par 
sa  teneur  ammoniacale. 

Les  déjections  liquides  et  solides  du  cheval,  au  lieu  d'avoir  cette 
odeur    repoussante  et    insupportable  qu'elles  ont   d'habitude    et  que 
chacun    connaît,    ont,    au    contraire,    une    odeur    aromatique    plutôt 
agre'able  (si  l'on  peut  dire)  qu'infecte. 
Il  résulterait  de  ces  constatations  : 

1"  Que  la  Bruyère  aurait  des  qualités  balsamiques  inde'niables  ; 
2°  Que  la  Bruyère  aurait  des   qualite's  antiseptiques   remarquables; 
3'^  Que  l'usage  de  la  Bruyère,  comme  nourriture,  assurerait  la  cor- 
rection du  travail  digestif,  en  s'opposant  à  la  fermentation  des  masses 
alimentaires  dans  l'intestin  et,  de  ce  fait,  supprimerait  Tune  des  nom- 
breuses et   importantes  causes  de  coliques  et  de  mort  chez  le  cheval. 
En  outre,  la  Bruyère,  par  ses  principes   odorants,  assainit  l'atmos- 
phère de  Te'table  et  de  l'écurie,  pour  deux  raisons  : 

La  première,  parce  qu'elle  est  ime  litière  aromatique  absorbant 
complètement  les  déjections  liquides  ; 

La  seconde,  parce  que,  donne'e  en  nourriture  el  alisorbée  par  les 
animaux,  sa  pre'sence  dans  le  tube  digestif  modifie  dans  le  sens  de  la 
santé  et  de  l'antisepsie  les  produits  d'assimilation  et  ceux  d'élimina- 
tion ;  ces  derniers  étant  influence's  à  ce  point  qu'ils  sentent  plutôt  bon 
que  mauvais,  et  qu'ils  n'ont  plus  alors  qualité  pour  empester  les  locaux 
où  se'journent  les  animaux. 

Au  point   de  vue  balsamique,  l'usage   interne  de  la  bruyère  parait 
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rendre  aux  animaux,  pour  les  affections  de  poitrine,  les  mêmes  ser- 
vices que  rendent  à  l'homme  :  l'Hysope,  le  bourgeon  de  Sapin,  le  ser- 
polet, la  te'rébenthine,  le  baume  de  Tolu,  etc. 

Dans  les  villes,  oii  les  emplacements  sont  généralement  restreints  et 
où  les  personnes  qui  ont  chez  elles  des  chevaux  sont  forcées  de  les 
avoir  dans  une  promiscuité  malsaine,  le  litage  et  l'addition  de  Bruyère 
à  la  nourriture  peuvent  rendre,  au  point  de  vue  de  la  désinfection  et 
de  la  tolérance  qui  en  résulte,  de  très  signalés  et  de  très  intéressants 
services,  aux  gens  comme  aux  bêtes. 

Pour  les  personnes  ne  pouvant  disposer  que  de  locaux  restreints  et 
n'ayant  par  conséquent  pas  le  moyen  de  s'encombrer  de  matières  pre- 
mières et  de  résidus  de  fumier,  l'usage  de  la  Bruyère  à  laquelle  on 
ferait  subir  un  léger  supplément  de  prix  pourrait  avoir  lieu,  en  émon- 
dant  celle-ci  des  mousses,  des  feuilles,  des  herbes  et  du  peu  de  terre 
qui  accompagne  généralement  la  Bruyère  brute. 

Dans  ces  conditions,  la  Bruyère  réduite  exclusivement  à  ses  parties 
utiles  comme  nourriture  pourrait  être  placée  dans  le  râtelier  comme 
les  autres  fourrages ,  et  la  partie  dédaignée  par  l'animal  servirait, 
comme  à  l'ordinaire  pour  la  litière. 

Pour  la  culture,  la  Bruyère  brute  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  em- 
ployer. 

En  conséquence  do  ce  qui  précède,  nous  croyons  rendre  service  à 
toutes  les  personnes  ayant  des  animaux  en  appelant  leur  attention  sur 
les  observations  ci-dessus  établissant  les  avantages  que  chacun  des 
Intéressés  peut  retirer  de  l'emploi  et  de  l'utilisation  de  la  Bruyère, 
plante  que  l'on  a  à  notre  avis  trop  longtemps  négligée. 

La  Bruyère  offre  en  tout  temps  et  pendant  la  mauvaise  saison  un 
fourrage  vert  et  frais,  que  l'on  peut  couper  à  mesure  des  besoins,  et 
qui  se  conserve  sans  s'altérer  bien  que  frais  et  humide,  pendant  un 
laps  de  temps  relativement  long,  si  on  a  le  soin  de  ne  pas  la  mettre 
en  masses  trop  épaisses  et  trop  comprimées. 

A  partir  d'octobre,  et  avec  une  avance  d'un  mois  pour  parer  à  une 
période  de  neige,  avance  que  l'on  entretient  tant  que  le  temps  le 
permet  en  utilisant  journellement  ia  plus  ancienne  Bruyère,  et  la  rem- 
plaçant par  de  la  nouvelle,  on  peut  passer  toute  la  mauvaise  saison  en 
ayant  à  sa  disposition  de  la  litière  et  de  la  nourriture  fraîche,  saine  et 
désinfectante  à  fournir  à  ses  animaux. ,.     ,  , 

En  temps  ordinaire,  où  la  paille  et  les  fourrages  ne  font  pas  défaut, 
la  Bruyère  vient  encore  très  à  point  pour  assainir  les  étables  et  les 
écuries  et  pour  augmenter  les  quantités  du  fumier.  [Min-  agr.) 

Propriétés  vénéneuses  du  Cytise.  — Tous  les  journaux  agri- 
coles ont  rapporté  à  diverses  époques  des  cas  assez  fréquents  d'em- 
poisonnements de  personnes  ou  d'animaux  par  l'ingestion  des  Heurs 
et  des  graines  de  Cytise.  Pour  l'homme,  le  danger  n'existe  guère  que 
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dans  le  cas  où  l'on  confondrait  les  fleurs  avec  celles  du  Robinier  dont 
elles  ne  diffèrent,  pour  ainsi  dire,  que  par  leur  couleur  jaune,  et  où  on 
les  ferait  entrer  à  un  titre  quelconque  dans  une  préparation  culinaire. 
Lorsqu'il  s'agit  au  contraire  de  l'alimentation  des  animaux  domes- 
tiques, la  question  devient  plus  importante  :  aussi,  est-ce  dans  le  but 
d'être  utile  aux  agriculteurs  que  M.  Cornevin  a  entrepris  une  série 
d'expériences  intéressantes  sur  les  effets  toxiques  produits  sur  le  bé- 
tail par  les  diverses  parties  du  Faux  e'be'nier.  D'après  cet  auteur,  les 
solipèdes  seraient  plus  sensibles  à  l'action  du  poison,  tandis  que  les 
ruminants  y  seraient  presque  réfractaires.  Il  est  d'ailleurs  assez  diffi- 
cile de  savoir  exactemeol  à  quoi  s'en  tenir,  parce  que  s'ils  mangent 
d'abord,  ils  s'arrêtent  bienti^it  avertis  par  leur  instinct.  Il  ajoute  naêrne 
n'être  pas  parvenu,  dans  ce  genre  d'expériences,  à  faire  apparaître  des 
symptômes  d'empoisonnement  chez  la  chèvre  et  le  mouton.  Il  faut  leur 
injecter  des  quantite's  considérables  d'extrait  de  Cytise  pour  obtenir 
des  effets  appréciables.  En  re'sumé,  les  animaux  qui  peuvent  rejeter 
les  matières  toxiques  inge're'es,  trouvent  rarement  la  mort,  tandis  que 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  vomir,  par  exemple  l'âne  et  le  cheval,  sont 
tués  rapidement  par  asphyxie. 

Cependant,  d'après  une  re'cente  communication  de  M.  Boiret,  pro- 
fesseur de'partemental  d'agriculture  de  la  Lozère,  adressée  au  Ministre 
de  l'Agriculture,  les  feuilles  de  Cytise  perdraient  presque  toute  pro- 
prie'té  nocive  aux  approches  de  l'automne  et  il  n'y  aurait  pas  d'incon- 
ve'uient  à  ce  que  le  be'tail  en  consommât  alors,  accidentellement  de 
petites  quantités.  ■'    '! 

Le  meilleur  moyen  pour  combattre  l'empoisonnement  chez  l'homme, 
est  d'entretenir  la  respiration  artificielle  pendant  une  demi-heure  envi- 
ron, administrer  un  e'méto-cathartique,  puis  ensuite  une  forte  infu- 
sion de  café  noir,  à  laquelle  succéderont  des  boissons  toniques  et 
mucilagineuses. 

Les  propriétés  véne'neuses  de  la  plante  sont  dues  à  un  alcaloïde, 
la  Cijtisine  de  Housmann  et  Marmi.  La  cytisine,  considérée  comme 
chimiquement  identique  à  rf7/(?^»i(2  par  Vander  Moer,  est  une  sub- 
stance amère  et  caustique,  susceptible  de  cristalliser  en  longues  ai- 
"■uilles  par  la  sublimation.  Cet  alcaloïde  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  et  l'alcool  étendu,  mais  il  est  presque  insoluble  dans  les  autres 
réactifs.  C'est  un  poison  violent  qui  se  combine  aux  acides  en  for- 
mant des  sels  simples  ou  doubles.  A  haute  dose,  la  Cytisine  exerce 
une  action  physiologique  paralyso-motrice  offrant  une  grande  analogie 
avec  les  effets  du  Curare. 

Malgré  ses  propriétés  émétiqiies  et  purgatives,  le  Cytise  est  peu  ou 
point  usité  en  médecine.  La  Laburniiie  est  un  autre  alcaloïde  que  l'on 
extrait  des  graines  non  mures  et  des  gousses  ;  elle  n'offre  qu'un 
intérêt  purement  scientifique.  M.  \  .-B. 
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Vient  de  paraître  le  deuxième  volume  :  Séméiologie,  diagnostic  et  trai- 
tement des  maladies  des  animaux  domestiques,  par  G.  Cadeag, 
1  vol.  in-19  Jésus  de  404  pages  avec  61  figures.  Cartonné  5  francs. 
Librairie  J.-B.  Bailliére  et  Fils,  19,  rue  Ilautefeuille,  à  Paris. 

\^ Enajclopédie  vétérinaire  a  pour  objet  les  matières  les  plus  indis- 
pensables à  la  profession  vétérinaire  :  Pathologie  et  anatomie  patholo- 
gique générales,  séméiologie  et  diagnostic,  manuel  opératoire,  pathologie 
interne,  maladies  parasitaires  et  contagieuses,  pathologie  chirurgicale^ 
obstétrique,  police  sanitaire,  jurisprudence,  médecine  légale,  inspection  des 
viandes,  thérapeutique,  hygiène,  zootechnie,  maréchalerie,  etc. 

Toutes  ces  matières  seront  traitées  en  vingt  volumes  portatifs  :  l'élève 
y  trouvera  la  somme  des  connaissances  exigibles  pour  ses  examens  : 
le  praticien,  un  tableau  fidèle  du  mouvement  scientifique  contempo- 
rain et  une  initiation  à  toutes  les  méthodes  nouvelles,,, cliniques  et 
thérapeutiques.  r,  ;\.,,;  .  ,-,   ,-   .  ;;.-; 

On  évitera  soigneusement  les  repétitions  qui  paraissent  être  l'inévi- 
table ecueil  de  toute  œuvre  encyclopédique. 

On  sera  bref,  car  la  science  progresse  si  rapidement  qu'il  devient 
de  plus  en  plus  difficile  aux  spécialistes  eux-mêmes  de  lire  tous  les 
ouvrages  et  tous  les  recueils  traitant  de  leurs  e'tudes  de  prédilection. 
Toutes  les  matières  seront  dirigées  dans  le  même  esprit,  parce  que  les 
ide'es  générales  des  collaborateurs  choisis  sont  les  mômes. 

Toute  la  médecine,  qu'il  s'agisse  de  Ihomme  ou  des  animaux,  re- 
pose sur  les  données  bien  comprises  de  la  pathologie  générale  et  de 
V anatomie  pathologique.  Etant  bien  possédées  et  bien  comprises,  ces 
branches  de  l'enseignement,  relève  arrivera  très  vite  à  acquérir  le 
reste.  Ce  ne  sera  plus  pour  lui  qu'une  affaire  de  temps  et  d'observa- 
tion. Le  premier  volume  e'cril  avec  méthode,  clarté'  et  pre'cision,  est 
un  excellent  résumé  de  nos  connaissances  actuelles  sur  ces  intéres- 
santes matières.     ■<,a,\u\    ;-  ;-    •-- 

Les  deuxième  et  troisième  volumes  embrassent  l'étude  des  moyens 
de  diagnostic  (insp'Cctiou,  palpation,  cultures,  inoculations  révéla- 
trices), Yexploration  des  appareils  digestif,  respiratoire,  circulatoire, 
etc.),  le  diagnostic,  le  pronostic  et  le  traitement  de  la  maladie. 

Cette  encyclopédie  répond  à  un  besoin  depuis  longtemps  de  côté  et 
que  personne  n'avait  véritablement  cherché  à  satisfaire.  Elle  donne  la 
sensation  du  progrès  accompli, 
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La  science  marche  et  il  faut  savoir  marcher  soi-même  dans  le  sillou 
lumineux  qu'elle  trace.  Se  contenter  de  l'acquis,  c'est  s'immobiliser, 
c'est  s'isoler,  c'est  rester  en  arriére  sans  profit  pour  soi-même,  sans 
utilité  pour  la  socie'lc.  G.  de  G.  -'• 


Nos  alliés,  nos  ennemis,  traité  théorique  et  pratique  des  ani- 
maux utiles  et  nuisibles,  avec  des  considérations  mathématiquesi 
sur  les  dégâts  qu'ils  causent  ou  les  services  qu'ils  rendent,  par 
«  Un  Amateur  ».  —  Les  fils  d'Emile  Deyrolle,  46,  rue  du  Bac, 
Paris.  Prix  5  francs  ;  franco  5  fr.  35. 

Sous  une  forme  amusante  souvent,  intéressante  toujours,  ce  volume 
renferme  des  documents  précieux  et  nouveaux  sur  l'importance  des 
dommages  que  les  animaux  de  toutes  sortes  causent  aux  ve'gélaux  et 
à  leurs  produits  et  sur  celle  des  services  que  rendent  certains  d'entre 
eux  à  l'agriculture. 

Il  est  le  fruit  des  observations  sagaces  et  des  expériences  aussi  in- 
génieuses que  patientes  d'un  savant  qui,  avec  une  modestie  et  une 
bonhomie  pleines  de  charme,  vous  fait  part  de  ce  qu'il  a  vu  et  vous 
le  fait  pour  ainsi  dire  toucher  du  doigt.  ~-i'-    ,    '    ' 

Tous  ceux  qui  habitent  la  campagne,  instituteurs,  agriculteurs, 
jardiniers  ou  propriétaires  tireront  de  la  lecture  de  ce  traite'  amuse- 
ment, instruction  et  profit.  G.  de  G. 

u'i 

Le  Chat,  par  Alexandre  La.ndrin,  membre  de  la  Société  nationale 
d'Acclimatation  et  de  plusieurs  Sociéte's  savantes.  —  G.  Carre,  e'di- 
teur,  Paris. 

Dans  un  volume  de  prés  de  300  pages,  M.  Landrin  vient  de  donner 
une  monographie  bien  complète  du  gracieux  animal  dont  on  a  dit 
tant  de  bien  et  tant  de  mal  à  la  fois.  Après  l'avoir  étudié  au  point  de 
vue  zoologique  et  physiologique,  l'auteur  entre  dans  l'examen  de  ses 
qualités  et  de  ses  défauts,  de  ses  instincts  et  de  ses  habitudes,  ap- 
puyant de  nombreuses  anecdotes  les  jugements  qu'il  émet.  Puis,  avec 
lui,  le  lecteur  parcourt  l'histoire  du  Chat,  car  le  Chat  a  son  his- 
toire légendaire  et  réelle.  Il  a  aussi  ses  maladies  ;  celles-ci  font 
l'objet  de  chapitres  spéciaux  où  sont  décrits  les  symptômes  et  indi- 
quo's  les  remèdes.  M.  Landrin  termine  par  un  aperçu  sur  les  divers 
auxiliaires  du  Chat  dans  sa  mission  destructive  des  animaux  nui- 
sibles. En  somme,  ouvrage  très  intéressant,  e'iégamment  écrit  et  ins- 
tructif, qui  sera  bien  accueilli  des  savants  et  des  nombreux  amis  du 
Chat.  G.  DE  G. 
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Liste  des  principaux  ouvrages  français  et  étrangers 
traitant  des  Animaux  de  basse-cour  (i). 


2°  OUVRAGES  ALLEMANDS. 


I.    PÉRIODIQUES. 

BUUter  fur  Geflûgelzucht.  Centralorgan  sâmmtlicher  deutscher  Geflû- 

gelzùchler  Vereinc  u.  des  osterreicb.  Getlûgelzuchtvereins  in  Wien. 

Red.  von  Jul.  Braun,  Dresden  Mcinbold  u.  Sôhne. 

Btdletin  pour  l'élevage  de  la  volaille.  Organe  central  de  toutes  les  So- 
ciétés ailemaudes  d'éleveurs  de  volaille  et  de  la  Société  autrichienne 
des  éleveurs  de  volaille  à  Vienne.  Rédacteur  :  Jules  Braun  Dresde, 
Meiuhold  et  fils.   : 

BUltter  frankiscbe  liir  Gefliigel  u.  Vogelzucht  zugleicli  Correspon- 
denzblalt  fur  aile  naturwissenscbafUicben  Liebbabereien.  —  Ile- 
rausgegeben  von  M.  Possl  Bayreutb,  Weilra,  Teubels,  1879. 

Bulletin  franconien,  pour  l'élevage  de  la  voladle  et  des  oiseaux,  avec 
correspondance  pour  tous  les  amateurs  d'histoire  naturelle.  Edité 
par  M,  Pôssl  Bayreuth,  Wcitra,  Teubels,  1879. 

BUUter  Leipziger  fiir  Geflûgelzucbt.  Organ  des  Verbandes  mittcldeut- 
scber  Yereine  fiir  Vogelkunde,  Vogelscbutz,  Gefliigel  und  Vogel- 
zucbt.  —  Red.  von  E.-W.  Fritzscb,  Leipzig,  G.  Voigt,  seit  1876. 

Bulletin  de  Leipzig  sur  l'élevage  de  la  volaille.  Organe  de  l'union  des 
Sociétés  de  l'Allemagne  centrale  pour  l'ornithologip,  la  protection  et 
l'élevage  des  oiseaux  et  des  volailles.  Rédacteur  :  E.-W.  F. . . ,  Leipzig, 
G.  Voigt,  depuis  1876. 

Bliitter  Osterreicb.  ungar.  fiir  Gefliigel  u.  Kanincbenzucbt.  Organ  des 

Kleinlbier  Zucbtvereins  fiir  Bôbmen  in  Prag.  —  Ilerausgegeben  v. 

J.-F.  No^\otav,  Wien,  Frick,  seit  1878. 

Bulletin  de  l'Autriche-Hongrie  pour  l'élevage  de  la  Volaille  et  des 
Lapins.  Organe  de  la  Société  des  éleveurs  de  volaille,  pour  la  Bohême, 
à  Prague.  Edité  par  J.-F.  Nowotny,  Vienne,  Frick.  Depuis  1878. 

Blàlter    Scbleswig-Holsteiniscbe,    fiir    Gefliigelzucbt    Hcrausgegebcn. 
von.  G.  Kôbler,  Kiel,  Lipsius  u.  Fiscber,  seit  1879. 

Bulletin  de  Schleswig-Holsteiu  pour  l'élevage  de  la  volaille.  Edité  par 
G.  Kôhler,  Kiel,  Lipsius  et  Fischer.  Depuis  1879. 

{A  suivre.) 

■      (1)  Voyez  Revue,  année  1893,  1"  semestre,  p.  430  ;  2"  semestre,  p.  o64  ,  et 
plus  haut,  p.  ■';S. 


Le  Gérant:  Jules  Grisard. 


I.  TRAVAUX  ADRESSAS  A  LA  SOCIETE. 


ORIGINE 

DE 

LA  DOMESTICATION  DU  LAPLN 

Par  m.  p.  MÉGNIN  (*). 


Messieurs, 

A  propos  d'une  assertion  que  j'avais  émise  dans  la  séance 
précédente,  que  l'histoire  nous  donnait  des  renseignements 
très  précis  sur  la  domestication  du  Lapin,  lequel  avait  com- 
mencé par  être  parqué  dans  les  Leporaiia  romaines  en  com- 
pagnie du  Lièvre  commun  et  du  Lièvre  des  Alpes,  M.  Remy 
Saint-Loup  a  émis  ro[)inion  qu'il  ne  s'agissait  pas  du  Lapin  de 
garenne,  mais  d'un  Lièvre  de  Marais!  —  dont  pour  ma  part 
je  n'ai  jamais  entendu  parler. 

Je  vous  apporte  la  preuve  que  ce  que  j'avançais  est  bien 
la  vérité. 

Parmi  les  écrits  que  l'antiquité  nous  a  transmis  se  trouve^ 
une  remarquable  collection  intitulée  :  Les  Agronomes  latins 
et  due  à  Caton,  Varron,  Columelle  et  Paladins.  Ces  auteurs^, 
qui  ont  écrit  à  des  époques  diflerentes,  mais  dont  on  a  réuni^ 
les  œuvres,  nous  donnent  des  renseignements  très  complets 
sur  l'état  de  l'agriculture  et  de  l'élevage  des  animaux  domes- 
tiques chez  les  Romains,  depuis  200  avant  J.-C,  époque  oii 
écrivait  Caton,  jusqu'à  l'an  400  de  notre  ère,  date  de  l'ouvrage- 
de  Palladius. 

En  ce  qui  regarde  le  Lapin,  c'est  Varron  (1)  qui  est  le  plus- 
explicite.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  meilleure  traduc- 
tion des  Agronomes  latins,  —  due  à  Nisard  et  éditée  chez. 

[*)  Cûmmunicaliou  faite  en  séance  générale  le  22  décembre  1893. 

[\)  Terenlius  Varron,  le  plus  savant  des  Romains,  au  dire  de  Cicéron,  était 
contemporain  de  Pompée  dont  il  fat  l'ami.  Il  écrivit  ses  agroaomiqdf.s  a  là^e 
de  qualre-vinj;ts  ans,  l'an  717  de  Uome,  c'est-à-dire  30  ans  avant  .l.-C. 

li  Février  189-1.  7 
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Firmin-Didot  en  1874,  avec  le  teste  latin  en  regard,  —  livre 
III  de  Varron,  article  xii,  page  145  : 

« Nous  en  sommes  au  second  acte,  c'est-à-dire  à  ces 

parcs  annexés  à  nos  villas,  qu'on  ai)pelle  encore  Lcporaria, 
d'après  leur  ancienne  destination  spéciale.  Aujourd'hui  il  ne 
s'agit  plus  d'un  arpent  ou  deux,  où  l'on  réunit  quelques 
Lièvres,  mais  de  vastes  espaces,  de  forêts  entières  où  l'on 
renferme  par  bandes  les  Cerfs  et  les  Chevreuils.  On  dit  que 
Q.  Fulvius  Lupinus  a  dans  les  environs  de  Tarquinia  un  en- 
clos de  40  arpents,  où,  indépendamment  des  animaux  dont 
nous  venons  de  parler,  on  trouve  des  Moutons  sauvages.  Des 
parcs  plus  spacieux  se  rencontrent  sur  le  territoii'e  de  Sta- 
tonia  et  en  beaucoup  d'autres  endroits.  T.  Pompéius  a,  dans 
la  Gaule  transalpine,  un  parc  consacré  â  la  chasse,  qui  n'a 
pas  moins  de  quarante  mille  pas  carrés.  Dans  ces  enclos  sont 
en  outre,  des  enceintes  particulières  réservées  aux  Escargots, 
et  aux  Abeilles,  et  des  tonneaux  oii  on  élève  des  Loirs.  Rien 
de  plus  facile  que  la  garde,  l'entretien  et  la  multiplication  de 
ces  animaux,  les  Abeilles  exceptées.  Tout  le  monde  sait,  en 
effet,  qu'un  parc  doit  être  environné  de  murailles  bien  cré- 
pies pour  empêcher  les  Chats,  les  Fouines,  etc.  d'y  pénétrer, 
et  assez  élevées  pour  que  les  Loups  ne  puissent  les  franchir. 
On  sait  qu'il  faut  également  qu'un  parc  abonde  en  gîtes  où 
les  Lièvres  puissent  se  rendre  invisibles  pendant  le  jour  et  se 
tapir  dans  les  broussailles  et  sous  les  herbes  ;  et  que  les  arbres 
y  doivent  former  une  voûte  assez  épaisse  pour  empêcher 
l'aigle  de  s'y  abattre.  Personne  enfin  n'ignore  qu'il  suffît  de 
quelques  Lièvres  de  chasse  pour  que  ce  gibier  pullule  aussi- 
tôt. Deux  couples  vont  peupler  tout  un  parc.  La  race  est  pro- 
lifique, au  point  que  si  vous  ouvrez  une  mère  qui  vient  de 
mettre  bas,  vous  allez  la  trouver  déjà  pleine.  Archélaùs 
nous  apprend  que  pour  connaître  l'âge  d'une  hase,  on  n'a 
qu'à  examiner  combien  d'orifices  elle  a  au  ventre,  cai-  le 
nombre  en  dift'ère  dans  ces  animaux  selon  leur  âge.  On  a  un 
procédé  nouveau  pour  engraisser  les  Lièvres  :  c'est  de  les 
prendre  dans  le  parc  et  de  les  placer  dans  des  cages  étroites 
et  fermées.  On  compte  trois  espèces  de  Lièvres.  La  première 
est  notre  Lièvre  d'Italie,  qui  a  les  pattes  courtes  par  devant 
et  très  longues  par  derrière,  le  poil  fauve  sur  le  dos,  blanc 
sous  le  ventre,  de  longues  oreilles.  On  dit  que  pleines  les 
hases  sont  en  état  de  concevoir  de  nouveau.  Les  Lièvres  de- 
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viennent  très  grands  dans  la  Gaule  transalpine  et  dans  la 
Macédoine  ;  ils  restent  de  taille  moyenne  en  Espagne  et  en 
Italie.  La  seconde  espèce  que  l'on  rencontre  dans  la  Gaule 
voisine  des  Alpes  ne  diffère  de  la  première  que  par  le  pelage 
qui  est  tout  blanc.  On  en  apporte  rarement  à  Rome.  La  troi- 
sième espèce,  (^u'on  appelle  aussi  Cuniculi  (Lapins),  est  origi- 
naire d'Espagne  et  ressemble  beaucoup  aux  nôtres  ;  sauf 
pour  leur  taille  qui  est  plus  petite.  Lœlius  a  cru  que  Lepus 
(lièvre)  venait  de  Ltvlpes{au.  pied  léger}  à  cause  de  la  vitesse  de 
cet  animal.  J'imagine,  moi,  que  Lepus  vient  d'un  ancien  mot 
grec,  car  les  Eoliens  de  Béotie  appelaient  un  lièvre  leporis. 
Les  Lapins  {Cuniculi)  doivent  leur  nom  aux  terriers  (Cuni- 
culi) qu'ils  font  sous  terre  pour  se  cacher.  Les  trois  espèces 
doivent,  autant  qu'on  le  peut,  être  réunies  dans  les  parcs. 
Quant  aux  deux  premières,  je  ne  doute  pas,  continue 
Appius  en  s'adressant  à  moi,  que  vous  ne  les  ajez  dans  le 
vôtre;  mais  vous,  qui  êtes  resté  si  longtemps  en  Espagne, 
peut-être  vous  êtes- vous  aussi  procuré  des  Lapins.  » 

Comme  on  voit,  les  trois  espèces  de  Leporinés  sauvages 
européennes  étaient  réunies,  du  temps  des  Romains,  dans  des 
parcs  clos  de  murs  {Leporaria)  tant  pour  en  favoriser  la 
pullulation  que  pour  en  rendre  la  chasse  plus  facile  et  plus 
agréable  ;  de  plus,  on  en  enfermait  dans  des  cages  pour  les 
engraisser.  Les  leporaria  romaines  n'étaient  pas  autre  chose 
que  nos  garennes  fermées  actuelles,  et  leurs  boîtes  à  engrais- 
sement sont  l'origine  de  nos  clapiers. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance  l'histoire  est  muette  sur 
la  question  de  la  domestication  du  Lapin  ;  mais  au  xvi«  siècle 
on  a  traduit  les  auteurs  latins  et  nous  trouvons,  dans  les  plus 
anciens  ouvrages  imprimés  en  français  sur  l'agriculture,  la 
liaison  rustique  de  Charles  Estienne  et  Jean  Liébault,  dont 
la  première  édition  est  de  L574,  des  renseignements  très  com- 
plets. Le  Lapin  n'est  pas  encore  domestiqué  comme  de  nos 
jours  et  aucune  des  nombreuses  races  que  nous  connaissons 
n'existe  encore.  On  n'en  est  encore  qu'à  la  leporaria  ro- 
maine, qui  a  pris  le  nom  de  Garenne,  où  l'on  enferme  des 
Lapins  sauvages  ;  seulement,  pour  peupler  plus  rapidement  la 
garenne  ;  on  y  a  adjoint  un  clapier  subdivisé  en  cages,  où 
l'on  tient  des  mâles  et  des  femelles  de  Lapins  sauvages,  qui 
portent  le  nom  de  connins  ou  connils,  et  dont  les  petits  sont 
lâchés  dans  la  garenne  aussitôt  sevrés. 


100  REVUE  DES  SCIENCES  NATURELLES  APPLIQUÉES. 

A  la  page  315  de  la  Maison  rustique,  nous  trouvons  la 
description  de  la  Garenne,  la  manière  de  l'établir,  la  nature 
du  sol  qu'elle  comporte  et  qui  doit  être  meuble  et  sec  afin  que 
les  connins  puissent  y  établir  facilement  leurs  terriers,  les 
essences  arborescentes  dont  elle  doit  être  plantée  et  qui  con- 
viennent à  la  nourriture  des  connins,  tels  que  ronciers,  pru- 
niers sauvages,  fraisiers,  framboisiers,  genêts  et  surtout 
genévriers  dont  les  connins  aiment  beaucoup  la  graine  ;  enfin 
les  herbes  qu'on  y  doit  rencontrer,  tels  que  force  lasserons, 
séneçons,  chicorées,  chardons,  navets,  pois  chiches,  etc. 

Dans  le  chapitre  II  suivant,  nous  lisons  que  la  garenne 
étant  souvent  dépeuplée  par  les  vivandiers  et  les  regnards 
il  est  indispensable  d'assurer  son  repeuplement  par  l'établis- 
sement d'un  clapier  attenant  à  la  garenne  et  communiquant 
avec.  Ce  clapier  est  un  bâtiment  en  forme  de  carré  long  sur 
lequel  sont  élevées  des  petites  loges  ou  tanières  semblables 
aux  terriers,  séparées  les  unes  des  autres  et  pavées  d'ais.  On 
aura  un  mâle  pour  huit  ou  dix  femelles,  mais  le  mâle  sera 
toujours  enfermé  dans  sa  tanière  pour  qu'il  ne  puisse  faire 
de  mal  aux  petits. 

Aus.sitôt  qu'une  femelle  a  fait  ses  petits,  disent  nos  auteurs, 
on  doit  la  mettre  dans  une  autre  tanière  avec  le  mâle  pour 
les  accoupler  de  nouveau  et  on  la  rend  à  ses  petits,  après  ; 
de  la  sorte,  elle  met  au  monde  des  petits  tous  les  mois. 

Dès  que  les  petits  connins  sont  assez  grands  pour  se  passer 
de  la  mère,  on  les  met  en  liberté  dans  la  garenne  afin  de  les 
faire  redevenir  sauvages  :  «  autrement,  si  vous  les  tenez  enclos 
et  enfermés  au  clappier  avec  leurs  mères,  ils  s'apprivoiseront 
et  demeureront  toujours  comme  endormis  et  pesants,  tels 
que  sont  les  t"o>^>^/;?5  de  clapi)ier;  ainsi  auront  la  chair  plus 
crasse  et  moins  plaisante.  » 

«  Il  se  faut  toutefois  donner  de  garde  de  mettre  en  la 
garenne  les  grands  connins  de  clapiuer,  tant  mâles  que  fe- 
melles, car,  parce  qu'ils  n'ont  point  eu  liberté  de  courir 
comme  ceux  de  garenne  et  n'ont  appris  de  se  sauver  des 
assaux  et  incursions  des  regnards  et  autres  bêtes  sauvages, 
incontinent  seraient  dévorés  et  pour  ce  les  vaut  mieux 
laisser  en  leurs  clappiers  accoutumés.  » 

Ainsi  donc,  le  Lapin  de  clapier  n'est  autre  qu'un  Lapin  sau- 
vage réduit  en  servitude,  et  exclusivement  pour  assurer  le 
repeuplement  de  la  garenne  ;  on  ne  le  mange  pas  parce  qu'on 
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a  reconnu  que  sa  chair  est  bien  inférieure  à  celle  du  Lai)in 
resté  libre,  tant  par  suite  du  manque  d'exercice  que  par  la 
différence  d'alimentation  :  le  Lapin  de  garenne  se  nourrissant 
surtout  de  plantes  sauvages  aromatiques  et  le  Lapin  de  clapier 
n'ayant  le  plus  souvent  à  se  mettre  sous  la  dent  que  les 
résidus  du  jardin  et  les  produits  du  sarclage. 

.Nous  terminerons  les  citations  extraites  de  la  MaUon  rus- 
tique du  XVP  siêde  par  la  suivante  dans  laquelle  les  au- 
teurs établissent  un  parallèle  entre  le  Lapin  de  garenne  et  le 
Lapin  modifié  par  la  vie  de  clapier  ; 

«  Le  connin  de  garenne  a  le  poil  plus  roux  et  moins  épais, 
le  corps  plus  agile  et  moins  gros,  i)lus  éveillé  et  plus  sauvage, 
la  chair  plus  plaisante  et  moins  mélancholique  que  celui  de 
clapier  car  celui  de  clapier  parce  qu'il  n'a  liberté  de  courir 
ne  fait  grand  exercice,  ainsi  est  plus  privé,  plus  gros,  plus 
touffu,  plus  pesant,  plus  endormy  et  moins  gaillard.  Quant 
au  reste  tous  deux  valent  mieux  au  manger  encore  jeune 
que  plus  grands.  » 

Ainsi  la  mise  en  clapier  du  Lapin  sauvage  a  eu  pour  con- 
séquence de  lui  faire  perdre  son  agilité,  sa  vivacité,  de  lui 
faire  acquérir  un  corps  plus  gros,  plus  lourd,  le  poil  plus 
long,  plus  épais  et  la  chair  moins  sapide,  moins  savoureuse. 
Il  n'est  pas  possible  de  donner  une  exposition  plus  claire, 
plus  nette,  plus  irréfragable,  de  l'origine  et  des  résultats  de 
la  domestication  du  Lapin.  A  la  suite  des  temps  les  différences 
signalées  par  nos  vieux  auteurs  se  sont  accentuées,  mais 
sans  marcher  parallèlement  :  ainsi  dans  certaines  contrées  et 
sous  l'influence  de  causes  locales  c'est  la  différence  de  taille 
qui  a  prédominé  et  nous  voyons  dans  les  Flandres  se  consti- 
tuer insensiblement  la  race  des  Lapins  géants.  Ailleurs,  sous 
l'influence  d'une  atmosphère  chaude,  liumide  et  obscure,  le 
poil  s'est  allongé,  est  devenu  soyeux,  et  la  race  des  Lapins  dits 
à  fourrure  ou  riche  apparaît,  et  même  celle  des  lapins  dits 
Angoras.  L'albinisme,  qui  se  montre  si  fréquemment  sur  les 
animaux  soumis  à  l'empire  de  l'homme,  se  présente  de  bonne 
heure  chez  le  Lapin,  et  nous  voyons  surgir  les  Lapins  à  robe 
pie  d'abord,  puis  les  Lapins  entièrement  blancs  et  à  yeux 
rouges.  Enfin,  la  couleur  du  poil  se  modifie  de  plus  en  plus 
chez  certains  sujets,  tandis  que  les  uns  conservent  la  robe 
gris  roussàtre  du  Lapin  sauvage,  ou  la  robe  blanche  de  l'al- 
binos, chez  d'autres,  le  poil  passe  au  roux  ardent,  au  jaune  et 
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même  au  noir,  soit  dans  son  ensemble,  soit  par  tâches  iné- 
gales comme  si  les  couleurs  dont  le  mélange  intime  constitue 
la  robe  grise  roussâtre  originelle,  s'étaient  isolées  et  grou- 
pées en  masses  distinctes,  ou  même  si  les  unes  avaient  dominé 
aux  dépens  des  autres. 

La  plupart  de  ces  variétés,  produit  exclusif  de  la  domes- 
tication, sont  devenues  constantes,  héréditaires  entre  les 
mains  de  l'homme,  auquel  a  suffi  pour  cela  d'appliquer  les 
principes  de  la  sélection.  De  là  les  races  nombreuses  et  va- 
riées que  nous  voyons  maintenant  dans  les  Expositions  d'a- 
nimaux de  basse-cour,  et  auxquelles  de  temps  à  autre  s'ajou- 
tent de  nouvelles  variétés. 


L'EXPLOITATION   DES  EPOxNGES 

A  BATABANO 

ÎS^OTES  RECUEILLIES  PAR  LE  PROFESSEUR  MaRIANO  GRA.ÈLLS, 

Membre  naturaliste  du  Comité  consultatif  du  Ministère  delà  Marins  à  Madrid 
et  de  la   Société  nationale  d'Acclimatation  de  France. 


Les  abus  commis  par  les  pêcheurs  d'Épongés  à  l'île  de  Cuba 
ont  attiré  l'attention  de  l'Administration  de  la  Marine  de  la 
Grande-Antille  et  elle  a  jugé  nécessaire  de  réglementer  cette 
pêche  pour  éviter  les  conséquences  désastreuses  de  l'exploi- 
tation indiscrète  de  spéculateurs  trop  avides. 

La  Direction  générale  de  la  Marine  de  V Axjostaclero  naval 
de  la  Habana  a  mis  la  question  à  l'étude  et  a  fait  parvenir 
les  résultats  de  son  enquête  au  Ministre  de  la  Marine  qui,  à 
son  tour,  les  a  soumis  à  l'appréciation  du  Comité  consultatif. 

Celui-ci  m'a  fait  l'honneur  de  me  charger  de  la  rédaction, 
au  point  de  vue  technique,  du  rapport  sur  les  questions  à  lui 
soumises. 

C'est  à  ces  circonstances  que  je  dois  les  renseignements 
détaillés  sur  l'exploitation  des  É[)onges  à  l'île  de  Cuba  dont 
je  viens  faire  part  à  la  Société  [nationale  d'Acclimatation. 
Ils  me  paraissent  ne  pas  manquer  d'intérêt  pour  elle,  tant  au 
point  de  vue  industriel  qu'au  point  de  vue  commercial  et 
même  scientifique. 

Jusqu'en  1884  on  ignorait  que  les  Éponges  existassent  en 
quantité  considérable  sur  les  fonds  qui  entourent  les  Cayos  (1) 
de  Batabano.  La  constatation  de  l'existence  des  bancs  d'E- 
ponges  et  de  leur  importance  est  due  aux  explorations  sous- 
marines  de  la  corvette  Nautilus,  vaisseau-école  des  gardes- 
marine  de  l'armée  navale  espagnole. 

Ce  navire,  dont  les  élèves  se  livrent,  pour  leur  instruction 
et  sous  la  direction  de  leurs  officiers,  à  des  investigations 

(1)  Cdi/os  :  on  donne  ce  nom  à  des  îlots  de  rocailles  situés  au  milieu  des 
tiancs  de  sables  des  plages  maritimes  des  Antilles. 
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marines  de  toutes  sortes,  explorant  à  l'aide  de  scaphandres 
les  fonds  des  plages  qui  entourent  les  Cayos  de  Batabano,  les 
trouva  couverts  d'une  prodigieuse  quantité  d'Épongés  de 
bonne  qualité. 

La  nouvelle  de  la  découverte  de  ces  bancs  si  riches  se  ré- 
[)andit  et  aussitôt  les  pêcheurs  accoururent  de  toutes  parts 
l)0ur  les  exploiter.  —  Quelques  spéculateurs  poussèrent  même 
l'âpreté  au  gain  jusqu'à  solliciter  du  Ministre  de  la  Marine  la 
concession  du  monopole  de  la  pêche  des  p]i)onges  pour  toute 
l'ile  de  Cuba  moyennant  une  redevance  à  l'Etat  par  kilo  d'É- 
l)onges  utiles  qui  seraient  extraites. 

La  proposition  lut  rejetée  par  le  Ministre,  qui  se  basa  sur 
linterdicticn  des  monopoles  en  matière  de  pêche  prononcée 
[)ar  la  loi  :  celle-ci  veut,  en  elîét,  que  dans  les  eaux  libres, 
tous  les  Espagnols  puissent  se  livrer  à  la  pêche,  à  condition 
d'observer  les  règlements. 

Aujourd'hui,  plus  de  180  pêcheurs  de  la  petite  île  du  Cayo 
de  Batabano  se  livrent  à  l'exploitation  des  bancs  d'Épongés 
de  la  côte,  et  les  quantités  extraites  ont  assez  d'importance 
pour  qu'il  se  soit  créé  dans  la  ville  des  établissements  spé- 
ciaux, où  s'opèrent  le  nettoyage  et  la  préjtaration  des  pro- 
duits de  la  pêche,  afin  de  les  mettre  en  état  d'être  livrés  au 
commerce  et  à  l'exportation.  Cette  industrie  est  une  source 
(le  bénéfices  considérables  pour  la  petite  colonie,  qui  ne  tirait 
jusqu'alors  de  l'exploitation  du  sol  que  de  maigres  ressources. 

Le  mode  de  reproduction  des  p]ponges  est  aujourd'hui  bien 
(xmnu,  et  après  les  travaux  des  savants  de  tous  les  pays,  leur 
embr3^ogénie  n'a  plus  de  mystère,  mais  la  recherche  des  con- 
ditions qui  dans  une  localité  favorisent  le  développement  des 
germes  organiques,  doit  se  continuer  toujours  ;  car  c'est  elle 
(pii  conduit  à  la  connaissance  des  fonds  et  des  milieux  favo- 
rables à  l'acclimatation  dans  d'autres  contrées,  éloignées 
m(''me  du  jiays  d'origine. 

Sans  pouvoir  l'afîirmer,  faute  de  renseignements  précis  sur 
la  marche  suivie  par  MM.  Schmidt  et  Burich  dans  leurs  essais 
d'acclimatation  des  Éponges  sur  le  littoral  de  la  Dalmatie  et 
à  Collen  dans  la  Floride,  je  suppose  que  leur  insuccès  pro- 
vient de  ce  que  ces  conditions  nécessaires  leur  étaient  impar- 
faitement connues  et  ne  se  trouvaient  pas  réunies  là  où  ils 
ont  fait  leurs  tentatives. 

Dans  mon  rapport  au  Ministre  de  la  Marine  sur  les  Éponges 
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de  Batabano,  je  recommande  de  choisir  pour  les  essais  de 
multiplication  sur  le  littoral  de  l'île  de  Cuba  les  Cayos  dont 
les  anfractuosités  sont  recouvertes  par  l'eau  de  mer.  —  C'est  là 
qu'il  faut  tenter  l'ensemencement  à  la  main,  comme  il  se  pra- 
tique en  Europe  pour  les  huîtres  et  les  moules.  Le  succès  me 
paraît  probable,  si  on  en  juge  par  ce  fait  qu'un  Cayo  ayant  été 
dernièrement  envahi  par  la  mer,  les  Éponges  se  sont  d'elles- 
mêmes  naturellement  installées  dans  le  petit  lac  d'eau  salée 
qui  avait  formé  au  centre  des  rochers  un  parc  naturel  d'assez 
grande  dimension. 

Le  fait  en  lui-même  n'a  rien  de  surprenant,  car  ce  petit  lac, 
communiquant  directement  avec  la  mer,  se  trouve  dans  les 
conditions  semblables  à  celles  des  anses  de  la  côte  directe- 
ment baignées  par  elle.  —  Si  donc  dans  les  petites  baies  de 
Cuba  on  pouvait  obtenir  une  production  analogue  des 
Éponges,  on  ferait  pour  les  pauvres  pêcheurs  de  cette  île  ce 
qui  a  été  accompli  en  France  par  la  création  des  parcs 
d'huîtres  et  de  moules,  à  Arcachon,  par  exemple,  qui  en  1845 
n'était  qu'un  hameau  de  25  à  30  cabanes  et  est  devenu  au- 
jourd'hui une  véritable  ville  aux  châteaux  et  villas  nom- 
breuses, que  fréquente  été  comme  hiver  la  plus  haute  société. 

Mais  revenons  à  l'exploitation  des  bancs  de  Batabano  et  aux 
documents  officiels  qui  les  concernent. —  L'étendue  des  fonds 
rocailleux  ou  Placelès  producteurs  d'Épongés  est  de  plus  de 
huit  mille  mètres  carrés. 

Dans  ce  chiffre  sont  compris  certains  endroits  où  la  pêche 
ne  peut  se  faire  par  tous  les  temps.  Tels  sont  ceux  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  Placelès  de  fuera  situés  entre  la 
première  cayeria  (1)  et  celles  qui  entourent  l'île  de  Pinos, 
laquelle  est  inaccessible  aux  pêcheurs,  quel  que  soit  le  genre 
de  pêche,  pendant  toute  la  durée  des  vents  de  Nord-Est.  A 
cette  époque,  l'exploitation  ne  peut  se  pratiquer  que  dans  les 
Cayos  voisins  de  la  côte,  sur  les  rochers  des  bas- fonds  et 
dans  les  Placelès  où  la  profondeur  est  moindre  et  où  les  eaux 
sont  claires. 

Au  commencement  du  printemps,  sous  l'action  du  vent,  les 
dépôts  fangeux  sont  remués  et  se  mêlent  aux  eaux  qu'ils 
troublent,  rendant  la  pêche  impraticable  d'octobre  à  mars  et 
obligeant  les  pêcheurs  à  retourner  aux  cayeria  de  la  côte. 

(1]   Cayeria  :  groupe  de  Cayos. 
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Classification  des  Éponges  adoptée  par  les  pêcheurs 

DE  BaTABANO. 

Comme  on  peut  le  supposer,  cette  classification  n'a  rien 
de  scientifique,  bien  qu'elle  soit  basée  sur  des  formes  exté- 
rieures et  sur  certains  caractères  dont  les  naturalistes 
tiennent  compte  eux-mêmes. 

Les  Épongéograplies  batabanois  établissent  d'abord  une 
grande  division,  partageant  les  Éponges,  en  Éponges  mâles 
et  Éponges  femelles.  Il  va  sans  dire  qu'un  naturaliste  ne  peut 
admettre  cette  première  classification,  puisque  les  animal- 
cules qui  produisent  l'éponge  n'ont  pas  d'organes  sexuels  spé- 
ciaux, et  que  la  reproduction  s'opère  au  moj-en  d'embryons 
ciliés  prenant  naissance  au  milieu  d'un  tissu  gélatineux  dont 
ils  sont  eux-mêmes  formés. 

Il  est  une  assertion  des  Batabanois,  qui  m'a  frappé,  bien 
que  je  ne  la  croie  pas  fondée.  Ils  prétendent  que  la  reproduction 
de  l'Éponge  a  lieu  sans  interruption  toute  Tannée,  et  c'est  à 
cela  qu'ils  attribuent  la  prodigieuse  quantité  d'Épongés  qui 
peuplent  les  fonds  des  plages  de  leurs  cayos. 

Ils  en  tirent  aussi  un  argument  contre  l'interdiction  de  la 
pêche  à  une  époque  déterminée,  puisque  déclarer  que  la 
pêche  ne  pourrait  avoir  lieu  pendant  l'époque  de  la  repro- 
duction reviendrait,  selon  eux,  à  la  défendre  toujours. 

Malgré  ces  affirmations,  l'administration  de  la  Marine  de 
La  Havane,  à  la  demande  du  Conseil  des  pêches,  qui  sans 
doute  était  mieux  renseigné  sur  la  question,  a  interdit  la 
pêche  des  Éponges  à  Cuba  du  !<"■  février  au  31  mai. 

Reprenons  la  classification  des  Éponges  selon  les  Bata- 
banais. 

Eponges  femelles. 

1°  Éponge  blanche  de /ytofcT  (1).  —  Elle  se  recueille  sur 
les  placer  pendant  les  mois  d'été;  elle  y  est  abondante, 
d'excellente  qualité  et  atteint  souvent  de  grandes  dimensions. 
Elle  diffère  des  autres  par  sa  grande  blancheur.  Mais  quand 
elle  prend  un  grand  développement,  la  base  se  pourrit  et  il 
se  creuse  un  vide   qui   gagne    de   bas    en   haut ,    formant 

(1)  Placer  :  récif,  chaîne  de  rochers. 


L'EXPLOITATION  DES  ÉPONGES  A  BATABANO.  107 

au  centre  un  trou  circulaire  plus  ou  moins  large.  Son  prix 
sur  le  marché  de  Batabano  est  de  2  i'v.  10  le  kilogramme. 

2°  Éponge  prieta  (1).  —  Son  tissu  est  semblable  à  €elui  de 
la  précédente,  mais  d'une  couleur  très  foncée.  Sa  consistance 
est  plus  grande,  son  poids  plus  considérable.  Bien  que  très 
recherchée  par  les  connaisseurs,  elle  se  vend  moins  cher  que 
la  blanche  :  1  fr.  90,  2  fr.  le  kilogramme.  Elle  se  pèche  dans 
les  cayos  rocailleux  à  de  petites  profondeurs. 

3"  Éponge  rododora  (2).  —  Ce  n'est  pas  à  proprement  par- 
ler une  espèce  particulière  ;  cette  dénomination  vient  de  la 
forme  ronde  que  prennent  les  éponges  qui  ont  été  roulées  sur 
les  fonds  par  l'action  des  courants.  Elle  s'applique  donc  à  des 
éponges  de  toutes  les  espèces  qui  ont  été  détachées  du  sol. 

4°  Éponge  d'hiver.  —  Elle  est  d'une  couleur  sombre  et  sa 
valeur  est  inférieure  à  celle  de  l'Éponge  de  placer,  parce  que 
ses  vides  sont  envahis  par  du  sable  et  des  petits  cailloux  qui 
lui  donnent  un  poids  factice.  Les  pêcheurs  la  recueillent  pen- 
dant la  mauvaise  saison,  alors  qu'ils  ne  peuvent  exercer 
leur  industrie  au  large,  et  sont  obligés  de  se  contenter  de  ce 
que  leur  fournissent  les  rochers  de  la  côte. 

5°  Éponges  aforradas  (3).  —  C'est  une  éponge  fine  et  de 
peu  de  consistance,  aussi  la  dénomination  employée  s'ex- 
plique-t-elle  peu,  car  un  objet  doublé,  fourré  a  ordinaire- 
ment une  résistance  plus  grande  et  ici  c'est  le  contraire. 
Cette  éponge  se  pêche  en  tout  temps  et  sa  délicatesse  tient 
sans  doute  à  ce  qu'elle  n'a  pas  acquis  son  développement 
complet.  Son  prix  de  vente  est  toujours  inférieur  de  30  0/0 
au  prix  des  autres  espèces. 

Éponges  mâles. 

6°  Maciio-fino  {Mâle  fin).  —  Cette  Éponge  se  pêche  sur 
les  bas-fonds  ;  son  développement  est  variable.  —  Toujours 
peu  recherchée  elle  n'a  trouvé  que  récemment  un  emploi.  — 
On  a  en  effet  imaginé  de  la  suspendre,  après  avoir  semé  dans 

(1)  Priéta  :  très  obscure,  noirâtre. 

(2)  Rododora  :  qui  roule. 

(3)  Aforradas  :  àoxûAées,  fourrées. 


108  REVUE  DES  SCIENCES  NATURELLES  APPLIQUÉES. 

s(\s  cellules  des  graines  de  certaines  plantes  d'ornement. 
Celles-ci  se  développent  et  fleurissent  et  on  obtient  ainsi  des 
bouquets  aériens. 

Blanchi,  le  Mâcho  fïno  a  l'apparence  de  l'Éponge  de  Syrie, 
mais  sa  consistance  est  faible. 

1°  Mâle  âpre.  —  Comme  son  nom  l'indique,  cette  Eponge 
est  rude  au  toucher,  mais  elle  a  plus  de  résistance  que  celles 
des  autres  espèces,  elle  est  très  abondante  et  de  peu  de 
valeur. 

8°  Macho  de  cueva  {Mâle  de  cave).  —  On  la  trouve  en 
grande  quantité  sur  les  bas-fonds,  elle  atteint  souvent  de 
grandes  dimensions.  Elle  a  de  la  consistance.  Son  prix,  tou- 
joui's  peu  élevé,  suit  pourtant  une  progression  constante. 

9''  Macho  peludo  [Mâle  velu).  —  Les  Eponges  de  cette 
espèce  offrent  à  leur  surface  des  trous  ronds  dont  les  bords 
forment  des  proéminences  régulières.  Leur  tissu  est  plus 
résistant  que  celui  de  toutes  les  autres  E})onges  mâles.  Elles 
n'existent  pas  sur  la  côte  nord  et  ne  se  trouvent  que  dans 
certaines  localités  de  la  côte  sud.  Très  demandées  sur  les 
marchés  d'Europe,  elles  ont  vu  leur  prix  monter  jusqu'à 
40  et  50  centaves  le  kilo. 

10"  Macho  guaiste  [Mâle  gant).  —  Son  tissu  est  très  fin 
et  doux  au  toucher,  mais  de  faible  consistance  et  se  déchirant 
facilement.  Aussi  a-t-elle  peu  de  valeur  commerciale.  Les 
pécheurs  en  prennent,  mais  n'en  cherchent  pas. 

11"  Macho  dulce  [Mâle  doux).  —  Ressemble  au  Macho 
)  elwio,  est  rare,  ne  fait  pas  l'objet  d'un  commerce  spécial  et 
se  vend  mélangé  aux  autres  Eponges, 

Telles  sont,  d'après  les  pécheurs  de  Batabano,les  différentes 
variétés  d'Epongés  que  produisent  leurs  côtes.  Nous  ne  pou- 
vons sur  ces  indications  établir  une  classification  scientifique, 
nous  tenterons  de  le  faire  dès  que  seront  parvenus  les  divers 
échantillons  demandés  par  le  Ministère  de  la  Marine  et  que 
nous  aurons  pu  les  étudier  nous-mêmes. 
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La  Pèche. 

On  a  d'abord  essayé  du  sca[)liandre,  qui  permettait  de 
choisir  les  meilleurs  écliantilloiis  ;  mais  son  emploi  coûtait 
trop  cher  et  les  quantités  extraites  étaient  trop  faibles.  —  Au 
scaphandre  on  substitua  les  plongeurs  ;  les  résultats  obtenus 
ne  furent  pas  meilleurs. 

Aujourd'hui  on  semble  avoir  adopté  définitivement  l'usage 
du  croc  {El  garahaio)  et  celui  de  la  Pinciiarra,  espèce  de 
crochet  ou  harpon  en  fer  fixé  au  bout  d'une  longue  perche, 
ou  même  parfois,  simplement,  attaclié  à  une  corde  au  moyen 
de  laquelle  on  le  traîne  sur  les  fonds. 

Quand  les  eaux  sont  claires  on  peut,  avec  Tel  garahaio  ou 
la  Pincharra  fixée  à  une  perche,  choisir  les  Eponges  ;  mais 
l'usage  du  crochet  promené  sur  le  fond  au  moyen  d'une  corde 
est  des  plus  nuisibles.  Par  ce  procédé  en  effet  on  entraîne 
tout  indistinctement,  les  grandes  Éponges  comme  les  petites, 
les  bonnes  comme  les  mauvaises. 

Voici  comment  se  pratique  la  \)(\'he  :  Un  bateau  remorque, 
jusqu'au  lieu  où  se  trouvent  les  bancs  d'Épongés,  un  certain 
nombre  de  petites  chaloupes  montées  chacune  par  deux 
pêcheurs.  Arrivé  h  destination  le  remorqueur  jette  l'ancre 
et  aussitôt  on  se  met  au  travail.  Chaque  chaloupe  s'avance 
lentement,  un  des  [)écheurs  la  dii-ige  tandis  que  l'autre,  muni 
d'une  lunette,  examine  le  fond  et  l'explore  avec  la  perche  du 
garahato.  A  son  commandement  la  barque  s'arrête,  il  s'oc- 
cupe alors  de  détacher  rÉi)onge  aperçue  et  qui  bientôt  vient 
flotter  à  la  surface  où  elle  est  recueillie  et  déposée  à  bord. 

Cette  pèche,  on  le  comprend,  ne  peut  se  pratiquer  que 
pendant  le  jour,  par  une  mer  calme  et  un  temps  clair.  Quand 
elle  est  terminée,  la  petite  flottille  se  groupe  à  nouveau  der- 
rière le  remorqueur  qui  la  ramène  au  [lort  de  Batabauo.  On 
s'occupe  alors  du  nettoyage  des  Éponges,  qui,  à  leur  sortie 
de  l'eau,  sont  couvertes  (fuu  enduit  noirâtre  particulier  dont 
on  les  débarrasse  en  les  exposant  au  soleil  pendant  vingt- 
quatre  heures.  . 

PaiÎPARATION    DES  ÉpONGES. 

Les  pêcheurs  se  bornent  à  déposer  les  Éponges  dans  un 
récipient  plein   d'eau,  afin  d'obt-nir  par  la    pourriture,    la 
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destruction  des  polypes  logés  dans  les  cellules.  Ce  premier 
résultat  obtenu,  les  Éponges  sont  lavées  dans  l'eau  salée  et 
battues  avec  des  baguettes  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  devenues 
bien  propres.  Après  quoi  elles  sont  sécliées  et  enfilées  dans 
des  cordes  par  douzaines  pour  la  mise  en  vente. 

Il  existe  à  Batabano  des  usines  où,  par  l'emploi  de  pro- 
cédés chimiques,  le  lavage  des  Éponges  est  fait  plus  com- 
plètement. 

Dès  qu'elles  sortent  des  mains  des  pécheurs  elles  sont 
lavées  dans  l'eau  douce  avec  du  savon  ;  s'il  existe  des  taches 
rouges  ferrugineuses  on  les  fait  disparaître  au  moyen  d'un 
lavage  dans  de  Feau  additionnée  d'acide  sulfurique  dans  la 
proportion  de  5  0/0.  Le  bain  doit  durer  douze  heures  au 
moins  et  être  suivi  du  lavage  sus-indiqué. 

Puis  on  plonge  les  Éponges  pendant  cinq  minutes  dans 
une  solution  à  1  0/0  de  permanganate  de  potasse.  Ce  temps 
suffit  pour  leur  donner  une  belle  couleur  pourpre  changeante  ; 
alors  on  les  retire  du  bain,  on  les  presse  fortement  et  on  les 
soumet  de  nouveau  à  un  lavage  dans  de  l'eau  où  on  a  versé 
1  0/0  d'acide  sulfurique  et  2  0/0  d'hiposulfîte  de  soude,  ce  qui 
donne  £tu  liquide  une  couleur  opaline  laiteuse  et  à  l'Éponge 
même  une  parfaite  blancheur.  —  Enfin  par  un  dernier  lavage 
à  l'eau  douce,  on  enlève  l'odeur  sulfureuse  provenant  des 
bains  précédents. 

D'autres  procédés  sont  emploj^és  aussi  pour  donner  aux 
Éponges  diverses  colorations.  Il  n'y  a  pas  lieu,  selon  nous, 
de  nous  y  arrêter. 

L.A  Vente. 

Des  représentants  de  maisons  étrangères  se  font  déjà,  à 
Batabano,  concurrence  pour  l'achat  des  Éponges  et  la  lutte 
entre  eux  est  parfois  si  vive  que  les  prix  arrivent  à  dépasser 
la  valeur  réelle. 

D'après  les  déclarations  consignées  dans  le  rapport  que  la 
Société  des  pêcheurs  de  Batabano  a  adressé  à  la  Direction 
générale  de  la  marine  de  la  Havane,  le  15  janvier  I89I  :  la 
pêche  annuelle  représente  environ  40,000  douros  ou,  en 
francs,  560,000.  —  Si  la  pèche  est  interdite  pendant  quatre 
mois,  il  faudra  de  cette  somme  retrancher  le  tiers,  de  là  les 
plaintes  et  les  réclamations. 
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Terminons  par  le  règlement  donné  par  la  marine  le  3  jan- 
vier 1891  : 

RÈGLEMENT  POUR  LA  PÈCHE  DES  ÉpONGES  A  l'ILE  DE  CuBA. 

^yl_  jcv^  —  4^1  point  de  vue  de  la  pêche  et  de  la  vente,  les 
Eponges  sont  divisées  en  trois  classes  :  1°  les  Aforradas  et 
de  Ojo  (femelles)  et  Macho  de  Cueva  ;  2°  les  Macîios  felpii- 
dos  et  de  Seda  ;  3'  les  Machos  finos. 

Art.  i.  —  Le  minimum  de  dimension  légal  pour  la  pèche 
et  la  vente  est  fixé  à  0,40  c.  de  circonférence  pour  les 
Éponges  communes  ;  à  0,30  c.  pour  les  Machos  de  Seda  et 
peludos  ;  à  0,25  c.  pour  les  Machos  finos.  La  dimension  se 
calcule  sur  le  plus  petit  diamètre. 

A7-f.  ô.  —  En  cas  de  contravention  à  cet  article,  la  respon- 
sabilité incombera  solidairement  aux  armateurs,  aux  patrons 
et  aux  pécheurs. 

Art.  i.  —  L'Administration  de  la  Marine  punira  les  infrac- 
tions prévues  par  l'art.  2,  la  première  fois  :  par  la  saisie  des 
Éponges  et  par  une  amende  d'un  ?>6'50  de  Oro  par  chaque 
douzaine  d'Epongés  n'atteignant  pas  le  minimum  de  dimen- 
sion exigé. 

Art.  o.  —  Les  Éponges  saisies  seront  vendues  en  vente 
publique,  et  du  produit  de  la  vente  il  sera  l'ait  deux  parts, 
dont  l'une  sera  attribuée  à  la  Caisse  de  bienfaisance  de  la 
Matricule  de  la  Havane,  et  l'autre  à  la  Société  de  sauvetage 
des  naufragés. 

Art.  6.  —  Les  amendes  seront  acquittées  sur  présentation 
du  papier  timbré  qui  les  constate,  lequel  sera  annulé  en  pré- 
sence de  celui  qui  le  présente. 

Art.  7.  —  En  cas  de  récidive,  il  sera,  en  outre  des  peines 
édictées  plus  haut,  rendu  contre  le  patron  de  l'embarcation 
un  jugement  prononçant  une  peine,  laquelle  pourra  s'élever 
jusqu'à  la  condamnation  à  une  campagne  de  service  à  bord 
dun  navire  de  guerre. 

Art.  S.  —  La  pêche  des  Éponges  à  Cuba  sera  interdite  du 
1"  janvier  au  31  mai. 

Art.  9.  -  Pour  obtenir  l'autorisation  de  pêche  des  Éponges, 
chaque  patron  devra  présenter  au  commissaire  de  Marine  de 
sa  circonscription,  un  état  signé,  indiquant  le  nombre  d'É- 
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ponges  de  chaque  classe  recueillies  par  lui  dans  la  campagne 
précédente  avec,  en  regard,  le  prix  de  vente  obtenu, 

AiH.  10.  —  Les  chiffres  l'ournis  pour  ces  états  serviront  à 
établir  des  états  mensuels  que  chaque  commissaire  trans- 
mettra à  la  direction  maritime  de  sa  province. 

Art.  1i.  —  Les  Directions  maritimes  feront  chacune 
transcrire  ces  états  sur  un  registre  spécial  et  les  transmet - 
ti'ont  à  la  Direction  générale  de  la  Marine  de  la  Havane. 

AtH.  12.  — Les  i)résentes  dispositions  réglementaires  seront 
notifiées  à  toutes  les  Directions  maritimes  de  l'île  de  Cuba,  et 
par  celles-ci  aux  commissaires  de  leur  province  qui  les  porte- 
ront à  la  connaissance  des  intéressés  par  voie  d'affichage  aux 
lieux  publics. 


LE  LIEGE  ET  SA  PRODUCTION 

Par  m.  CAPURON-LUDEAU, 

Négociant  en  liipre. 


Le  Liège  est  produit  \)i\v  récorce  d'une  espèce  de  Chêne 
(Querciis  snber)  appartenant  à  la  l'aniille  des  Cupullleres, 
qui  croît  généralement  dans  la  région  latine  :  c'est  la  ma- 
tière pi-emière  servant  à  la  fabrication  des  bouchons. 

Cette  écorce,  substance  subéreuse  sécrétée  par  le  liber  du 
Chène-liège,  est  remarquablement  souple,  élastique,  tou- 
jours saine  et  absolument  neutre  de  goût  et  d'odeur;  ce  qui 
fait  que  dans  son  application  générale  elle  ne  peut  être  rem- 
placée par  aucune  autre  matière. 

La  végétation  du  Chène-liège,  ou  région  subérienne,  est 
circonscrite  entre  la  partie  sud-ouest  de  l'océan  Atlantique 
qui  commence  dans  les  environs  de  Bordeaux,  remonte 
vers  les  landes  de  Gascogne  et  suit  le  Portugal  dans  presque 
tout  son  entier.  Elle  s'étend  ensuite  sur  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée en  côtoyant  le  sud  de  l'Espagne  où  elle  couvre  prin- 
cipalement les  provinces  d'Andalousie,  de  Valence,  de  Ca- 
talogne et  se  continue,  en  France,  i)ar  le  Roussillon  et  la 
Provence  jusqu'au  pied  des  Alpes  Maritimes. 

On  la  retrouve  encore  au  Maroc,  en  Algérie,  en  Tunisie, 
dans  les  parties  orientales  des  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne,  et 
elle  se  termine  enfin  dans  la  mer  T^rrhénienne  par  la  Sicile 
et  l'Italie  méridionale.  ' 

En  dehors  de  ces  contrées  relativement  restreintes,  on  ne 
ti-ouve  trace  du  Clu'Mie-liège  sitr  aucune  aut>-e  partie  du. 
globe. 

Par  la  nomenclature  des  pays  que  nous  citons  on  voit  que 
ce  végétal  pousse  presijue  exclusivement  dans  le  voisinage  ou 
à  peu  de  distance  de  la  mer.  —  Il  est  donc  vrai  de  dire  que 
les  Chênes -liège  sont  des  arbres  littoraux,  au  moins  dans 
la  zone  que  nous  avons  décrite.  Du  reste,  ce  qui  tendrait 
à  le  prouver,  c'est  que  la  nourriture  qui  leur  convient  le 
mieux  et   que  les  racines   recherchent  le  plus,  est    i)uisée 

5  Février  1894.  8 
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préférablement  dans  les  fonds  sablonneux,  argilo-siliceux, 
Ibliacés  et  à  base  schisteuse.  Ensuite,  ce  vieux  proverbe 
vérifié  et  fort  juste  :  «  Là  où  il  y  a  du  sable  il  y  a  du  Liège.  » 
Le  Chêne-liège  donne  une  récolte  tous  les  dix  ans  et  la  pre- 
mière n'a  généralement  pas  lieu  avant  sa  trentième  année,  — 
avant  cette  époque,  en  effet,  on  ne  peut  guère  prétendre 
avoir  du  liège  de  reproduction  vraiment  marchand,  pou- 
vant être  d'une  utilisation  générale. 

Par  Liège  de  reproduction  on  entend  le  Liège  reproduit 
l)ar  le  liber  de  l'arbre  à  la  suite  du  premier  levage  (extrac- 
tion du  Liège  mâle)  ou  démasclage,  que  l'on  pratique  vers  la 
vingtième  année  du  sujet. 

Contrairement  au  Liège  de  reproduction,  le  Liège  mâle  ou 
première  écorce  n'a  pas  d'emploi  dans  l'industrie  des  bou- 
chons ;  il  est  trop  ligneux,  trop  dense,  sans  élasticité  et  cre- 
vassé à  l'excès.  On  le  vend  habituellement  aux  horticulteurs- 
fleuristes  qui,  en  raison  de  son  aspect  extérieur,  bizarre  et 
rustique,  s'en  servent  pour  confectionner  des  cache-pots  et 
des  jardinières  originales. 

La  récolte  ou  levée  a  lieu  tous  les  ans,  de  mai  à  juillet,  se- 
lon les  lieux.  Ici  plus  tôt,  là  plus  tard,  mais  toujours  inva- 
riablement au  moment  précis  où  la  sève  circule  dans  l'arbre. 
Ce  moment  passé,  l'opération  devient  impossible  et  il  faut  la 
renvoyer  à  l'année  suivante,  si  on  ne  veut  détruire  l'arbre. 

Après  juillet  le  liber,  ralentissant  sa  sécrétion,  et  la  ma- 
tière subéreuse  un  moment  détachée  se  rattachant  de  nou- 
veau très  intimement  à  lui,  une  tentative  de  décorticage  au- 
rait pour  effet  d'arracher  k  l'arbre  l'un  et  l'autre,  le  liber  et 
le  Liège,  la  partie  génératrice  et  le  produit,  ce  qui  rendrait 
le  sujet,  pour  l'avenir,  tout  à  fait  impropre  à  la  reproduction 
et,  par  suite,  à  toute  nouvelle  récolte. 

Nous  avons  dit  que  le  Chêne-liège  donne  une  récolte  tous 
les  dix  ans.  Nous  entendons  par  là  une  récolte  normale  four- 
nissant un  produit  industriel  marchand,  c'est-à-dire  du  Liège 
ayant  l'épaisseur  généralement  employée  dans  la  consomma- 
tion. Mais  rien  n'empêche  d'obtenir  des  récoltes  anticipées 
ou  tardives,  puisque  l'arbre  se  prête  tous  les  ans,  au  moment 
de  la  sève,  à  la  même  opération  du  levage. 

La  période  décennale  est  observée  parce  qu'elle  répond  à 
peu  près  exactement  aux  besoins  courants  qui  réclament  une 
épaisseur  d'environ  25  à  32  millimètres. 
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Si  on  voulait  obtenir  du  Liège  plus  épais,  il  n'j^  aurait  sim- 
plement qu'à  attendre  plus  longtemps  et  vice-versa  pour  en 
avoir  de  plus  mince.  Mais  on  trouve  toujours  assez  de  ce  der- 
nier pour  n'avoir  pas  à  le  rechercher  dans  des  levées  spé- 
ciales; de  plus,  la  couche  du  Liège  n'étant  pas  répandue  uni- 
formément sur  toute  l'étendue  de  l'arbre  (l'accumulation  de 
la  matière  étant  plus  grande  du  côté  sud  que  du  côté  nord),  il 
y  a  toujours  à  écarter,  même  dans  les  levées  décennales,  des 
parties  ayant  une  épaisseur  inférieure  à  25  millimètres. 

Une  particularité  qui  frappe  l'œil  de  l'observateur  exercé, 
c'est  qu'à  partir  de  la  cinquième  ou  sixième  année  de  repro- 
duction, la  sécrétion  subéreuse  semble  diminuer  sensible- 
ment. On  remarque,  en  effet,  qu'à  partir  de  ce  moment  les 
couches  annuelles  deviennent  moins  espacées,  et  que  la  sou- 
dure des  cellules  est  beaucoup  moins  apparente  :  il  faut  eu 
conclure  qu'à  partir  de  la  sixième  année  et  au-dessus  l'action 
reproductrice  est  moins  active. 

La  population  d'une  forêt  est  l'image  d'une  population 
d'hommes.  Les  arbres  et  les  hommes  se  développent  et  pro- 
duisent selon  que  les  milieux  où  ils  végètent  ou  vivent,  leur 
sont  plus  ou  moins  favorables.  Si  le  sort  jette  le  gland,  —  la 
graine  de  l'arbre,  —  sur  un  point  culminant  et  dénudé,  une 
crête  de  rocher,  par  exemple,  ou  dans  un  sol  pierreux  et  ré- 
sistant, il  va  sans  dire  que  ces  obstacles  gênants  pour  les  ra- 
cines contribueront  à  rendre  le  sujet  malingre  et  chétif.  Le 
liber  alors  sécrétera  peu  et  lentement.  Les  couches  subé- 
reuses très  rapprochées  formeront  un  produit  maigre  et 
dense  appelé  Liège  à  veine  sensée;  c'est-à-dire  ayant  les  cel- 
lules espacées  de  1  à  2  millimètres  et  que,  dans  cette  condi- 
tion, on  ne  pourra  lever  que  tous  les  douze  à  quinze  ans. 

Le  contraire  arrive  quand  le  Chêne-liège  est  placé  dans  un 
fonds  d'alluvion.  Ce  terrain  léger  et  peu  résistant  procure 
une  surabondance  de  sève  qui  occasionne,  comme  consé- 
quence, la  veine  large  (5  à  8  millimètres),  mais,  dans  ce  cas, 
le  produit  qui  est  gras  et  soufflé  n'est  pas  estimé.  —  Ce  Liège 
qui  atteint  dans  sept  à  huit  années  une  épaisseur  semblable 
à  celle  fournie  décennalement  par  les  arbres  placés  en  si- 
tuation normale,  est  d'une  excessive  souplesse  et  en  même 
temps  sans  élasticité  :  les  cellules  se  brisant  à  la  simple 
pression. 
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En  Corse,  il  y  a  des  contrées  où  les  Lièges  présentent  ce 
grand  défaut. 

Il  faut  donc  à  l'arbre,  nous  l'avons  dit,  un  terrain  spécial, 
renfermant  en  quantité  suffisante  les  éléments  nutritifs  qui 
lui  conviennent  et  dont  il  a  besoin  pour  pouvoir  prospé- 
rer et  grandir  régulièrement.  Placé  dans  ces  conditions  seu- 
lement, il  fournira  dans  la  période  décennale  une  épaisseur 
normale  de  Liège  et  c'est  dans  cette  catégorie  que  l'on  trouve 
couramment  la  veine  moyenne  très  recherchée  des  connais- 
seurs. 

Les  Lièges  à  veine  moyenne  sont  les  meilleurs,  parce  qu'ils 
sont  à  la  fois  consistants  et  élastiques  et  procurent  le  bou- 
chage le  plus  hermétique,  aussi  les  emploie-t-on  préférable- 
ment  pour  les  grands  produits,  tels  que  vins  de  Champagne, 
Bordeaux,  Bourgogne,  etc. 

Il  ressort  de  la  comparaison  ci-dessus  que  l'arbre  qui 
donne  du  Liège  à  veine  large,  produit  dans  le  même  laps  de 
temps  plus  de  matière  que  celui  à  veine  moyenne,  et  à  peu 
près  le  double  que  celui  à  veine  serrée. 

On  calcule  qu'un  arbre  Chène-liège  d'âge  moyen,  vigou- 
reux et  en  bon  état  de  reproduction,  peut  sécréter  annuelle- 
ment environ  4  à  500  grammes  de  Liège  brut,  soit  4  à  5  kilo- 
grammes dans  la  période  décennale.  C'est  là  une  moyenne  qui 
est  corroborée  d'ailleurs  par  les  états  de  produit  de  forêts 
actuellement  en  exploitation  et  en  plein  rapport. 

En  général,  il  est  démontré  par  de  nombreuses  expériences 
faites  en  Algérie,  à  des  époques  et  dans  des  endroits  difté- 
rents,  que  sur  des  surfaces  dépassant  un  millier  d'hectares, 
on  peut  compter  sur  un  lu'oduit  moyen  de  7  à  8  k.  1/2  de 
Liège  brut  par  arbre.  Le  Liège  brut  valant  environ  30  francs 
les  100  kilogrammes,  la  récolte  moyenne  d'un  arbre  repré- 
senterait donc  une  valeur  de  2.10  à  2.55. 

A  l'appui  de  notre  dire  nous  citerons  la  forêt  des  «  Beni- 
amram  »  (Djidjelli)  dont  le  poids  de  Liège  à  récolter  par 
arbre,  tous  les  dix  ans,  est  de  10  kilogrammes  (1), 

Une  forêt  bien  aménagée  peut  même  arriver  à  atteindre  un 
rendement  décennal  de  11  k.  74  par  arbre  (2). 

(1)  Rapport  de  la  Commission  t'oreslière  nommée  pour  le  district  de  Djidjelli 
par  le  commandant  de  la  province  de  Constautine,  7  avril  1872. 

(2)  Voir  Exjiloitatiun  dea  forêts  de  Chcne-liî'ge  en  Algérie,  par  E.  Lambert, 
inspecteur  des  forêts. 
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On  calcule  qu'à  cent  ans  (sept  récoltes),  un  Cliène-liége  a 
produit  en  moyenne  54.89  ou  0.55  par  an  (1). 

On  peut  affirmer  qu'aucun  arbre  forestier,  soit  d'essence 
feuillue,  soit  d'essence  résineuse,  n'est  capable  de  donner  un 
produit  égal  à  celui-là. 

A  sa  dixième  récolte,  un  arbre  Chéne-liège  a  produit  en 
revenu  décennal  autant  qu'un  pin  maritime  donnerait  en 
capital  (2). 

Le  Liège  a  dans  son  ensemble  une  couleur  spéciale  qui  lui 
est  propre  et  qui  le  distingue  ;  nous  ne  pouvons  mieux  la 
comparer  qu'à  celle  du  cuir  brut  tanné.  Il  s'en  trouve  aussi 
à  nuances  rougeâtres  et  même  bleuâtres,  mais  c'est  là  une 
exception  relativement  assez  rare  et  qui,  selon  nous,  ne  peut 
provenir  que  du  crû  ;  c'est-à-dire  du  terroir. 

On  remarque  en  effet  que  les  Lièges  à  nuances  rougeâtres 
sont  produits  habituellement  par  les  terrains  sablonneux- 
rougeâtres  ou  bien  par  ceux  dits  «  terre  glaise  »  et  que  les 
bleuâtres  —  ou  marbrés  —  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
fonds  qui  renferment,  dans  les  couches  inférieures,  des  mine- 
rais de  fer  ou  de  plomb. 

On  suppose  à  juste  raison  que  les  racines  qui  s'alimentent 
dans  un  fond  à  base  de  plomb,  doivent  fournir  aux  veines 
capillaires  cette  couleur  sombre  dont  elles  sont  saturées  et 
que  la  sève,  dans  son  action,  apporte  au  liber  qui,  forcé- 
ment, secrète,  ainsi  entachées,  les  couches  subéreuses. 

Mais,  dira-t-on,  il  arrive  que  toutes  les  couches  annuelles 
du  même  arbre  ne  portent  pas  trace  de  la  tache  dite 
«  marbrée  ».  Souvent  même  il  y  a  saut  de  deux  à  trois 
années.  Cela  est  vrai.  Il  faudrait  supposer  alors  que  ce  fait, 
cette  interruption,  provient  de  certaines  influences  spéciales 
insaisissables.  Ou  bien  devons-nous  croire  que  ces  différences 
résultent  simplement,  comme  cela  paraît  rationnel ,  des 
années  pluvieuses  ou  sèches.  Il  est  évident  que  dans  les 
années  pluvieuses,  les  sous-sols,  détrempés,  diluent  les  mi- 
néraux, et  que,  dans  ce  cas,  la  sève  doit  charrier  facilement  la 
matière  colorante  ;  tandis  que  dans  les  années  de  sécheresse 
les  minéraux  restent  à  l'état  solide,  et  partant  ne  sont  pas 
charriables. 

(11  Le  Chêtie-liège,  par  A.  Lamey,  conservateur  des  forêts. 
(2)  E.  Lamey,  conservateur  des  forêts. 
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Les  produits  rongeâtres  se  rencontrent  assez  fréquemment, 
en  France,  dans  les  départements  du  Lot-et-Garonne ,  du 
Var  et  des  Alpes-Maritimes  ;  aussi  en  Algérie  et  en  Sar- 
daigne. 

Les  bleuâtres  ou  marbrés  sont  presque  spéciaux  à  l'Es- 
pagne et  surtout  à  la  province  d'Andalousie.  Dans  ces  con- 
trées, du  reste,  les  fonds  à  plomb  argentifère  sont  assez  fré- 
quents. En  Algérie,  il  se  trouve  également  quelques  endroits 
où  la  onarbrîire  apparaît,  et  ces  lieux  couvrent  précisément 
des  gisements  de  plomb  argentifère. 

En  somme,  la  nuance  rougeâtre  est  généralement  acceptée 
sans  trop  d'observations,  parce  qu'elle  est  d'assez  bon  œil, 
mais  la  bleuâtre,  ou  marbrée,  donne  lieu  à  une  dépréciation 
considérable  quand  un  bouchon  se  trouve  entaché,  dans 
pres(xue  toutes  ses  parties,  de  la  couleur  grisâtre,  l'eflét  pro- 
duit est  incontestablement  très  désavantageux. 

Cette  particularité  nuit  énormément  à  quelques  prove- 
nances de  l'Andalousie,  et  les  produits  de  certaines  forêts 
sont  cotés  souvent  moitié  moins  que  ceux  d'autres  qui  leur 
sont  limitrophes,  tout  simplement  parce  que  celles-ci  sont 
exemptes  du  défaut  signalé. 

Ce  défaut  n'est  pas  le  seul. 
■  Nous  allons  en  indiquer  un  autre  très  important  inhé- 
rent à  certains  Lièges  :  ils  ont  l'inconvénient,  une  lois 
transformés  en  bouchons,  de  communiquer  aux  liquides  bou- 
chés un  goût  spécial  très  désagréable,  qui  les  rend  absolu- 
ment imbuvables. 

On  appelle  vulgairement  ce  goût  «  goût  de  bouchon  », 
mais  c'est  là  un  terme  impropre  :  le  Liège,  nous  l'avons  déjà 
dit,  n'a  par  lui-même  ni  odeur,  ni  saveur  ;  c'est  là  un  simple 
accident. 

Nous  ne  voyons  à  ce  défaut  capital  que  les  causes  sui- 
vantes : 

1°  La  gouttière, 

2°  La  capillarité, 

3°  La  végétation  parasitaire. 

La  gouttière  est  une  partie  creuse  de  l'arbre  qui  se  ren- 
contre généralement  à  l'intersection  des  grosses  branches  et 
dans  laquelle  les  eaux  pluviales  s'accumulent  et  séjournent. 
Le  séjour  prolongé  des  eaux  de  pluie,  sous  l'influence  des 
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rayons  solaires,  finit  nécessairement  par  altérer  et  même  par 
pourrir  la  couche  de  Liège.  Les  Lièges  denses,  principale- 
ment, sont  sujets  à  la  gouttière  :  ceux  à  veine  large  se  débar- 
rassent assez  facilement  de  Fliumidité  par  le  seul  phénomène 
de  févaporation. 

Il  est  incontestable  qu'un  bouchon  issu  de  la  partie  d'une 
planche  de  liège  ainsi  altérée,  devra  gâter  les  liquides,  mais 
nous  nous  empressons  cependant  d'ajouter  que  ces  cas  sont 
assez  rares.  Du  reste,  il  est  facile  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, puisqu'au  moment  de  la  fabrication  il  est  loisible  à 
l'ouvrier  préparateur  de  rejeter  les  parties  infectieuses.  Les 
Lièges  malsains,  par  la  cause  susdite,  sont  très  reconnais- 
sablés  à  l'œil,  surtout  en  raison  de  leur  couleur  jaunâtre  qui 
aide  beaucoup  à  les  distinguer. 

Par  capillarité,  nous  voulons  dire  que  les  Lièges  récoltés, 
par  exemple,  dans  des  terrains  fossiles,  bas  et  humides, 
peuvent  être  corrompus  en  raison  des  sucs  puisés  par  les  ra- 
cines et  que  les  tubes  capillaires  apportent  et  répandent  dans 
les  couches  annuelles.  Ces  terrains  formés  par  la  décompo- 
sition de  corps  organiques  doivent  nécessairement  imprégner 
le  produit  d'un  principe  infectieux. 

La  caw^a  parasitaire  doit  être  cependant  plus  fréquente. 
Voici  comment  nous  l'expliquons  :  Etant  donné  qu'après 
l'opération  du  levage,  les  planches  récoltées  et  détachées  de 
l'arbre  séjournent  en  forêt  où  on  les  empile  pour  les  faire 
sécher,  il  arrive  que  les  émanations,  les  buées  du  sol  en- 
vahissent la  matière  et  l.a  pénètrent  par  tous  ses  pores  ;  cette 
absorption  détermine  une  survégétation  intérieure  et  exté- 
rieure donnant  naissance  à  un  champignon  microscopique, 
invisible  à  l'œil  nu  qui,  aussitôt  mis  en  contact  avec  le  liquide, 
entre  en  décomposition  et  l'empoisonne. 

On  remarque  précisément  que  le  Liège  qui  croît  au  niveau 
du  sol,  la  partie  qui  entoure  le  pied  de  l'arbre,  est  celle  qui 
procure  généralement  le  goût  dit  de  bouchon.  Aussi  les  négo- 
ciants en  Lièges  l'écartent-ils  soigneusement  quand  ils  tra- 
vaillent à  la  distribution  des  planches  et  au  classement  des 
qualités  :  les  planches  marchandes  doivent  en  être  exemptes. 

Avant  de  passer  en  revue  les  différentes  contrées  produc- 
trices et  d'aborder  le  mouvement  général  du  produit  brut,  il 
nous  reste  à  dire  où  se  trouvent  les  meilleurs  Lièges,  c'est-â- 
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dire  quels  sont  ceux  qui  sont  les  plus  recherchés  des  fabri- 
cants de  bouchons  et  des  connaisseurs. 

Nous  l'avons  dit  déjà,  les  qualités  sont  absolument  subor- 
données aux  crus:  il  y  a  donc  partout  de  bons  et  de  mauvais 
Lièges. 

Dans  tous  les  pays  où  croît  le  Chène-liège,  il  existe  des 
variations  considérables  à  ce  sujet  et  des  différences  sensibles 
sont  constatées,  non  seulement  d'une  commune  à  l'autre, 
mais  sur  le  territoire  de  la  même  commune. 

En  général,  on  reconnaît  cependant  que  le  département  du 
Var  produit  des  Lièges  à  veines  moyennes,  nourries,  et  à 
nuance  blanchâtre,  qui  sont  d'une  qualité  supérieure.  Dans 
la  région  de  Bormes,  par  exemple,  le  produit  est  vérita- 
blement hors  ligne. 

Dans  les  Pyrénées-Orientales,  le  Liège,  qui  est  de  nuance 
rosée,  est  remarquablement  beau  et  bon. 

Les  Landes  et  le  Lot-et-Garonne  fournissent  des  qualités 
très  estimées.  Dans  le  Lot-et-Garonne  principalement,  on 
trouve  des  Lièges  bâtards,  de  très  grand  planchage,  qu'on 
ne  rencontre  pas  ailleurs. 

En  Espagne,  les  provinces  de  Valence  et  de  Catalogne 
surtout,  donnent  des  natures  universellement  réputées.  C'est 
précisément  avec  les  Lièges  de  Catalogne  que  sont  faits  les 
bouchons  servant  aux  vins  de  Champagne. 

Les  produits  du  Portugal  très  légers,  peu  denses,  blancs- 
rosés,  sont  assez  recherchés. 

En  Algérie  il  y  a  des  crus  excellents,  surtout  dans  la  région 
de  Bône,  la  Calle,  Djidjelli  et  Collo.  Dans  la  contrée  de  Bône, 
vers  l'Edough,  les  qualités  sont  incomparables. 

La  Sardaigne  et  la  Corse  fournissent  un  produit  de  belle 
couleur,  mais  peu  résistant,  en  raison  de  ses  veines  larges 
résultant  d'une  croissance  trop  rapide.  Avec  les  Lièges  de  ces 
pays,  de  la  Corse  surtout,  on  fait  des  bouchons  ayant  du 
coup  d'œil  ;  c'est-à-dire  très  flatteurs  à  la  vente,  mais  c'est 
tout. 

Nous  pensons  que  cette  courte  étude  technique  aura  suffi 
pour  initier  le  lecteur  aux  diverses  connaissances  à  acquérir 
pour  se  livrer  au  commerce,  à  l'industrie  ou  à  la  culture  des 
Lièges. 

Nous  allons  maintenant  passer  aux  chilFres  ;  c'est-à-dire 
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étudier  en  détail,  mais  rapidement,  l'ensemble  de  la  produc- 
tion et  en  faire  connaître  la  véritable  importance. 

RAPPORT 

SUR    LA    SITUATION  GÉNÉRALE    DES    LlègCS    briUS 
FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 

Afin  de  donner  à  notre  travail  le  plus  de  clarté  possible, 
nous  allons  opérer  par  la  division  en  3  groupes  que  nous 
traitons  dans  l'ordre  suivant  :  1°  France,  Algérie,  Tunisie, 
Corse;  2"  Portugal,  Espagne;  3°  Sardaigne,  Sicile,  Maroc. 

I 

France,  Algérie,  Corse. 

Var. 

En  France,  c'est  le  département  du  Var  qui  tient  la  tète 
comme  importance  productrice  :  on  évalue  à  100  ou  110  mille 
quintaux  métriques  ses  récoltes  annuelles. 

Dans  tout  son  parcours,  ce  pittoresque  littoral  méditer- 
ranéen, qui  mesure  près  de  100  kilomètres  de  longueur,  est 
peuplé  de  Chênes-liège. 

Depuis  le  golfe  de  Lèques  jusqu'à  la  pointe  de  l'Esguillon, 
on  en  voit  presque  partout.  Mais  les  massifs  principaux  se 
trouvent  centralisés  dans  les  chaînes  littorales  de  l'Estérel, 
des  Maures  et  Maurettes,  et  en  général  dans  les  cantons  de 
Fréjus,  Draguignan,  Le  Luc,  Grimaud,  Besse,  Saint-Tropez, 
Collobrières,  Cuers  et  Hyères. 

Les  trois  quarts  de  la  production  sont  là. 

Ces  forêts  sont  exploitées  par  l'Etat,  par  les  communes  et 
par  les  particuliers. 

Les  forêts  de  l'Etat  ou  domaniales  comprennent:  l'Estérel, 
Saint-Paul,  les  Maures  de  Pignans  et  diverses  parcelles  vers 
Bormes. 

Les  communales  situées  dans  les  cantons  susdits  se  divisent 
en  deux  catégories  : 

1°  Forêts  exploitées  directement  par  les  communes  ; 
2°  Forêts  affermées  à  des  particuliers. 
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Les  communes  qui  exploitent  elles-mêmes  sont  les  sui- 
vantes :  Pignans,  Fréjus,  Bagnols,  Saint-Raphaël,  Saint-Paul, 
Seillans,  etc. 

Parmi  celles  qui  afferment  aux  particuliers  avec  baux  de 
douze  ans,  les  principales  sont  :  Pierrefeu,  les  Arcs,  Collo- 
Lrières,  Bonnes,  Gontaron,  etc. 

Les  produits  des  forêts  de  l'Etat  (domaniales  et  commu- 
nales) sont  vendus  à  l'adjudication  sous  le  contrôle  de  l'Ad- 
ministration forestière. 

Pour  les  communes,  la  vente  est  faite  par  les  maires,  auto- 
risés par  les  préfets,  mais  toujours  par  voie  d'adjudication; 
ce  n'est  qu'en  cas  d'insuccès  que  ces  administrateurs  ont 
recours  à  la  vente  de  gré  à  gré  ;  ce  cas  est  pourtant  assez 
rare. 

Avec  les  propriétaires  on  traite  invariablement  de  gré  à 
gré. 

La  vente  des  Lièges  a  généralement  lieu,  tous  les  ans,  cou- 
rant septembre. 

Le  Var  est  un  des  départements  les  plus  boisés  de  France. 
Plus  du  tiers  de  sa  superficie  est  recouverte  de  bois  et 
forêts,  soit  au  total  214,238  hectares,  dont  la  moitié,  à  peu 
près  (109,598),  sont  peuplés  de  Chênes-liège:  domaniales, 
8,297  hectares  ;  communales,  17,601  hectares;  particulières, 
83,700  hectares. 

Dans  cet  ensemble  on  voit  que  la  plus  grande  partie  appar- 
tient aux  propriétaires  particuliers  (1,500  à  2,000)  et  aux 
fermiers  communaux  qui  récoltent  en  Liège,  au  bas  mot,  les 
neuf  dixièmes  de  la  production  totale. 

Si,  dans  ce  département,  les  massifs  forestiers,  au  lieu  d'être 
des  agrégations  de  différentes  essences,  étaient  homogènes 
comme  ceux  d'Algérie,  la  production,  en  raison  de  l'étendue 
de  la  surface  boisée,  serait  considérable. 

11  est  bon  de  remarquer  que  la  propriété  est  fort  divisée 
dans  le  Var,  de  sorte  que  le  Liège  y  est  récolté  généralement 
par  petits  lots.  11  y  a  bien  cependant  quelques  propriétaires 
produisant  annuellement  pour  10,  20  ou  30  mille  francs  de 
Liège  —  du  côté  de  Hyères  surtout  —  mais  le  nombre  en  est 
très  limité  et  nous  croyons  qu'il  ne  dépasse  pas  50. 

Nous  avons  dit  que  la  production  annuelle  des  Lièges  bruts 
du  Var  atteignait  environ  110  mille  quintaux  métriques.  Le 
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prix  moyen  des  100  kilog.  étant  évalués  à  55  francs,  l'en- 
semble des  récoltes  représente  donc  une  valeur  totale  de 
6  millions  de  francs. 

Si  le  Var  est  un  pays  important  pour  la  production  du 
Liège,  il  est  aussi  un  centre  considérable  de  fabrication,  à  ce 
point  que  les  récoltes  locales  ne  suffisent  pas  aux  besoins 
annuels  de  ses  nombreuses  manufactures. 

Il  sort  annuellement  du  Var  pour  aller  à  l'étranger,  dans 
le  Lot-et-Garonne  et  dans  les  Landes,  1/3  environ  de  la  ré- 
colte ;  soit  36  mille  quintaux  valant  2  millions  de  francs. 

D'autre  part,  pour  servir  à  l'alimentation  de  ses  150  fa- 
briques, ce  département  absorbe,  chaque  année,  environ 
150  mille  quintaux  ou  8  millions  500  mille  francs  de  Lièges 
bruts. 

En  conséquence,  il  se  trouve  annuellement  en  déficit  de 
4  millions  500  mille  francs  de  matière  première  d'où  nécessité 
de  demander  la  différence  à  l'Algérie,  à  la  Sardaigne  et  à  la 
Corse. 

Tableau  résumant  la  situation  des  Lièges  dans  le  Var  : 

QUINTAUX.       PRIX    MOYEN.         VALEUH. 

Production 1 10,000  55  fr.  6,000,000  fr. 

Consommation 149,000  57  8,500,000 

Importation 75,000  60  4,500,000 

Exportation 36,000  55  2,000,000 

Observations.  —  Exporte  à  l'étranger,  Gascogne  et  Landes.  Con- 
sommation :  Algérie,  75,000  quintaux  à  60  fr.  ;  Var,  74,000  quintaux 
à  55  fr. 

Alpes-Maritimes. 

Ce  département,  limitroplie  du  Var,  est  de  peu  d'impor- 
tance pour  la  production  du  Liège  ;  il  est  le  point  terminus 
de  la  zone  subérienne  française. 

On  estime  cependant  que  les  forêts  de  Chênes-liège,  qui  y 
sont  plus  ou  moins  agrégés  de  Pins,  comprennent  une  éten- 
due de  4  à  5,000  hectares,  dont  la  presque  totalité  appartient 
à  des  propriétaires  particuliers. 

Les  massifs  de  Chênes-liège  se  bornent  à  l'arrondisse- 
ment de  Grasse. 

Si,  comme  dans  le  Var,  on  devait  compter  sur  100  kilog. 
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de  Liège  environ  par  hectare  en  plein  rapport,  les  récoltes 
annuelles  atteindraient  le  chiffre  de  4  à  5,000  quintaux  mé- 
triques, mais  les  massifs  étant  moins  homogènes,  leur  pro- 
duit n'excède  pas  celui  de  3,500. 

On  constate,  généralement,  que  les  produits  de  ce  départe- 
ment sont  quelque  peu  rougeâtres  et  piqûres,  ce  qui  en  dimi- 
nue la  valeur. 

On  peut  néanmoins  évaluer  le  prix  moyen  à  50  francs  les 
100  kilog.,  ce  qui  représente  un  rendement  total  de  1*75,000  fr. 

C'est  principalement  le  Var  qui  utilise  cette  production. 

Tableau  résumant  la  situation  des  lÀèges  dans  les  Alpes-Maritimes  : 

QUINTAUX.       PRIX    MOYEN.       VALEUR. 

Production 3,500  50  fr.  175,000  fr. 

Consommation »  »  » 

Importation »  »  » 

Exportation 3  500  50  175,000 

Observation.  —  La  presque  totalité'  s'exporte  et  se  manufacture 
dans  le  Var. 

{A  suivre.) 


LES    BOEUFS    TUNISIENS 

AU   CONCOURS    GÉNÉRAL 
Par  m.  E.  PION, 

Vétérinaire  inspecteur  de  boucherie. 


Je  ne  répéterai  pas,  cette  année,  les  éloges  partout  ré- 
pandus du  concours  agricole  ;  il  y  a  là  beaucoup  de  graisse 
exubérante,  malgré  la  pénurie  de  nos  fourrages.  Je  me  de- 
mande à  combien  la  livre  peut  revenir  le  GharoUais,  prix 
d'honneur,  pesant  1,200  kilog.  A  voir  ces  carrures  plantu- 
reuses, on  ne  se  douterait  guère  du  nombre  anormal  des 
bêtes  maigres  qui  ont  encombré  nos  marchés. 

Nous  parlerons  surtout  d'un  i)oint  qui  nous  a  paru  nou- 
veau, c'est-à-dire  l'apparition  d'une  bande  de  Bœufs  tunisiens, 
au  nombre  de  dix  (121  à  130).  Notre  plaisir  eût  été  grand  de 
leur  voir  adjoints  un  Taureau  et  plusieurs  Vaches.  L'étude  en 
eût  été  facilitée.  Ces  animaux,  de  moyenne  taille,  avec  l'ossa- 
ture des  Choletais,  par  comparaison,  sont  gris  clair,  avec  les 
épaules  et  les  cuisses  un  peu  plus  foncées,  ainsi  que  la  partie 
dorsale;  ils   ont   le  mufle  noir  et  les  cornes  en  lyre,   peu 
longues,  légèrement  projetées  en  avant  ;  leur  arrière-main  a 
le  chevalet  très  haut  ;  les  pattes  fortes  sont  terminées  par  des 
sabots  larges,  aplatis  ;  on  leur  croirait  les  semelles   ou  les 
chaussons  des  chameaux.  Cette  conformation  tient  sans  doute 
à  leur  habitat  :  c'est  dans  le  sable  en  eff'et  qu'ils  sont  accou- 
tumés de  marcher.  Le  plus  gras,  le  plus  en  chair,  était  le 
n°  124.  Parmi  eux,  on  en  distinguait  un,  de  robe  très  brune, 
confluant  au  noir,  avec  une  bande  très  blanche  en  arrière  du 
mufle.  J'ai  rencontré  les  pareils  à  ce  dernier,  dans  l'abattoir 
de  Naples  ;  on  les  appelle  là  bas  les  Abruzzi  :  ce  sont  des 
montagnards  certainement. 

Pour  accentuer  la  couleur  locale,  un  tunisien  authentique 
et  un  nègre  brillant  servent  de  barnum  à  cette  exposition. 
C'est  la  Compagnie  franco-tunisienne,  digne  d'être  encou- 
ragée, qui  a  nourri  ce  lot  de  Bœufs  étrangers.  A  cette  occa- 
sion, le  Jury  a  décerné  un  prix  exceptionnel,  un  peu  hors 
cadre.  On  comprend  que  ces  bêtes,  si  poussées  en  graisse 
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qu'elles  puissent  être,  ne  sauraient  rivaliser  avec  rampleur 
et  la  finesse  de  nos  Bœufs  nationaux. 

S'il  y  a  là  un  progrès  évident,  grâce  à  des  soins  mieux  or- 
donnés, grâce  à  l'apport  abondant  de  la  nourriture,  on  est 
en  droit  d'espérer  mieux  encore.  L'amélioration  réelle  des 
Moutons  africains  envoyés  à  la  Villette,  nous  en  est  un  sûr 
garant.  Il  y  a  quelque  vingt  ans,  nos  Marcliois,  nos  Gascons, 
nos  Béarnais,  même  nos  grands  Maraîchins  avaient  des 
formes  détestables,  et  semblaient  rebelles  à  tout  engraisse- 
ment. Et  les  Bœufs  auvergnats  jadis  méprisés  ?  quel  cban- 
gement  aujourd'hui  ! 

La  question  zootechnique  concernant  les  Bœufs  tunisiens 
paraît  se  réduire  à  ceci  :  trouver  le  moyen  de  les  nourrir 
d'une  façon  égale  et  continue.  La  sobriété  légendaire  des  ani- 
maux de  ce  terroir,  leurs  réserves  de  graisse  pour  le  temps 
de  disette  (bosse  des  Chameaux,  Moutons  à  large  queue), 
nous  montrent  les  effets  excessifs  d'un  climat  tout  particulier. 
Dans  ce  cas,  il  importe  à  la  prévoyance  de  l'homme  de  lutter 
contre  la  nature.  J'estime  qu'avant  d'essayer  tout  croisement, 
il  faut  d'abord  s'assurer  des  greniers  bien  garnis.  Ensuite 
(car  le  problème  est  complexe),  ne  faudrait-il  pas  soustraire 
le  bétail  aux  ardeurs  ensoleillées  du  jour?  Durant  cette  pé- 
riode terrible  de  dessèchement  et  de  simoun,  les  animaux 
ont-ils  le  même  appétit  qu'au  printemps  ?  Ce  sont  des  points 
à  contrôler  sur  place. 

Si  j'en  juge  par  les  Bœufs  que  j'ai  visités  en  Corse  et  en 
Italie  méridionale  et  les  Bœufs  africains  que  j'ai  examinés  à 
Marseille  et  à  la  Villette,  il  y  a  une  grande  ressemblance  entre 
eux  et  les  Tunisiens.  Le  Bœuf  de  Sardaigne,  meilleur  que  le 
Corse,  paraît  bien  être  du  même  type  aussi. 

Il  me  semble,  en  bonne  zootechnie,  que  ces  animaux 
doivent  être  l'objet  d'une  sélection  bien  raisonnée.  —  Amé- 
liorez-les par  eux-mêmes  :  songer  de  suite  à  des  croisements 
serait  une  grave  imprudence.  —  Si  on  les  croisait  plus  tard, 
je  me  figure  que  les  Taureaux  Italiens  ou  les  Sardinois  ou  les 
Siciliens  seraient  les  seuls  à  employer,  en  les  choisissant  un 
peu  plus  gros  que  la  race  indigène.  La  Compagnie  franco-tu- 
nisienne, je  suppose,  n'en  est  pas  encore  à  ce  point.  Il  faut, 
en  vraie  logique,  qu'elle  prélude  au  succès  par  le  commen- 
cement de  toute  industrie,  c'est-à-dire  par  la  nourriture  des 
sujets  dont  elle  veut  tirer  parti. 


II.  EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  5  JANVIER  1894. 

PRÉSIDENCE   DE   M.  LE   PROFESSEUR    LÉON    VAILLANT,   VICE-PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

—  A  propos  d'une  communication  de  M.  Pichot  inscrite 
au  dernier  procès-verbal  et  relative  à  l'élevage  du  Lapin  en 
Angleterre,  M.  Mégnin  fait  part  à  la  Société  de  ses  observa- 
tions sur  les  établissements  qui,  en  France,  ont  pour  objet  ce 
même  élevage,  tant  pour  les  Lapins  domestiques  que  pour  les 
Lapins  de  garenne, 

M.  Mégnin.  —  A  Vieil-Evreux  (Eure),  existe  un  établisse- 
ment créé  par  MM.  L.  Concedieu  et  C'%  sous  le  nom  de 
Grande  Lapinerie  de  VEiœe,  dans  le  but  de  permettre  le 
repeuplement  aisé  et  rapide  des  cbasses. 

Les  Lapins  que  livre  la  Grande  Lapinerie  de  VEure  sont 
exclusivement  de  garenne,  c'est-à-dire  des  Lapins  de  vraie  race 
sauvages,  alertes,  vifs,  remuants,  défiant  les  Chiens  courants 
et  leur  échappant  sans  peine  ;  des  Lapins  aussi  à  chair  fine, 
savoureuse,  parfumée.  L'établissement  s'approvisionne  dans 
les  quatre  grandes  forêts  de  la  Ferté-Vidame  (Eure),  de 
l'Orne,  du  Calvados  et  de  la  Mayenne.  Ces  forêts,  que  sur- 
veillent 60  gardes,  sont  très  riches  en  Lapins  de  garenne 
nerveux  et  vifs  d'allure. 

Les  Lapins  de  garenne  pris  dans  les  forêts  sont  amenés  à 
Vieil-Evreux  et  lâchés  dans  d'immenses  enclos  que  possède 
l'établissement.  Au  moment  de  la  livraison,  on  les  met  dans 
des  caisses  spéciales  divisées  par  compartiments  où  ils  sont 
à  l'aise,  respirent  facilement  et  ne  peuvent  se  blesser  ;  on  les 
expédie  ainsi  par  toute  la  France  et  dans  le  monde  entier. 
On  peut,  si  les  clients  le  désirent,  expédier  directement  de 
la  forêt  oii  les  Lapins  sont  pris. 

On  élève  aussi  à  la  Grande  Lapinerie  de  VEure,  des 
myriades  de  Lapins  qui  sont  le  produit  du  croisement  de  fe- 
melles métisses  et  de  mâles  purs  garenne.  A  cet  efièt,  MM.  L. 
Concedieu  et  C'=  ont  fait  construire  3,600  niches  en  brique 
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et  ciment  romain  et  40  grandes  niches  pouvant  donner  asile 
chacune  à  500  Lapins.  C'est  dans  les  petites  niches  que  les 
femelles  mettent  bas  et  qu'on  élève  les  lapereaux.  Ces  der- 
niers sont  principalement  destinés  à  lalimentation ,  bien 
qu'ils  puissent  aussi  faire  d'excellents  animaux  de  chasse. 

La  Grande  Lapinerie  de  VEiire  est  organisée  pour  livrer 
facilement  4000  Lapins  par  semaine. 

Rien  n'est  plus  curieux  à  visiter  que  cet  établissement.  Le 
parc  où  se  trouvent  les  3,600  niches  est  une  véritable  ville 
parcourue  par  neuf  rues  et  entourée  d'un  boulevard  circu- 
laire sur  lequel  ouvrent  les  niches.  Ces  niches,  en  brique 
comme  nous  l'avons  dit,  cloisonnées  de  planches,  sont  aérées 
par  un  système  spécial  qui  les  rend  très  hygiéniques. 

Les  grandes  niches,  à  500  Lapins  chacune,  sont  en  bois  et 
ne  servent  que  de  séjour  provisoire  aux  Lapins.  Elles  sont 
aussi  parfaitement  disposées  pour  qu'ils  s'y  conservent  en 

santé. 

Un  détail  à  noter,  c'est  l'engrais  qui  est  produit  par  ce  nom- 
bre colossal  d'animaux  et  qui  est  soigneusement  recueilli.  Cet 
engrais,  de  première  qualité,  constitue  une  poudrette  particu- 
lière, naturellement  pralinée  et  dans  un  hectolitre  de  laquelle 
on  compte  20,000  crottes  de  lapins. 

Comme  on  le  voit.  l'Angleterre  n'a  pas  le  monopole  des 
établissements  considérables  pour  l'élevage  des  Lapins. 

M.  le  Secrétaire  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

La  Société  a  reçu  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Chat.  Zoologie, 
origine,  mœurs,  par  M.  Alexandre  Landrin.  Ce  livre  est 
écrit  avec  esprit  et  renferme  des  documents  intéressants. 

—  Nous  recevons  en  même  temps  un  autre  livre  ayant  pour 
titre:  Nos  Alliés,  nos  Ennemis.  L'auteur  se  retranche  avec 
modestie  sous  la  signature  «  Un  Amateur  »,  et  fait  ainsi  dé- 
sirer que  tous  les  amis  des  Sciences  qui  se  contentent  d'être 
amateurs,  sachent  réunir  des  observations  aussi  nombreuses 
et  intéressantes  que  celles  qui  sont  relatées  dans  le  livre  dont 
il  s'agit. 

—  Une  brochure  est  envoyée  par  M.  Raymond  Régnier  sur 
les  Oiseaux  uitles  à  V agriculture,  elle  est  rédigée  d'une 
façon  extrêmement  claire  ;  c'est,  du  reste,  pour  une  collec- 
tion de  zoologie  populaire  que  ce  traité  a  été  écrit. 
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—  M.  Bertrand  nous  a  adressé  une  brochure  intitulée  : 
Observations  sur  divers  modes  de  reproduction  chez  les 
Poissons.  La  section  de  pisciculture  consultera  avec  plaisir 
cet  ouvrage  qui  contient  des  renseignements  particulièrement 
intéressants.  ■ 

—  M.  Vander  Snickt  écrit  à  M.  A.  Geoffroy  Saint-IIilaire 
pour  lui  annoncer  un  projet  de  système  fermier  ayant  pour 
objet  l'industrie  piscicole.  Ce  projet  sera  exposé  d'autre  part. 

—  M.  R.  Moniez  nous  envoie  de  Lille  un  certain  nombre  de 
brochures,  a.yant  pour  titre  :  Note  sur  les  Thysanoures,  — 
Xote  sur  V Allantonema  rigida,  —  Sur  un  Slrongle  de  la 
paroi  stomacale  des  Lièvres  et  des  Lapins,  —  Parasitisme 
accidentel  sur  Vhomnie  du  Tijroglijphus  farinœ,  —  Noie 
sur  VEylals  erylhrina  Lucas,  —  Mémoi'^e  sur  quelques 
Acariens  et  Thysanoures,  — Coiitribuiion  àVhistoire  natu- 
relle du  Tyroglyphus  inycophagus,  etc.  Ces  brochures  mé- 
ritent d'être  étudiées.  Nous  devons  pour  le  moment  nous 
borner  à  signaler  l'intérêt  qu'elles  présentent. 

—  M.  Cornevin  écrit  à  M.  le  Président  : 

«  Vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander  si  le  Sophora  du  Ja- 
pon est  ve'ne'neux  ou  si,  au  contraire,  sou  feuillage,  ses  ramilles  et 
ses  fruits  pourraient  être  distriLues  impuuémeut  aux  animaux  do- 
mestiques. Vous  ajoutez  avec  iuliniment  de  raison  qu'au  mcmeut  où 
tant  d'agriculteurs  se  pre'occupent  de  l'alimentation  de  leur  béUiil  par 
les  ramilles,  la  question  vaut  la  peine  d'être  c'tudie'e. 

»  Votre  question  ne  me  prend  point  au  dépourvu,  car,  au  mois  de 
mai  dernier,  j"ai  fait  à  la  Socie'té  de  Biologie  de  Paris,  d'une  part,  et  à 
la  Société  d'Agriculture  et  Sciences  naturelles  de  Lyon,  d'autre  part, 
une  communication  sur  les  Sopliora,  il  me  suffira  de  la  reproduire  ici 
pour  répondre  à  votre  interrogation  : 

«  Deux  espèces,  Sophora.  japonica  et  Sophop>a  secjndiflora.  ont 
»  été'  mises  à  ma  disposition  pour  être  expérimentées. 

»  S.  japonica.  —  Isl.  L.  Henry,  du  Muse'um  de  Paris,  m'a  adressé 
»  un  bon  lot  de  ramilles  et  de  fruits.  J'ai  oxpe'rimenté  successivement 
»  avec  les  écorces,  les  gousses  et  les  graines.  L'injection  hypoder- 
»  mique,  à  doses  croissantes,  des  sucs  extraits  par  macération,  cbul- 
»  lition  et  pression  de  ces  diverses  parties  n  a  provoqué  aucun  cDfet 
»  morbide  sur  les  animaux  qui  l'ont  reçu.  J'ai  fait  distribuer  à  des 
»  moulons  la  portion  restante  des  brindilles  et  des  gousses;  ils  les 
»  ont  consonime'es  sans  hésitation,  comme  sans  malaise  consécutif. 
»  Le  Sophora  du  Japon  est  donc  un  arbre  non  vénéneux. 

»  8.  secicncU/lora.  —  M.  Naudiu,  de  l'Institut,  m'en  a  envoyé  de  la 
:.  Février  ÎS<J4  9 
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»  villa  Thiirct  un  échantillon  forme  de  ramilles  feuillues.  L'extrait  de 
»  50  grammes  de  ces  feuilles  et  brindilles  est  injecté  sous  la  peau  à 
»  un  Chien  du  poids  de  7  kilogrammes.  Moins  d'une  minute  après 
»  l'injection,  des  vomissements  apparaissent,  les  côtes  se  tordent,  Ta- 
»  gilalion  est  continuelle,  le  faciès  exprime  bientôt  l'anxic'lé  et-  la 
»  membrane  motitante  couvre  une  grande  partie  de  l'œil  qui  se  relire 
»  au  fond  de  l'orbite.  Vingt-cinq  minutes  après,  l'animal  titube, 
»  lombe  et  reste  sur  le  sternum.  Il  agile  la  tête  et  la  queue,  a  des 
»  mouvements  désordonuo's  des  pattes,  mais  il  est  dans  l'impossibilité' 
»  de  se  relever  et  de  faire  un  pas.  Peu  à  peu  la  respiration  se  ralentit, 
V  le  souille  labial  apparaît  et  la  mort  survient  à  la  38"  minute  après 
»  l'injection.  .  .       ,        •       • 

»  M.  Naudin  eut  donc  raison  d'avoir  des  soupçons  et  de  me  faire 
»  c'tudicr  le  Sophora  secundiflora,  c'est  un  arbrisseau  très  ve'ne'neux. 

»  En  suivant  cette  expf^rience  et  en  la  renouvelant,  j'ai  o'ié  frappé 
»  de  l'identité  de  la  symptomatologie  de  cet  empoisonnement  avec 
»  celle  de  l'intoxication  par  le  Cytise  aubour.  S'il  e'tait  permis  de  con- 
»  dure  de  ridrnlilc  des  symptômes  à  l'identité  des  principes  toxiques, 
»  on  pourrait  afflimcraux  chimistes  qui  s'occuperont  d'isoler  la  toxine 
»  du  S.  secundiflora  qu'ils  rencontreront  la  cylisine  ou  un  corps 
»  isomère.  »  .... 

«  De  temps  à  autre,  on  m'envoie  des  spe'cimens  de  plantes,  indi- 
gènes ou  exotiques,  communes  ou  rares,  pour  voir  ce  qu'elles  sont  au 
point  de  vue  de  la  ve'ne'nositc.  M.  Naudin,  que  je  ne  saurais  trop  re- 
mercier dos  matériaux  d'cludes  qw'il  met  à  ma  disposition,  est  un  de 
mes  iirincipaux  pourvoyeurs.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu,  depuis  quelques 
années,  e'tudier  de  nombreuses  espèces  des  genres  CephaloUixus,  Tem- 
pletonia,  liobinia,  Acacia,  Bauliiiiia,  etc.  Quand  le  moment  sera  venu, 
je  consignerai  le  re'.-ultat  de  ces  recherches  dans  la  deuxième  e'dition 
de  mon  livre  sur  les  Plantes  vénéneuses.  » 

—  M.  le  docteur  Sanvaigo  écrit  à  M.  le  Président  pour  lui 
annoncer  l'envoi  d'un  exemplaire  d'un  livre  intitulé  :  Les 
Ciillures  sur  le  liltoral  de  la  Méditerranée,  etc.  —  La  Revue 
a  donné  une  analyse  de  cet  ouvrage.  ■■    '      ■ 

—  M.  Guy  aine,  à  Toulouse,  écrit  à  M.  le  Président  : 

«  Le  seul  pied  que  j'ai  conservé  de  la  Vigne  chinoise  [Spinovitis 
Davidii],  qui  est  à  fmiit  noir,  m'a  donne  cette  année  4  kilogrannnes  de 
raisin,  dont  j'ai  pu  faire  un  litre  et  demi  de  vin.  Ce  dernier  a  été 
trouvé  d'un  goîit  aromatique  agréable  ;  s'il  peut  vous  faire  plaisir  et 
que  vous  pensiez  que  cela  puisse  intéicsser  la  Société',  je  vous  en 
adresserai  un  Ilacon  et,  en  môme  temps,  vous  donnerai  des  renseigne- 
monts   sur  la  culture    de   cette   Vigne    qui    est   des  plus  rustiques  et 
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—  M.  Métaxas,  de  Péra  (Turquie),  adresse  une  demande 
d'examen  par  la  Commission  des  récompenses,  qui  sera 
transmise. 

—  Enfin,  deux  comptes  rendus  de  cheptels  sont  adressés 
par  MM.  K.  Viéville  et  Arn.  Leroy. 

—  M.  Raveret-Wattel  donne  lecture  d'une  communication 
de  M.  Graëlls  relative  à  la  pèche  des  éponges  à  l'île  de  Cuba. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  le  Président  lait  remarquer 
qu'il  est  très  intéressant  de  voir  cette  pèche  réglementée 
d'une  laçon  intelligente,  car  il  pourrait  se  faire  que  l'abus  de 
la  pèche  amenât  sa  ruine. 

—  La  parole  est  à  M.  Pichot  pour  donner  connaissance 
d'un  travail  de  M.  Feddersen  sur  les  Anguilles  mâles  en  eau, 
douce. 

—  M.  le  Président  développe  ensuite  les  remarques  sui- 
vantes : 

La  note  de  ^L  Feddersen  est  très  intéressante  :  je  ne  vois 
pas  seulement  qu'il  soit  arrivé  à  trancher  la  question  capi-, 
taie  dans  la  reproduction  de  l'anguille,  à  savoir  de  faire  con- . 
naître  l'état  parfait  du  mâle  et  de  la  femelle.  Après  les  obser-, 
vations  de  M.  Syrski,  il  est  facile  de  distinguer  les  sexes,  mais 
on  ne  peut  encore  affirmer  avoir  vu  le  mâle,  non  plus  que  la 
femelle,  adultes  ;  il  n'est  possible  de  constater  que  l'existence 
des  cellules  mères  qui  donneront  naissance  aux  spermato- 
zoïdes et  les  ovules  qui  produiront  les  œufs,  c'est  là  un  état 
en  quelque  sorte  embryonnaire.  ,  .      .  , 

Il  y  a  aussi  dans  cette  note  certains  termes  qui  demande- 
raient explication,  ainsi  le  mot  montée,  y  est  appliqué  à  des 
animaux  très  différents  de  ceux  auxquels  nous  donnons  habi- 
tuellement ce  nom.  En  France,  on  désigne  comme  montée 
d'Anguilles  de   très  petits  individus  venant  de  la  mer,  et 
mesurant  80  à  100  millimètres  de  long;  il  s'en  fait,  on  le  sait,, 
une  grande  destruction,  sans  que  cela  paraisse  nuire  à  l'abon-: 
dance  de  l'espèce.  M    Feddersen  parle,  au  contraire,  d'ani- 
maux de  montée,  qui  ont  une  dimension  de  225,  250  milli-.., 
mètres,  même  400  millimètres. 

Un  autre  point  aura  également  attiré  votre  attention,;  ce. 
sont  les  précautions  prises  dans  ces  pays,  pour  faciliter  la 
moatéedes.  petites  Anguilles.  Dans  no<s  contrées  il  n'en  est  pas 
ainsi    et   la  plupart  du  temps  elles    arrivent    partout   sans 
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qu'on  s'en  inquiète  le  moins  du  monde.  Il  a  même  été  lait, 
sous  ce  rapport,  de  curieuses  observations  montrant  de 
quelle  manière  ces  poissons  peuvent  pénétrer  dans  des  lieux 
pour  eux,  en  apparence,  inaccessibles,  eu  égard  à  leurs 
moyens  de  locomotion.  A  Femboucbure  de  la  Rance,  on  a  vu 
la  montée  s'introduire  dans  l'étang  des  Vaux-Garny  (Saint- 
Servan)  en  remontant  le  long  d'un  mur  vertical,  où  leur 
seul  aide  dans  cette  ascension,  était  le  mince  revêtement 
moussu  de  la  paroi  au-dessous  de  la  boucbe  de  décharge 
des  eaux.  Ceci  peut  expliquer  pourquoi  l'Anguille  se  ren- 
contre presque  partout  dans  nos  eaux  douces,  sans  qu'il 
soit  pris,  la  plupart  du  temps,  aucun  soin  pour  les  y  intro- 
duire ou  les  y  protéger. 

Quant  à  la  remarque  faite  par  M.  Feddersen  sur  la  présence' 
de  ces  mâles  dans  le  baut  des  fleuves,  il  y  a  peut-être  des  dif- 
lérences  à  établir  suivant  les  localités  dans  lesquelles  les  ob- 
servations ont  été  recueillies  ;  dans  les  contrées  du  Nord  où 
ce  savant  a  poursuivi  ses  études,  les  choses  ne  se  passent 
peut-être  pas  tout  à  lait  de  la  même  manière  que  dans  nos 
pays.  Il  paraîtrait  jusqu'ici  qu'en  France  l'Anguille  mâle 
devient  d'autant  plus  rare  qu'on  remonte  davantage  vers  le 
haut  des  fleuves.  En  se  rapprochant  de  l'embouchure,  dans  les 
eaux  saumâtres,  les  mâles  abondent  ;  ils  constitueraient  la 
variété  à  museau  large  dite  Pimpo'neau.  Les  observations 
laites  dans  nos  pays  et  celles  de  M.  Feddersen  sont  sans  doute 
également  exactes  ;  la  variation  tiendrait  à  des  diflerences  de 
latitude  ou  de  régime  des  eaux,  nos  rivières  étant  par  exemple 
plus  chaudes  que  ne  le  sont  les  rivières  de  Danemark.  On  sait 
que  l'Anguille  est  un  animal  sensible  à  certaines  conditions 
qui,  en  partie,  nous  échappent.  Ainsi,  on  a  signalé  depuis 
longtemps,  dans  sa  répartition  géograi)hique  en  Europe,  un 
l'ait  assez  singulier,  c'est  que  ces  animaux  manquent  com- 
plètement dans  tous  les  fleuves  du  bassin  de  la  mer  Noire  et 
sont,  au  contraire,  très  abondants  dans  tous  les  fleuves  qui  se 
jettent  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans  l'Océan  Atlantique. 
A  maintes  reprises,  on  a  introduit  les  Anguilles  dans  le  Da- 
nube, mais  ces  poissons  ne  s'y  maintinrent  pas.  On  ne  les  a 
jamais  vus  remonter  dans  ce  fleuve  et  y  donner  naissance  à 
une  population  comme  celle  que  nous  observons  dans  tous 
les  autres  cours  d'eaux  européens. 

M.  le  baron  de  Guernic  :  A  propos  du  fait  que  M.  Vaillant 
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Tient  de  signaler  :  sup  l'absence  des  Anguilles  dans  la  mer 
Noire,  je  dirai  que,  tout  récemment,  les  Russes  y  ont  fait  des 
explorations,  et  que  de  ces  explorations  il  résulte  que  les 
profondeurs  de  cette  mer  sont  absolument  inhabitées,  et  in- 
habitées parce  qu'il  se  développe  une  quantité  considérable 
d'acide  sulfhydrique  et  d'acide  sulfureux  dans  ces  fonds.  Il 
y  a  là  un  fait  qu'il  est  intéressant  de  rapprocher  de  la  re- 
production de  l'Anguille.  Peut-être  indique-t-il  que  l'An- 
guille ne  peut  pas  s'enfoncer  suffisamment,  ne  peut  pas  trou- 
ver d'eau  assez  profonde  dans  la  mer  Noire,  pour  y  vivre, 
et  c'est  justement  pour  cela  que  jamais  elle  ne  s'est  accli- 
matée dans  ces  régions.  C'est  un  simple  rapprochement 
qiie  je  fais  et  qui  peut  avoir  son  intérêt. 

M.  LE  Président  pense  que  la  remarque  de  M.  de  Guerne 
est  des  plus  fondées,  toutefois,  nous  sommes  tellement  igno- 
rants sur  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  reproduction 
de  l'Anguille,  partout  si  commune,  qu'on  ne  peut  faire  que 
des  hypothèses,   il  est  prudent  de  réserver  l'avenir. 

M.  le  baron  de  Guerne  ;  Les  faits  signalés  par  les  savants 
russes  sont  nouveaux.  C'est  pourquoi  je  les  indique. 

Le  Secrétaire  des  séances, 

Remy  Saint-Loup. 


III.  CHRONIQUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Académie  des  Sciences. 

M.  Milne-Edwards,  au  nom  de  M.  Forest,  présente  un  mémoire  sur 
racclimatalion  de  l'Autruche  en  Algérie. 

Il  est  généralement  admis  que  l'Autruche  a  disparu  de  l'Alge'rie  de- 
puis 1871  ;  le  refoulement  de  cet  oiseau  dans  les  régions  inaccessibles 
du  Sahara  eut  des  conse'quences  très  préjudiciables  aux  intérêts  fran- 
çais. Il  pourrait  elre  remédié  à  cette  situation  en  créant  dans  divers 
emplacements  favorables  du  Sud  algérien  des  parcs  de  reproduction 
dont  les  élèves  seraient  essaimes  dans  les  immenses  solitudes  saha- 
riennes. Ce  moyen  contribuerait  à  la  solution  du  problème  du  réta- 
blissement des  relations  historiques  de  l'Algérie  avec  le  Soudan  cen- 
tral et  les  pays  Haoussa,  en  permettant  de  fixer  et  de  rendre 
sédentaire  une  petite  population;  nous  y  créerions  des  lieux  d'étape 
et  de  ravitaillement  qui  manquent  actuellement  dans  cette  étendue 
illimitée;  l'avenir  de  l'extension  de  notre  influence  vers  le  Tchad  et  le 
Isiger  serait  ainsi  assuré. 

Il  y  aurait  donc  lieu  d'acclimater  de  nouveau  l'Autruche  dans  notre 
colonie  et  d'imiter  ce  que  les  Hollandais  ont  fait  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Les  premières  Autruches  furent  domestiquées  aa  Cap  en  1865.  Le 
recensement  officiel  de  la  dite  année  accuse  l'existence  de  80  Au- 
truches en  domesticité. 

Vingt-trois  ans  plus  tard,  en  1888,  le  recensement  constate  l'exis- 
tence de  152,415  Autruches  et  l'exportation  des  plumes  a  produit,  la 
môme  auue'e,  25  millions  de  francs. 

M.  Forest  a  la  conviction  qu'en  important  en  Alge'rie  un  grand 
nombre  de  reproducteurs  bien  installés  et  soigne's  convenablement 
dans  une  oasis  favorable,  à  proximité'  d  une  voie  ferre'e,  le  bon  effet 
du  climat  saharien,  qui  est  ne'cessaire  à  ces  oiseaux,  ne  tardera  pas 
à  produire  son  cQet  naturel,  c'est-à-dire  une  reproduction  régulière 
et  normale. 

Cette  tentative  serait  grandement  facilitée  aujourd'hui  par  la  sécurité 
existant  dans  le  Sahara  algérien  ;  les  risques  de  transport  seraient 
réduits  aux  risques  habituels  d'un  envoi  d'animaux  vivants  par  che- 
min de  fer. 

M.  Blanchard  appuie  celte  opinion  en  ajoutant  que  l'élevage  de 
l'Autruche  constituerait  un  excellent  moyen  de  défense  contre  les 
Criquets. 


IV.  CHRONIQUE  GÉNÉRALE  ET  FAITS  DIVERS. 


Une  variété  intéressante  de  Chevreuils.  —  La  Revue  des 
Scieuces  naturelles  appliquées  a  noté  diverses  anomalies  observées  dans 
la  couleur  du  pelage  chez  le  Chevreuil  et,  plus  récemment,  une  va- 
riété' blanche  qui  paraîtrait  constante  pour  une  rc'jîiou  (Ij.  11  couviea- 
drait  peut-être  de  signaler  le  Chevreuil  gris-argenté  abattu  à  la  fin  du 
mois  d'octobre  dernier,  près  d'iglau,  en  Moravie.  Les  poils,  qui  sont 
d'ordinaire  noirâtres  sur  quelques  parties  du  corps,  avaient  une  colo- 
ration fauve  chez  cet  exemplaire  qui  pesait  15  kilogs.  G. 

Les  Porcs  de  race  Poland-chinoise  et  Tammworth  en 
Allemagne.  —  11  y  a  douze  ans  environ,  on  introduisit  en  Alle- 
magne une  race  américaine  de  Cochons,  le  Poland-chinois,  dont  l'en- 
semble des  mérites  primait  en  Amérique  les  races  les  plus  pures  d'An- 
gleterre. Elle  les  surpassait  aussi  par  l'abondance  de  la  viande  maigre, 
qualité'  que  l'on  préfère  maintenant  à  la  pre'dominance  de  la  graisse. 
La  race  est  cependant  restée  méconnue.  IS'a-t-clle  pas  justifie'  ce  qu'on 
eu  attendait?  Quelques  années  après,  apparut  une  autre  race,  d'ori- 
gine anglaise,  le  Tammworth.  Elle  est  vigoureuse,  plus  velue  que  ses 
congénères  de  pur  sang  ;  elle  donne  aussi  une  forte  quantité  de  viande 
maigre.  Son  élevage  n'est  pas  plus  répandu.  Il  est  à  souhaiter  que  ces 
deux  races  soient  ëludic'es  et  croisées  avec  d'autres,  car  elles  possè- 
dent des  qualite's  qui  les  recommandent.  De  S. 

Le  dressage  des  Eléphants  au  pied  du  Mont  Gauri- 
sankar  (Himalayal.  —  M.  0.  Ehlers  qui  se'journe  actuellement 
dans  cette  région  adresse  une  lellic  aux  Hamburger  Nachrichten  ;  nous 
y  relevons  les  observations  suivantes  : 

Le  voyageur  reucontia  pour  la  première  fois  dans  ces  lieux  sau- 
vages des  Éle'phanls  en  grand  nombre,  et  il  eut  l'occasion  de  les  voir 
au  travail.  Dirige's  par  les  «  Mahonts  »  (sortes  de  cornacs  en  môme 
temps  chasseurs),  ils  faisaient  tout  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  Ils  arra- 
chaient des  ar])res,  rompaient  des  branches,  transportaient  les  troncs 
dans  leur  gueule  ou  à  l'aide  de  leurs  défenses  en  des  endroits  de'signe's. 
Au  bain,  ils  obe'issaient  de  même  et  plongeaient  trois  fois  au  comman- 
dement. Leur  dressage  est  merveilleux.  On  emploie  dans  la  coutiée 
deux  cents  Éléphants  pour  la  chasse. 

Les  visiteurs  du  Jardin  zoologique  d'Acclimatation  ont  pu  voir  en 
1885  et  en  1886  les  Éléphants  amenés  par  les  Cynghalais  qui  travail- 
laient avec  une  rare  soumission  sous  les  ordres  de  leurs  Mahonts. 

De  B. 

(1)  Revue,  1892,  II,  p.  94. 
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Faisans  de  Mongolie  en  Amérique.  —  Un  propriétaire  de 
rillinois  qui  vient  de  faire  quelques  expériences  sur  des  Faisans  de 
Mongolie  [Ph.  mongollcus  Brandt)  pour  voir  comment  ils  supportent 
un  Iroid  rigoureux,  adresse  à  nn  journal  américain  les  renseignements 
suivants  :  «  Je  suis  heureux  d'annoncer  à  ceux  qui  s'occupent  d'ac- 
climater les  Faisans  qu'ils  ont  quelque  chance  de  succès.  J'en  pos- 
sède trois  paires  que  j'ai  exposées  à  une  lempe'rature  assez  basse 
( —  12°  à  —  28°  Fahr.)  sans  al)ri,  dans  un  champ  couvert  de  neige. 
Aucun  de  ces  oiseaux  n'a  souiTert.  Cela  prouve  qu'ils  prospéreront 
certainement  sous  notre  climat.  »  - 

L'Etat  d'Alabama  promulgue  une  loi  qui  prohibe  toute  chasse  aux 
Faisans  à  collier  {Pli.  torquatus  Gm.)  durant  plusieurs  années.  Quelques 
sportsmen  ont  fait  venir  de  Chine  des  exemplaires  de  cette  espèce  et 
l'on  compte  en  introduire  d'autres.   .  De  S. 

liTœurs  du  Bec-enfourreau  {Chionls  alba  Forst.)  au  Jardin 
zoologique  de  Hambourg.  —  Un  Echassier  très  rare  dans  les 
ménageries  vit  depuis  quelque  temps  dans  le  Jardin  de  Hambourg. 
L'établissement  a  reçu  deux  exemplaires  de  Chionis  alba  capturés 
l'un  au  cap  Ilorn,  l'autre  aux  îles  Diego  Ramirez. 

La  Poule  antarctique  des  navigateurs  a  tout  le  plumage  d'un  blanc 
parfaitement  pur.  Son  nom  de  Bec-en-fourreau  provient  de  ce  que  les 
narines  qui  débouchent  sur  le  milieu  du  bec  sont  recouvertes  par 
une  sorte  de  fourreau  carre'  enveloppant  la  base  de  la  mandibule  su- 
périeure. 

Au  Jardin  de  Hambourg,  les  Chionis  se  tiennent  de  préférence  sur 
le  plancher  de  leur  volière  ;  ils  se  perchent  rarement  —  c'est  d'ailleurs 
conforme  à  leur  habitat  limité  aux  régions  australes,  rocheuses  et 
sans  arbres.  —  Au  bain  qu'ils  prennent  le  matin,  ils  aiment  à  rester 
dans  l'eau  et  à  lisser  ensuite  leur  plumage.  On  les  voit  se  tenir  long- 
temps sur  une  patte,  comme  la  Cygogne,  le  Serpentaire,  etc.  ..  Ces 
oiseaux  font  bon  me'nage  avec  les  Ile'rons,  les  Ibis  et  les  Huitriers. 
Maigre' les  faibles  dimensions  de  leur  volière,  quand  ils  s'élèvent,  leur 
vol  est  soutenu.  ,    . 

En  liberté,  le  Bec-en-fourreau  recherche  les  animaux  à  corps  mou, 
mais  il  est  très  avide  des  œufs  de  Manchots  et  des  jeunes  ;  au  besoin, 
il  se  contente  de  charognes.  A  Hambourg,  on  le  nourrit  de  pàte'e  d'in- 
sectes, de  viande,  d'un  peu  de  poisson  et  de  pain.  Il  ne  touche  pas 
au  grain. 

Il  en  existe  deux  espèces  qui  ne  diffèrent  d'ailleurs  que  par  la 
taille  et  l'habitat.  Le  Chionis  alba  habite  la  terre  Louis-Philippe  et 
toutes  les  îles  de  la  Patagonie  jusqu'au  Rio-de-la-Flala.  L'autre,  le 
Chionis  minor,  de  taille  inférieure,  vit  sur  les  îles  du  Prince-Edouard, 
de  Crozet  et  de  Kerguelen.  '  '     •  De  B. 
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L'enseignement  de  la  pisciculture  est  largement  pousse  eu 
Galicie.  Tes  cours  théoriques  et  pratiques  sont  maintenant  organiso's 
à  l'École  supérieure  d'agriculture  de  Dublony  et  dans  l'École  forestière 
de  Bolocbow.       ,  G. 

Emploi  des  œufs  secs  de  Poissons  pour  nourrir  les 
Poissons  et  les  Oiseaux.  —  La  Hch)i-ei-erisclie  Fischerei  Zeitnng 
recommande  de  conserver  les  œufs  non  éclos  provenant  des  établis- 
sements de  pisciculture.  Séclie's  sur  des  fours,  ces  œufs  deviennent 
durs  et  jaunissent.  On  peut  en  nourrir  les  Poissons,  les  Poulets  et  les 
Oiseaux  de  volière  qui  les  recherchent.  ■  De  B. 

Résultat  annuel  de  la  pêche  dans  la  baie  de  Dantzick. 

—  Entre  le  P''  avril  1892  et  le  31  mars  18U3,  la  pèche  dans  ce  golfe  a 
produit  la  somme  de  400,000  marks.  Elle  consistait  principalement  en 
Harengs,  Saumons,  Flets,  Esturgeons,  Brochets,  Sandres  et  Anguilles 
qui   furent  e'coules   sur    les    deux  marches    de   Danlzick  et   Putzick. 

De  s. 

Les  pêcheries  sur  les  côtes  anglaises.  —  Selon  les  rapports 
du  Board  of  Trade,  les  pêcheurs  anglais  ont  pris,  en  1892,  12,000,000 
quintaux  de  poissons  d'une  valeur  de  0,500,000  livres  sterling.  Le 
Hareng  y  est  compté  pour  la  moitié'.  La  pèche  occupa  124,000  per- 
sonnes ;  24,000  bateaux  y  prirent  part.  '  G. 

L'industrie  de  la  Soie  à  Sainte-Hélène.  —  Dans  un  rap- 
port publie  récemment  par  l'office  colonial  de  Saiute-Hèlène,  le  gou- 
verneur rend  compte  de  la  culture  du  Colon  et  de  l'e'levage  du  Ver  à 
Soie  dans  lîle.  On  pense  que  la  se'riciculture  s'y  établira  pour  peu 
qu'elle  reste  entre  les  mains  des  femmes  et  des  enfants.  Jusqu'ici,  on 
est  content.  Mais  l'on  doit  encore  attendre  que  les  quelques  milliers 
de  Mûriers  plantés  aient  atteint  leur  croissance  pour  juger  du  succès 
de  l'entreprise.  Lorsque  cette  industrie  fut  dirige'e  par  une  compagnie 
des  Indes  orientales,  on  ne  fit  pas  assez  valoir  ses  efforts;  cela  tenait 
surtout  au  peu  de  confiance  qu'elle  inspirait. 

Le  rapport  en  question  donne  les  résultats  obtenus  pendant  la  pre- 
mière année;  les  opérations  ont  e'té  enregistrées  par  le  Re'v.  J.  H. 
Daine,  résident  actuel  de  la  Chapelle  catholique-romaine,  qui  prend 
un  très  grand  intérêt  à  la  sériciculture.  On  a  reçu  dernièrement  des 
œufs  du  Cap  et  de  France  et  on  espère  que  la  nouvelle  industrie  de- 
viendra profitable  aux  habitants  de  l'île.  De  S. 

Les  trois  arbrss  sacrés  de  la  Création.  —  Dès  les  temps 
anciens,  trois  arbres,  le  Palmier- Dattier,  le  Chèue  et  le  Frêne  furent 
regardés  comme  sacrés  par  certains  peuples. 
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Le  Palmier-Dattier  {Phœnix  dactijUfera)  est  représente  sur  les  an- 
ciens monuments  et  les  vieilles  sculptures  d'Ej^yple  et  d'Assyrie. 
Cotait  le  symbole  de  la  Création;  son  fruit  procurait  aux  fidèles  qui 
y  goijlaient  des  jouissances  diverses,  voire  même  l'immorlalitc'.  Un 
précepte  du  Coran  dit  :  «  Honore  le  Palmier-Dattier,  car  cet  arbre  fut 
créé  dans  le  Paradis  avec  la  même  argile  dont  tu  es  issu.  »  Selon 
une  tradition  mahométane,  lorsqu'Adam  fut  chassé  du  Paradis,  il  put 
emporter  seulement  trois  choses  :  une  fleur  de  Myrthe,  la  plus  belle 
et  la  plus  parfumée  des  fleurs,  un  e'pi  de  froment,  céréale  qui  contient 
le  plus  de  matière  nutritive,  enfin  une  datte,  le  meilleur  fruit  de  la 
terre.  Cette  datte,  oiiginaire  du  Paradis,  fut  transportée  ])ar  quelque 
nirent  miraculeux  dans  l'fledjaz  ;  c'est  d'elles  que  proviendraient  tous 
les  Dattiers  du  monde.  Allah  choisit  ce  fruit  comme  nourriture  des 
Croyants  qui  feraient  la  conquête  des  pays  oii  croissent  les  Dattiers. 

Les  Juifs  et  les  Arabes  reconnaissent  dans  cet  arbre  une  figure 
symbolique  de  l'ôlro  humain  ;  comme  celui-ci,  l'arbre  meurt  quand 
on  lui  tranche  la  tête,  et  une  branche  coupée  ne  repousse  pas.  Quand 
le  temps  est  calme,  son  feuillage  révèle  les  événements  du  présent  et 
de  l'avenir;  les  initiés  seuls  saisissent  ce  langage  mystérieux  qu'A- 
braham, dit-on,  comprenait. 

De  même,  le  Chêne  [Quercns  sessili/Iora)  était  conside'ré  comme  sacré 
par  nos  ancêtres,  surtout  p^ii'  les  peuples  du  nord  do  l'Europe.  Quand 
Winifred  du  Devoushire  1680-754  avant  J.-C.)  se  mit  en  route  à  tra- 
vers la  Germanie  pour  prêcher  l'Evangile,  il  abattit  en  Saxe  nu  Chêne 
géant,  consacre'  à  Thor,  adoré  des  peuples  à  cent  lieues  à  la  ronde. 
Le  Chêne  allait  tomber  ;  les  gens  accourus  maudissaient  et  mena- 
çaient Winifred,  quand  soudain  un  ouragan  brisa  les  branches  et 
précipita  «  quasi  siiperni  motus  aolatio  »  avec  un  craquement  formidable 
l'arbre  sur  le  sol.  Les  païens  crurent  à  quelque  miracle;  plusieurs 
se  convertirent.  "Winifred  lit  élever,  avec  le  bois  de  ce  Chêne,  une 
chapelle  qu'il  dédia  à  saint  I^ierre. 

Les  Chênes  sacrés,  il  faut  le  dire,  ne  remplirent  pas  toujours  leur 
devoir.  Ainsi,  un  fameux  Chêne  d  Irlande  fut  consacré  à  saint  Colom- 
ba, —  un  saint  irlandais  —  on  assure  qu'il  préservait  de  la  pen- 
daison quiconque  portait  un  morceau  de  son  bois  ou  de  ses  branches. 
Or,  un  jour,  le  Chêne  de  Kenmare  fut  mutilé  par  une  tempête.  Per- 
sonne n'osa  ramasser  son  bois,  sauf  un  jardinier  qui  se  fit  de  l'écorce 
une  paire  de  sabots.  Mais  lorsqu'il  se  chaussa,  il  prit  la  lèpre  dont 
il  ne  guérit  jamais. 

Près  de  l'abbaye  de  Vctron,  eu  Bretagne,  il  existait  un  vieux  Chêne, 
pousse',  disait-on,  comme  un  rejeton,  du  bâton  de  saint  Martin, 
premier  abbe'  du  moaasiérc  ;  les  princes  bretons  venaient  prier  à 
l'ombre  de  cet  arbre  avant  de  pénétrer  dans  l'abbaye.  Ce  Chêne  eut 
à  souffrir  d'un  ouragan;  là  aussi,  on  n'osa  pas  louchera  ses  branches; 
les  Oiseaux  n'en   approchaient  pas.  Mais  les  pirates  normands  n'hési- 
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tèrenl   pas   longtemps  ;  ils   grimpèrent  sur   rarl)rc  de  saint  Martin,  y 
coupèrent  des  branches  et  eu  formèrent  des  arcs. 

Les  Celtes,  les  Germains  et  les  Scandinaves  adoraient  le  Frêne 
{Fraxinus  excehior).  h'Yggdrasil,  c'était  son  nom.  joue  uu  grand  r(Me 
dans  leurs  mythes  religieux.  Ces  peuples  regardaient  le  Frêne  comme 
l'arbre  sacré  par  excellence,  restant  éternellement  jeune,  représentant 
à  la  fois  :  le  Ciel,  la  Terre  et  l'Enfer.  Suivant  l'Edda,  l'Yggdrasil  était 
toujours  vert.  Un  autre  Frêne,  connu  sous  le  nom  d'Adam  de  Brème, 
se  voyait  à  Upsala  (en  Suéde),  en  face  du  grand  temple.  Un  troisième^ 
situé  à  Ditbmarschen,  soigneusement  protégé  par  une  grille,  passait 
pour  être  en  rapport  mystique  avec  les  destine'es  du  pays.  Quand 
Dithmarscbcn  perdit  sa  liberté,  l'arbre  périt.  Une  Pie,  l'Oiseau  pro- 
phète du  Nord,  vint  baiir  son  nid  sur  le  Frêne  mort.  Elle  y  e'ieva  ses 
cinq  petits  qui  étaient  entièrement  blancs  ;  ce  présage  annonçait  que 
le  pays  recouvrerait  sa  liberté.  De  S. 

La  Cire  végétale  du  Japon.  —  Les  fruits  du  Jiktis  succedanea- 

sont  de  petits  drupes  ovales  d'un  vert  brun,  de  la  grosseur  d'une  ce- 
rise, disposés  en  grappes  compactes,  que  l'on  re'colte  généralement 
vers  les  mois  d'octobre  et  de  novembre.  On  ne  procède  jamais  de 
suite  à  l'extraction  de  la  cire,  et  les  graines  sont  conservées  dans  des 
sacs  de  paille  pendant  plusieurs  mois,  car  plus  on  retarde  la  mise  en 
oeuvre,  plus  la  cire  se  trouve  améliorée,  tant  sous  le  rapport  de  la 
couleur  que  sous  celui  de  la  qualité. 

Pour  extraire  la  cire,  les  graines  sont  réduites  en  poudre  dans  un 
mortier  ;  cette  poudre  est  chautTée  une  première  fois  pour  la  faire 
prendre  en  masse,  puis  mise  ensuite  dans  un  sac  de  toile  qui  est  lui- 
même  expose'  à  la  chaleur  et  soumis  à  une  forte  pression.  La  cire  obte- 
nue par  ce  moyen  est  la  cire  vierge  ;  les  qualités  inférieures  provien- 
nent des  pressions  successives  que  l'on  lait  subir  aux  résidus.  Lorsque 
la  cire  est  épurée,  c'est-à-dire  débarrassée  des  impuretés  qu'elle  con- 
tient, on  procède  à  son  blanchiment  eu  la  divisant  en  copeaux  très 
minces,  et  aussi  légers  que  possible,  que  l'on  expose  au  soleil  sur  des 
claies  ou  des  nattes  en  bambou.  Cette  opération  répe'tée  plusieurs  fois 
donne  une  cire  blanche  très  belle  qui,  après  avoir  été  fondue  une  der- 
nière fois,  est  coulée  dans  des  vases  de  porcelaines  où  elle  prend  la 
forme  de  pains  volumineux.  Compose'e  principalem.ent  de  palmatine  et 
d'acide  palmatique,  la  cire  végétale  du  Japon  est  plus  molle  que  la 
cire  d'abeille  et  plus  soluble  dans  l'alcool  ;  son  point  de  fusion  est  de 
53  degrés  centigrades  environ. 

La  cire  brute,  ou  Kirô,  est  employée  presque  exclusivement  à  con- 
fectionner des  bougies  appelées  rosoco,  qui  sont  en  usage  dans  tout  le 
Japon  comme  moyen  d'éclairage;  quant  à  la  cire  blanche  raffinée, 
elle  est  peu  utilisée  et  réservée  à  l'exportation.  11  en  entre  une  faible 
quantité  dans  la   composition  des  cosmétiques  et    dans  la  fabrication 
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des  bougies  de  luxe.  On  s'en  sert  aussi  pour  le  moulage  des  objets 
d'art.  Les  bougies  japonaises  sont  de  forme  gracieuse,  de  toutes  les 
dimensions  et  parfois  artistement  décorées  de  sujets  peints.  Maigre'  le 
soin  apporté  à  leur  fabrication,  les  bougies  de  cire  vége'tale  offrent 
l'inconvénient  de  dégager  une  odeur  forte  pendant  la  combustion  et  de 
consumer  imparfaitement  leur  mèche. 

Au  Japon,  la  cire  végétale  a  été  depuis  les  temps  les  plus  reculés  un 
objet  de  consommation  ge'nérale,  qui  est  devenue  de  bonne  heure  un 
article  d'exportation  dont  la  production  a  considérablement  augmente' 
depuis  quelques  années.  Ilyôgo  est  le  port  principal  d'exportation 
pour  la  Chine,  l'Angleterre,  les  Etats-Unis,  l'Allemagne  et  la  France. 
Cette  dernière  contrée  est  celle  qui  en  reçoit  actuellement  le  moins. 

Les  jeunes  plants  provenant  de  semis  de  graines  ne  produisent 
qu'au  bout  de  sept  ans  et  ne  donnent  guère  que  de  3  à  7  kilog.  de 
fruits  à  la  première  récolte.  Celles  qui  suivent  fournissent  alors  de  25 
à  37  kilog.,  mais  cette  moyenne  est  souvent  augmentée  et  même  dou- 
blée suivant  la  nature  du  terrain,  l'exposilion  et  les  soins  donne's  à  la 
culture.  Le  rendement  en  cire  est  d'environ  17  %  du  poids  brut  de  la 
graine.  A  partir  de  la  quarantième  anne'e,  l'arbre  perd  sa  vigueur  et 
la  recolle  diminue  progressivement.  M.  V.-B. 


o 


Le   Quebracho  Colorado  comme   matière   tannante.  — 

Outre  sa  valeur  et  ses  qualités  comme  bois  d'œuvre,  le  Quebra- 
cho rouge  ollYe  le  phe'nomène  singulier  non  seulement  d'élaborer 
du  tanin  dans  l'écorce  et  dans  l'aubier,  mais  encore  de  l'emmaga- 
siner à  l'état  de  concre'tion  eu  quantité  considérable,  dans  toute  la 
partie  centrale  du  bois.  En  môme  temps,  dit  M,  Daireaux  auquel 
nous  empruntons  ces  renseignements,  il  se  produit,  dans  le  liber  de 
l'e'corce,  une  gomme  ayant  tous  les  caractères  de  la  gomme  arabique, 
que  l'on  peut  recueillir  pure,  en  incisant  l'e'corce.  Cette  gomme  joue, 
vis-à-vis  du  tanin,  un  rôle  remarquable  pendant  la  vége'lalion  :  elle 
Tenduit  d'une  sorte  de  vernis  et  empêche  son  altération.  Comme 
le  cœur  de  l'arbre  rcpre'senle  les  deux  tiers,  et  souvent  les  trois 
quarts  de  la  totalité'  du  bois,  la  quantité'  de  tanin  qui  est  renfermée 
dans  cette  essence  est  considérable  et  peut  atteindre  jusqu'à  22  0/0 
pour  le  cœur.  La  proportion  contenue  dans  l'aubier  ne  dépasse  pas 
4  0/0  ;  eufiu,  elle  est  de  (5  à  8  0/0  dans  l'écorce. 

Dans  la  Re'publique  argentine,  son  pays  d'origine,  le  Quebracho 
donne  lieu  à  un  commerce  important,  tant  comme  bois  de  travail  que 
comme  matière  tinctoriale  et  tannante  de  premier  ordre. 

Depuis  un  temps  imme'morial,  rapporte  le  docteur  Martin  de  Moussy, 
ou  employait  son  écorce  pour  le  tannage  et  pour  la  teinture,  on 
obtenait  une  couleur  feuille  morte  qui  mordait  avec  une  grande 
facilité  sur  la  laine  et  le  coton.  M.  Bletscher,  après  quelques  tàlou- 
nements,  eut  l'ide'e,  il  y  a  vingt-cinq    ans    environ,    de    l'employer 
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pour  la  tannerie,  ainsi  que  le  bois  des  grosses  branches  et  celui 
du  tronc  lui-même.  A  l'aide  d'une  petite  machine  à  vapeur,  il  faisait 
mouvoir  un  système  do  fraises  qui  mordaient  sur  la  poutre  de  Que- 
bracho,  placée  à  contre-bout  et  la  réduisait  en  poudre  grossière.  Cette 
sciure,  employe'e  dans  les  fosses  h  tanner,  exactement  comme  le  tan 
ou  le  sumac,  a  donné,  pour  tous  les  cuirs  ayant  servi  à  ces  essais, 
depuis  les  plus  e'pais  jusqu'aux  plus  fins  et  aux  plus  souples,  le 
môme  résultat  que  s'ils  avaient  été  pre'pare's  avec  les  meilleures 
matières  tannantes. 

Sous  l'effet  d'un  climat  propice  et  d'une  action  de  combinaison  très 
marquée  de  ce  tanin,  les  peaux  de  bœuf  sont  tannées  en  sept  ou  huit 
mois  et  donnent  des  cuirs  dont  l'imperméabilité'  indique  la  qualité. 
Dans  les  premiers  essais  faits  en  Europe  avec  le  Quebracho,  l'écueil 
que  les  tanneurs  n'ont  pas  toujours  su  e'viter,  c'est  de  l'employer  à 
trop  forte  dose  ;  il  offre  alors  l'inconve'nient  de  colorer  les  peaux  en 
rouge  pale.  Disons,  toutefois,  que  cet  inconvf'nient  est  bien  peu  grave 
par  lui-même,  puisque  la  plus  grande  partie  des  cuirs  sont  livrés 
noircis  à  la  consommation. 

L'art  de  la  teinture  trouve  de  plus  dans  le  Quebracho  un  agent  pré- 
cieux, car  le  tanin  de  couleur  rouge-brnn  qu'il  contient  abondamment, 
se  colore  en  rouge  vif  par  les  acides,  et  prend  des  teintes  variant  du 
rouge  sombre  au  noir  intense  avec  les  bases  de  certains  sels,  ceux  de 
fer,  par  exemple. 

La  gomme  que  le  tronc  renferme  peut  servir,  en  même  temps,  à 
fixer  les  couleurs  sur  les  tissus  de  coton. 

Aujourd'hui,  l'emploi  industriel  du  Quebracho  commence  à  se  ré- 
pandre en  France  et  le  chiffre  de  son  importation  augmente  chaque 
année,  ce  qui  n'empêche  pas  la  République  Argentine  de  livrer  à 
l'exportation  des  produits  manufacturés  obtenus  à  bas  prix,  sur  les 
lieux  mêmes  de  production. 

En  me'decine,  le  Quebracho  est  un  astringent  énergique  que  l'on 
empl-jie  on  lotions,  en  gargarismes  et  en  collyres.  Son  extrait  alcoo- 
lique dilué  est  considér.?'  comme  très  efficace  dans  le  traitement  dos 
brûlures  graves,  pour  empêcher  la  production  du  pus  et  hâter  la  cica- 
trisation des  plaies. 

M.  0.  liesse  a  signalé  dans  l'écorce  de  Quebracho  deux  alcaloïdes 
dont  le  plus  important  est  la  loxoptérygine,  qui  se  présente  en  flocons 
amorphes,  amers  et  à  re'actiou  alcaline  ;  l'autre,  fort  peu  stable,  n'a 
pas  encore  été' e'iudic' suffisamment.  J.  G. 
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Traité  de  l'âge  des  animaux  domestiques,  d'après  les  dents  et 
les  productions  épidermiques,  par  Cb.  Cornevin  et  X.  Lesbre,  pro- 
fesseurs à  l'Ecole  voleriDaiie  de  Lyon.  1  vol.  grand  in-8°  de 
462  pages,  avec  211  figures,  15  l'r.  Librairie  J.-B.  Bailliére  et  Fils, 
19,  rue  Ilaulefeuille,  Paris. 

Nécessité  de  connaître  l'âge  des  animaux  et  moyens  d'y  parvenir. 
—  Des  dents  des  Mammifères  en  général.  —  Des  dents  et  de  la 
connaissance  de  l'âge  des  équidés  :  Cheval,  Ane,  Mulet,  Bardot, 
Hipparions.  —  Perturbation  de  la  connaissance  de  l'âge  par  l'irre'- 
gularité  du  système  dentaire.  Chevaux  be'gus,  faux  begus,  à  dents 
longues,  à  dents  courtes,  à  bec  de  perroquet,  liqueurs.  —  Moyens 
employés  pour  tromper  sur  l'âge  du  Cheval.  —  Des  dents  et  de  la 
connaissance  do  l'âge  de  Bœufs  et  des  Buffles.  —  Renseignements 
fournis  par  les  cornes.  —  Des  dents  et  de  la  connaissance  de  l'âge 
des  Moutons,  non  améliore's  ei  ame'liore's,  et  des  Chèvres.  —  Irrégu- 
larités dentaires.  —  Des  dents  et  de  la  connaissance  de  l'âge  des 
Porcs  de  races  communes  et  améliorées.  —  Irrégularités  dentaires 
et  ruses  des  vendeurs.  —  Des  dents  et  de  la  connaissance  de  l'âge 
du  Chien.  —  Delà  dentition  du  Chat,  du  Lapin,  du  Cobaye.  —  Con- 
naissance de  l'âge  des  oiseaux  de  basse-cour,  Coq,  Dindon,  Paon, 
Pintade,  Faisan,  Palmipèdes. 

Nous  signalons  avec  plaisir  cet  important  ouvrage  à  nos  lecteurs, 
sachant  que  leurs  auteurs  joignent  à  la  science  acquise  par  l'élude 
celle  que  donne  l'expérience  et  qu'à  ce  double  litre  ils  peuvent  être 
considére's  comme  des  guides  excellents. 


L'Amateur  de  Coléoptères,  guide  pour  la  chasse,  la  prépara- 
lion  et  la  conservation,  par  II.  Coupi.n',  pre'parateur  d'hislologie 
zoologique  à  la  Sorboune.  1  vol.  in-16  de  352  pages  avec  217  fi- 
gures, cartonné.  [Bibliothèque  des  connaissances  utiles),  4  fr.  Librairie 
J.-B.  Bailliére  et  Fils,  19,  rue  d'Hautefeuille,  à  Paris. 

Depuis  longtemps,  grand  amateur  de  Coléoptères,  l'auteur  a  voulu 
faire  profiter  les  ne'ophytes  de  son  expérience,  en  leur  olTrant  ce  livre 
destiné  à  les  guider  dans  la  recherche  et  la  conservation  des  insectes. 

Il  s'est  elïorco'  de  rendre  la  lecture  <ie  cet  ouvrage  aussi  claire  et 
aussi  pratique  que  possible.  .\  cet  égard,  le  plan  qu'il  a  adopte'  est 
tout  à  fait  original  et  sera  fort  goiilé. 

Après  avoir  donne   des   renseignements  génoraux  sur  réquipcment 
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du  chasseur  el  les  iiistrumonU  qu'il  doit  porter  avec  lui  dans  ses  pé- 
régrinations, il  étudie  séparément  les  différentes  chasses  auxquelles  il 
pourra  se  livrer.  C'est  ainsi  qu'il  passe  successivement  en  revue  les 
chasses  sous  les  pierres,  dans  les  bouses,  dans  les  prés,  dam  les  étangs, 
sur  les  animaux  'putréfiés,  dans  les  feuilles  mortes,  dans  les  cfiampignons, 
sur  les  branches  d'arbres,  dans  les  troncs  d'arbres,  sur  les  arbres  fruitiers, 
sui^  les  fleurs,  dans  les  détritus  abandonnés  par  les  eaux,  au  bord  de  la  rner, 
dans  les  fourmillières,  dans  les  nids  dliyménoptères,  dans  les  grottes, 
dans  la  maison,  etc. 

Dans  chacune  de  ces  divisions,  il  décrit  les  engins  qui  servent  à  la 
chasse  décrite,  la  manière  de  chasser,  et  cite  les  coléoptères  les  plus 
communs,  ceux  que  l'on  rencontrera,  pour  ainsi  dire,  dès  les  pre- 
miers pas. 

Les  nombreuses  figures  d'insectes  distribuées  dans  le  texte  seront 
très  utiles  aux  commençants  et  les  aideront  à  se  mettre  sur  la  voie 
des  déterminations  des  genres  et  des  espèces.  •■  ••  ,^  •      ■ 

Enfin,  il  étudie,  avec  figures  et  détails  circonstanciés,  la  préparation 
des  Colo'optères  et  leur  rangement  en  collection. 

Un  dernier  chapitre  est  réservé  aux  collections  pittoresques. 

G.  DE  G. 


Liste  des  principaux  ouvrages  français  et  étrangers 
traitant  des  Animaux  de  basse-cour  (i). 


2°  OUVRAGES  ALLEMANDS. 

1.  Périodiques  [suite]. 

Blatter  SùddeuLsche  fur  Getlûgelzucht,  Eigcnthum  des  bayerischen 
Vereins  iûr  Goflûgelzucht  in  Miiuchen.  —  "Red.  vcu  Fr.  Arnold, 
Mûncl.en,  Fr.  Arnold.  .  .  / 

Bulletin  «le  l'Allemagne  du  sud  pour  l'élevage  de  la  volaille.  Propriété 
de  la  Société  havaroise  pour  l'élevage  de  la  volaille  à  Munich.  Rédac- 
teur :  Fr.  .Amolli.  Munich,  chez  F.  .\ruoid,  à  Munich. 

Blâtter  fiïr  Kauinchenzucht,  Zeitschrift  l'iir  Zïichler  Ilandlcr  und  Licb- 
haber    hcrausgegebcn   v.    C   Rasch.    —    Ilildesheitu,    Gerstenberg, 
.187-4. 

Bulletin  sur  l'élevage  dos  Lopins.  Journal  po.;r  les  éleveurs,  mar- 
chands et  amateurs.  Edité  par  C.  Hascli,  Ilildcshcim,  Gerstenberg, 
•1874. 

(1)  Voyez  Renie.,  année  1893,   1"  semestre,  p.  430  ;  2°  semestre,  p.  ;i64  ,  et 
plus  haut,  p.  'iS  et  96. 
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Brieftav.he  (Die),  Organ  fur  Brieftauben-Liebhaberei  in  ihrem  ganzen 
Umfauge.  —  Red.  vou  Karl  Russ  und  Bruno  Durigen,  Wien,  Fiiclc, 
seit  1882. 

Pigeon  voyageur  (le).  Organe  universel  des  amateurs  de  Pigeons  voya- 
geurs. Rédacteur  :  Charles  Russ  et  Bruno  Duringen,  Yieiiue,  Frick. 
Depuis  1882. 

Centralblatt,  ornithologiscbes.  Orgau  fur  Wissenschaft  u.  Praxis  Bei- 

blatt  zuni  Journal  fiir  Ornithologie  berausgegcben  v.  J.  Cabanis  u. 

A.  Reicheuow.   —   Leipzig,  L.-A.  Kulller,  7.  Jahrgunge  1876-1882. 

Bulletin  central  ornilhologique.  Organe  scientifique  pratique.  Supplé- 
ment du  journal  pour  l'Ornithologie.  Edité  par  J.  Cubanis  et  A.  Rei- 
clienow,  Leipzig,  L.-A.  Kuttler,  7"  année,  1876-1882. 

ColumUa,  Zeitschrift  fur  Taubonlicbbabcr,  Ziicbter  und  Hiuidler.  Organ 

deulscher  Brieftaubeuliebhabe,  Ziicbter  u.  Ilaudler.  —  Red.  v.    G. 

Prulz.  Stelliu  Brandncr. 

Colombia ,  journal  pour  les  amateurs  de  Pigeons,  les  éleveurs  et  mar- 
cliands.  Organe  des  amateurs  de  Pigeons  voyageurs,  des  éleveurs  et 
marchands  en  Allemagne.  Rédacteur  :  G.  Prulz,  Sletlin,  Branduer. 

Geliederte  WeU,  ZciLscbrift  liir  Vogclliebbaber,  Ziicbler  u.  Iliindler.  — 
Ilerausgegeben  vt)n  D''  Karl  Russ,  Magdeburg,  Crculz'  scbe  Ver- 
lagsbucbbandlung,  seit  1S72. 

Le  Monde  des  oiseaux.  Journal  des  amateurs  d'oiseaux,  des  éleveurs  et 
des  marchands.  Edité  par  le  D'  Charles  Russ,  ^L')g(lebourg,  librairie 
Creutz.  Depuis  1872. 

Ge^injel-Burse,  WocbonblaLl   ziir   Vcrmilllung  des  Kauf-  u.  Tauscbvci'- 

kebr?  unter  deu  Gefliigelziicblcrn,  scill87i).  —  Leipzig,  Ricb.  Freebr 

(Wocbenblatt  fiir  Geflïigel,  Singvogel-  u.  Kanincîienzucht,  Brieflau- 

bcu,  Hunde  u.  Jagdsporl). 

Bourse  de  la  Fo/aiV/e,  journal    helidomadairc   pour    faciliter    l'échange   et 

la  vente  entre  les  éleveurs   de   volailles.  Depuis    187',).  Leipzig.  Ricli. 

Freehr  (journal  hebdomadaire  pour  l'élevage  de  la  \olailIe,  des  Oiseau.K 

,.     •      chanteurs,  des  Lapins,  des  Pigcous  voyageurs,   des  Chiens  et  pour  le 

sport  de  la  chasse). 

GelHigel-Frennd  [Dcr),  dcr  Wald,  Rassen. 

Ami  (le  la  Volaille  (P),  la  forêt,  les  races. 

Gejirtgelhof  {Der),  Wochcnscbrifl  fur  Gefliigellicbbaber,  Ziicbter  u. 
lliiudler.  —  Hcrausgegebeu  von  Karl  Russ,  Berlin,  Gerscbel, 
seit  1881. 

Biisse-cour  (La),  journal  hehdomailaire  pour  les  amateurs,  les  éleveurs 
et  les  marchands  de  vo'aille.  —  Efilé  par  Charles  Russ,  Berlin,  Ger- 
scbel. Depuis  1881. 

(i  suivre.) 


Li  Gérant:  Jui.es  Giusard. 


I.  TRAVAUX  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


ETUDE 

SUR  ■  / 

LES    CHÈVRES   DU   MIDI   DE   L'EUROPE 

Par  m.  E.  PION. 


La  Chèvre  est  aussi  indispensable  â  l'Italie,  pays  monta- 
gneux au  centre  et  au  sud,  qu'elle  l'est  à  sa  voisine,  la  Corse. 
Les  villes  de  la  plaine  offrent  un  débouché  naturel  aux  fro- 
mages, au  lait,  et  à  la  viande  fournis  par  ces  animaux,  d'au- 
tant plus  que  les  vaches  sont  relativement  rares  et  de  petit 
rendement  dans  ces  contrées  :  j'en  excepte  la  Basse-Toscane 
et  la  Lombardie.  Dans  ces  terroirs  peu  fortunés,  la  Chèvre 
est  véritablement  de  première  utilité,  et  bien  qu'elle  soit  tou- 
chée par  des  impôts  excessifs,  elle  est  la  dernière  ressource 
de  beaucoup  de  gens.  On  jugera,  plus  loin,  paroles  détails 
que  je  donnerai,  de  l'état  misérable  où  se  débat  l'agricul- 
ture ainsi  maltraitée. 

Les  Chèvres  que  j'ai  vues  aux  environs  de  Lucques  ou  de 
Pise  et  qui  venaient  de  la  province  de  Massacarrara,  ap- 
partiennent à  deux  races  différentes.  Dans  la  première,  la 
plus  commune,  les  Chèvres  sont  de  plusieurs  couleurs,  noire, 
blanche  et  rousse;  quelques-unes  ont  des  robes  pies  ou  rou- 
annes, qui  offrent  une  sorte  de  mélange  de  tous  ces  poils. 
Elles  sont  fines  de  tout  leur  corps,  les  pattes  exceptées,  qui 
sont  celles  de  marcheuses  intrépides.  Elles  ont  les  oreilles 
demi  tombantes,  ou  dressées  pointueS;  très  mobiles.  Elles 
sont  presque  semblables,  avec  leurs  cornes  écartées  et  termi- 
nées en  crochets,  à  celles  que  les  Pyrénéens  nous  amènent 
à  Paris.  Elles  valent  dans  le  pays  de  15  à  20  fr.  et  leur  lait 
se  paie  0  fr.  30  le  litre.  Elles  en  donnent  un  litre,  un  litre 
et  demi  ;  le  plus  souvent  elles  mettent  bas  un  seul  chevreau. 
11  faut  qu'elles  soient  bonnes  marcheuses  et  rustiques  pour 
supporter  la  transhumance  et  pour  se  nourrir  presque 
exclusivement  de  feuilles  d'arbustes  ;  c'est  le  régime  de  la 
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Corse.  Des  bergers  les  conduisent  par  troupeaux  et  moyen- 
nant 8  francs  par  tête  et  pour  huit  mois  se  cliar^ent  de  leur 
trouver  la  nourriture  en  Basse-Toscane  ;  de  plus,  comme 
bénéfices,  ils  gardent  le  lait,  les  4/5  des  petits,  et  en  sus  le 
produit  de  la  tonte.  Naturellement,  ce  sont  eux  qui  paient 
aux  communes,  sur  lesquelles  ils  font  pâturer,  le  droit  de 
pacage.  Des  chiens  de  forte  taille,  pareils  aux  Saint-Bernard, 
garantis  par  lui  large  collier  de  cuivre  clouté,  protègent  ces 
Chèvres  contre  les  Loups  de  l'Apennin. 

Pour  aider  à  leur  rassemblement,  les  Chèvres  portent 
toutes  un  collier  de  cuir,  avec  sonnette  en  fer  ou  en  cuivre  ; 
mais  j'en  ai  vues  que  pour  un  sou  l'on  peut  se  procurer,  et 
qui  sont  en  terre  cuite.  Le  battant,  attaché  par  une  corde, 
est  de  la  même  matière.  Elles  sonnent  fort  bien  ;  j'en  ai 
apporté  un  échantillon  acheté  à  Pise. 

La  seconde  variété,  dite  Tu -que,  est  fort  remarquable  : 
elle  a  de  larges  oreilles  tombantes,  un  faciès  différant  surtout 
par  une  obliquité  plus  grande  des  naseaux  vus  de  profil  ;  son 
prix  s'élève  jusqu'à  60  et  80  francs.  Elle  donne  de  4  cà  6  litres 
de  lait  par  jour  et  met  bas  4  et  parfois  6  chevreaux,  ce 
qui  parait  excessif,  quoique  véridique.  Ces  grosses  Chèvres, 
grosses  mangeuses,  ne  sont  pas  de  race  turque,  mais  sont  un 
croisement  des  célèbi'es  nubiennes,  jadis  importées  par  le 
grand-duc  de  Toscane.  —  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  nous  a 
donné  ce  détail  précieux.  On  les  soigne  davantage  et  même, 
.  ô  luxe  inouï,  dans  un  pays  où  le  sel  vaut  0  fr.  45  la  livre, 
on  place  près  de  leurs  abreuvoirs,  deux  fois  par  semaine, 
une  certaine  quantité  de  ce  précieux  condiment.  Elles  en 
sont  friandes  et  évitent  ainsi  la  cachexie  qui  les  atteint  quand 
les  torrents  ont  débordé.  L'économiste  frémit  de  penser  k  ce 
terrible  impôt  de  la  gabelle,  si  lourd  aux  salaisons,  impôt 
payé  par  des  paysans  qui  n'ont  point  le  droit,  depuis  Venise 
jusqu'à  Tarente,  de  prendre  une  potée  d'eau  de  mer  pour 
saler  leur  soupe  ou  pour  se  purger! 

Quand  des  chèvres  meurent,  on  les  enterre  au  pied  des 
arbres,  et  si  par  hasard  une  épizootie  sévit,  l'administration, 
selon  la  loi,  doit  être  avertie.  D'ailleurs,  ces  déclarations  se 
font  rarement,  car  dans  les  montagnes  là-bas,  on  le  com- 
prend, il  n'y  a  qu'une  ébauche  de  service  sanitaire  :  les  villes 
seules,  et  encore,  commencent  dans  l'espèce  à  mettre  en  pra- 
ti(iue  les  règlements  de  l'hygiène.  Il  ne  s'agit  pas,  comme  on 
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l'imagine,  de  promulguer  de  fort  belles  lois.  Par  exemple,  si 
l'on  peut  oublier  quelques  prescriptions,  il  serait  criminel  de 
ne  pas  payer  0,55  par  tète  de  chèvre,  pour  le  droit  de  vie  et 
de  mort  et  cela  au  fisc.  Tout  animal  domestique,  sauf  les 
juments,  est  ainsi  imposé,  de  sorte  que  dans  l'Apennin  on  voit 
des  montagnards  détruire  des  portées  trop  nombreuses  et 
restreindre  à  dessein  leur  cheptel,  dans  la  crainte  d'aggraver 
encore  les  charges  dont  ils  sont  accablés. 

Joignez  à  cela  quelques  maladies,  dont  l'une,  la  Zucca,  est 
très  grave,  et  vous  concevrez  les  rudes  ennuis  des  chevriers 
qui  regretteraient,  s'ils  avaient  lu  les  Géorgiqucs,  les  temps 
de  Tityre  et  de  Mélibée. 

Qu'est-ce  que  la  Zucca?  C'est  la  Tique,  tellement  nom- 
breuse, tellement  ardente  dans  ses  succions,  qu'elle  tue  ses 
victimes  par  épuisement.  Ni  en  France  ni  en  Corse,  rien  de 
pareil.  J'ai  parfois  constaté  la  présence  de  ces  horribles  bêtes 
arrivées  à  la  rondeur  et  à  la  grosseur  d'une  noisette,  sur  cer- 
tains endroits  dénudés  de  la  peau  des  Moutons  algériens  au 
marché  de  la  Villette.  Ces  parasites,  en  Itahe,  épargnent  à  peu 
près  le  Mouton,  mais  ils  s'acharnent  sur  les  Chèvres.  Chaque 
fois  que  ces  dernières  sont  réunies  en  quelque  enclos,  on  les 
examine  avec  soin  et,  avec  des  ciseaux,  on  coupe  la  Zucca  en 
deux,  la  tête  restant  dans  la  plaie.  Or,  les  animaux  à  la  saison 
d'automne,  en  sont  à  ce  point  couverts  que,  faute  de  person- 
nel, on  les  laisse  devenir  exsangues.  C'est  un  véritable  fléau 
des  maquis  de  l'Apennin,  et  si  on  ne  détruisait,  en  les  jetant 
dans  l'eau  chaude  blanchie  de  chaux  vive,  les  Tiques  arra- 
chées entières,  ces  suceurs  obstinés  pulluleraient  davantage 
encore. 

Une  autre  maladie  qui  fait  dépérir  fréquemment  les  vieilles 
Chèvres,  c'est  le  Scorbulo.  C'est  ainsi  que  là -bas  on  appelle 
la  gale.  Le  mot  s'api)lique  mal  à  la  chose.  Les  chevriers 
tentent  de  le  guérir  avec  une  pommade  faite  de  graisse, 
d'argile  et  de  poudre  de  chasse.  En  certains  endroits,  leur 
instinct  les  a  poussés  à  employer  les  eaux  sulfureuses  de  la 
montagne.  Je  n'ai  pu  trouver  d'autres  maladies  par  moi- 
même;  mais  je  tiens  du  docteur  Moratti,  inspecteur  aux 
abattoirs  de  Rome,  la  constatation  certaine  d'une  rate  de 
Chèvre  remplie  de  bactéries  ;  cet  animal,  en  Italie,  peut  donc 
contracter  le  charbon. 

Le  prix  du  lait  est  de  0,60  dans  les  villes.  Celui  de  vache 
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étant  de  0,40  seulement.  Il  est,  en  général,  tiré  du  pis 
devant  les  clients,  comme  à  Naples,  et  c'est  surtout  en 
avril,  mai  et  juin,  que  la  fourniture  en  est  la  plus  abondante, 
car  les  Chèvres  séjournent  alors  dans  les  villes,  sauf  la  nuit 
et  l'après-midi.  Encore  en  est-il  qui,  revenues  le  tant(jt  pour 
la  traite  du  soir,  mangent  quelques  épluchures  de  légumes 
jetées  dans  les  rues  les  moins  fréquentées  et  attendent,  en 
tas,  sur  leurs  genoux  plies,  les  premières  lueurs  de  l'aurore. 
J'ai  vu  la  chose  à  Naples,  et  c'est  un  moyen  de  leur  éviter  la 
fatigue  d'un  voyage  aller  et  retour  jusqu'aux  localités  voisines. 

Les  nombreuses  Chèvres  que  j'ai  regardées  à  Naples  sont 
de  la  race  Turque  décrite  plus  haut  (la  Tui'que  et  la  Maltaise 
ne  semblent  pas  différer,  d'ailleurs).  Quant  à  la  race  italo- 
nubienne,  il  n'y  en  a  pas  ici  comme  en  Toscane.  Elles  ont  la 
robe  pie  ou  jaune  clair,  ou  grandement  mouchetée.  Celles 
qui  se  rapprochent  le  [dus  possible  du  blanc  sont  les  plus 
estimées  ;  elles  portent  de  larges  colliers  en  bois  où  sont 
creusées  des  arabesques  variées  ;  ces  colliers  sont  d'une  seule 
pièce,  et  l'un  des  abouts  exprès  chantourné,  s'accroche  dans 
une  fenêtre  pratiquée  à  l'autre  extrémité.  Une  grosse  son- 
nette de  métal  y  est  pendue  faisant  par  les  carrefours  une 
bruyante  réclame. 

Ces  Chèvres  sont  moins  cornues  que  les  Corses  ;  les  bergers 
parfois  leur  coupent  ces  appendices  cannelés  qui ,  laissés 
intacts,  s'allongent  et  s'écartent  par  le  fait  de  la  vieillesse. 
Beaucoup  ont  des  pendeloques  à  la  naissance  de  l'encolure. 
Le  pis,  globuleux,  est  énorme,  non  en  rapport  avec  leur 
taille.  Le  litre  et  demi  ou  les  deux  litres  fournis  valent,  dans 
cette  ville  célèbre,  de  10  à  14  sous,  le  lait  de  vache  ne  coûte 
que  8  sous.  Celui  de  brebis,  souvent  fraudé  ou  baptisé,  est 
payé  près  de  1  franc. 

Il  faut  les  voir  alei'tes,  pimpantes,  la  queue  droite,  folâtrer 
autour  du  bouc  odorant  qui,  lui,  marche  sans  collier  le  plus 
souvent,  et  se  passe  de  l'avis  des  moralistes  pour  perpétuer 
sa  race  en  pleine  cité  parthénopéenne.  Soixante  pour  cent 
parmi  elles  mettent  bas  2  chevreaux  par  an.  La  coutume  est 
de  garder  un  mâle  pour  dix  femelles.  Beaucoup  de  troupeaux 
comptent  de  50  à  200  tètes.  Les  pasteurs  qui  les  mènent  ont 
des  bâtons  de  2"\50  de  longueur  et  ils  les  poussent  à  petits 
pas  vers  la  colline  de  Capodimonte,  d'où  elles  gagnent  la  cam- 
pagne chez  leurs  nourrisseurs. 
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Certains  chevriers  reviennent  le  tantôt,  vers  quatre  lieures, 
vendre  du  lait  à  la  tasse;  mais  ils  ont  à  peine  dépassé  les  lau- 
bourgs,  laissant  leurs  Chèvres  brouter  les  débris  des  légumes 
épars  dans  les  rues  latérales.  J'en  ai  remarqué  plusieurs 
bandes  qui  déjeunaient  ainsi  dans  la  rue  Ponte  di  Tappia. 

Ces  Chèvres  viennent  de  fort  loin  pour  la  saison  Cavorabh? 
à  la  vente  du  lait  ;  de  Civita-Vecchia,  de  Porta  Cavalleria,  de 
Grotta  Perrata,  d'Albano,  de  Frascati,  de  Marino,  où  elles 
paissent  dans  les  forêts  moyennant  un  droit  de  4  francs  par 
an  et  i)ar  tète. 

Gomment  se  paie  le  chevrier?  Il  a  200  francs  et  18  che- 
vreaux, plus  du  pain,  du  sel  et  de  l'huile  qui  sont  fournis  à 
la  semaine.  C'est  le  patron  qui  trait  les  Chèvres,  comme  à 
Rome.  Ces  Chèvres  là,  trouvant  assez  de  nourriture  près  de 
leurs  parages  habituels,  ne  transhument  pas  à  la  façon  des 
Lucquoises  et  des  Pisanes  qui  gagnent  les  Apennins  dans  la 
saison  propice. 

Chèvres  Corses. 

Mille  hectares  de  maquis  leur  sont  affermés  pour  800  francs. 
Ce  droit  est  donc  moins  cher  qu'en  Italie.  Les  pasteurs  [Pas- 
tore],   comme  leurs  camarades  du  vieux  temps,  ont  un  sort 
assez  digne  d'envie.  Ils  ne  peuvent  être  pauvres,  étant  don- 
ner l'utilisation  économique  de  la  Chèvre.  Plusieurs  d'entre 
eux  sont  propriétaires  de  certaines  parties  de  la  montagne 
où  ils  vont,  en  été,  pratiquer  la  transhumance.  Ainsi  ceux  de 
la  Solenzara  montent  au  mois  de  mai  Jusqu'à  l'Asinavo  et 
au  Coscione,  et  ils  en  profitent  pour  joindre  à  leur  industrie 
pastorale  les  profits  de  la  chasse  aux  mouflons  réfugiés  sur 
ces  hauteurs  neigeuses.  Ils    ont  pour  habitat   des  cabanes 
l'ondes  bâties  en  cailloux  superposés,  couvertes  en  planches, 
lesquelles  peuvent  résister  aux  attaques   du    Uheccio,   leur 
mistral  à  eux,   gi'âce  à  une  surcharge  de  grosses  pierres 
plates.  On  n'y  rentre  qu'en  se  baissant.  Leur  famille  les  suit, 
femmes  et  enfants.  Vêtus  de  velours  et  de  iiellone,  étoffe  ré- 
sistante, tissée  en  poil  de  Chèvre,  armés  jusqu'aux  dents,  ils 
montent  de  plus  haut  en  plus  haut  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
obligés  de  redescendre  en  octobre  et  novembre.  Non  loin  de 
la  cabane,  existe  un  enclos  fait  de  branches  d'arbres  et  de 
cailloux  entremêlés.  Le  chien  veille  qui  ressemble  à  un  lou- 
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lou.  C'est  le  Renard  surtout  qui  est  à  craindre  (il  n'y  a  point 
de  Loup  en  Corse  )  et  il  mérite  sa  réputation  de  finesse, 
car  les  bergers  affirment  (  est-ce  une  légende  ?  )  qu'il  joue 
amicalement  d'abord  avec  les  Chevrettes,  et  traître  soudain, 
d'un  coup  de  balai  de  sa  queue  poussiéreuse,  les  aveugle, 
les  attaque  aussitôt  et  les  emporte.  Malheureusement,  il  n'y 
a  rien  à  faire  contre  les  aigles  qui,  parfois,  enlèvent  dans 
leurs  serres  ces  infortunés  Chevreaux. 

Dans  leurs  cabanes,  les  bergers  se  nourrissent  simplement 
et  confectionnent  le  broccio,  qui  est  un  mets  délicat,  dont  ils 
opèrent  parfois  le  mélange  avec  des  œufs  —  omelette  au 
broccio.  —  Le  tour  de  cuisine  du  broccio  m'avait  été  indiqué 
l'an  dernier.  Je  le  remets  au  point  aujourd'hui.  D'ailleurs  je 
contrôle  mon  dire  par  les  lignes  que  l'abbé  Galletti  a  consa- 
crées à  ce  mets  favori  des  Corses.  «  On  fait  chauffer  dans  une 
»  chaudière  le  petit  lait  qui  a  coulé  du  fromage,  on  y  mêle  une 
»  certaine  quantité  de  lait  pur  et  l'on  agite  avec  une  grosse 
»  cuiller;  peu  à  peu  le  lait  pur  se  condense  ;  on  a  soin  d'en- 
»  lever  l'écume  produite  par  l'ébullition  ;  i)uis  ]\^n  prend  avec 
»  la  grosse  cuiller  la  matière  condensée  que  Ton  place  dans 
»  des  formes  tissées  avec  des  joncs  assez  fins,  où,  pendant 
»  quelque  temps,  on  le  laisse  égoutter  et  refroidir.  »  C'est 
exact  et  nul  ne  saurait  mieux  dire.  Le  tout  est  cuit  au  feu 
doux  dans  du  cuivre  étamé,  avec  de  la  braise  autour  seule- 
ment et  non  en  dessus.  Plus  le  broccio  est  blanc,  plus  il  est 
délicat.  Avec  ce  produit  pour  base,  on  fait  des  fîadoni  et  des 
falcollele,  gâteaux  fort  estimés  dans  l'ile. 

Les  Chèvres  durent  dix  ans;  avec  l'âge,  leurs  cornes  s'a- 
baissent et  se  retournent  par  dehors  ;  une  sur  cinq,  en  gêné  - 
rai,  met  bas  deux  Chevreaux.  Un  bouc  suOit  à  20  Chèvres. 
Le  lait  vaut  de  0,20  à  0,25:  une  bète  qui  en  donne  un  litre 
par  jour  est  estimée  déjà.  11  y  a  un  moment  où  le  lait  est 
fort  rare,  durant  trois  mois,  juin,  juillet,  août,  les  Chèvres 
étant  épuisées  par  la  gestation  ou  par  leur  fonction  de  nour- 
Pices,  —  Pour  avoir  du  lait  à  cette  époque,  on  les  fera  saillir 
en  décembre.  Pendant  ces  trois  mois,  les  paysans  prétendent 
que  le  lait  est  fiévreux.  Ne  serait-ce  pas  une  pure  coïnci- 
dence?  Pour  empêcher  les  bicots  de  téter,  on  leur  passe  une 
sorte  de  collier  auquel  est  attachée  une  barrette  mise  elle- 
même  au  travers  de  la  bouche. 
La  toison  qui  atteint  0"',15  à  0'",20  est  tondue  en  mai,  et 
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ces  longs  poils  sont  filés  et  tissés,  afin  de  parfaire  le  pellone, 
étoffe  précieuse,  imperméable  au  froid  et  à  la  pluie,  et  qui 
fait  des  paletots  et  des  pantalons  inusables.  Le  pellone  vient 
surtout  du  Niolo.  On  paie  15  à  20  sous  la  livre  de  cette  toison 
brute  et  2  francs  quand  elle  est  filée  par  les  femmes  corses, 
à  la  façon  du  chanvre.  On  en  confectionne  des  liens  extrê- 
mement solides  qui  servent  d'attaches  aux  gros  animaux,  de 
guides  et  de  traits.  Quand  la  Chèvre  est  morte,  on  perd  sa 
dépouille,  même  les  cornes,  et  pourtant  ce  serait  là  un  en- 
grais lent  bien  utile  à  la  Vigne. 

Il  ne  paraît  pas  que  le  charbon  bactéridien  existe  dans  ces 
régions  du  Sud  Corse,  mais  la  cachexie  s'y  remarque  quand 
les  bêtes  par  hasard  broutent  l'herbe  appelée  Ballotta  par  les 
insulaires.  Cette  herbe  croit  dans  les  bas-fonds  humides. 
Rien  de  notre  Ballotte  fétide  qui  est  une  Labiée.  La  clavelée 
n'y  est  pas  rare,  elle  est  peu  dangereuse,  comme  en  Afrique, 
mais  elle  déprécie  la  peau  des  bicots. 

Le  prix  d'une  Chèvre  est  de  12  à  15  francs,  les  rousses 
sont  les  préférées  ;  leur  lait  plus  crémeux,  moins  odorant, 
est  donné  pur  aux  enfants,  dans  un  biberon.  Le  lait  de 
Chèvre  supplée  en  Corse,  plus  que  celui  de  la  Vache,  à  l'in- 
sufflsance  des  seins  de  la  femme.  Les  nourrissons  parfois 
tètent  à  la  mamelle  même  de  l'animal. 

Dans  ce  pays  que  l'on  pourrait  appeler  le  pays  des  aspho- 
dèles, les  bergers  ont  entre  eux  des  signes  spéciaux  qui  leur 
permettent  de  communiquer,  et  de  s'avertir  entre  eux  d'un 
danger  quelconque  ;  ils  ont  une  manière  de  siffler  avec  un 
seul  doigt  replié  dans  leur  bouche  qui  étonne  par  la  puissance 
aiguë  de  ses  vibrations.  Les  femmes  savent  en  faire  autant. 

Dans  la  région  voisine  du  torrent  de  la  Solenzara,  il  y  a 
un  chevrier  au  cap  de  Santa-Maza,  deux  à  Francolo,  deux  à 
Capo  di  Fieno,  trois  à  Capo  di  Verga.  A  Paludella,  dans  un 
cirque  de  montagnes,  semé  de  villages,  non  loin  de  la  mer, 
j'ai  remarqué  plusieurs  troupeaux  avec  les  mêmes  mœurs  et 
les  mêmes  usages.  De  même,  sur  les  contreforts  de  l'Asinavo, 
à  Ventiseri,  et  sur  les  pentes  de  Prunelli.  A  Ghisoni,  à  22  ki- 
lomètres de  Ghisonnaccia,  on  peut  juger  de  l'agilité  fabu- 
leuse de  ces  Chèvres  qui  bondissent  à  l'aise,  sur  les  bords 
de  la  fameuse  route  à  précipices  d'Inzecca. 

Comme  particularité,  à  Ventilegne,  certains  propriétaires 
attachent  des  sonnettes  aux  cornes  de  leurs  Chèvres. 
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Le  fromage  frais  vaut  d'ordinaire  0  fr.  60  à  0  fr.  10  le  kilo- 
gramme et  1  franc  quand  il  a  vieilli  ;  c'est  alors  qu'on  le 
râpe  pour  attiser  la  saveur  des  soupes.  Dans  les  montagnes 
une  manière  originale  de  chaufFer  le  lait  consiste  non  pas  à  le 
mettre  sur  le  feu,  mais  à  jeter  dedans  une  pierre  brûlante 
qui  s'y  éteint.  Le  lait  a  un  autre  goût,  parait-il. 

Le  plus  souvent,  dans  toutes  ces  contrées,  les  Chèvres 
sont  mêlées  aux  Brebis,  en  pleine  liberté,  et  il  doit  y  avoir, 
par  moments,  production  de  métis,  c'est-à-dire  de  Ghabins, 
le  père  étant  un  Bouc  et  la  mère  une  Brebis. 

Je  ne  voudrais  pas  quitter  cette  curieuse  île  de  Corse,  sans 
parler  des  Mouflons  et  de  leur  chasse  si  étrange.  Il  parait  que 
la  race  n'est  pas  prête  de  s'éteindre ,  fort  heureusement , 
grâce  à  la  hauteur  où  ces  bêtes  se  réfugient  pour  vivre, 
grâce  à  leur  agilité  qui  leur  permet  presque  de  voler  de  ro- 
cher en  rocher. 

On  les  tire  au  jugé,  pour  ainsi  dire,  et  les  escalades  fort 
dangereuses  exigent  une  hardiesse  sans  pareille  avec  des 
jarrets  d'acier.  Dans  ces  solitudes  neigeuses,  par  de  po- 
lice, pas  de  gendarmes  réclamant  le  permis  bien  et  dûment 
paraphé.  Si  quehjue  citadin,  avec  des  rentes  modiques,  aime 
la  liberté,  au  milieu  d'une  nature  sauvagement  grandiose, 
c'est  là  qu'il  doit  aller  vivre,  et,  s'il  consent  à  être  monta- 
gnard, il  aura  plus  d'indépendance  encore  dans  cette  île  où 
nul  produit  n'est  imposé. 

Les  peaux  de  Mouflon  sont  tannées  et  vendues.  Le  pastor 
riiudicelli,  avec  qui  j'ai  noué  connaissance,  en  livre  aux  mar- 
chands une  cinquantaine  par  an;  on  en  fait  des  tapis.  La 
viande  nette  monte  à  30  ou  35  kilog.  chez  le  mâle  dont  les 
cornes,  comme  celles  des  Mérinos,  sont  deux  et  trois  fois 
contournées,  avec  la  pointe  en  dehors.  Une  chose  fort  amu- 
sante est  la  capture  des  petits  Mouflons,  qui,  surpris  au  coup 
;  de  fusil,  leurs  parents  s'étant  enfuis  ou  étant  tués,  se  blottis- 
sent, peureux,  dans  un  coin  de  rocher.  Le  chasseur  les  y 
,  prend  et,  sitôt  qu'ils  ont  été  touchés,  ces  animaux  suivent 
l'homme,  à  la  façon  des  Agneaux.  C'est  vers  le  commence- 
ment du  printemps  que  s'organisent  ces  chasses  :  ce  doit  être 
un  vrai  régal  avec  un  gibier  aussi  distingué  et  un  décor  aussi 
incomparable. 

Comme  je  faisais  une  halte  dans  un  des  faubourgs  de  Boni- 
facio,  à  l'Arenajo,  j'ai  appris  (jue  M.  Lang,  directeur  de  la 
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Garantie  Foncière,  songeait  à  utiliser,  pour  nourrir  son  bé- 
tail, les  feuilles  d'Arbousier,  si  abondantes  dans  les  environs. 

Quelques  lignes,  écrites  par  moi  dans  la  Semauie  Vété- 
rinaire, ont  été  mises  sous  les  yeux  de  M.  le  Ministre.  L'ana- 
lyse faite  par  M.  Grandeau  a  décelé  dans  ces  feuilles,  dont 
l'utilité  peut  être  si  grande  pour  la  Corse,  une  quantité  inat- 
tendue de  matières  amilacées.  M.  Crochetelle,  répétiteur  de 
chimie  à  TKcole  d'agriculture  de  Grignon  ,  doit  refaire, 
comme  étude,  l'analyse  de  ces  feuilles  qui,  sans  doute,  selon 
les  saisons  et  les  terrains,  ne  sont  pas  égales  à  elles-mêmes. 
Il  doit  y  rechercher  un  alcaloïde  (Varhutme)  dont  la  pré- 
sence exi)liquerait  l'effet  de  vigueur  produit  sur  les  ani- 
maux. Je  me  permets  de  citer  la  fin  de  mon  article.  «  Si 
»  cette  méthode  se  généralise  dans  un  pays  où  l'on  a  tant 
»  de  mal  à  nourrir  les  animaux  durant  l'hiver  et  durant 
»  l'été,  les  Corses,  malgré  leur  routine,  auront  à  brûler  un 
»  beau  cierge  en  l'honneur  des  continentaux  qui,  les  pre- 
»  miers,  leur  auront  signalé  cette  précieuse  ressource,  La 
»  chose  étant  sortie  du  laboratoire  pour  entrer  dans  la  pra- 
»  tique,  le  devoir  des  autorités,  des  professeurs  et  des  jour- 
»  nalistes  est  de  répandre  partout  cette  bonne  nouvelle.  En 
»  Corse,  la  viande  est  très  rare  et  très  chère  en  avril,  mai  ; 
»  il  n'y  en  a  plus,  à  cette  éi)()que,  ou  bien  elle  est  à  faire 
»  encore.  Les  insulaires  sont  obligés  de  se  servir  en  Italie  et 
»  d'avoir  recours  h  la  rapacité  de  véi-itables  accajjareurs.  Un 
»  boucher  de  Bastia  m'a  assuré  qu'elle  lui  revenait  à  35  sous 
V  la  livre,  rendue  à  son  étal,  durant  cette  période  mauvaise 
»  qui  précède  l'arrivée  des  Chevreaux,  des  Agneaux  et  des 
»  Bœufs  d'herbe.  Ces  inconvénients  graves  disparaîtront 
);  peut-être  grâce  aux  i)rovisions  de  feuilles  d'Arbousier.  » 

A  mon  retour,  les  Chèvres  provençales  n'ont  pas  été  sans 
fixer  mon  attention.  Elles  ne  diffèrent  gMière  des  Chèvres 
corses,  quoique  moins  violentes  de  couleur  ;  elles  sont  moins 
cornues,  elles  ont  les  pattes  moins  fortes  étant  moins  obli- 
gées de  marcher  et  de  gravir.  On  les  surveille  fortement  à 
cause  de  la  plus  grande  valeur  des  régions.  On  les  redoute  à 
ce  point,  dans  les  contrées  fertiles,  que  les  baux  rédigés  par 
les  propriétaires  en  permettent  cUnix  au  plus.  P'iles  sont  atta- 
chées par  un  licol  comme  les  Mulets  ;  sans  cela,  elles  rom- 
praient leur  attache  en  sursautant. 

Elles  donnent  jusqu'à  4  litres  de  lait,  surtout  avant  la  Saint- 
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Jean,  et  d'autant  plus  qu'elles  sont  moins  vagabondes.  J'ai  vu 
deux  cents  Chèvres  à  Valensol  ;  on  les  mêle  avec  les  trou- 
peaux de  Moutons.  Dans  le  Var,  surtout,  il  y  a  plus  de  Chè- 
vres que  de  Moutons,  et  l'on  mange  beaucoup  des  premières. 

Le  fromage,  fait  avec  leur  lait,  s'appelle  la  tome;  il  est 
carré  et  plus  estimé  que  celui  de  Brebis,  accusé  de  sentir  le 
suint.  Voici  une  recette  du  pays  bonne  à  relater  et  qui  fait 
les  délices  des  gourmets.  On  prend  les  vieux  fromages,  on  les 
ébouillante  et  on  les  empile  avec  du  marc  de  raisin.  Une 
pénétration  et  un  ramollissement  se  font,  qui  donnent  un 
goût  spécial.  Une  autre  manière  consiste  à  les  préparer  avec 
des  feuilles  de  Noyer  séchées,  l'été,  qu'on  trempe  dans  l'eau 
plus  tard  ;  on  les  empile  alors  sur  des  couches  de  neige,  en 
alternant  feuilles,  fromage  et  neige.  Dix  à  quinze  jours  suf- 
fisent à  cette  opération.  Le  premier  mode  fait  des  fromages 
grisâtres,  le  second  des  tout  noirs.  Le  dedans  est  d'un  blanc 
éblouissant. 

Avec  le  lait  de  Brebis,  on  fabrique,  à  la  manière  corse,  un 
Broccio ,  le  lait  de  Chèvre  étant  considéré  comme  trop 
maigre  pour  cela.  Les  Provençaux  en  font  autant  avec  le  lait 
de  vache.  11  y  a  à  Banon,  près  de  Forcalquier,  une  célébrité 
de  fromages  ronds.  Plus  haut,  vers  les  montagnes,  dans  la 
Drôme,  on  prise  les  Piquodons  de  Dieuleflt. 

En  général,  le  prix  de  ces  fromages  est  de  4  à  5  sous. 

Les  détails  ici  donnés  constituent  un  fragment  de  mono- 
graphie caprine,  dans  les  régions  méridionales  de  l'Europe. 
Il  serait  sans  doute  intéressant  d'étudier  toutes  les  races  de 
Chèvres  qui  vivent  en  Afrique,  dans  la  péninsule  des  Bal- 
kans et  dans  les  îles  méditerranéennes.  Par  ces  temps  de  zoo- 
technie intensive,  l'observateur  trouverait  là  les  curieuses 
coutumes  d'un  élevage  primitif  auquel  les  siècles  n'ont  pu 
rien  changer.  Chez  certains  peuples  le  régime  pastoral  n'est 
pas  près  de  disparaître,  et  l'on  ne  sait  guère,  devant  les  crises 
agricoles  subies  par  les  régions  laborieuses  et  riches,  si  l'on 
doit,  en  fin  de  compte,  considérer  comme  véritablement  paic- 
vres  les  populations  paresseuses  pour  lesquelles  la  Chèvre 
est  une  ressource  de  première  nécessité.  Cette  pensée,  que  je 
pourrai  jilus  tard,  je  l'espère,  appuyer  par  de  nouveaux  do- 
cuments, semble  être  un  paradoxe  :  à  bien  réfléchir,  elle  est 
très  digne  de  contrôle  et  de  considération. 


L'AQUICULTURE  EN  BELGIQUE 

Par  m.  VANDER  SNICKT. 

Lettre  adressée  à  M.  le  Président  de  la  Société  nationale 
d' Acclimatation  de  France. 


La  Hulpe,  le  23  décembre  1893. 

Monsieur  le  Président, 

Je  m'empresse  de  vous  donner  les  renseignements  précis 
sur  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  fait  l'élevage  du 
Catfish  dans  les  étangs  placés  sous  ma  direction.  Le  pins 
souvent  j'élève  différents  poissons  dans  une  même  pièce 
d'eau  afin  que  toute  la  nourriture  produite  naturellement 
soit  utilisée  et  aussi  pour  que  les  alevins  de  certains  poissons 
servent  de  nourriture  à  d'autres.  Sauf  pour  la  Carpe  et  la 
Truite  arc-en-ciel,  j'en  suis  encore  aux  tâtonnements. 

Afin  de  vous  donner  une  réponse  complète  et  satisfaisante, 
je  crois  devoir  vous  raconter  comment  je  m'y  suis  pris  pour 
réaliser  mes  rêves  de  pisciculteur  en  grand. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années  j'ai  élevé,  avec  succès,  des 
poissons  en  aquarium  ;  dans  de  grands  étangs  les  résultats  ont 
été  négatifs.  Ensuite,  pendant  assez  longtemps  je  n'ai  plus  eu 
l'occasion  dem'occuper  d'aquiculture  pratique.  Cependant  ma 
qualité  de  rédacteur  en  chef  de  Chasse  et  Pèche  m'obligeait  à 
me  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  pisciculture.  L'explica- 
tion de  procédés  de  culture  nouveaux,  l'étude  du  développe- 
ment des  premiers  animalcules  grouillant  spontanément  sur 
les  fonds  nouvellement  inondés,  l'introduction  de  poissons 
exotiques  sauvages  ou  de  races  améliorées,  tout  cela  devait 
naturellement  donner  de  fortes  tentations,  d'autant  plus  que 
de  larges  horizons  s'ouvrent  devant  l'aquiculture,  industrie 
renaissante.  La  pisciculture,  cette  science  si  intéressante,  a 
fait  des  progrès  immenses  ;  des  millions  d'alevins  sont  pro- 
duits chaque  année  artificiellement  et  déversés  dans  les  cours 
d'eau,  mais  entre  la  pisciculture  et  l'aquiculture  il  reste  tou- 
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jours  la  difïerence  de  la  théorie  à  la  pratique.  Nous  entendons 
ici  par  aquiculture  la  i)roduction  et  l'élevage  —  avec  bénéfices 
—  du  poisson  dans  les  étangs  fermés. 

En  Belgique,  beaucoup  d'étangs  sont  loués  au  jour  ou  à 
l'année  à  des  pêcheurs  à  la  ligne.  C'est  ce  que  l'on  a  connu 
de  plus  pratique  jusqu'ici  ;  quelques  étangs  des  environs  de 
Bruxelles  sont  pris  en  location  par  un  poissonnier  éleveur 
de  Carpes.  Ces  poissons  se  rei)roduisent  en  Canipine,  natu- 
rellement, sans  que  le  propriétaire  sache  pourquoi  il  en  a  ou 
pour  quelle  raison  il  n'en  a  pas  ;  sans  qu'il  se  préoccupe  de 
savoir  si  la  race  est  naine  ou  à  croissance  rapide. 

Il  y  a  cinq  ans,  M.  le  chevalier  Ch.  de  Bosschaert  eut  l'idée 
d'exploiter  les  étangs  de  son  château  à  La  Ilulpe,  20  hectares 
de  superficie  environ,  loués  pour  600  francs  à  un  poissonnier. 
Nous  nous  sommes  engagé  à  y  faire  la  culture  intensive  de  la 
Carpe  moyennant  le  quart  du  poisson.  Il  y  a  45  comparti- 
ments indépendants  les  uns  des  autres  et  pouvant  être  com- 
plètement achevés  au  printemps  prochain.  L'année  suivante 
M.  le  comte  Poblet  d'Alviella  fit  creuser  5  hectares  d'étangs 
dans  le  parc  de  son  château  de  Court-Saint-Etienne.  La 
direction  nous  en  fut  confiée  et  les  pêcheries  achevées  la 
même  année.  Les  succès  étonnants  obtenus  immédiatement 
dans  l'élevage  de  la  Carpe  et  de  la  Truite  arc- en-ciel,  enga- 
gèrent difi"érents  propriétaires  à  nous  confier  également  la 
direction  de  la  culture  de  leurs  étangs.  Bientôt  nous  dispo- 
sions d'une  centaine  d'hectares  d'eau  dans  différentes  pi'o- 
vinces  de  la  Belgique. 

Une  question  s'est  présentée  de  suite.  Trouvera-t-on  ache- 
teur pour  cette  quantité  de  poisson  anormale?  Les  alevins  se 
vendent  bien  en  hiver,  et  le  surplus  —  il  y  en  a  toujours  en 
été  —  est  mis  en  pension  à  produit  partagé.  Mais  le  poisson 
p()i:r  la  consommation  n'est  pas  toujours  d'un  placement 
facile.  Comme  il  est  de  toute  première  qualité  il  se  vend  bien 
eu  temps  ordinaires,  mais  en  cas  d'encombrement  sur  le 
ui.irché,  il  tombe  à  des  pr-ix  dérisoires.  Nous  avons  donc 
clierché  à  organiser  un  service  régulier  d'approvisionnement 
(1<'^  marchés.  Mais  pour  jjouvoir  fournir  régulièrement  il  faut 
(li^lioser  d"un  produit  sulfisant.  De  là  nous  est  venue  l'idée  de 
l'éunir  en  syndicat  tous  les  propriétaires  d'étangs  du  pays. 
Aussitôt  que  les  indemnités  de  déplacement  et  le  quart  sur  la 
vente  du  poisson  sont  suffisants  pour  couvrir  les  frais  de 
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direction,  nous  prions  les  propriétaires  de  bien  vouloir  dési- 
gner un  Conseil  d'administration  chargé  de  statuer  sur  les 
dépenses  à  faire  pour  achat  de  matériel,  emballages,  réfri- 
gérents,  dépôts,  etc.,  etc. 

C'est  l'avenir.  —  En  attendant  revenons  sur  nos  pas,  et 
examinons  les  progrès  accomplis  en  élevage. 

La  Carpe.  —  En  1889  et  1890  nous  avons  obtenu  à  La 
Hulpe  la  reproduction  de  la  Carpe  ordinaii'e  et  de  la  Carpe 
miroir.  Des  spécimens  adultes  de  ces  dernières  nous  avaient 
été  prêtés  par  le  Gouvernement.  Les  installations  étant  ina- 
chevées, cet  élevage  n'a  pas  produit  suffisamment,  non  seule- 
ment pour  la  vente,  mais  pour  le  peuplement  des  étangs 
disponibles.  Pour  les  poissons  plus  que  pour  d'autres  animaux, 
la  prospérité  d'un  élevage  repose  en  grande  partie  sur  le 
choix  des  reproducteurs.  Nous  nous  sommes  procuré  à 
grands  frais  de  ces  Carpes  à  chair  fine  et  croissance  rapide 
cultivées  en  Hongrie.  Douze  étaient  destinées  pour  Court- 
Saint-Etienne,  trois  sont  restées  à  La  Hulpe.  Six  mois  après 
leur  arrivée  nous  expédions  de  Court  des  feuilles  pour  le 
repeuplement  des  étangs  du  pays  et  une  grande  partie  s'ex- 
[•ortait  pour  l'Angleterre.  A  La  Hulpe,  les  trois  Carpes  avaient 
produit  suffisamment  pour  le  peuplement  de  la  propriété  et 
donnaient  des  résultats  inouïs  A  la  fin  du  premier  été,  1891, 
les  plus  grosses  pesaient  250  grammes,  à  la  fin  du  deuxième 
été  elles  pesaient  2  kilos  et  en  ce  moment,  décembre  1893, 
nous  en  exposons  à  l'Exposition  de  l'Alimentation  organisée 
par  l'Union  S3-ndicale  de  Bruxelles,  des  exemplaires  de  trois 
étés  pesant  4  kilos.  Il  s'agit  ici  de  Carpes  choisies,  comme 
futures  reproductrices.  La  croissance  moyenne  des  Carpes 
élevées  d'après  le  système  de  culture  intensive  est  de  1  kilo 
par  année. 

La  Truite  arc-en-ciel.  —  Comme  tout  le  monde  nous 
avons  commencé  par  acheter  des  alevins,  et  à  l'exception  de 
ceux  qui  ont  été  lâchés  sur  les  étangs  d'élevage  de  feuilles  de 
Carpes,  ils  ont  donné  des  résultats  désastreux.  Les  procédés 
de  fécondation  et  d'alimentation  artificiels  affaiblissent  le 
poisson.  A  Court,  nous  avons  déversé  des  œufs,  au  lieu 
d'alevins  et  nous  avons  obtenu  des  résultats  surprenants. 
L'incubation  marchait  d'autant  plus  vite  que  l'eau  était  plus 
chaude.  La  vésicule  vitelline  a  été  absorbée  en  cinq  ou  six 
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jours  dans  de  l'eau  à  20»  c.  Les  alevins  d'une  force  extraor- 
dinaire poussaient  rapidement  toujours  proportionnellement 
à  la  température  de  l'eau.  Ainsi,  ceux  qui  se  sont  obstinés  à 
rester  dans  les  frayères  dont  l'eau  n'avait  pas  encore  été 
chauffée  par  le  soleil  n'étaient  pas  plus  grands  qu"un  Véron 
en  automne,  tandis  que  ceux  qui  étaient  descendus  de  suite 
dans  les  étangs  à  Carpes  atteignaient  à  cette  époque  0"\18  et 
0'",21  après  l'hiver.  Au  i)rintemps  prochain  nos  Truites  de  3 
et  de  4  ans  seront  invitées  à  pondre  naturellement  dans  les 
frayères  préparées  à  leur  intention.  Cependant  pour  ne  pas 
être  exposé  à  perdre  tous  leurs  œufs,  comme  l'année  passée 
à  cause  de  la  sécheresse,  une  partie  sera  extraite  artificielle- 
ment, et  chez  d'autres  propriétaires  il  sera  toujours  déversé 
des  œufs.  De  même  que  nous  sommes  déjà  parvenu  à  le  faire 
})Our  les  Carpes,  nous  cherchons  à  produire  des  Truites  mar- 
chandes après  la  deuxième  année.  A  cet  effet  nous  sélection- 
nons nos  reproducteurs,  nous  tenons  la  Truite  arc-en-ciel 
provenant  d'œufs  achetés  à  Paris,  d'autres  obtenus  à  Fri- 
bourg.  Cette  Truite,  pâle  sur  les  flancs,  a  le  museau  allongé. 
L'année  dernière  M.  le  comte  de  Germiny  a  bien  voulu  nous 
offrir  quelques  spécimens  cultivés  à  Gouville,  ceux-ci  ont  la 
tête  courte,  l'opercule  rouge  et  une  ligne  très  rouge  sur  le 
flanc.  Des  alevins  éclos  d'œufs  directement  importés  d'A- 
mérique et  que  M.  Léon  d'Halloy  nous  avait  fait  obtenir  par 
la  Société  nationale  d'Aquiculture  de  France  nous  ont  donné 
des  alevins  de  la  même  variété.  Les  premiers  ont  l'avantage 
d'être  confondus  plus  facilement  avec  la  Truite  commune, 
mais  les  rouges  nous  paraissent  plus  prolifiques.  Nous  venons 
de  repêcher  deux  des  alevins  rapportés  l'année   dernière, 
devenus  belles  Truites  mesurant  0"\32  sur  0'",06.  Nous  nous 
contentons  de  250  à  300  Truites  à  l'hectare,  2  ou  3,000  ne 
donneraient  que  du  fretin  et  plus  souvent  rien  du  tout. 

Autres  poissons.  —  Les  Truites  sont  nourries  d'alevins  ; 
autant  que  possible  par  un  système  d'étangs  conjugués.  Il  y 
a  donc  lieu  d'élever  d'autres  poissons  ne  se  nourrissant  pas 
comme  les  Carpes.  Les  herbivores  sont  les  Gardons,  les  Ro- 
ches, les  Chevaines,  les  Ides.  Nous  élevons  aussi  des  Perches, 
du  Sunfish  et  d'autres.  Tous  ces  poissons  étant  comestibles 
nous  cherchons  à  créer  des  variétés  à  forte  croissance.  Nous 
pensons  arriver  plus  rapidement  en  opérant  —  non  sur  les 
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plus  grands,  —  mais  sur  des  exemplaires  présentant  déjà  une 
tendance  à  varier,  soit  par  la  couleur,  la  forme  des  na- 
geoires, des  écailles,  etc. 

Ainsi,  il  y  a  deux  ans  nous  avons  découvert  une  Perche 
toute  blanche  nacrée  sauf  l'œil  et  la  tache  sur  la  nageoire 
dorsale  noire.  Elle  s'est  reproduite  à  La  Hulpe.  Elle  est  de 
beaucoup  supérieure  à  la  Perche  de  rivière  comme  goût. 
Nous  en  avous  repêché  une,  trois  fois  plus  grosse  qu'une 
Perche  ordinaire  du  même  âge.  Les  ouvriers  la  prenaient 
pour  une  grosse  Carpe  bleue. 

Chacun  connaît  l'Ide  couleur  carotte.  Elle  a  atteint  1  kilo 
en  trois  étés. 

Nous  possédons  trois  générations  de  Gardons  rouges  [Leu- 
ciscus  eryplhropthalmus).  Les  plus  gros  exemplaires  ont  le 
dos  aussi  rouge  que  les  plus  beaux  poissons  de  Chine,  le  liane 
doré,  le  ventre  argenté,  l'œil  et  les  nageoires  rouge  de  sang. 

A  La  Hulpe  et  ailleurs,  il  y  a  des  Roches  (L.  rutilus)  à 
tache  rouge  sur  la  gorge. 

Nous  élevons  encore  sur  divers  étangs  des  Perches  noires, 
des  Perches-Truites  (Black  Bass)  du  Rockbass  et  divers 
Poissons  dont  nous  ne  pouvons  donner  des  nouvelles  la 
plupart  des  étangs  n'étant  pas  encore  péchés. 

Cette  année  nous  nous  proposons  de  nous  occuper  du 
Sterlet  et  de  la  Sole  habituée  à  l'eau  douce. 

La  Perche-Soleil  (Sunfish)  Pomotis  vidgaris.  Il  y  a  deux 
ans  nous  rapportions  de  Paris  deux  couples  de  Perches  soleil 
—  en  France  on  les  nomme  Perche  argentée  (Calico  Bass). 
Elles  ont  donné  des  milliers  d'alevins  à  Court  ;  la  deuxième 
année  elles-mêmes  et  leurs  jeunes  en  ont  produit  des  millions. 
Les  Truites  s'engorgent.  Le  Sunfish  passe  pour  un  poisson 
d'aquarium,  mais  placé  dans  de  bonnes  conditions,  il  grandit 
autant  que  la  Perche  commune.  Nos  produits  de  deux  étés 
pèsent  40  grammes.  Ils  fournissent  une  excellente  friture.  La 
chair  ressemble  à  celle  du  Goujon,  mais  plus  parfumée. 

Le  Poisson-Chat  [Catfish)  Amiurus  neditlosus.  Il  y  a  deux 
ans,  au  printemps,  revenant  d'une  de  ces  admirables  expo- 
sitions de  volailles  du  Jardin  d'acclimatation  de  Paris,  nous 
rapportions  5  Poissons-Chat  de  15  à  20  centimètres  de  long. 
Ils  n'ont  pas  reproduit  l'année  dernière  sur  un  étang  de 
Court-Saint-Étienne,  en  compagnie  de  Carpes,  d'Ides  et  de 
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Perches-soleil,  Il  est  à  supposer  qu'en  présence  de  centaines 
de  mille  alevins  de  Carpes  et  de  Siinfishes,  ceux  du  Poisson- 
Chat  n'auront  pu  trouver  de  nourriture. 

En  automne  1892,  le  Gouvernement  belge  reçut  quelques 
centaines  de  Poissons-Chat  d'un  été.   11  nous  a  été  permis 
d'en    emporter   une   demi- douzaine  de   chaque  espèce,   du 
Nebulosus  et  du  Caialafurcaivs.  Ils  ont  hiverné  à  La  Hulpe 
dans  un  réservoir  de  10  mètres  sur  5.  Au  mois  de  mars  dernier 
ils  avaient  triplé  de  taille  mesurant  de  12  à  15  centimètres  de 
long.  Des  Poissons-Chats  marbrés,   il  ne    restait    plus  que 
3  exemplaires.  Le  tout  fut  lâché  sur  un  étang  de  3  hectares 
déjà  surchargé  de  3,800  Carpes  d'un  été,  quelques  Perches 
nacrées,   7    Gardons  rouges,  600   Tanches   dont  3  rouges. 
L'étang  est  très  vaseux,  avec  plusieurs  trous  de  sources  sans 
fond,  fort  infesté  par  YElodea  Canadensis,  mais  autrement 
un  des  meilleurs.   Le   l*""  octobre   des  bandes    d'alevins   de 
Gatflsh  s'avançaient  entre  les  herbes  par  un  beau  soleil  et  un 
vent  du  Sud.  Deux  heures  après,  nous  en  prenions  55  dans 
une  nasse  amorcée  de  vers  de  terre.  Le  16,  l'étang  a  été  péché, 
il  est  descendu  un  à  deux  mille  jeunes  Poissons-Chats  ainsi 
que  quatre  des  parents  ayant  de  20  à  25  centimètres  de  lon- 
gueur. Les  jeunes   avaient  une  taille  double   de  celle  des 
alevins  imi)ortés.  Mis  sur  réservoir,  le  Catfish  s'envase  l'hiver, 
il  ne  descend  pas  avec  l'eau.  Le  2  décembre  ils  avaient  beau- 
coup grossi  quoiqu'entassés  sur  un  petit  réservoir.  La  culture 
de  cet  excellent  Poisson  pourra  se  faire  dans  les  eaux  polluées 
oîi    d'autres    vivraient   difficilement.  Nous  calculons  qu'en 
peuplant  d'alevins  au  printemps  à  raison  de  1500  par  hectare, 
il  y  aura  à  l'automne  une  première  récolte  de  1000  Poissons 
pouvant  peser  environ  250  kilos,  ensuite  les  500  restant  don- 
neront 4  à  500  kilos  à  l'hectare. 

Les  gelées  actuelles  ne  permettent  pas  de  pêcher  le  vieil 
étang  du  parc  de  Court-Saint-Étienne  où  ont  été  transportés 
les  5  Poissons-Chat  de  quatre  étés.  Ils  y  sont  en  compagnie 
de  60  grosses  Perches-Truites,  d'une  douzaine  d'Ides  rouges 
dont  nous  avons  pu  voir  les  alevins,  de  Blanchaille  n'ayant 
que  trop  reproduit,  de  Carpes  sélectionnées  comme  futures 
mères  et  de  quelques  Truites  Arc-en-Ciel,  qui,  malgré  toutes 
les  précautions,  se  faufilent  partout. 

Afin  de  mener  à  bonne  fin  l'entreprise  à  laquelle  nous  nous 
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sommes  dévoués  —  rendre  productil's  les  étangs  du  pays  trop 
longtemps  abandonnés,  —  nous  traçons  le  programme  sui- 
vant : 

Rendre  annuellement  et  sans  Trais  au  plafond  de  cliaque 
étang  de  nouveaux  éléments  de  lértilité. 

Ne  pas  chercher  à  retirer  d'un  hectare  d'étang  un  plus 
grand  nombre  de  kilos  de  chair  de  poisson  qu'il  ne  peut  en 
produire  naturellemeat.  Y  déverser  chaque  année  le  plus 
petit  nombre  de  Poissons  possible,  mais  les  choisir  de  crois- 
sance assez  rapide  pour  qu'à  la  fm  de  la  saison  ils  puissent 
donner  une  récolte  entière.  Nous  estimons  cette  récolte  à 
une  moyenne  de  500  kilos  par  hectare. 

Donner  à  la  culture  de  tous  les  étangs  fermés  du  pays  une 
direction  et  une  administration  centrales  émanant  des  inté- 
ressés mêmes. 

Diminuer  les  frais  de  peuplement,  d'entretien  et  de  pêche, 
en  confiant  ces  opérations  à  des  hommes  entendus  ;  en  pos- 
sédant en  commun  les  ustensiles,  emballages,  dépôts,  réfri- 
gérants, etc. 

Augmenter  la  valeur  du  ]»roduit  de  la  récolte  en  organisant 
un  service  d'approvisionnement  régulier  des  marchés,  suf- 
fisant à  la  demande  et  évitant  des  encombrements  ruineux. 

Appliquer  au  transport,  à  la  conservation,  au  débit  du 
poisson  d'eau  douce  les  i)rocédés  recommandés  par  un  homme 
de  bien  M.  le  D"'  Laurence  Hamilton  de  Brighton  :  Tuer, 
saigner  le  poisson  sur  place  et  le  conserver  indéfiniment  à 
l'air  sec. 

Chaque  propriétaire  syndiqué  commencerait  par  retirer  de 
ses  étangs  un  beau  revenu  qui  lui  a  fait  défaut  jusqu'ici  et  en 
abandonnant  à  la  communauté  le  quart  d'une  récolte  inatten- 
due, il  a  la  chance  de  toucher  annuellement  un  dividende 
plus  gros  que  la  somme  mise  au  service  de  tous. 


20  Février  1894.  \i 
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INDIGÈNES  ET  EXOTIQUES 
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MYROGARPUS  FASTIGIATUS  Allem. 

Brésil  :  Cabreûva,  Cabureiba,  Oleo-pardo.  République  Argentine  :  Licicnso 

ou  Incienzo. 

Arbre  de  fortes  dimensions,  surtout  en  diamètre,  à  feuilles 
alternes,  imparipennées,  à  folioles  alternes  ou  suboi^posées, 
ovales,  entières,  glabres,  vert  pâle  à  la  face  supérieure, 
glauques  en  dessous,  croissant  abondamment  au  Chaco 
austral  et  dans  la  province  des  Missions,  à  la  République 
Argentine,  ainsi  que  dans  diverses  parties  boisées  du 
Brésil. 

Son  bois,  rouge  ou  rougeâtre,  aromatique,  lourd,  dur  et 
d'excellente  qualité,  convient  parfaitement  à  tous  les  travaux 
de  construction,  ainsi  qu'à  l'ébénisterie,  à  la  menuiserie  et 
au  tour.  Suivant  Peckott,  il  fournit  par  la  distillation  environ 
40  centigrammes  d'huile  essentielle  aromatique  par  Idlo- 
gramme  de  sciure. 

Le  M.  fasligiatus  sécrète  en  outre  un  suc  balsamique  très 
estimé  en  médecine,  on  le  recueille  par  les  mêmes  procédés 
que  le  baume  noir  du  Salvador  avec  lequel  il  a  une  grande 
analogie,  tant  sous  le  rapport  des  propriétés  médicinales  que 
sous  celui  des  caractères  physiques. 

Le  Myrocarpus  frondosus  Allem,  Brésil:  Olea,  Cabreûva, 
Cabr  iîiK  a  i)r  et  a,  est  une  espèce  voisine  fournissant  également 
un  très  bon  bois  et  un  baume  apprécié  que  l'on  extrait  au 
moyen  d'incisions  pratiquées  sur  la  tige. 

(*)  Voyez  Revue,  années  1891,  note  p.  542  ;  1892,  1"  semestre,  note  p.  583, 
et  2»  semestre,  note  p.  517  ;  1893,  l"''  semestre,  note  p.  512,  et  2"  semestre, 
note  p.  503  ;  et  plus  haut,  p.  67. 
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MYROSPERMUM  FRUTESGENS  Jacq. 

.   Calusia  eniargmata  Bert. 
Mi/roxifloii  frutesceas  Willd. 

Trinité  :  G-uatamare.  Venezuela  ;  Ccreipo. 

Arbre  de  moyenne  taille  et  d'un  Caible  diamètre,  à  feuilles 
caduques,  imparipennées,  à  7-9  paires  de  folioles  oblongues- 
linéaires,  croissant  spontanément  dans  les  forêts  de  l'Amérique 
centrale  et  tropicale,  surtout  au  Venezuela  et  à  la  Trinité. 

Son  bois,  de  couleur  brun  foncé,  est  parsemé  de  veines  et 
de  points  plus  obscurs  et  même  noirâtres  ;  ses  pores  sont 
nombreux  ainsi  que  les  rayons  médullaires  et  ses  couches 
annuelles  d'accroissements  sont  très  distinctes.  Lourd,  assez 
dur,  fort  et  susceptible  d'un  beau  poli,  il  peut  être  employé 
avantageusement  ])0ur  le  tour,  la  tabletterie  et  quelques 
menus  travaux  d'ébénisterie.  Sa  densité  est  de  0,850.  L'au- 
bier est  d'un  blanc  jaunâtre  et  peu  épais. 

D'après  M.  Bâillon,  cette  espèce  donne  une  petite  quantité 
de  Baume  et  une  résine  qu'on  brûle  comme  parfum,  mais 
elle  ne  fournit  rien  à  la  médecine. 

MYROSPERMUM  ROBINIiEFOLIA  Wars. 

Bel  arbre  forestier  de  la  Bolivie  dont  le  tronc  est  recouvert 
d'une  écorce  blanchâtre,  inégale,  crevassée  et  imprégnée 
d'une  substance  résineuse  et  balsamique.  Feuilles  pennées, 
composées  de  folioles  oblongues-lancéolées,  terminées  par 
une  pointe  mousse,  divisées  en  deux  par  une  petite  échan- 
crure,  légèrement  ondulées  sur  les  bords,  criblées  de  points 
et  de  petites  lignes  très  apparentes  si  l'on  place  le  limbe 
entre  l'œil  et  là  lumière. 

Son  bois,  d'une  assez  belle  couleur  rouge,  présente  sur  la 
coupe  transversale  un  pointillé  blanchâtre  très  serré  et  des 
lignes  radiaires  très  nombreuses  ;  ses  couches  concentriques 
d'accroissement  ne  sont  nullement  visible;^.  Compact,  aro- 
matique et  très  dur,  il  est  proi)re  aux  mêmes  usages  que  le 
bois  des  arbres  du  genre  Myroxylon,  avec  lequel  il  oflï-e 
d'ailleurs  la  plus  grande  analogie.  L'aubier  est  jaunâtre  et  de 
faible  épaisseur. 
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MYROXYLON  PEREIR^  Klotz.   Baumier  du  Salvador. 

Mi/rospermum  Pereirœ  Roy  le. 

—  Salvadorieasis  Augt. 

—  Sonsonatense  Œrst. 

Mexique  :  Palo  balsamo,  Hostziloxitl,  Chue.te,  Balsamo. 
Salvador  :  Balsaiiio  ncgro. 

Arbre  d'ime  hauteur  moyenne  de  15  mètres,  à  tronc  court 
et  ramifié,  recouvert  d'une  écorce  lisse.  Feuilles  alternes, 
composées  de  6-10  folioles  alternes,  ovales-oblongues,  plus 
rarement  subobovales,  atténuées  ou  arrondies  à  la  base,  plus 
ou  moins  ondulées  ou  un  peu  sinuées  sur  les  bords,  légère- 
ment pubescentes  dans  le  jeune  âge. 

Originaire  de  l'Amérique  centrale,  cette  espèce  croît  natu- 
rellement dans  les  forêts  épaisses  de  la  partie  du  Salvador  ap- 
pelée autrefois  Côte  du  Baume,  ainsi  qu'au  Guatemala,  dans  le 
sud  du  Mexique  et  autres  contrées  du  Nouveau-Continent. 
Elle  a  été  introduite  avec  succès  dans  l'ile  de  Ceylan. 

Son  bois,  de  couleur  rouge  ou  rougeâtre,  lourd,  dur,  pré- 
sente toutes  les  qualités  d'un  bon  bois  de  travail;  de  plus,  sa 
durée  presque  indéfinie  dans  les  constructions,  en  fait  un 
excellent  bois  de  charpente.  Quelques  auteurs  rapportent 
même  que  des  piliers  établis  dans  une  église  du  Salvador  ont 
résisté  à  la  destruction  pendant  plusieurs  siècles. 

Cette  espèce  fournit  le  Baume  du  Salvador  plus  connu 
sous  le  nom  impropre  de  Baume  du  Pérou. 

» 

MYROXYLON  PERUIFERUM  DC. 
Baumier  du  Pérou. 

31  i/rospermum  balsamiferum  R.  et  Pav. 
Myroxylon  pubescens  H.  B.  K. 
—         pedicellatum  Lamk. 
:__         punctuatuni  Klotz. 

Amérique  espagnole  :  Inciemo.  B.'-ésil  :  Balsamo,  Cabriuha,  Oleo  vcrmclho. 
Bolivie  :  Quina-qiiina.  Salvador  :  Balsamo. 

Grand  arbre  à  feuilles  composées  de  7-8  folioles  alternes, 
courtement  pétiolées,  acuminées  à  la  base,  brusquement 
rétrécies  au  sommet  et  terminées  par  une  pointe,  très  en- 
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tières,  très  légèrement  ondulées,  réticulées,  membraneuses, 
glabres  et  brillantes,  parsemées  de  linéoles  et  de  points 
glanduleux  transparents. 

Originaire  du  Pérou,  cette  espèce  croît  principalement  dans 
les  hautes  savanes,  ainsi  que  sur  les  bords  et  à  l'embou- 
chure de  plusieurs  cours  d'eau  ;  on  la  rencontre  également 
sur  divers  points  de  l'Amérique  du  Sud,  notamment  dans 
le  Brésil  méridional.  Elle  a  été  introduite  dans  une  partie 
des  Antilles. 

Son  bois,  blanchâtre  à  la  périphérie,  possède  au  cœur 
une  charmante  couleur  rouge  brunâtre  qui  lui  donne  assez 
l'apparence  de  l'acajou.  Lourd,  solide  et  d'une  grande  dureté, 
le  Baumier  du  Pérou  est  très  estimé  en  Amérique  pour  la 
construction  des  édifices  et  des  moulins  à  sucre;  on  l'em- 
ploie également  avec  profit  pour  les  travaux  d'ébénisterie  et 
de  menuiserie.  La  quantité  de  matière  résineuse  odorante  qu'il 
renferme  dans  ses  vaisseaux,  fait  qu'on  le  brûle  quelquefois 
dans  les  temples  comme  parfum. 

Cet  arbre  a  été  regardé  pendant  longtemps  comme  la 
source  du  Baume  noir  du  Pérou,  fourni  en  réalité  par  une 
espèce  distincte  croissant  au  Salvador. 

MYROXYLON   TOLUIFERA  H.  B.  K.   Baumier  de  Tolu. 

M yrospermum  toluiferum  A.  Rich. 
Myroxylon  Hanhuryanum  Klotz. 
Toluifera  baJsanium  L. 

Allemand  :  Tolubaum.  Anglais  :  Balsam  of  Tolu-ylant. 
Venezuela  :  Balsamo  de  Perû. 

Grand  et  bel  arbre  toujours  vert,  à  tronc  droit,  atteignant 
une  hauteur  de  10-20  mètres  sous  branches,  revêtu  d'une 
écorce  lisse  d'un  gris  jaunâtre  ou  brunâtre,  terminé  par  une 
cime  arrondie  assez  touffue.  Feuilles  alternes,  imparipennées, 
composées  de  7-9  folioles  obovales  ou  ovales-aiguës,  insymé- 
triques à  la  base,  membraneuses,  portant  de  nombreuses 
glandes  linéaires  ou  ponctuées,  translucides. 

Originaire  de  l'Amérique  tropicale  et  méridionale,  cette 
espèce  croît  naturellement  au  Venezuela,  à  la  Nouvelle-Gre- 
nade, dans  la  Colombie  et,  probablement  aussi,  dans  l'Equa- 
teur et  au  Brésil.  Elle  a  été  introduite  à  Cuba  et  autres  îles 
des  Antilles. 
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Son  bois,  de  couleur  rongeàtre  à  la  périphérie  et  plus 
rouge  au  centre,  exhale,  étant  Trais,  une  agréable  odeur  de 
rose.  Ses  faisceaux  primordiaux  sont  constitués  par  des 
couches  alternatives  de  parenchyme  et  de  fibres  ligneuses  à 
parois  très  épaisses  et  brillantes  ;  ses  \aisseaux  ponctués 
sont  très  larges,  souvent  accouplés  deux  à  deux  et  aplatis 
sur  la  lace  par  laquelle  ils  sont  en  contact.  Dur,  pesant,  so- 
lide et  de  longue  durée,  il  est  très  bon  pour  la  charpente  et  le 
charronnage  ;  il  convient  également  à  un  grand  nombre 
d'autres  travaux  exigeant  de  la  résistance  et  du  volume. 

Cette  espèce  fournit  à  la  thérapeutique  le  Baume  de  Tolu. 

PISGIDIA  ERYTHRINA  L.  Bois  de  Chien. 

•■  Erythrina  pisci  pnla  L. 

Robinia  alaia  MihL. 
Piscldia  Carthageiiensis  DC. 

Allemand  :  Fisch-b.itmt,  Fischfaiifjer.  Anglais  :  Jamaica  Dogmood .  Guadeloupe: 
Bois  ivrant  ou  enivrant.  Bois  à  enivrer.  Ilollaudais  :  Viachloom.  Jamaïque  : 
Dogwood.  Venezuela  :  Bnrhasco. 

Bel  arbre  d'une  liauteur  de  12-15  mètres  sur  un  diamètre 
de  45  "75  centimètres  ;  feuilles  alternes,  ailées,  impari- 
pennées,  à  folioles  opposées,  ovales,  acuminées,  très  en- 
tières, coriaces. 

Originaire  de  l'Amérique  intertropicale,  cette  espèce  croît 
naturellement  dans  les  régions  montagneuses  et  arides  du 
Mexique,  ainsi  (ju'au  Venezuela,  au  sud  des  Etats-Unis,  aux 
Antilles,  notamment  à  la  Jamaïque. 

Son  bois,  de  couleur  brun  jaunâtre,  est  assez  lourd,  très 
dur,  compact  et  d'un  grain  serré  permettant  de  lui  donner 
un  beau  poli.  Ses  vaisseaux  sont  peu  nombreux,  épars, 
ouverts  et  renferment  une  petite  quantité  de  résine  ;  ses 
rayons  médullaires  sont  étroits,  peu  ou  point  apparents.  Sa 
densité  moyenne  est  de  0.873.  Le  Bois  de  Chien  est  une  des 
essences  les  plus  appréciées  à  la  Jamaïque  pour  les  construc- 
tions. Sa  longue  durée  sous  l'eau  le  fait  également  rechercher 
pour  pilotis  et  autres  travaux  hydrauliques.  C'est  aussi  un 
bon  bois  de  feu  donnant  en  même  temps  un  charbon  estimé. 
Une  variété  de  cette  espèce,  appelée  Blacli  Dogicocid  à  la 
Jamaïque,  fournit  un  bois  élastique  et  résistant  employé 
pour  la  carrosserie. 
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L'écorce  de  la  racine  pulvérisée  ou  macérée  dans  l'alcool, 
est  employée  par  les  indigènes  de  la  Jamaïque  pour  la  pèche  ; 
elle  agit  comme  narcotique  sur  les  poissons-  qui,  assoupis  à  la 
surlace  de  l'eau,  ne  donnent  plus  au  pécheur  que  la  peine  de 
les  prendre  à  la  main.  Les  leuilles  et  les  jeunes  branches 
possèdent  les  mêmes  propriétés,  mais  elles  sont  moins  em- 
ployées. 

PTEROGARPUS  DRACO  L. 

Moutouchia  Draco  Benth. 
Pterocarpus  hemipterus  G.ertn. 
—  officmalis  Jacq. 

Amérique  espagnole  :  Sangre  de  drago.  Guadeloupe  :  Palc'tiivicr,  Mangle  m(f- 
datlle  géant.  Mexique  :  Cartagenero,  Huamouchi.  Trinité  :  Bois  l'étang, 
Lagunero. 

Arbre  de  dimensions  assez  l'ortes  à  tronc  droit  et  à  rameaux, 
glabres,  recouverts  d'une  écorce  rougeâtre  ;  feuilles  ailées, 
composées  de  folioles  alternes,  ovales,  acuminées,  très  en- 
tières, membraneuses. 

Originaire  des  Antilles  et  de  la  partie  septentrionale  de 
l'Amérique  du  Sud,  cette  espèce  est  surtout  commune  à  la 
Trinité  et  dans  notre  colonie  de  la  Guadeloupe. 

Son  bois,  de  couleur  rouge  clair,  est  léger,  fibreux  et  pré- 
sente, lorsqu'on  le  râpe,  une  faible  odeur  de  Campèche.  On 
le  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Bols  de  corail 
tendre  et  on  le  substitue  souvent  au  Santal  rouge  de  l'Inde 
pour  la  teinture,  bien  qu'il  soit  beaucoup  moins  riche  en 
matière  colorante. 

L'écorce  donne  un  suc  résineux  nommé  Sang  dragon  des 
Antilles  (l),  qui  est  aujourd'hui  fort  rare  dans  le  commerce. 

(1)  Le  Sang-drafion  des  Aniilies  esL  un  suc  rc-incux,  épais,  opaque, 
d'un  ronge  fouce,  inodore,  insipide  ou  leVérement  aslrinpent  qui,  par 
la  dessiccalion,  devieul  dur  elfrialjle;  sa  caS'Sure  est  alors  brune  et  vi- 
treuse. Insoluble  dans  l'eau,  celte  substance  se  dissout  presque  enlié- 
rement  dans  l'alcool  et  les  huiles  lixes  ou  volatiles;  placée  sur  des 
charbons  incandescents,  elle  bri!ile  en  dégageant  une  vapeur  acre  et 
piquante.  Contrairement  à  ce  qui  se  produit  pour  le  Sang-dragon  du 
commerce,  fourni  seulement  aujourd'hui  par  le  Calamus  draco,  la  solu- 
tion alcoolique  du  Sang-dragon  des  Antilles  n'est  pas  précipitée  par 
l'ammoniaque.  Ce  produit  est  constitué  en  grande  partie  par  une  résine 
rouge  à  laquelle  ou  a  donné  le  nom  de  draconiuc. 
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PTEROCARPUS   ERINACEUS  Poiret. 
Santal  rouge  d'Afrique. 

Pterocarpus  Adansonii  DC. 

—  Angolcnsis  DC. 

—  echhiatus  DC. 

—  Senegalensis  Vahl. 

—  saniaUndides  L'IIerit. 

Anplais  :  Bar-wnod?  Angola  :  N'Gilla-sonde,  Jlntcte,  Mirahonde.  Gabon: 
Eiiffo.  Sénégal  :  Bois  de  sang.  (YololF)  :  Vène.  (Mandingue)  :  Kano,  Kino 
ou  Ktnau. 

Arbre  d'une  hauteur  moyenne  de  15  mètres,  sur  un  dia- 
mètre de  50  centimètres,  mais  atteignant  i)arfois  des  dimen- 
sions plus  considérables,  à  feuilles  composées  de  11-15  fo- 
lioles ovales-oblongues.  Originaire  de  l'Afrique  occidentale 
tropicale,  cette  espèce  croît  spontanément  dans  toutes  les 
forêts,  depuis  la  Sénégambie,  la  région  du  Niger,  jusqu'à 
Angola  et  autres  possessions  portugaises. 

Son  bois,  d'une  belle  couleur  rouge  vif,  dur,  d'une  densité 
au-dessus  de  la  moj'enne,  est  assez  semblable  au  Santal  rouge 
de  l'Inde,  mais  d'une  texture  moins  fine  ;  sa  couleur  est  aussi 
moins  rouge  et  son  principe  colorant  moins  riche.  Propre 
aux  constructions  navales,  cette  essence  convient  surtout 
pour  bordages  d'embarcations.  La  plus  grande  partie  est 
consommée  en  Europe  et  en  Amérique  pour  la  teinture  et 
provient  du  Gabon  qui  peut  fournir  des  quantités  considé- 
rables ;  aussi,  en  fait-  on  des  chargements  énormes  en  billes 
équarries  de  1"\20  à  1"\50  de  longueur,  sur  25-30  de  largeur 
et  d'un  décimètre  environ  d'épaisseur,  pour  le  trafic  anglais 
et  en  bûches  de  3  kilog.  en  moyenne  pour  le  commerce  fran- 
çais. Son  prix  atteint,  sur  le  marché  de  G  orée,  le  prix  élevé 
de  150  francs  le  stère. 

Des  crevasses  de  l'écorce  exsude  naturellement  un  suc  ré- 
sineux qui  se  solidifie  rapidement,  se  colore  en  rouge  foncé 
et  devient  très  cassant.  On  l'obtient  plus  abondamment  par 
des  incisions.  Cette  substance  présente  les  mêmes  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  que  le  Kino  du  Malabar  et, 
comme  lui,  est  employé  comme  astringent  en  médecine  et 
dans  l'industrie.  Ce  produit,  appelé  Kino  d' Afrique  ou  Kino 
dé?  G'am&i^,  est  surtout  d'un  em[»loi  local  et  ne  se  rencontre 
qu'irrégulièrement  dans  le  commerce. 
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PTEROCARPUS    INDIGUS    Willd. 
Santal  rouge  de  l'Inde. 

Ligouni  rubrum  Rumph. 
Pterocarpus  Draco  Lamk. 

Annamite  (vulgaire)  :  Gia'ig-hiy.ong.  (Mandarin)  :  Houâng-pë.  Bornéo  :  Kjai- 
sono,  Sono.  Cambodge  :  Khuong.  Célèbes  :  Aga,  Lingôa.  Chine  :  Lrngn. 
Hollandais  :  Linçjoahout,  Angsanahout .  (Colons)  :  Zonnehovt,  Rood  Saii/lel- 
hout.  Inde  anglaise  :  Andaman  Rcdmood^  Padouk.  Java  :  Sono  Kembang. 
Réunion  :  Hnng  Dragon.  Sondanais  et  Malais  :  Angsana.  Sumatra  :  Lanj- 
sono,  Lunsono,  Lasono,  Malasonn^  Sono  Kling. 

Très  bel  arbre  forestier,  inerme,  d'une  hauteur  moyenne 
de  20-25  mètres,  sur  un  diamètre  de  1- mètre  environ,  quel- 
quefois plus;  feuilles  alternes,  imparipennées,  àT-11  folioles, 
ovales,  acuminées,  glabres. 

Originaire  des  parties  méridionales  de  l'Inde,  de  Ceylan, 
des  îles  voisines  d'Adaman,  de  la  péninsule  Malaise  et  des 
Philippines,  cette  espèce  est  très  répandue  dans  les  plaines 
et  sur  les  collines  basses  des  colonies  néerlandaises  ;  on  la 
trouve  encore  disséminée  en  Cochinchine  dans  les  forêts  de 
Tay-ninh  et  au  Cambodge. 

Son  bois,  d'abord  blanchâtre,  devient,  après  un  certain 
temps,  d'une  belle  couleur  rouge  sang  sur  laquelle  se  déta- 
chent des  veines  plus  foncées  et  plus  pâles.  Ses  pores  sont 
apparents,  allongés  et  remplis  d'une  résine  rougeàtre  un  peu 
odorante.  Ses  fibres,  serrées  et  imbriquées,  sont  disposées  en 
couches  concentriques  divisées  en  sens  inverse,  de  sorte  que 
lorsqu'on  le  fend  transversalement,  sa  cassure  est  conchoï- 
dale,  c'est-à-dire  que  les  deux  morceaux  séparés  peuvent  s'en- 
grener l'un  dans  l'autre  ;  c'est  pour  la  même  raison  que  sa  sur- 
face est  alternativement  polie  et  déchirée  lorsqu'on  le  rabote 
dans  ce  sens.  Cette  texture  i»articulière  à  plusieurs  arbres  de 
ce  genre  a  été  désignée  par  Guibourt  sous  le  nom  de  struc- 
ture saniallne.  L'aubier  est  peu  épais  et  aussi  dur  que  le  bois. 

Très  résineux,  d'une  saveur  légèrement  aromatique,  il 
exhale  aussi  étant  frais  une  odeur  faible  mais  agréable  d'iris. 
Le  Santal  rouge  de  l'Inde  est  d'une  texture  fibreuse,  ordi- 
nairement fine  et  assez  serrée,  quelquefois  aussi  assez  gros- 
sière. Dur,  assez  lourd  et  élastique,  ce  bois  se  travaille  aisé- 
ment et  peut  supporter  la  comparaison  avec  le  Teck  sous  tous 
les  rapports  ;  il  est  inattaquable  par  les  insectes,  presque  in- 
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corriiptiljle  dans  Teau  et  résiste  aussi  aux  alternatives  de  sé- 
cheresse et  d'humidité.  M.  Bh^nchard  dit  avoir  vu,  en  Co- 
chinchine,  des  i)lanches  de  cette  essence  qui  avaient  phis  de 
cent  cinquante  ans  de  débit,  et  qui  étaient  aussi  saines  que  si 
elles  sortaient  de  la  scierie  ;  elles  servaient  de  lit  de  camp  et 
étaient  exposées  à  l'humidité  d'un  logement  situé  sur  le  bord 
d'un  arroyo.  Sa  densité  moyenne  est  de  0,740,  mais  ce  poids 
peut  varier  de  0,9(33  à  0,6G3  selon  son  état  de  siccité. 

Les  Javanais  regardent  le  Santal  rouge  comme  hors  ligne 
pour  les  constructions  ;  ils  en  font  aussi  d'excellentes  caisses 
destinées  à  divers  usages.  Les  Annamites  s'en  servent  pour 
colonnes  de  pagodes,  meubles  et  objets  de  luxe.  Outre  ses 
qualités  comme  bois  d'œuvre  pour  l'ébénisterie,  la  menuiserie 
fine  et  la  tabletterie,  le  Santal  rouge  de  l'Inde  est  encore  un 
bois  de  teinture  estimé  en  Europe.  Depuis  quelques  années,  ce 
bois  est  exporté  de  Birmanie  à  destination  de  Madras,  pour 
servir  à  la  confection  des  crosses  de  fusils;  il  arrive  réguliè- 
rement sur  le  marché  de  Londres  depuis  environ  dix  ans.  On 
en  reçoit  aussi  de  Ceylan  en  bûches  nues  de  moyenne  gran- 
deur, en  pièces  équarries  et  en  racines.  C'est  un  des  Bois  de 
Corail  durs  du  commerce  français. 

Cette  espèce  fournit  un  suc  résineux  semblable  au  Kino  du 
Malabar. 

PTEROGARPUS  MARSUPIUM  Roxb. 

Pterocarpi'S  bilohus  Roxb. 
3  —  santalinus  Hamilt. 

Y  —  Yijai/a  ILvmilt. 

Dukni  :  Natka'dammul-akhvain.  Ilimloustani  :  Bija  snl.  Tanioul  :  Kandami- 
riiga-mirattam,  loudirevengue-Marom,  lictté-vengué,  Vengai.  Telenga  :  Gan^ 
damrufjam-ncttura^  Hçisa. 

Bel  arbre  d'une  hauteur  de  15-20  mètres,  quelquefois  phis, 
généralement  droit,  recouvert  d'une  écorce  brune,  spon- 
gieuse, se  détachant  par  plaques.  Feuilles  alternes,  impari- 
pennées,  composées  de  ô-T  folioles  alternes,  le  plus  souvent 
oblongues-obtuses,  un  peu  arrondies  à  la  base,  entières, 
épaisses,  coriaces,  glabres  sur  les  deux  faces. 

Originaire  de  l'Inde  méridionale,  cette  espèce  se  rencontre 
dans  les  forêts  des  régions  montagneuses  de  Salem,  de  Tra- 
yancore  et  du  Canara  ainsi  que  sur  la  côte  du  Malabar  et  à 
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Ceylan.  Dans  la  Présidence  de  Madras,  cette  essence  est 
devenue  rare  par  suite  d'une  exploitation  inconsidérée;  aussi 
sa  coupe  est-elle  aujourd'hui  réglementée,  et  les  arbres  ré- 
servés ne  peuvent  être  abattus  qu'en  payant  une  redevance 
à  l'Etat. 

Son  ]jois,  do  couleur  rougeâtre,  à  grain  fin  et  serré,  est 
dur,  compact,  lourd  et  résineux.  Très  estimé  ])Our  la  char- 
pente, l'ébénisterie,  le  tour  et  la  confection  des  traverses  de 
chemins  de  fer,  ce  bois  offre  une  valeur  industrielle  presque 
égale  à  celle  du  Teck. 

Cette  espèce  donne  le  véritable  Kino  officinal  du  Malal)ar. 

PTEROGARPUS  SANTALINUS  L.  fils. 
Bois    de    Galliatour,    Bois    de    Santal    rouge. 

Allemand  :  Rothes  Santelholz.  Annulais  :  Red  Sanders  Wood,  Red  Sandal-i'-cod. 

'  Annamite  (vulgaire)  :  Bachdàn.  fmar.flarin)  :  Tân  hiànq  mo/i.  Arabe  :  Sandale- 
ahmar.  Cnnara  :  Kemjm-rjandha-chekiie.  Dukni  :  Lui  chandan.  Espagnol  : 
S'-utdalo  rojn  de  Filipinas.  Persan  :  Saiidale-surkh.  Tanioul  :  Scijajjooshan- 
d  i  H  II  m .  Sh  e  II  s  ha  n  da  n  u  m . 

Arbre  forestier  d"une  hauteur  moyenne  de  10  mètres,  à 
feuilles  ordinairement  composées  de  trois  folioles  ovales, 
obtuses.  Originaire  du  sud  de  la  péninsule  indienne,  c^tte 
espèce  croît  spontanément  dans  les  régions  montagneuses  de 
la  côte  de  Coromandel,  au  Mysore,  au  Canara,  à  Travancore, 
etc.  ;  on  la  rencontre  aussi  abondamment  à  Ceylan  et  dans  les 
iles  Philippines.  Quoique  maintenant  cultivé  en  plantations 
régulières,  cet  arbre  est  encore  exploité  dans  les  forêts  mon- 
tagneuses à  l'ouest  et  au  nord-ouest  de  Madras  et  l'abatage 
est  strictement  réservé  à  l'Etat  et  contrôlé  parles  inspecteurs 
des  forêts. 

Le  bois  de  Santal  rouge,  d'une  teinte  plus  ou  moins  vineuse 
ou  violacée  à  la  périi)hérie,  est  d'un  rouge  très  foncé  à  l'inté- 
rieur, jaspé  de  grenat  plus  ou  moins  vif  et  parsemé  de  belles 
veines  jaunâtres.  Dur,  compact,  d'une  densité  supérieure  à 
celle  de  l'eau,  il  se  polit  à  merveille  sur  les  pièces  en  bois 
plein,  mais  ses  pores,  quoique  serrés  et  imbriqués,  sont  très 
apparents,  défaut  considérable  qui  en  restreint  beaucoup 
l'emploi,  surtout  pour  le  placage.  Un  peu  odoriférant,  il 
exhale  lorsqu'on  le  râpe  une  odeur  prononcée  et  persistajite 
de  rose.  D'après  Guibourt,  le  Calliatour  n'offre  pas,  comme  le 
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Santal  rouge  de  l'Inde,  un  mélange  d'exsudations  résineuses 
et  de  fibres  grossières  :  sa  texture  est  purement  ligneuse  et 
très  serrée.  Il  présente,  sur  la  coupe  longitudinale ,  des 
petites  lignes  creuses  ressemblant  à  des  mouchetures  laites 
au  burin,  dues  à  des  vaisseaux  ouverts  disposés  au  milieu  de 
lignes  concentriques  ondulées  et  très  serrées;  ses  rayons 
médullaires  sont  très  étroits  et  à  peine  visibles  à  l'œil  nu.  Le 
Calliatour  est  à  la  fois  un  excellent  bois  de  charpente,  d'ébé- 
nisterie,  de  menuiserie  de  luxe,  en  même  temps  qu'un  bois 
de  teinture  pour  la  laine,  soit  seul,  soit  associé  à  d'autres 
matières  tinctoriales.  Cette  essence  est  l'objet  d'un  grand 
commerce  dans  l'Inde  et  les  plus  beaux  troncs  sont  recher- 
chés des  Hindous  pour  construire  la  charpente  et  faire  les 
piliers  de  leurs  temples.  On  le  reçoit  généralement  en  Europe 
en  bûches  rondes  de  1-2  mètres  de  longueur  et  d'un  diamètre 
très  variable.  Pour  lebénisterie,  ce  bois  doit  être  choisi  de 
couleur  foncée,  compact,  sans  nœuds  ni  gerçures. 
.  L'écorce  laisse  exsuder  un  suc  analogue  au  Sang-Dragon  ; 
les  fruits,  séchés  et  pulvérisés,  donnent  une  couleur  orangée 
utilisable  en  teinture. 

PTEROCARPUS  SAXATILIS  RuMi'H. 
Amboine  :  Lingoa-Kastoeri^  Limjoa-latoc, 

Arbre  de  très  fortes  dimensions  en  hauteur  et  en  diamètre, 
croissant  abondamment  aux  Moluques,  aux  Célèbes  et  sur- 
tout à  Céram. 

Son  joli  bois,  taché  de  rouge  et  veiné,  olTre  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celui  du  Pierocarpus  Indiens.  D'une  tex- 
ture assez  compacte,  il  est  d'un  travail  facile  et  ses  fibres, 
longues  et  droites,  permettent  de  le  fendre  aisément.  Très 
bon  pour  la  menuiserie  fine  et  l'ébénisterie,  il  convient  éga- 
lement à  un  grand  nombre  d'autres  travaux.  Les  prolon- 
gements en  forme  d'ailes  qui  se  trouvent  à  la  base  du  tronc 
fournissent  des  plateaux  de  tables  d'une  seule  pièce  ayant 
jusqu'à  près  de  2  mètres  de  diamètre.  Le  bois  de  la  racine  et 
celui  des  loupes  (Kajoe  docko)  est  très  recherché  pour  la  con- 
fection de  coffres  et  autres  petits  meubles  de  fantaisie,  mais 
ses  fibres  contournées  et  entrelacées  le  rendent  difficile  à 
travailler  ;  il  se  polit  assez  bien.  —  Sa  densité  est  de  0,799. 
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PTEROGARPUS  SUBER03US   UC  Bois  Ghàtousieux. 

Jloufouchi  sul/erosa  \unL. 
Ptei'ocai'pus  Moutouchi  Lamk. 

Guyane  :  Moutouchi,  Bois  de  Moutouchi,  Bois  de  liè(jc. 

Arbre  de  15  mètres  environ,  à  feuilles  alternes,  à  5-9 
folioles,  alternes,  ovales,  acuminées,  glabres,  luisantes;  crois- 
sant communément  à  la  Guyane  sur  les  bords  marécageux 
des  rivières. 

L'aubier  est  blanc  et  d'une  assez  forte  épaisseur  ;  le  canir, 
d'une  forme  irrégulière,  présente  sur  la  coupe  transversale 
une  série  de  nuances  variant  du  rouge  vif  au  violet  et  du 
châtain  clair  au  châtain  noir.  Mou,  léger,  poreux,  d'une  durée 
très  limitée,  surtout  à  l'humidité,  le  Moutouchi  est  peuestin:é 
des  ouvriers  de  la  Guyane  ;  toutefois,  quelques  morceaux 
sont  d'un  très  bel  effet  par  le  mélange  irrégulier  des  di- 
verses couleurs  et  peuvent  être  utilisés  dans  les  ouvrages 
de  marqueterie  et  d'ébénisterie  de  fr.ntaisie.  A  la  Guyane,  ce 
bois  est  employé  en  guise  de  liège  à  cause  de  sa  compressi- 
bilité  et  de  sa  légèreté. 


-o^ 


ROBINIA  PSEUCO-AGAGIA  L. 
Robinier  faux  acacia,  Acacia  blanc,  Acacia  commun 

^Esch;/ii,ome)ie  Pseudacacia  Roxb. 

Pseudacacia  odorata  Miench.  : 

Robiiiia  inernus  Dum.  Cours. 

—  speclabilis  Dum.  Cours. 

—  iciubraculifera  DC. 

Anglais  :   Lo(ust    trce,  False   Aracia.    Allemand  :    Akazienbai/m.    Hollaïuiais  : 
Zoethcuibjom.  Espa^rnol  :  Falsa  Acacia,  l'urlugais  :  Acacia  ba&tarda. 

Grand  et  bel  arbre  d'un  port  gracieux,  atteignant  une  hau- 
teur moyenne  de  15  mètres  en  France,  mais  s'élevant  jusqu'à 
25-30  mètres  dans  son  pays  d'origine  ;  tronc  droit  recouvert 
d'une  écorce  lisse  un  peu  verdàtre,  étant  jeune  ;  brune,  ru- 
gueuse et  crevassée  à  l'âge  adulte,  portant  de  nom])reux 
rameaux  grêles  et  épineux,  plus  rarement  inermes.  Feuilles 
imparipennées,  composées  de  13-21  folioles  opi)Osées,  pétio- 
lulées,  ovales,  entières,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  plus  pâle 
sur  la  face  Inférieure. 
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Originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  le  Robinier  croît 
naturellement  dans  les  forêts  du  Canada,  de  la  Virginie,  de 
la  Caroline,  etc.  Introduit  en  Europe,  par  les  frères  Robin  il 
Y  a  environ  trois  siècles,  cet  arbre  est  aujourd'hui  fréquem- 
ment cultivé  sous  le  nom  vulgaire  et  impro|)re  d'Acacia.  Son 
beau  et  luxuriant  feuillage,  ainsi  que  ses  nombreuses  grappes 
de  fleurs  blanches  et  odorantes,  le  font  rechercher  pour  la 
décoration  des  boulevards  et  des  avenues  ;  il  produit  aussi  le 
plus  charmant  effet  dans  les  parcs  et  les  jardins  publics. 

Le  bois  du  Robinier  est  d'une  belle  couleur  jaune  plus  ou 
moins  foncée,  relevée  par  de  grandes  et  belles  veines  on- 
doyantes d'un  vert  olive.  Ses  fibres  sont  longues  et  droites 
et  son  grain  fin  et  serré  permet  de  lui  donner  un  beau  poli. 
Lourd,  compact,  flexible,  nerveux,  très  résistant,  le  Robinier 
est  inattaqué  par  les  insectes,  s'altère  difficilement  à  l'air  et 
se  conserve  presque  indéfiniment  dans  la  terre  et  dans  l'eau. 
Comparé  au  chêne,  il  est  aussi  pesant,  d'un  grain  plus  fin, 
moins  dur  et  plus  facile  à  travailler;  il  est  aussi  un  peu 
moins  sujet  à  la  vermoulure,  craint  moins  l'humidité  et  se 
tourmente  moins  que  lui  par  la  dessiccation.  Déplus,  sa  tige 
est  toujours  saine  et  presque  sans  aubier.  Ce  bois  se  fend 
avec  facilité,  mais  éclate  au  premier  clioc  un  peu  violent, 
surtout  lorsqu'il  n'a  pas  été  immergé  pendant  quelque  temps 
dans  l'eau  courante.  Sa  densité  varie  entre  0,78.5  et  0,800. 

Très  recherché  en  Amérique  pour  les  constructions  civiles 
et  navales,  le  Robinier  est  surtout  employé  pour  les  pièces 
courbes  de  marine,  plançons ,  varangues ,  genoux  de  re- 
vers, etc  ;  on  en  fait  aussi  d'excellentes  charpentes,  diverses 
parties  de  moulins  en  contact  avec  l'eau  ou  destinées  à  subir 
des  frottements,  des  vis  de  pressoirs,  des  meubles,  des  fûts, 
et  un  grand  nombre  d'autres  objets  tels  que  perches,  rames 
pour  les  plantes  grimpantes,  palissades  et  piquets  de  clôture 
d'une  très  longue  durée.  Délaissée  en  France  pendant  long- 
temps, cette  essence  commence  maintenant  à  être  appréciée 
à  sa  juste  valeur.  Employé  presque  exclusivement  autrefois 
pour  la  robinetterie  et  la  fabrication  des  jouets,  le  Robinier 
est  reconnu  aujourd'hui  comme  possédant  toutes  les  qualités 
de  force  et  d'élasticité  nécessaires  pour  faire  un  bon  bois  de 
charronnage  et  de  carrosserie.  Les  branches  elles-mêmes 
fournissent  d'excellents  rais  de  voitures  et  des  brancards 
qu'on  préfère  à  ceux  de  chêne.  C'est'  encore  un  bon  bois  de 
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l'ente  pour  la  conlection  du  nieiTain  à  futailles  et  un  bois 
de  sciage  estimé  pour  la  menuiserie  et  la  préparation  des 
})arquets.  11  est  aussi  très  recherché  des  tourneurs  qui  en 
font  des  pieds  de  tables,  des  chaises,  des  rouets  à  filer  et 
divers  autres  objets. 

Au  point  de  vue  agricole,  le  Robinier  est  apte  à  rendre  des 
services  nombreux  et  variés.  Dans  les  pays  vignobles,  cette 
essence  peut  devenir  d'une  grande  importance  pour  la  con- 
l'ection  des  échalas  de  quartier,  tuteurs,  pieux,  etc.  Les  cer- 
cles de  tonneaux  faits  avec  ce  bois  sont  aussi  plus  souples  et 
1)1  us  résistants  que  ceux  de  chataigner  premier  choix.  Les 
cultivateurs  peuvent  également  l'utiliser  avec  avantage  à  la 
fabrication  de  divers  outils  ou  instruments  aratoires  deman- 
dant plus  de  solidité  que  de  légèreté  ;  enfin,  sa  prodigieuse 
force  de  portée  le  rend  excellent  pour  les  barreaux  d'échelles. 

Le  Robinier  est  un  bon  combustible  dégageant  plus  de  ca- 
lorique que  nos  meilleures  essences  indigènes  et  tenant  mieux 
le  feu  ;  à  peine  abattu,  ce  bois  brûle  aussi  bien  que  du  Chêne 
qui  aurait  passé  un  an  dans  le  chantier.  Son  charbon  est 
également  de  qualité  supérieure  pour  la  forge  et  les  besoins 
domestiques  ;  malheureusement,  son  prix  est  toujours  assez 
élevé  en  raison  de  sa  valeur  industrielle  et  de  la  petite  quan- 
tité fabriquée. 

Cette  espèce  comprend  un  grand  nombre  de  variétés  dont 
certaines  ont  été  élevées  au  rang  d'espèces  par  quelques  bota- 
nistes. Le  Robinier  croit  dans  tous  les  terrains,  aussi  bien 
dans  les  lieux  arides  qu'humides  ou  marécageux,  mais  il  se 
plaît  surtout  dans  les  sols  légers,  frais,  profonds  et  substan- 
tiels exempts  de  calcaire  craj'eux.  On  le  reproduit  par  serais 
au  printemps  et  très  facilement  aussi  par  boutures,  marcottes 
et  drageons.  Depuis  quelques  années,  le  Robinier  joue  un  rôle 
important  dans  le  reboisement  des  Pj-rénées  ;  toutefois ,  il 
faut  éviter  de  le  planter  sur  les  sommets  découverts  un  peu 
trop  élevés,  parce  que  les  grands  vents  éclatent  quelquefois 
ses  branches.  Sa  végétation  comme  essence  forestière  est 
rapide,  car  un  arbre  de  vingt-cinq  ans  peut  être  exploité 
comme  bois  d'œuvre;  sa  longévité  est  d'environ  un  siècle, 
limite  extrême,  mais  son  dépérissement  commence  vers  la 
quarante-cinquième  année  environ  (1). 

(1)  Les  fleurs  du  Robinier,  disposées  en  grappes  pendantes  et  nom- 
breuses, ordinairement  blauchtUres  et  plus  colorées  dans  les  variétés. 
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SOPHORA  JAPONIGA  L.  Sophora  ou  Waifa. 

Sopliora  Sinica  Rosier. 
Sti/pTtHolobium  Japonicum  Schott. 

Chinois  :  Hoa'i-lwa  ou  Hoeï-hoa,  Oh/- fa,  Wa^-hono,  Hoa'i-ho.  Japonais  : 
Yen  zjou,  Ten-zou  ou  Enjiu)i. 

Grand  et  bel  arbre  pouvant  atteindre  jusqu'à  25  mètres  de 
hauteur  sur  un  diamètre  d'un  mètre  environ,  à  tronc  droit 
et  élancé,  recouvert  d'une  écorce  brune,  fendillée  chez  les 
arbres  adultes,  et  terminé  par  une  cime  large  et  arrondie. 
Feuilles  imparipennées,  composées  de  7-11  folioles  oblongues, 
ovales,  aiguës,  glabres,  d'un  vert  glauque  un  peu  foncé. 

Originaire  de  la  Chine  où  il  est  aussi  cultivé,  le  S.  Japonica 
croît  naturellement  et  abondamment  depuis  le  nord  jusqu'au 
sud  de  l'empire.  Introduit  au  Japon  depuis  des  siècles,  il  y 
est  aujourd'hui  assez  répandu,  surtout  dans  les  régions  de 
Kiusiu  et  de  Nippon.  Les  premiers  sujets  plantés  en  Europe 
furent  envoyés  de  Chine  par  le  R.  P.  d'Incar ville  à  Bernard 
de  Jussieu. 

Son  bois,  de  couleur  blanchâtre  ou  jaune  pâle  à  la  péri- 
phérie, prend  une  teinte  brun  noirâtre  vers  le  centre.  Dur, 

exhalent  un  parfum  suave  et  sont  souvent  utilisées  dans  les  campa- 
gnes pour  confectionner  des  beignets  ;  elles  servent  aussi  à  préparer 
des  juleps  et  un  sirop  considéré  comme  antispasmodique.  Elles  four- 
nissent encore  à  l'industrie  une  délicate  couleur  jaune  analogue  à  celle 
du  Sophora  du  Japon.  Ces  fleurs  sont  encore  très  recherchées  des 
abeilles  qui  y  trouvent  d'abondantes  re'coltes;  aussi  les  Américains 
considèrent-ils  le  Robinier  comme  un  des  meilleurs  arbres  mellifères. 

Ses  feuilles  fraîches  constituent  une  nourriture  excellente  et  agréable 
pour  le  bétail  et  son  fourrage  est  regarde'  comme  donnant  une  grande 
quautilë  de  lait  aux  vaches.  Rappelons  à  ce  sujet  que  dans  une  cir- 
culaire re'cente  du  Minisire  de  l'Agriculture  l'emploi  du  feuillage  du 
faux  Acacia  était  recommande  comme  très  profitable  aux  cultivateurs 
pour  l'alimentation  de  leurs  bestiaux,  après  la  longue  période  de  sé- 
cheresse que  nous  venons  de  traverser.  Malheureusement,  plui^ieurs 
personnes  ont  confondu  le  Robinier  avec  le  Cytise  ou  faux  ëbcuier, 
appelé'  aussi  Acacia  jaune  et  il  en  serait  résulté  des  empoisonnements. 

11  y  a  quelques  années,  M.  de  Pianel  a  présenté  à  une  des  séances 
de  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne,  des  échantillons  de 
filasse  qu'il  avait  obtenus  de  l'écorce  de  Robinier.  Sous  l'influence  du 
rouissage,  l'épiderme  se  sépare  du  liber  et  il  en  résulte  des  filaments 
propres  à  être  tordus.  Le  rouissage  peut  se  faire  en  eau  courante  ou 
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compact,  d'un  grain  serré  lui  permettant  de  prendre  un  beau 
poli,  ce  bois  présente  les  mêmes  qualités  de  flexibilité,  de 
force  et  de  résistance  que  le  Robinier  ;  il  oflfre  aussi  beaucoup 
de  rapport  avec  le  Frêne.  Excellent  pour  les  travaux  de 
charronnage  et  de  carrosserie,  c'est  aussi  un  bon  bois  de  tra- 
vail propre  à  de  nombreux  usages  et  dont  le  seul  inconvé- 
nient est  d'exhaler  une  odeur  désagréable  lorsqu'on  le  met 
en  œuvre.  Les  Japonais  et  les  Chinois  l'emploient  avantageu- 
sement dans  leurs  constructions,  ainsi  que  pour  faire  des 
meubles,  des  objets  tournés,  des  manches  d'instruments  agri- 
coles et  un  grand  nombre  d'ustensiles  divers.  Les  arbres  qui 
croissent  au  Japon  fournissent  un  bois  d'une  texture  moins 
fine  que  celui  provenant  des  arbres  de  France,  mais  le  con- 
traste agréable  que  donne  en  menuiserie  sa  nuance  foncée  le 
fait  assez  rechercher  malgré  le  manque  de  finesse  de  son  grain. 

Selon  toute  probabilité,  son  charbon  serait  d'assez  bonne 
qualité  i)our  être  utilisé  avec  profit  dans  les  usines  et  pour 
les  usages  domestiques. 

La  culture  du  5.  Japonica  a  été  proposée  en  France  comme 
très  avantageuse  dans  le  Midi,  le  Centre  et  sur  le  bord  de  la 
mer  où  il  se  montre  parfaitement  rustique.  Ce  serait  une 
essence  forestière  de  valeur,  car  c'est  un  des  végétaux  li- 
gneux à  bois  dur  dont  la  croissance  est  la  plus  rapide.  Il  ne 
craint  ni  le  froid  ni  la  sécheresse  et  réussit  bien  par  semis 
dans  tous  les  terrains  exem[)ts  d'humidité.  Les  sols  qui  lui 
sont  préférables  sont  les  terres  argilo-siliceuses  et  argilo-cal- 
caires  des  collines  exposées  au  midi. 

{A  suivre.) 


stagnante,  mais  ne  doit  pas  être  prolongé  au  point  de  détériorer  la 
fibre  ve'ge'talo.  Chaque  arbre  donne  environ  40  kilogrammes  de  ma- 
tière textile,  susceptible  do  remplacer  avantageusement  la  paille  pour 
la  préparation  de  la  pâle  à  papier. 

Les  graines,  petites,  rondes,  enferme'es  dans  une  gousse  à  laquelle 
elles  restent  adhcrenlcs,  contiennent  une  huile  fine  que  l'on  peut  ex- 
traire et  utiliser  dans  la  parfumerie  Les  racines,  nombreuses  et  tra- 
çantes, sont  quelquefois  emplo^-ées  comme  celles  de  la  Réglisse,  dont 
elles  possèdent  l'oieur,  mais  non  la  douceur.  Celle  racine  contient  un 
acide  particulier,  l'acids  robinique  trouve'  p:ir  Reinsch,  cristallisant  en 
petites  aiguilles,  ainsi  que  le  sucre,  et  en  outre,  de  l'huile,  de  la  chlo- 
rophyle,  du  tanin,  une  matière  colorante  jaune,  du  mucilage,  de 
l'albumine,  de  la  fe'cule  et  un  corps  basique  qui  u'a  pu  encore  être 
isulé. 

20  Février  1894.  42 


II.   EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  GENERALE  DU  19  JANVIER  1894. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    A.  GEOFFROY    SAINT-IIILAIRE,    PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  générale  du  5  janvier  est  lu 
et  adopté. 

M.  LE  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  par  le  Conseil  : 

MM.  PRÉSENTATEURS. 

Defosse  (Charles-Edmond'),  propriétaire,  (   Dareste. 

ancien  notaire,  12,  rue  Charles-Laffitte,  \  P. -A.  Pichot. 

à  Neuilly.  v  Remy  Sainl-Loup. 

Galbert  (comte  de),  membre  du  Conseil  (  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

de'parlemealal   d'agriculture    de  l'Isère,  <  J.  Grisard. 

à  la  Buisse,  par  Voiron.  (  Raverel-Wattel. 


Dareste. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

J.  Grisard. 

A.  Geoffroy  Saiut-Hilaire. 
Marquis  de  Sinéty. 
D''  ïhuviea. 


Régnier  (Raymond),  greffier  en  chef  du 
tribunal  de  commerce,  à  Aix. 

Thuvien  (Georges),  65,  avenue  de  Neuil-  ) 
ly,  à  Neiiilly.  | 

M.  LE  Secrétaire  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

—  M.  le  Résident  général  de  France  à  Tunis  informe  la 
Société  qu'il  donnera  la  plus  grande  publicité  au  document 
qui  lui  est  adressé  par  elle  relativement  aux  récompenses  et 
qu'il  le  fera  connaître  par  les  journaux  de  la  colonie. 

Des  réponses  analogues  sont  faites  par  le  Gouverneur  de 
la  Guinée  française  et  par  celui  de  la  Martinique. 

—  Des  demandes  de  cheptels  sont  adressées  par  MM.  Sas- 
sere,  Joseph  Hébert,  le  baron  Enguerrand  du  Fossey  et  Goux. 

—  M.  Sénéquier  (Colombes  longhups) ,  le  comte  de  la 
Bedoyère  (volailles  de  Dorking)  et  M.  Silhol  (Cygnes  à  cou 
noir]  rendent  compte  de  leurs  cheptels. 

—  M.  Arn.  Leroy  annonce  l'impossibilité  où  il  est  de  conti- 
nuer l'élevage  des  Râles  d'Australie  qui  lui  ont  été  confiés  et 
quil  demande  à  renvoyer  à  la  Société. 
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—  M.  Fontaine  écrit  de  Marc-en-Bareul  (Nord)  à  M.  le 
Secrétaire  des  séances,  que  des  essais  entrepris  depuis  neuf 
ans  pour  obtenir  des  Léporides  n'ont  pas  réussi.  Il  donne 
quelques  indications  sur  les  conditions  de  ces  expériences 
négatives  et  ajoute  d'autre  part  des  renseignements  sur  des 
hybrides  d'oiseaux. 

M.  Fontaine  exprime  ses  regrets  au  sujet  de  la  suppression 
des  concours  de  la  section  d'aviculture  pratique. 

—  M.  H.  Bouclier  adresse  deux  brochures  ayant  pour 
titre  :  De  Vhyolde  et  du  larynx  chez  les  Èquidés,  contribu- 
tion à  l'étude  de  l'hybridité  et  Inconvénients  de  l'emploi 
exclusif  des  feuilles  mortes  comme  litière.  —  Remercie- 
ments. 

—  L'Institut  royal  de  Venise  communique  le  programme 
de  ses  concours  pour  1894  et  1895.  —  Un  prix  spécial  pour 
la  Pisciculture  y  est  inscrit. 

—  M.  Decaux  adresse  un  compte -rendu  de  ses  cultures  de 
végétaux. 

—  M.  le  Conservateur  de  l'Exposition  permanente  des 
colonies  demande  que  la  Sociéié  veuille  bien  lui  donner  quel- 
ques renseignements  sur  deux  sortes  de  bulbes  envoyés  du 
Soudan  sans  aucune  désignation  par  le  colonel  Archinard. 

M.  LE  Secrétaire  fait  observer  que  ces  bulbes  ne  pourront 
être  déterminés  avec  certitude  qu'au  moment  de  la  végétation  ; 
que  néanmoins  l'un  parait  être  un  Amaryllis  et  l'autre  un 
Hhnantophyllimi. 

—  M.  le  D''  Mac  Owan  adresse  du  Cap  une  note  sur  VEly- 
tropappus  rhinocerosi. 

—  M.  le  Tf  Trabut,  chef  du  service  botanique  auprès  du 
Gouvernement  général  de  l'Algérie,  demande  à  être  compris 
dans  les  répartitions  de  graines  dont  la  Société  aurait  à  dis- 
poser et  annonce  l'envoi  de  son  Rapport  au  Gouvernement 
général  sur  les  études  de  botanique  agricole  entreprises  en 
1893  en  Algérie. 

—  M.  Cornevin,  professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon, 
adresse  à  la  Société  un  opuscule  intitulé  :  Recherches  pour 
savoir  si  quelques  espèces  de  Rohinla  et  Bauhinia  sont  vé- 
néneuses. Il  promet  en  même  temps  de  s'occuper  au  même 
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point  de  vue  du  Marron  d'Inde  employé  comme  nourriture 
})0ur  les  Canards. 

—  M.  Héry  de  Saint-Denis  (Réunion)  met  à  la  disposition 
de  la  Société  des  graines  de  Cinclioiia  et  d'autres  plantes. 

—  Le  K.  P.  Paul  Camboué,  procureur  de  la  mission  de 
Madagascar ,  à  '  Tananarive ,  adresse  un  petit  paquet  de 
graines  de  Sihava,  palmier  des  forêts  de  Betsiléos, 

Ces  graines  étant  assez  dii'llciles  à  se  procurer  en  l)on  état, 
notre  correspondant  regrette  de  ne  pouvoir  en  envoyer  une 
plus  grande  quantité. 

—  M.  G.  Michel,  secrétaire  général  de  la  Société  d'hor- 
ticulture de  la  Gironde,  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
envoyer  à  la  Société  les  graines  de  KiïrJns  qui  lui  ont  été 
demandées,  mais  il  espère  être  en  mesure  de  le  faire  un  peu 
plus  tard,  lors  de  la  récolte  des  fruits  mûrs. 

—  M.  Charles  Thays ,  directeur  des  parcs  publics  de 
Buenos-Ayres,  fait  part  de  la  fondation  dans  cette  ville  d'un 
Jardin  botanique  auquel  est  annexé  un  arboretum  et  exprime 
le  désir  d'échanger  avec  la  Société  des  graines  et  bulbes  de 
végétaux  utiles. 

La  Société  sera  très  heureuse  d'entrer  en  relations  avec 
M.  Thays  et  une  réponse  dans  ce  sens  lui  a  été  adressée. 

—  M.  LE  Président,  à  l'occasion  de  la  lettre  de  M.  Cor- 
nevin,  fait  remarquer  le  grand  intérêt  qu'ont,  en  ce  moment 
surtout,  les  recherches  sur  les  avantages  ou  les  inconvénients 
que  présentent  certains  végétaux  employés  dans  l'alimen- 
tation des  animaux.  La  question  est  d'autant  plus  sérieuse 
([ue  cette  année,  pour  remédier  à  la  disette  des  fourrages,  on 
a  eu  recours  aux  feuilles  des  arbres  et  même  aux  branches 
qu'au  moyen  de  broyeuses  on  a  réduit  en  quelque  sorte  en 
])aille.  M.  le  Président  donne  des  détails  sur  la  valeur  nutri- 
tive de  ce  nouvel  aliment,  sur  sa  fabrication  et  son  prix  de 
revient  et  termine  en  insistant  sur  le  danger  qu'il  y  aurait  à 
employer  par  ignorance  des  substances  vénéneuses. 

Après  cette  communication,  M.  le  Président  dépose  sur  le 
BiHvau  le  texte  de  la  proposition  de  loi  sur  la  chasse  qui  a 
été  adoptée  par  le  Sénat  et  transmise  à  la  Chambre  des 
Députés. 

Cette  proposition  menace  de  rester  longtemps  en  suspens, 
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si  les  législateurs  ne  sont  pas  contraints  par  une  action  géné- 
rale de  tous  les  intéressés  d'arriver  à  une  solution. 

La  Société  d'Acclimatation  ne  sortira  pas  de  son  pro- 
gramme en  favorisant  le  mouvi^ment,  en  le  créant  s'il  est 
besoin,  car  les  questions  d'introduction  et  de  multiplication 
d'espèces  nouvelles  sont  intimement  liées  aux  mesures  à 
prendre  pour  la  conservation  du  gil)ier. 

La  Société  a  précédemment  (Uudié  en  Commission  spéciale 
la  loi  sur  la  chasse,  aujourd'hui  le  Conseil  se  propose  de 
nommer  une  nouvelle  Commission  pour  repreiulre  cette  étude. 

Cette  communication  est  accueillie  par  l'adhésion  unanime 
des  memhr-es  présents. 

—  M.  PicHOT  approuve  complètement  la  motion  (lui  vient 
d'être  faite  et  démontre  dans  un  rapide  exposé  qu'à  tous  les 
points  de  vue,  celui  de  la  propriété  comme  celui  de  l'alimen- 
tation publique,  la  loi  sur  la  chasse  offre  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre.  Le  gibier  est  une  richesse  naturelle  du  pays,  or 
la  Société  nationale  d'Acclimatation  a  pour  programme  de 
dévelopi)er  et  de  conserver  tous  les  éléments  de  ri<^.hesse 
naturelle  de  la  France,  elle  ne  Caillira  pas  à  la  mission  qui 
est  sa  raison  d'être. 

—  La  parole  est  donnée  à  M.  Pion  pour  une  communica- 
tion relative  aux  Chèvres  du  midi  de  l'Europe. 

—  M.  LE  Président  fait  ressortir  tout  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  l'élevage  des  Chèvres,  à  l'étude  des  différentes  races, 
de  leurs  mérites  comparés,  des  croisements  obtenus  ou  à 
rechercher. 

—  M.  LE  BARON  DE  GuERNE  douiie  des  renseignements  sur 
les  Chèvres  de  Sardaigne  élevées  surtout  au  point  de  vue  des 
peaux  à  employer  dans  la  fabrication  des  gants. 

—  M.  'V^AiLLANT  fournit  des  exemples  de  la  facilité  que 
présente  l'élevage  des  Chèvres  au  point  de  vue  de  l'alimen- 
tation, et  cela  par  suite  de  leur  sobriété. 

—  Après  quelques  observations  échangées  entre  MM.  Pion, 
DE  GuERNE  et  MÉGNiN  RU  sujet  de  la  contagion  du  charbon 
par  les  peaux  de  Chèvre  importées,  M.  le  Président  lève  la 

séance. 

Pour  le  secrétaire  des  séances, 
Jules  Grisard, 
Secrétaire  du  Coirilé  de  rédaction. 


m.  CHRONIQUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Académie  des  Sciences. 

Alimentation  ligneuse  du  bétail.  —  M.  Emile  Mer  dans  une 
note  présentée  à  l'Académie  des  Sciences  rend  compte  des  résultais 
satisfaisants  qu'il  a  obtenus  en  remédiant  à  l'insuffisance  des  fourrages 
par  l'emploi  de  produits  ligneux  dans  l'alimeutation  du  bétail. 

Ses  expériences  ont  porto  sur  toutes  les  essences  qu'il  a  rencontrées 
dans  les  Vosges,  hêtre,  sapin,  bouleau,  sorbier,  aune,  coudrier,  bour- 
daine, airelle,  myrtille,  ronce,  bruyère,  genêt,  il  a  utilisé  non  seule- 
ment les  brancheltes,  mais  les  pousses  et  n"a  constaté  chez  18  Vaches 
soumises  à  ce  rég:me  [4  kilogrammes  par  lèle  et  par  jour)  aucune  in- 
disposition. 

Seules  les  pousses  de  l'année  sont  franchement  acceptées.  De  mai 
à  juillet  elles  peuvent  être  données  fraîches.  Celles  destinées  à  la 
provision  d'hiver  doivent  être  récoltées  eu  août  ;  à  partir  de  septembre 
une  déperdition  considérable  se  produit  dans  les  parties  nutritives  des 
végétaux.  La  tonne  de  produits  desséchés  n'est  revenue  qu'à  30  francs, 
celle  de  foin  valait  180  francs. 

Atfénuation    du    venin    de    la    vipère    par    la     chaleur.  — 
MM.  C.  Phisalix  et    G.   Bertrand  ont   communiqué  à  l'Académie    des 
Sciences  les  résultats  de  leurs  expériences   sur  le  venin  de  la  Vipère. 
L'action  de  la  chaleur   l'atténue  et   le  décompose.  De  60  à  75  degrés 
l'atténuation  est  progressive,  à  80°  elle  est  complète,  à  l'égard  du   Co- 
baye. En  augmentant   la  chaleur  jusqu'à  l'ébullilion,  si  après   25  se- 
condes, on  refroidit  aussitôl  le  liquide,  il   se  produit  une   dissociation 
des  éléments  constitutifs  du  venin.  Les   phénomènes  locaux  de  l'en- 
venimalion  sont   supprimés,  les  phénomènes  généraux  subsistent.  — 
Le  venin  chauffe  à  75,  80   et    90   degrés  pendant  cinq    minutes  a    agi 
comme  vaccin  sur  les  Cobayes  soumis  après  son  injection   à  celle  de 
venin  naturel  administré  à  dose  mortelle. 

IIypnodie  {assoupissement)  des  Cantharides.  —  M.  Kunckel  d'Her- 
culais  adresse  à  l'Académie  un  mémoire  au  sujet  de  ses  travaux  sur 
les  Cantharides  qui  sécrètent  une  véritable  coque  à  l'abri  de  laquelle 
elles  peuvent  passer  à  l'état  de  larve  et  dans  une  vie  latente  plusieurs 
étés  et  hivers. 

G.  de  g. 


IV.  CHRONIQUE  DES  COLONIES  ET  DES  PAYS  D'OUTRE-MER. 


La  pêche  et  le  commerce  du  Corail. 

{D'après  un  rapport  de  M.  Georges  Hûtteroit,  directeur-secrétaire  de  la 
Société  autrichienne  de  pêche  de  Trieste.) 

Gênes,  Livourne  et  N'aples  sont  les  principaux  ports  de  l'Italie  où  l'on 
travaille  le  Corail,  dans  des  usines  plus  ou  moins  importantes.  Les 
fabricants,  ou  plutôt  ceux  qui  font  travailler  le  Corail,  l'achètent  aux 
pôcheurs  qui  le  récoltent  durant  les  mois  d'été,  c'est-à-dire  de  mars  à 
octobre,  sur  les  côtes  de  Sicile  et  de  Sardaigne.  Les  pêcheurs  italiens 
exerçaient  aussi  naguère  cette  industrie  sur  la  côte  de  France,  de 
Nice  à  Marseille  et  en  Alge'rie  ;  mais  depuis  plusieurs  années  le  gou- 
vernement français  ayant  frappé  d'une  taxe  de  1,000  francs  les  ba- 
teaux étrangers  qui  pratiqueraient  la  pêche  du  Corail  dans  les  eaux 
françaises,  k  moins  que  leurs  propriétaires  ne  sollicitent  la  natu- 
ralisation française  (1),  les  pêcheurs  italiens  ont  dii  y  renoncer.  En 
outre,  on  importe  en  Italie  du  Corail  originaire  d'Espagne,  du  cap 
Vert  et  du  Japon  et  quelquefois  de  Dalmalie.  Depuis  quelques  an- 
nées, cependant,  on  n'a  pas  apporte'  de  Corail  dalmate  aux  mar- 
chands italiens,  par  la  raison  qu'en  Dalmatie  la  pêche  du  Corail  est 
abandonnée. 

Avant  1880,  le  produit  de  la  pêche  du  Corail  en  Italie  se  re'duisait 
à  peu  de  chose.  Un  bateau  qui  avait  exerce'  la  pêche  durant  six  mois 
sur  la  côte  de  Sardaigne  par  exemple,  armé  avec  10  à  12  hommes 
d'e'quipage,  ne  prenait  pas,  durant  tout  ce  temps,  plus  de  30  kilog. 
en  moyenne  ;  une  quantité  un  peu  plus  grande  e'tait  conside'rée 
comme  une  très  bonne  pèche  et,  s'il  arrivait  jamais  de  re'colter 
100  kilog.,  c'était  une  grande  fortune.  La  conséquence  de  ces  re'sultats 
modestes  e'tait  une  grande  élévation  de  prix  d'achat  et  une  hausse 
considérable  du  prix  de  vente  du  Corail  travaillé.  En  1880,  survint 
une  crise  qui  changea  totalement  les  conditions  du  marché  du  Corail. 
De'jà,  en  1875,  on  avait  découvert  un  banc  abondant  de  Corail  dans 
les  eaux  de  Sciaccia  en  Sicile,  à  environ  15  milles  au  sud-ouest  de  la 
côte;  un  autre  banc  fut  de'couvert  en  1878  dans  la  même  direction  à 
environ  20  milles  du  littoral.  En  1880,  on  explora  dans  les  mêmes  pa- 
rages, à  environ  30  milles  au  large,  un  troisième  banc  dont  on  retira 
un  produit  surprenant.  La  quantité'  qu'une  barque  avait  pêche'e 
jusqu'ici  durant  toute  une  saison  était  moindre  que  le  produit 
d'une  seule  journe'e  de  pêche,  tant  le   Corail  était  abondant.  De  tous 

(1]  La  loi  du  1"  mars  1888  interdit,  d'ailleurs,  aux  bateaux  étrangers  de  pra- 
tiquer la  pêche  dans  les  eaux  territoriales  de  France  et  d'Algérie. 

{^Note  du  traducteur.) 
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les  points  accoururent  en  cet  endroit  des  barques,  dont  les  proprié- 
taires abandonnaient  la  pêche  du  Poisson  pour  profiter  d'une  telle  ri- 
chesse. Le  re'sultat  de  celte  année  fut  extraordinaire,  et  tel  qu'on  en 
n'avait  jamais  vu  de  semblable  jusque  là  :  la  statistique  publiée  par 
le  Directeur  général  de  la  marine  marchande  en  Italie  ne  fixe  pas  la 
valeur  de  la  pêche  à  moins  de  3  millions  de  lires. 

La  pêche  extraordinaire  de  Sciaccia  en  1880  eut  pour  conséquence 
de  déterminer  une  baisse  incroyable  des  prix.  Les  produits  de  la  pêche 
étaient  en  général  de  moins  bonne  qualité  (jue  ceux  d'autres  prove- 
nances ;  il  y  avait  peu  de  morceaux  de  belle  grosseur  et  la  couleur  en 
e'tait  moins  vive.  Aussi  ce  qui  e'tait  vendu  dans  les  autres  années 
25  1.  environ  le  kilog.,  ne  fut  plus  acheté  que  4,  3  et  2  1.  et  naturelle- 
ment tous  les  Coraux  d'autres  provenances  subirent  aussi  une  baisse 
de  prix  conside'rable. 

En  outre,  la  production  excédait  de  beaucoup  les  besoins  de  la 
consommation,  car  de'jà  on  avait  accumule'  un  stock  considérable  de 
Corail  brut  qui  s'augmentait  d'année  en  année.  Puis,  comme  durant 
les  années  18S1  et  1882,  on  avait  fait  déjà  sur  les  mêmes  bancs  de 
Sciaccia  de  fort  belles  pêches,  moins  abondantes  toutefois  que  celle 
de  1880,  il  en  résulta  que  le  Corail  brut  était  à  peu  prés  invendable  ; 
c'est  alors  que  les  pêcheurs,  en  vue  de  réaliser  le  produit  de  leur 
pêche,  commencèrent  à  travailler  eux-mêmes  le  Corail,  bien  ou  mal 
suivant  leurs  moyens,  et  à  le  vendre  déjà  façonné  ;  mais  aussi  ils 
durent  le  vendre  à  vil  prix,  pour  s'en  défaire.  En  sorte  que,  pour  des 
motifs  identiques,  le  produit  travaillé  subit,  de  son  côté,  une  énorme 
baisse  de  prix  :  c'est  ainsi  que  les  pêcheurs  pouvaient  à  grand'peine 
retirer  TO  1.  d'une  boîte  de  perles  de  corail  de  3  kilog.  1/2,  qu'ils  ven- 
daient naguère  pour  800  1.  On  peut  calculer  une  baisse  générale  de 
60  0/0  sur  les  produits. 

Les  produits  travaillés  de  moins  bonne  qualité  furent  exportés  dans 
rinde,  pays  où  se  vendent  en  grande  quantité  les  Coraux  à  bon 
marché.  Les  pêcheurs  travaillant  chez  eux,  aidés  par  leur  femme, 
leurs  fils  et  leurs  filles,  ne  tenaient  pas  compte  de  la  main-d'œuvre. 
Les  fabricants,  au  contraire,  étant  obligés  de  payer  cette  main- 
d'œuvre,  se  trouvaient  lutter  avec  un  grand  désavantage.  Ce  fait,  non 
moins  que  la  baisse  conside'rable  des  prix  du  Corail  brut  et  travaillé, 
causa  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  personnes  employées  dans  cette 
branche  d'industrie,  et  donna  naissance  à  une  crise  générale  avec  des 
conséquences  imprévues. 

Les  industriels  en  Corail  se  tournèrent  alors  vers  le  gouvernement 
italien,  en  lui  démontrant  la  nécessité  d'interdire  pour  quelque 
temps  la  pêche  dans  de  semblables  conditions,  afin  de  protéger  une 
industrie  qui  fournit  à  tant  de  familles  les  moyens  de  subsistance. 
D'un  autre  côté,  le  gouvernement  sentait  qu'en  prohibant  la  pêche  il 
allait  nuire   aux  pêcheurs  qui   d'ailleurs,  en   raison  de  la  baisse  de 
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pris,  retiraient  de  maigres  profils  de  leur  pêche.  Déjà,  en  1885,  le  frou- 
vernement  avait  dû  interdire  la  pêche  du  Corail  sur  certaines  parties 
des  eaux  de  Sciaccia  ;  en  1888,  il  prohiba  temporairement  la  pêche 
sur  tous  les  bancs  de  Sciaccia  pour  ce  motif  qu'ils  eussent  e'té  com- 
plètement détruits,  si  la  pêche  avait  continue'  d'être  exercée  d'une 
manière  aussi  destructive. 

Durant  deux  ans  le  produit  de  la  pêche  du  Corail  en  Italie  avait 
diminué  dans  une  grande  proportion,  non  seulement  parce  qu'on  ne 
péchait  plus  à  Sciaccia,  mais  aussi  parce  que  les  pêcheurs,  decourage's 
par  la  baisse  des  prix  de  vente  du  Corail  travaille,  avaient  complète- 
ment renoncé  à  se  rendre  dans  les  eaux  de  la  Sardaigne.  C'est  au 
point  qu'en  1889  on  ne  comptait  que  4.5  barques  arme'es  pour  la  pèche 
du  Corail,  représentant  211  tonneaux,  et  monte'es  par  326  hommes  d'e'- 
quipage  (1).  Ces  bateaux  appartenant  aux  ports  de  Torre  del  Grcco,  de 
S.  Marghorita  Ligure,  de  Corloforle  et  d'Alghero,  exercèieul  la  pèche 
.dans  les  parages  de  Trapani,  dans  les  eaux  occidentales  de  la  Sar- 
daigne, sur  différents  points  de  la  Gollura  et  dans  les  eaux  de  Palmi 
en  Calabre.  Elles  récoltèrent  en  tout  3.485  kilog.  représentant  une 
valeur  de  154,732  1.  qui  suffirent  à  peine  pour  couvrir  les  frais  de 
l'armement. 

On  espère  que,  grâce  aux  mesures  prohibitives  dont  la  pêche  du 
Corail  en. Italie  est  l'objet,  cette  industrie  pourra  se  relever.  On  devra 
encore,  pendant  quelques  années,  consommer  les  stocks  accumulés 
des  célèbres  pêcheries  de  Sciaccia,  et  on  finira  peut-être  par  atteindre 
les  anciens  prix,  si  jamais  ils  peuvent  être  obtenus. 

Cependant,  il  est  douteux  que  l'industrie  du  Corail  reprenne  un 
nouvel  essor  dans  un  avenir  très  prochain,  non  seulement  parce  que 
les  stocks  sont  encore  abondants,  mais  aussi  parce  que  la  vente  des 
articles  travaillés  n'augmente  pas  et  que  les  quantités  vendues  restent 
ce  qu'elles  étaient  naguère. 

Dans  l'Inde,  par  exemple,  où  l'on  absorbe  des  quantite's  considé- 
rables de  cet  article,  il  y  a  des  stocks  de  Corail  travaillé  représentant 
plusieurs  centaines  de  mille  lires,  expédiées  de  Gênes  et  de  Naples,  et 
qui,  depuis  plusieurs  anne'es,  ne  peuvent  être  vendus,  malgré  la  réduc- 
tion des  prix  datant  de  l'époque  à  laquelle  ils  ont  été'  expe'diés.  A  cause 
de  cette  situation,  le  Soudan,  l'Abyssinie,  qui  consomment  de  grandes 
quantités  de  Corail,  sont,  depuis  quelques  années,  des  marchés  perdus 
pour  cette  industrie.  Et,  à  mesure  que  la  consommation  s'est  réduite, 
le  Corail  est  de  moins  en  moins  apprécié,  soit  qu'il  soit  passe'  de  mode, 
soit  que  les  imitations  à  bon  marché  lui  fassent  une  trop  grande  con- 
currence. En  définitive,  la  vente  est  de  plus  eu  plus  restreinte,  et  les 

(1]  Il  ne  reste  plus,  en  Sardaigne,  que  quelques  petits  bateaux  corailleurs, 
près  de  Saint-Antioco.  Leur  pêche  a  produit,  en  1891,320  kilog.,  représentant 
une  valeur  de  32,000  lires  et  en  1892,  3.^0  ki'og.,  évalués  à  35,000  lires. 

[Note  du  traducteur.] 
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plaintes  des  fabricants  de  Corail,  dont  les  affaires  vont  de  mal  en  pis, 
sont  malheureusement  trop  fondées. 

Les  prix  du  Corail  varient  beaucoup,  suivant  sa  qualité,  qui  dépend 
de  la  grosseur  des  branches  et  de  leur  couleur. 

Le  Japon,  par  exemple,  produit  en  ge'ne'ral  de  grosses  branches 
d'une  belle  couleur,  qui  souvent  môme  ont  une  teinte  rose  clair  très 
estimée  ;  en  outre,  ce  Corail  a,  dans  son  tissu,  une  foule  de  taches 
claires  allant  jusqu'au  blanc.  Sa  grosseur  lui  donne  une  grande  va- 
leur. Une  seule  branche,  importée  une  année  du  Japon  à  Gênes, 
pesant  12  kilog-,  fut  vendue  12,000  lires  ;  une  autre  de  qualité'  moins 
belle,  pesant  26  Idlog.,  ne  fut  vendue  que  10,000  lires. 

Le  plus  beau  Corail  vient  de  la  côle  Barbaresque,  où,  près  de  la 
Calle  (1],  se  trouvent  des  bancs  d'un  riche  produit  ;  mais,  en  raison  de 
la  réglementation  édictée  par  le  gouvernement  français,  les  pêcheurs 
ilalicns  n'y  vont  plus,  et  seuls  les  Français  s'adonnent  quelque  peu  à 
colfc  pêche.  Le  Corail  re'collé  aux  environs  d'Oran  est,  en  général,  plus 
tendre.  Un  bon  Corail  est  celui  que  l'on  pèche  dans  les  eaux  de  la 
Sardaigne,  principalement  dans  le  canal  de  Bonifacio  :  il  est  très  prise 
en  raison  de  sa  belle  couleur  vive.  Celui  de  la  côle  de  Dalmalie  res- 
semble plus  qu'aucun  autre  au  Corail  de  la  Sardaigne,  et  il  a  de  com- 
mun avec  lui  sa  coloration  vive.  Le  Corail  d'Espagne,  que  pèchent  les 
Catalans  près  de  Barcelone,  est,  en  général,  de  moins  bonne  qualité'. 

Le  Corail  de  Sciaccia  a  moins  de  valeur  que  ceux  qui  précédent, 
parce  qu'il  n'a  pas  de  grosses  branches  et  que  sa  couleur  est  moins 
vive.  Sur  quelques  bancs,  en  raison  sans  doute  d'éruptions  volcaniques 
éteintes,  à  la  suite  desquelles  s'étaient  formées  de  nouvelles  couches 
de  corail  —  la  première  pêche  donna  un  produit  de  belle  couleur  vive, 
mais  celles  qui  suivirent  ne  produisirent  qu'un  Corail  terne,  manquant 
de  cette  e'corce  qui  contient  un  parasite  et  qui  offre  une  coloration  pâle 
obscure,  confinant  au  noir.  Le  Corail  de  Sciaccia  n'a  pas,  comme  les 
autres  Coraux,  au  point  d'insertion  de  la  roche  et  des  racines,  une 
large  base  d'où  partent  les  rameaux,  mais  il  est  attache'  au  moyen 
d'une  petite  branche  fine,  qui  se  prolonge  de  quelques  centimètres, 
pour  s'élargir  ensuite,  en  formant  un  gros  nœud,  d'où  s'étendent  des 
branches  plus  grosses. 

En  faisant  abstraction  de  la  provenance  du  Corail,  il  faut,  pour 
établir  sa  valeur  à  l'état  brut,  envisager  sa  couleur  et  sa  grosseur.  Une 
couleur  vive  est  plus  estimée  qu'une  teinte  terne,  blanchâtre  et  rece- 
lant des  taches.  Ce  Corail  de  qualité'  inférieure  peut  cependant,  dans 
certains  cas,  être  colore'  en  le  plaçant,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  dans  un  bain  d'eau  oxygénée,  qui  est  préparée  à  Paris. 

{Â  suivre.) 


(1)   En  1§'J2,  il  a  été  péché  9,924  kilog.  de  corail,  représentant  une  valeur  de 
496,200  fr.  {Note  du  traducteur.) 
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Le  nouveau  parc  de  Genève.  —  Ce  parc,  dont  nous  annon- 
cions la  création  dans  la  Revue  (1),  a  été'  inaugure  au  mois  de  juin.  11 
renferme  jusqu'ici,  dans  un  triple  enclos  :  deux  Gazelles,  deux  Lamas, 
deux  Daims  et  quatre  Biches.  De  B. 

Reproduction  de  Cobayes  hybrides.  —  La  Revue  des  Sciences 
naturelles  appliquées  (2)  signalait  récemment  à  ses  lecleurs  le  croise- 
ment obtenu,  au  Jardin  de  Berlin,  de  Cavia  aperea  (3)  avec  Cavia  co- 
baija.  M.  le  prof.  Nehring  nous  écrit  que  depuis  ces  premières  expé- 
riences, les  hybrides  appariés  entre  eux  ont  fait  preuve  d'une  cer- 
taine fécondité.  Car,  à  partir  du  20  novembre  dernier,  on  en  a 
eu  quatre  portées  et  môme  cinq  ;  mais  dans  celte  dernière,  la  m,ère 
pe'rit  en  mettant  bas  et  les  jeunes  furent  anéantis.  Sur  ces  cinq  por- 
te'es,  quatre  se  composaient  de  deux  petits  et  une  d'un  seul.  • — ■ 
L'on  sait  de'jà  que  le  pelage  de  C  aperea  se  retrouvait  chez  tous  ces 
me'tis.  —  M.  Nehring  fait  observer  dans  sa  lettre  que  la  coloration 
(pelage  tacheté  où  le  blanc  domine)  des  Cobaj'es  domestiques  qui 
servirent  dans  ce  cas,  s'éloignait  totalement  décolle  des  sujets  sauva- 
ges. Ils  ne  furent  donc  pas  choisis  de  préférence  à  d'autres.  En  outre, 
le  squelette  du  Cobaye  hybride,  comparé  à  celui  du  Cobaye  sauvage,, 
présenterait  les  plus  grandes  affinités.  En  particulier,  la  forme  du 
vomer  serait  la  même.  De  S. 

Les  Grands  Tétras  {Teltrao  urogallus  L.)  envoyés  de  Suède 
en  Amérique.  —  Un  sportsman  bien  connu,  M.  F.-D.  Slillman  a 
fait  venir  de  Suède  un  certain  nombre  de  ces  Tétras  pour  les  lâcher 
aux  Etats -Lnis. 

L'idée  est  mise  pour  la  première  fois  en  pratique,  mais  elle  n'est 
pas  nouvelle.  Dans  un  rapport  publié  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
M.  W.  Thomas  Ministre  des  Etats-Unis  en  Suède,  proposait  déjà  d'in- 
troduire nos  divers  Tétras  dans  le  Nouveau-Continent  et  il  ajoutait 
que  ces  Galliuace's  auraient  la  plus  grande  chance  de  réussir  dans  les 
districts  boisés  de  la  Nouvelle-Angleterre,  des  Etats  de  New-York,  de 
Pensylvanie,  voire  môme  dans  les  Montagnes-Rocheuses,  et  en  géné- 
ral dans  les  régions  où  vit  une  espèce  indigène,  le  Rufed-grouse  \Te- 
trao  cupido  Gm.).  G. 

(1)  1893,  II,  331. 

(2)  Revue,  1893,11,  p.  523. 

(3  Espèce  sauvage;  les  individus  provenaient  directement  de  Saint-Nicolas 
et  de  Kosario,  dans  la  Republique  Argenline. 
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Les  expériences  faites  en  Ecosse  pour  étudier  les  mi- 
grations des  Poissons.  —  Le  onziL-me  Annual  Report  of  tke 
Fisltery  Board  of  Scotland  nous  parle  du  résultat  des  expe'ricnccs  en- 
treprises il  y  a  quatre  ans  dans  le  Forlh  of  Firlh  'golfe  d'EdimIiou'-g) 
et  dans  la  Saint-.Andrews  Bay.  Elles  consistent,  comme  on  s;iit.  à 
marquer  les  Poissons  pêches  d'un  signe  convenu,  puis  à  les  relâcher 
en  mer  ;  on  récompense  les  pêcheurs  qui  les  repêchent  et  les  rappor- 
tent à  la  Commission. 

Divers  procéde's  furent  proposes.  I.a  marque  en  couleur,  risquant  de 
faire  périr  le  Poisson,  dut  être  abandonnée.  On  essaya  l'usage  de 
plaques  ou  médailles  faites  en  caoutchouc,  en  cuir,  en  plcnnb.  on 
cuivre,  en  zinc  et  en  laiton  que  l'on  fixa  à  l'aide  de  fils  en  aluminium 
à  la  queue  d'environ  cinq  cents  Poissons.  Ce  procédé  ne  semble  guère 
promettre  de  réussir  :  car  aucun  des  Poissons  auxquels  ou  l'a  appli- 
qué n'a  encore  été  repêche'.  On  a  remplacé  le  fil  en  aluminium  jiar  un 
fil  en  soie,  mais  ce  genre  d'attache  ilsque  d'empêcher  l'accroissement 
du  Poisson.  Le  procède  le  plus  pratique  consisterait  à  acciocherhi 
médaille  dans  la  partie  charnue  du  dos.  En  Ecosse,  sur  vingt  espèces, 
reprèseutées  par  4,000  individus  marquo's  de  celte  façon,  plusieurs 
centaines,  dont  103  Plies  [Platessa),  ont  ète'  de'jà  reprises  à  des  inter- 
valles de  deux  jours  à  deux  ans  et  demi.  Les  déplacements  effectués 
par  ces  Poissons  sont  évalue's  à  dix  et  quarante-cinq  kilomètres  dans 
une  direction  bien  marquée.  De  S. 

Meilleur  mode  de  plantation  de  la  Persicaire  de 
Sakhalin.  — ■  Au  Concours  géue'ral  agricole  de  Paris,  on  remar- 
quait dernièrement  d'intéressants  e'chantillons  de  la  Persicaire  de 
Sakhalin. 

A.  ce  propos,  plusieurs  agriculteurs  nous  demandent  quel  est  le 
meilleur  moment  pour  en  créer  une  plantation  et  quelle  nature  de 
plants  est  préférable. 

D'après  l'expérience  do  l'année  dernière,  où  nous  avons  expédié  un 
peu  partout  des  quantités  considérables  du  Poli/gomeni  Sacclialinense  et 
recueilli  d'utiles  renseignements  sur  la  réussite  de  divers  modes  d'em- 
ballage, nous  répondrons  : 

Il  convient  d'éviter,  aux  plants  en  grande  sève,  les  fatigues  du 
transport,  surtout  avec  température  desséchante  ;  la  jeune  pousse  en 
souffrirait.  Il  est,  au  contraire,  plus  avantageux  de  manipuler  les  plants 
avant  qu'ils  ne  soient  en  végétation,  c'est-à-dire  à  l'état  de  rhizomes 
ou  de  graines,  qui,  bien  emballés,  supportent  parfaitement  les  plus 
longs  voyages. 

Leur  stratification,  ou  hivernage  préalable  en  terre,  étant  préférable, 
on  devra  se  procurer  en  hiver,  soit  de  janvier  en  avril,  des  semences 
et  des  fragments  de  rhizomes. 

A  leur   réception,  on   fait  slratifier  ces  éléments  de  multiplication 
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avec  du  sable  ou  de  la  terre  sableuse  dans  une  caisse  ou  des  pots  à 
fleurs,  placé  à  l'abri  de  la  gelée. 

Plusieurs  lits  de  rbizonies  ou  de  semences  peuvent  être  superpose's, 
avec  de  légères  couches  de  terre  fine. 

Au  printemps,  lorsque  les  yeux  des  rhizomes  commencent  à  se  gon- 
fler et  à  bourgeonner,  on  procède  à  leur  mise  en  place  définitive  et 
l'on  obtient  ainsi  des  plants  vigoureux,  d'une  végétation  rapide. 

Quant  aux  graines,  dès  qu'elles  sont  entre'es  en  végétation,  —  h  l'ap- 
parition de  la  radicule,  —  elles  seront  traitées  comme  nos  semences 
de  fleurs  ou  de  légumes  ;  semées  prc'alablement  dans  le  jardin  ou  au 
pied  d'un  mur,  en  bon  sol  ameubli,  et  en  rayons,  elles  seront  repi- 
quées en  pépinière  ou  eu  place  lorsque  les  plantes  se  seront  de've- 
loppe'es. 

Eviter  de  semer  trop  dru.  Le  semis  direct  en  place  réussira  proba- 
blement comme  s'il  s'agissait  du  Maïs,  mais  exigera  davantage  de 
graines. 

Le  double  mode  de  multiplication  par  rhizomes  et  par  semences 
permettra  de  pratiquer  une  plantation  de'finitive  et  combinée,  utilisant 
à  la  fois  les  sujets  obtenus  de  part  et  d'autre. 

]'^  Des  rhizomes  à  intervalles  de  plusieurs  métrés,  donnant  une 
prompte  végétation  et  des  souches  bien  assises  dès  le  début. 

2°  Des  jeunes  plants  élevés  par  semis  qui,  plante's  à  une  distance, 
d'un  mètre  entre  eux,  viendront  remplir  les  intervalles  et  occuper 
tout  le  terrain. 

Le  champ  de  culture  ne  tardera  pas  à  être  bien  garni,  de  la  façon  la 
plus  économique  et  la  plus  productive. 

Ajoutons  que  la  Persicuire  de  Sakhalin  reste  une  plante  fourragère 
de  grand  avenir.  Le  laboratoire  d'analyse  a  de'montré  sa  supériorité  eu 
principes  nutritifs  sur  les  autres  fourrages.  En  effet,  les  tiges  et 
feuilles  du  Poli/gonum  Sacchalinense  séchées  à  l'air,  contiennent  : 

Eau 36. -4 

Matières  organiques  azotées 19.06 

Matières  grasses 4.4 

Ligneux 8.1 

Matières  extractives  non  azotées "24 .64 

Matières  minérales  diverses 7.4 

Acide  phosphorique 1 .  57 

Alois  que  les  foins  de  Trèfle  et  de  Luzerne  contiennent  seulement 
16  0,0  de  matières  azotées  et  3  0/0  de  matières  grasses. 

Enfin,  il  est  démontré  que  sans  soins  de  culture  ni  frais  de  fumure, 
le  Polygonum  Hacchalinense  prospère  dans  tous  les  sols  et  dans  tous 
les  climats,  froids,  humides,  desséchants  ou  maritimes,  et  que  sou 
rendement  sera  d'aulanl  plus  considérable  que  le  terrain  conservera 
plus  longtemps  sa  sève  à  l'automne.    Sa  pui.'.-sance  végétative  reste  la 
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même  sur  les  sables,  les  berges,  les  talus  ou  en  plein  marais.  Le  suc- 
cès de  la  Persicaire,  dans  le  Sud  aussi  bien  que  dans  le  Nord,  est  un 
fait  acquis.  Maigre'  son  origine  seplentrionale,  un  rapport  au  gouver- 
nement de  l'Australie  me'ridionale  déclare  que  le  gros  bétail  et  les 
moutons  le  savourent- 

«  Cattle  and  sbeep  relisb  it.  » 

En  outre,  nous  avons  étudié  les  conditions  de  formation  et  de  ma- 
turité de  la  graine  ;  nous  renouvellerons  l'expe'rience.  Mais  nous  pou- 
vons dire  que,  dès  l'automne  dernier,  nous  avons  pu  récolter  et  faire 
récolter  des  quantités  importantes  de  semences  du  véritable  Polygo- 
num  Sacchalinense  parfaitement  conslitue'es,  et  ayant  fourni  les  preuves 
de  leurs  facultés  germinatives. 

Charles  Bâltet, 
Horticulteur  à  Troyes. 

Congrès  horticole  de  Paris  en  1894.  —  La  Société'  nationale 
d'horticulture    de    France    tiendra   son  dixième  Congrès   au   mois  de 
mai  prochain,  en    môme  temps    qu'aura  lieu  son   exposition    annuelle 
d'horticulture.   Ce   Congrès,   ayant  un  caractère  international^  réunira 
les  savants  et  praticiens  de    tous  pays.   Les  Compagnies  de  chemins 
de  fer  français  accordent  gracieusement  une  réduction  de  moitié  sur  le 
prix  des  places  aux  membres  de  la  Société  qui  se  rendent  à  Paris  pour 
le  Congrès.  La  Socie'te'  a  mis  à  la   disposition  de  la  Commission  orga- 
nisatrice des  médailles  d'or,  de  vermeil,  d'argent  et  de  bronze  qui  se- 
ront accorde'es,   comme  l'an  passé,  aux  auteurs  de  mémoires  pre'limi- 
naires  jugés  méritants  et  portant  sur  les  questions  au  programme.  Ces 
mémoires  devront  parvenir  à  la  Société'  avant  le  P"^  avril  prochain. 
Les  questions  suivantes  sont  à  l'ordre  du  jour  : 
]o  Delà  chlorophylle,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  vigueur 
et  la  rusticité  des  plantes  cultive'es; 
2<^  De  la  capillarité'  dans  ses  rapports  avec  la  préparation  du  sol  ; 
3°  Des  moyens    de    hâter  la  uitrification    des  substances   renfer- 
mant de  l'azote  et  par  suite  de  rendre  celui-ci  plus  promptement  assi- 
milable ; 

4°  Étude  sur  les  meilleurs  proce'de's  de  forçage  des  plantes  fleuries 
(muguet,  lilas,  rose,  etc.); 

5°  Économie  du  forçage  des  fruits  (fraises,  raisins,  pêches,  etc.}; 
6°  Culture  potagère  des  primeurs  (haricots,  asperges,  etc.)  ; 
"7°  De  l'utilité'  d'une  unité  de  comparaison  pour  apprécier  les  divers 
systèmes  de  chaulïage  à  eau  chaude. 

Pour  plus  amples  renseignements,  s'adresser  au  siège  de  la  Socie'lé, 
81,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 


VI.  BIBLIOGRAPHIE. 


Das  Aquarium  'Jlore  et  faune),  par  M.  Th.  Solotnitsky,  Je  Moscou. 
P'-  fascicule  in-S",  31  fig.  —  Hagen,  1893. 

Pour  celui  qui  aime  à  étudier  sur  le  vif  les  merveilles  de  la  nature, 
à  vérifier  par  lui-même  ce  que  les  livres  lui  out  enseigné,  à  faire  même 
progresser  la  science,  il  est  un  moyen  peu  dispendieux  de  se  créer  un 
champ  d'observations  en  ce  qui  concerne  les  petits  êtres  dont  l'onde 
dérobe  d'habitude  sous  son  voile,  la  vie  intime  et  les  transformations. 

Il  suffit  pour  cela  d'e'tablir  chez  soi  un  aquarium,  appareil  peu  dis- 
pendieux et  d'un  entretien  facile. 

On  sait  généralement  que  pour  maintenir  à  l'eau  les  conditions  in- 
dispensables à  l'existeuce  des  poissons  et  des  insectes,  les  plantes 
aquatiques  suffisent,  en  absorbant  pour  leur  propre  nourriture  les  "az 
dcle'tères  et  en  renouvelant  l'oxygène  consomme'. 

Mais  ce  que  l'on  connaît  moins,  c'est  le  choix  à  faire  parmi  les 
plantes  d'eau;  le  lieu  où  elles  croissent  ;  la  manière  de  les  installer  et 
soigner. 

L'Aquarium,  élégante  publication  qui  paraît  par  fascicules  de  cinq 
feuilles,  à  Hagen  (Weslphalie),  fournit  à  cet  égard  des  renseignements 
détailles  que  complète  une  série  de  figures  intercalées  dans  le  texte. 
Leur  exactitude  et  leur  fini  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  tout  en 
donnant  satisfaction  au  botaniste,  reste  à  la  porte'e  de  l'amateur. 
Elle  n'a  pour  nous  qu'un  inconvénient,  c'est  d'être  écrite  en  alle- 
mand ;  mais  les  noms  scientifiques  sont  en  latio  et  permettent  de  se 
reporter  facilement  aux  nombreux  traites  et  dictionnaires  publiés  en 
français.  j_  q. 


Liste  des  principaux  ouvrages  français  et  étrangers 
traitant  des  Animaux  de  basse-cour  (i). 


2°  OUVRAGES  ALLEMANDS. 

I.  Périodiques    {suite). 

GeflUgelhof{Vom),  Wien,  0.  Franls:,  1888. 

Basse-cour  (De  la),  Vienne,  0.  Frank,  1888. 

(1)  Voyez  Remte,  année  1893,  1"  semestre,  p.  430;  2=  semestre,  p.  564  .  et 
plus  haut,  p.  /iS,  96  et  143,  .  i  > 
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GelUiyelzUcMev  u.  Vogel-freicnd,  MonatsbliUfor  fur  Zûchler,  Liebhaberu. 

Handler.  —  Herausgegobeu  vou  Wilhelm  Mussiuger,  Frankfurt-a/M., 

R.  Morgenstem  u.  C^,  1879. 

Eleveur  (L')  et  l'ami  des  oiseaux,  bulletin  mensuel  rour  les  éleveurs, 
amateurs  et  marchands.  Edité  par  Guillaume  Môssinger,  Francfort- 
s/M., K.  Morgenstern  et  Comp.,  1879. 

GeiiL-ralanzeiger  fur  Geflûgelzuclil.  —  Dresden,  R.  Wolf,  1881. 

Indicateur  général  pour  l'élevage  des  volailles.  Dresde,  R.  Wolf,  1881. 

MiLlheiluQgen    des    Ornitbologischen    Vereiiis    in    Wicn     BUUter    fur 

Vogelkunde,   Vogelschutz  und  Pflege,   Section  fïu'  Geflùgelzucht  u. 

Brieftaubenwesen.  —  Red.  :  von   A.  von  Pelzelu,   G-   von  Euderer, 

G.  Hayek,  A.  Karmenis,  F.  Knauer,  Wien,  Frick. 

Rapport  de  la  Société  ornitholopique  à  Vienne,  bulletin  pour  la  science 
des  oiseaux,  leur  protection  et  les  soins  à  leur  donner.  Section  pour 
l'élevage  de  la  volaille  et  des  Pigeons  voyageurs.  Red.  :  par  A.  de 
Pelzeln,  C.  d  Enderer,  G.  Hayek,  A.  Karmenis,  F.  Knauer,  Vienne, 
chez  Frick. 

]\Ionul.sblalL  des  badischen  Vereins  fiir  Getliigelzucbt.  —  Herausge- 
geben  von  Cari  Romer,  Carslrube,  F.  Gutscb. 

Journal  mensuel  de  la  Société  badoise  pour  l'élevage  de  la  volaille. 
Edité  par  Charles  Rômcr,  Carlsruhe,  F.  Gutsch. 

Vogeh'neU  [Die),  ZeitscbrifL  ûber  Yogelzucltt,  Ziicbtung  von  auslân- 
dischen  Sing-  u  Scbmuckvôgeln  und  iiber  Geflùgelzucht.  —  Kai- 
serslautern,  Kayser,  seiL  1879. 

Monde  des  oiseaux  (Le),  journal  s\ir  la  timidité' àes  oiseaux,  l'élevage  des 
oiseaux  chanteurs  et  d'ornpment  étrangers,  et  sur  l'élevage  de  la 
volaille.  Kaiserslautern,  Kayser.   Depuis  1879. 

Zcilscbrift  des  Verbandcs  der  Ornitbologischen  Vereine  Pommerns  und 
Mccklenburgs.  —  Red.  von  G.  Kôhl.  Sleltin,  Witteuhagen,  Hessen- 
land,  1882  (1877). 

Journal  de  l'union  des  Sociétés  ornithologiques  de  Poméramie  et  du 
Meckletnbourg.  Réd.  par  G.  Kôhl.  Stettin,  Witteuhague,  pays  de 
Hesse.  1882  (1877J. 

Zeilschrirt  fur  Gcfliigel-u.  Singvôgelzucht  Centralorgan  des  deulscben 
GcflïigelzùcliLor-Clubs,  elc.  —  Red.  v.  L.  Meycr  u.  D''  G.  Niemeyer, 
Ilaonover,  Meyer,  soit  1871. 

Journal  pour  l'élevage  de  la  volaille  et  des  oiseaux  chanteurs.  Organe 
central  du  club  des  éleveurs  de  volaille  allemands,  elc.  Rédacteurs  : 
L.  Mcyer  et  le  D''  G.  Niemeyer,  Hanovre,  Meyer.  Depuis  1871. 

(a  suivre.) 


Le  Gérant:  Jules  Grisard. 


I.  TRAVAUX  ADRESSES  A  LA  SOCIETE. 


A  PROPOS  DE   LAPINS 

[ÉTUDES  RELATIVES  AUX  MODIFICATIONS  DE  L'ESPÈCE) 
Par  m.  Remy  SAINT-LOUP.  •   .. 


Dans  un  récent  article  de  la  Revue  des  Sciences  naturelles 
appliquées,  M.  Mégnin  (1)  me  fait  l'honneur  de  rappeler  que 
mes  opinions  relatives  à  l'origine  de  nos  Lapins  domes- 
tiques ne  s'accordent  pas  entièrement  avec  les  idées  qu'il  dé- 
fend. Il  me  paraît  nécessaire  de  rapprocher  des  citations  de 
M.  Mégnin  certains  documents  que  j'ai  i)ul)liés  dès  le  mois 
de  juillet  1893,  et  qui  pourront  servir  à  dissiper  le  malen- 
tendu. 

Auparavant  il  n"est  pas  superflu  d'expliquer  pourquoi  la 
question  de  l'origine  présente  ici  un  certain  intérêt,  non 
point  directement  pour  la  pratique  de  l'élevage,  mais  au 
moins  pour  les  sciences  biologiques  dont  l'avancement  est 
nécessaire  pour  les  applications.  Il  importe  peu  à  un  éle- 
veur que  le  Lapin  domestique  vienne  de  Londres  ou  de  Ma- 
drid, l'essentiel  est  pour  lui  que  l'animal  soit  de  nature  à 
donner  quelques  profits.  Au  point  de  vue  biologique,  la  ques- 
tion se  pose  en  vue  d'autres  problèmes. 

Le  fait  de  la  modification  des  races  sous  l'influence  de  la 
domestication  n'est  contesté  par  personne,  mais  les  lois  de 
ces  modifications,  c'est-à-dire  les  rapports  des  changements 
avec  les  conditions  extérieures  et  avec  la  nature  de  l'animal 
ne  sont  pas  déterminés.  M.  Mégnin  reconnaîtra  qu'il  serait 
bon  d'arriver  à  quelque  précision  dans  ces  recherches.  Or  si 
l'on  veut  déterminer  les  modifications  que  le  Lapin  de  ga- 
renne a  subies  pour  devenir  Lapin  domestique,  il  faut  être 
d'abord  bien  sûr  de  cette  descendance  et  c'est  sur  ce  point 
que  la  question  ne  me  paraît  pas  devoir  être  tranchée  à  la 

légère. 
A  la  manière  dont  M.  Mégnin  présente  la  discussion  on 

(1)  •  Origine  de  la  domestication  du  Lapin  •,  5  février  1893. 

5  Mars  1894.  '  *  "  ■  ■    13     ■        J 
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pourrait  croire  que  j'ignorais  les  histoires  classiques  qu'il 
transcrit.  Très  facilement,  je  puis  montrer  que  j'ai  la  priorité 
pour  l'exposé  de  ces  textes.  Voici  en  effet  un  passage  de  mes 
«  Notes  pour  servir  à  l'histoire  zoologique  du  Lièvre  et  du 
Lapin  (1)  »  : 

<(  Quatre  cents  ans  avant  notre  ère,  les  chasseurs  distin- 
»  guaient  des  Lièvres  de  deux  sortes,  car  Xénoplion  dans  son 
»  traité  de  la  chasse  parle  de  grands  Lièvres  noirâtres  à 
»  pelage  brillant  et  d'autres  plus  petits  qui  étaient  jaunes. 
»  Trois  siècles  plus  tard,  la  zoologie  pratique  a  fait  des  pro- 
»  grès,  car  Varron  (de  Re  Ri'stica)  distingue  :  1°  l'espèce 
»  italienne  qui  a  le  dos  noir,  noirâtre  ou  cliâtain  foncé,  le 
»  ventre  blanc,  les  oreilles  longues  ;  2°  l'aspèce  des  Gaules  et 
»  des  Alpes  qui  est  souvent  blanche  ;  3°  l'espèce  espagnole 
i>  assez  semblable  aux  précédentes,  mais  plus  petite  et  dont 
'  )>  on  désigne  les  individus  soxs  le  nom  de  Cuniculos.  Un 
»  Grec  à  peu  près  contemporain  de  Varron,  l'historien  Po- 
î>  lybe,  nomme  ces  animaux  Conniclos,  Couniclos  et  Cou- 
»  nilos. 

»  Tous  ces  noms  sont  évidemment  semblables  entre  eux  et 
»  semblables  encore  à  celui  qui  est  employé  de  nos  jours 
»  pour  désigner  le  Lapin  de  garenne  :  Lepus  Cuniculus. 

»  Certains  étymologistes  ont  considéré  le  mot  cunicidus 
y>  comme  un  mot  espagnol,  mais  nous  ferons  remarquer  que 
))  ce  terme  trouve  une  signification  dans  le  grec  et  le  décom- 
»  posait  en  xowt  xT^wa  qui  signifie  cabane  dans  le  sable,  en 
»  xouvi  sable  et  tî^o;  tanière.  Il  s'agit  donc  bien  là  d'un  animal 
»  qui  creuse  sa  tanière  dans  le  sable  et  que  les  anciens  Grecs 
»  considèrent  comme  originaire  de  PEspagne.  » 

Un  peu  plus  loin  j'ai  écrit  ceci  :  «  Les  Latins  élevaient  des 
»  Lièvres  dans  de  grands  enclos  qu'ils  nommaient  Leporaria 
»  et  que  les  Grecs  nommaient  î^ayoïpoïta  ;  ces  enclos  furent  la 
»  première  ébauche  des  jardins  d'acclimatation  ou  vivaria 
»  de  l'antiquité.  » 

La  traduction  de  Varron  transcrite  par  M.  Mégnin  ne  con- 
tredit pas  ce  que  je  résumais  ainsi  ;  mais  il  faut  remarquer 
dans  la  traduction  même  les  phrases  suivantes  :  «  Les  trois 
espèces  (Lièvre  d'Italie,  Lièvre  des  Alpes  et  Lièvre  d'Espagne 
ou  Cuniculi)  doivent  autant  qu'on  le  peut  être  réunies  dans 

(Ij  Z'^c/cM^^ewr,  8  juillet  1893.  "    "'"''"    '  ''    ' 
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les  parcs.  Quant  aux  deux  ^premières  je  ne  doute  pas,  con- 
tinue Appins  en  s'adressant  à  moi,  que  vous  ne  les  ayez  dans 
le  vôtre  ;  mais  vous  qui  êtes  resté  si  longtemps  en  Espagne 
peut-être  vous  êtes-vous  aussi  pyocuré  des  Lapins.  » 

Ainsi  les  Lièvres  sont  communément  enfermés  dans  les 
parcs;  nous  savons  d'ailleurs  qu'ils  sont  engraissés  dans  des 
cages,  mais  les  Lapins  sont  peut-être  capturés  et  on  doit 
auta7it  que  possible  les  réunir  aux  autres  espèces.- 

Le  Lapin  était  donc  chose  rare  chez  ces  Latins,  tandis  que 
le  Lièvre  d'Italie  était  communément  élevé  en  enclos. 

Qu'est  devenu  ce  Lièvre  d'Italie  sous  l'influence  de  la  do- 
mestication? S'est-il  modifié,  a-t-il  [)u  se  transformer  en  un 
animal  semhlahle  à  nos  Lapins  domestiques  modernes  ou  au 
moins  à  certaines  variétés  d'entre  eux  ?  S'est-il  croisé  avec 
d'autres  variétés  intermédiaires  au  Lièvre  et  au  Lapin  et  dont 
l'existence  est  aujourd'hui  hors  de  doute.  On  voit  que  plu- 
sieurs questions  peuvent  se  poser  et  la  réponse  me  parait 
devoir  être  très  réservée.  Il  semble  même  que  les  expé- 
riences directes  seraient  seules  bonnes  pour  la  solution. 

Que  la  domestication  d'un  Lapin  sauvage  ait  été  à  la  longue 
effectuée  en  Italie,  c'est  possible,  mais  nous  n'avons  sur  ce 
point  qu'une  citation  dubitative.  Quand  Varron  parle  en  na- 
turaliste, il  cite  l'espèce  espagnole,  quand  il  parle  en  éleveur 
il  est  moins  catégorique.  Admettons  cependant  la  domestica- 
tion du  Lapin  chez  les  anciens.  Est-ce  à  dire  que  le  Lapin 
domestique  commun  de  France  soit  sorti  des  Leporaria  ro- 
maines ?  A-t-il  son  origine  dans  la  capture  d'une  espèce 
unique  de  Lapins  sauvages  ?  Il  faut  avouer  que  le  doute  est 
permis  et  si  nous  acceptions  sans  plus  de  contrôle  cette  des- 
cendance nous  serions  en  risque  d'aboutir  par  les  études  de 
comparaison  aux  conclusions  les  plus  erronées.  Tout  un 
chapitre  de  science  biologique  pourrait  être  fondé  et  la  base 
en  serait  boiteuse  ;  c'est  ainsi  que  l'on  prête  le  flanc  aux  ad- 
versaires de  la  théorie  de  l'évolution  et  c'est  pour  la  cause 
même  du  système  transformiste  que  la  méthode  doit  être 
rigoureuse  et  critique.  •  ' 

Ce  n'est  donc  pas  pour  le  vain  plaisir  de  contredire  M.  Mé- 
gnin  que  j'ai  voulu  faire  mes  réserves  en  face  des  idées 
savamment  documentées  qu'il  expose,  mais  pour  la  recherche 
de  la  vérité. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  nous  ne  pouvons 
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faire  que  des  hypothèses,  et  si  la  question  d'origine  ne  peut 
être  résoKie  il  vaut  mieux  le  déclarer  franchement  plutôt  que 
de  consacrer  une  notion  inexacte.  Aussi  faut-il  d'abord  de- 
mander si  ces  hypothèses  p(3uvent  être  vériliées  et  dans 
quelles  limites.  La  plus  grande  difficulté  est  dans  la  confusion 
des  termes  qui  fut  aussi  remarquable  dans  l'antiquité  que  de 
nos  jours.  •    • 

Les  mots  grecs  qui  signifient  Lièvre  sont  nombreux  et  ne 
désignent  pas  toujours  exactement  des  Lièvres;  les  mots  qui 
signifient  Lapin  ne  s'appliquent  pas  exclusivement  au  Lapin  ; 
en  outre,  les  traductions  n'ont  pas  toujours  été  faites  avec 
tout  le  soin  désirable. 

Ainsi  en  lisant  la  traduction  d'Hérodote  on  est  tenté  de 
croire  que  le  Lapin  était  distingué  du  Lièvre  par  cet  auteur. 
Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  le  paragraphe  108  du  livre  III 
Thalie,  traduction  Pierre  Saliat  1575  :  «  Pourtant  le  Lièvre 
est  fort  fécond  et  seul  de  toute  venaison  surcharge  sa  portée 
à  cause  que  l'homme,  bêtes  et  oiseaux  le  cherchent  et  pour- 
suivent à  mort.  Pareillement  la  hase  du  Comiil  se  trouve  si 
pleine  de  Lapins  que  les  uns  sont  encore  sans  poil,  les 
autres  sont  un  peu  plus  formés  et  les  autres  sortent  du 
ventre.  » 

Si  nous  nous  reportons  au  texte  grec  nous  voyons  qu'il 
n'est  en  aucune  manière  question  de  Lapins,  que  le  mot  >.ayoî 
est  employé,  mais  qu'il  n'y  a  aucun  mot  ressemblant  de  près 
ou  de  loin  à  xovtXoç. 

Voici  donc  un  exemple  de  Lièvre  transformé  en  Lapin  avec 
moins  de  difficulté  que  par  la  prestidigitation,  et  cet  exemple 
commande  une  certaine  réserve  dans  l'interprétation  des 
textes.  Aussi  est-il  impossible  de  décider  s'il  s'agit  de  l'une 
ou  l'autre  espèce  lorsque  Lucrèce  dit  que  le  iJeiit  dit  Lièvre 
cultivé  et  engraissé  se  nomme  Gisan,  et  la  môme  hésitation 
sera  permise  en  présence  de  la  plupart  des  citations  latines 
ou  grecques. 

Ainsi  à  moins  d'une  étude  très  approfondie  des  auteurs 
anciens  et  à  moins  d'une  critique  philologique  très  serrée 
nous  ne  pouvons  établir  solidement  le  fait  de  la  domestica- 
tion du  Lapin  dans  l'antiquité. 

S'il  s'agit  simplement  de  noter  le  fait  d'un  élevage  ancien, 
nous  pouvons  trouver  des  preuves  bien  antérieurement  à 
l'époque  de  Varron.  Les  Chinois  domestiquaient  le  Lapin  ou  le 
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Lièvre  au  temps  de  Confiicius  et  le  considéraient  comme  une 
victime  digne  des  dieux.  Ceci  nous  ramène  donc  assez  loin 
de  l'époque  romaine.  On  dira  qu'il  est  plus  facile  d'amener  en 
France  des  Lapins   italiens   que  des   Lapins   chinois.   Mais 
comme  nous  ignorons   ce  qui   se  passait  en  terre  de  Gaule 
avant  l'époque  romaine,  et  que  nous  ne  savons  guère  mieux 
l'histoire  de  l'agriculture  dans  la  période  qui  s'étend  de  Jésus- 
Christ  au  quinzième  siècle,  il  pourra  régner  une  certaine 
obscurité  relativement  aux  élevages  d'animaux  autochtones 
et  relativement  aux  importations.  Il  est  convenu  que  tout 
nous  vient  des  Romains,  et  que  les  Grecs  ont  été  soit  direc- 
tement soit  par  l'influence  latine  nos  éducateurs  en  toutes 
choses.  Cette  notion  classique  ne  se  préoccupe  en  rien  des 
relations  des  peuples  de  l'Europe  entre  eux  avant  l'époque 
Romaine,  et  nous  pouvons  supposer  que  les  sauvages  d'Eu- 
rope, les  barbares,  comme  disaient  les  Grecs,  étaient  assez 
intelligents  pour  élever  des  Lapins  et.  d'autres  animaux. 

Le  Lapin  ou  le  Lièvre  avaient  d'ailleurs  été  remarqués  par 
les  barbares  du  Nord  puisque  les  Britanni  au  temps  de  César 
considéraient  ce  quadrupède  comme  un  animal  vénérable 
consacré  à  la  terre.  Il  est  curieux  de  remarquer  à  ce  propos 
que  le  nom  employé  au  Brésil  pour  désigner  certains  indi- 
vidus du  genre  Lepus  s'écrit  ou  se  prononce  Tabeti,  Tapeti 
et  Tahiti.  Or  ce  mot  Tahiti  se  retrouve  dans  les  langues 
scythiques  primitives  pour  désigner  une  divinité  adorée  par 
les  Scolotes.  Nous  nous  abstenons  de  commenter  cette  re- 
marque citée  seulement  à  titre  de  document. 

Le  mot  conil  du  vieux  français  ressemble  certainement 
davantage  au  grec  xoi.vi).oî  qu'au  latin  cuniciUiis  ;  les  mots  qui 
signifient  Lapin  dans  les  langues  slaves  se  rapprochent  aussi 
du  grec  de  telle  sorte  que  l'on  peut  se  demander  si  le  Lapin 
n'était  pas  connu  et  nommé  dans  l'Europe  centrale  avant 
d'être  découvert  par  les  voyageurs  romains  du  temps  de 
Varron. 

D'autre  part,  je  ne  vois  pas  bien  comment  la  léporaria 
romaine  se  transforme  en  garenne  ou  en  clapier  des  Français. 
Ces  deux  mots  ont  d'ailleurs  changé  de  signification.  Le  mot 
garenne  est  d'origine  germanique,  il  signifie  au  début  ré- 
serve ou  chasse  réservée,  il  ne  paraît  donc  pas  venir  de 
Rome.  Quant  au  mot  clapier  il  équivaut  à  «  tas  de  pierre  » 
ou  à  «  rocher  »,  le  même  radical  clap  ou  klaup  signifie  rocher 
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clans  les  langues  Scandinaves.  On  peut  supposer  alors  qu'un 
animal  de  clapier  était  primitivement  un  animal  de  rocher 
ou  habitant  des  tas  de  pierres. 

Quant  au  mot  lapin  lui-même,  au  dire  des  philologues,  on 
ignore  son  origine.  Nous  pouvons  remarquer  qu'en  vieux 
flamand,  lapin  se  dit  napaï  et  qu'il  y  a  entre  les  deux  mots 
une  similitude  de  consonnance.  D'ailleurs  le  changement  et 
la  contraction  de  napaï  en  l'napaï  et  Lapin  sont  d'un  mode 
admis  par  les  philologues.  D'autre  part,  en  grec  vaitatoî  signi- 
fie qui  habite  les  bois  et  les  vallées,  le  rapprochement  est 
donc  admissible. 

Ainsi  les  Lapins  domestiques  d'Italie,  en  venant  en  France 
on  ne  sait  quand,  auraient  en  route  perdu  tous  leurs  papiers, 
le  nom  de  leur  domicile  et  tout  cachet  d'origine. 

Sans  exagérer  la  valeur  des  remarques  précédentes  elles 
n'en  sont  pas  moins  de  nature  à  l'aire  ressortir  les  difficultés 
de  l'enquête  historique. 

Si  le  Lapin  de  Chine  a  pu  être  domestiqué  sur  place  et 
sans  l'intervention  des  Romains,  le  Lapin  de  l'Europe  cen- 
trale a  très  bien  pu  être  domestiqué  aussi  d'une  manière  in- 
dépendante. Déjà,  à  l'état  sauvage  il  pouvait  différer  du 
Lapin  sauvage  appelé  à  tort  Lapin  de  garenne. 

En  résumé,  il  est  permis  de  ne  pas  croire,  d'une  part,  à 
l'unité  de  la  domestication,  d'autre  part,  à  l'uniformité  du 
type  sauvage  au  moment  des.  diverses  domestications.  Au 
moyen  âge,  il  est  certainement  question  de  Lapins  de  ga- 
renne et  de  Lapins  de  clapier,  mais  nous  ne  savons  nulle- 
ment d'où  venaient  ces  Lapins  de  clapier.  Ces  questions  ne 
pourront  être  résolues  que  par  la  méthode  expérimentale,  il 
faut  demander  aux  éleveurs  d'élever  des  Lapins  de  garenne 
en  captivité  et  de  suivre  leurs  modifications;  il  faut  tenter 
aussi  la  reproduction  du  Lièvre  en  cabanes  et  ces  expé- 
riences faites,  les  discussions  deviendrontjnutiles. 

Il  est  superflu  d'ajouter  que  je  n'ai  jamais  considéré  les 
Lièvres  de  marais  comme  des  ancêtres  de  nos  Lapins,  mais 
si  M.  Mégnin  désire  les  renseignements  sur  cette  catégorie 
établie  par  les  anciens  parmi  les  animaux  du  genre  Lepus, 
notre  honorable  collègue  en  trouvera  dans  la  Lagograpliic 
de  AValdungo  et  dans  des  ouvrages  zoologiques  plus  mo- 
dernes. .  :     . 
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PARADISIERS  VRAIS.       ' 

1.  PARADiSEA  APODA,  LlNN 

Français  :  Le  Paradis  grand  Emeraicde.  '     " 

Allemand  :  Der  Gottërvogel. 

Anglais  :  The  Emerald  Bird  of  Paradise. 

Hollandais  :  De  grote  Paradijivogd.  -  < 

La  description  physique  de  ce  Paradis  est  bien  connue, 
c'est  le  Paradis  mâle  des  plumassiers  un  peu  plus  grand  de 
corps  que  P.  PetU-Emeraiide.  Les  ailes  sont  fortes,  de  cou- 
leur marron  uniforme  comme  le  corps,  les  flancs  ont  les  bar- 
bules  plus  larges,  plus  longues  que  chez  le  petit  Emeraude  et 
sont  de  couleur  rougeâtre  marron  clair.  La  gorge  est  d'un 
velours  loutre  très  foncé. 

L'oiseau  est  presque  de  la  dimension  d'un  corbeau  ou  plu- 
tôt d'une  pie  dont  il  rappelle  les  allures.  La  tète  et  le  cou 
sont  couleur  paille  claire,  la  gorge  est  couverte  d'un  riche 
plumage  vert  métallisé.  Les  longs  panaches  de  plumes  orange 
doré  sont  placés  sous  chaque  aile  et  sont  en  partie  recouverts 
par  les  ailes  lorsque  l'oiseau  est  en  repos.  Durant  la  période 
d'excitation  (rut),  les  ailes  sont  dressées  verticalement  sur  le 
dos,  la  tète  relevée  avec  son  plumage  hérissé,  les  flancs  sont 
redressés  et  déployés  jusqu'à  ce  qu'ils  forment  deux  magni-. 

(*]  Voyez  plus  haut,  paj^e  49. 
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fiqiies  éventails  rayés  de  rouge  à  la  base,  dont  la  nuance  va 
en  s'éclaircissant  progressivement  jusqu'au  brun  pâle,  s'om- 
brant  et  miroitant  sur  les  fines  barbules  composées  de  lon- 
gues plumes  de  cette  aigrette  animée  et  frémissante.  Tout 
l'oiseau  alors  est  voilé  dans  sa  parure,  le  corps  ramassé  et 
accroupi;  la  tète  jaune  et  la  gorge  vert  émeraude,  semblent 
être  le  piédestal  d'une  auréole  dorée,  s'agitant  au-dessus  et 
enveloppant  l'oiseau.  Cette  description  explique  le  nom 
d'oiseau  de  Paradis  ;  en  effet,  aucun  nom  ne  conviendrait 
mieux  à  une  des  plus  belles  et  des  i)lus  merveilleuses  créa- 
tions de  la  nature. 

Wallace  dit  que  le  grand  Emeraude  est  très  actif  et  vigou- 
reux, qu'il  est  constamment  en  mouvement  toute  la  journée. 
C'est  un  oiseau  des  plus  répandus  dans  l'ile  Arou,  quelques 
petites  troupes  de  femelles  et  de  jeunes  mâles  sont  constam- 
ment dans  leur  compagnie,  les  oiseaux  adultes  mâles  de  plu- 
mage complet  sont  plus  rares,  quoique  leurs  cris  retentis- 
sants qui  s'entendent  toute  la  journée,  les  fassent  paraître 
très  nombreux.  Leur  cri  est  Waicli-Wawh-Wawli-Wôh- 
Wôh-Wôk,  il  est  très  perçant,  son  retentissement  s'entend  de 
très  loin,  c'est  le  son  le  plus  caractéristique  et  la  dominante 
des  diverses  clameurs  du  monde  animal,  dans  l'île  Arou. 

Le  mode  de  nidification  et  les  œufs  ne  sont  pas  connus  ; 
les  Pai)Ous  croient  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  par  couvée. 

Le  P.  apoda  fait  sa  mue  vers  janvier  ou  février  et  en  mai; 
lorsqu'ils  sont  en  plumage  complet,  les  mâles  se  réunissent 
de  grand  matin,  s'exliibent  de  la  singulière  manière  ci- 
dessus  décrite  et  figurée  par  le  dessin  de  Wallace  qui  com- 
plète ces  détails  comme  suit  :  «  Les  oiseaux  ont  maintenant 
commencé  ce  que  les  gens  d'ici  a[)pellent  leur  «  sacalali  »  ou 
assemblée  dansante,  sur  une  espèce  d'arbre  de  la  forêt,  qui 
ne  portent  pas  de  fruits,  comme  d'abord  je  le  croyais,  mais 
qui  sont  surmontés  d'un  immense  panache  de  branches 
ajourées,  et  qui  ont  de  larges  feuilles  espacées,  permettant 
aux  oiseaux  de  se  livrer  à  leurs  ébats  tout  à  leur  aise.  Sur  un 
de  ces  arbres  une  douzaine  ou  une  vingtaine  d'oiseaux  mâles 
en  plumage  complet  [de  noce]  sont  réunis,  étendent  leurs 
ailes,  redressent  leurs  tètes  et  élèvent  leur  exquise  parure 
des  flancs  dans  un  mouvement  continuel.  Entre  temps  ils 
volent  d'une  branche  sur  une  autre,  dans  une  grande  excita- 
tion de  sorte  que  tout  l'arbre  semble  couvert  de  plumes  agi- 
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tées  et  se  mouvant  dans  toutes  sortes  de  mouvements  et  de 
posture.  »  Les  femelles  qui  alors  font  bande  à  part  ne  tardent 


1.  Le  Sifilet.  2.  Le  pelit  ÉmerauJe.  3.  Le  Manucode 


pas  à  récompenser  les  heureux  vainqueurs  dans  ce  tournoi 
de  grâce  et  de  beauté. 
La  coloration  des  flancs  de  l'oiseau  vivant,  en  plumage  de 
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noce,  est  de  couleur  très  vive.  Cette  couleur  est  très  fugace, 
une  dépouille  de  Paradis  exposée  à  la  lumière  du  soleil,  ou 
même  à  celle  des  bougies  ou  du  gaz  ne  tarde  point  à  se 
décolorer,  et  la  nuance  d'un  jaune  d'or  pur  qui  est  celle 
de  l'oiseau  frais  et  intact  ne  tarde  pas  à  s'éteindre  et  à 
prendre  une  teinte  blafarde. 

Dans  la  famille  des  vrais  Paradisiers,  les  femelles  n'ont 
pas  la  parure  des  tlancs  du  mâle,  ni  ses  plumes  métallisées 
de  la  tète.  Elles  se  réunissent  d'habitude  sur  le  sommet  des 
arbres  les  plus  élevés  des  forêts  en  criant  toutes  à  la  fois, 
dans  le  but  sans  doute  d'appeler  les  mâles.  Les  Paradisiers 
se  nourrissent  le  plus  ordinairement  de  fruits  et  ne  se  met- 
tent en  quête  de  leur  nourriture  que  le  soir  et  le  matin;  d'a- 
près Lesson,  ils  restent  tapis  sous  le  feuillage  dans  le  milieu 
du  jour.  Wallace  dit  qu'ils  sont  en  mouvement  toute  la  jour- 
née ;  l'observation  des  deux  éminents  naturalistes,  d'appa- 
rence contradictoire,  s'applique  sans  doute  à  deux  espèces 
différentes.  Je  crois  que  celle  de  Lesson  concerne  le  Par.  7ni- 
no>\  tandis  que  Wallace  parle  certainement  du  Par.  apoda. 

Les  Paradis  apoda  semblent  vivre  en  bandes  dans  les  pro- 
fondes forêts  de  la  Papouasie  et  dans  les  iles  Arou,  Waigiou 
où  ils  se  trouvent  à  l'époque  de  la  mousson  d'ouest,  ou  sèche, 
et  ils  retournent  à  la  Nouvelle-Guinée  dès  que  la  mousson 
d'est,  ou  pluvieuse,  commence.  La  disposition  des  plumes  de 
leurs  lianes  les  oblige  à  voler  constamment  contre  le  vent,  qui, 
s'il  vient  à  changer,  met  l'oiseau  en  danger,  parce  qu'il  ne 
peut  pas  voler  lorsque  le  vent  bouleverse  et  enchevêtre  ses 
plumes  hj'pocondriales  en  raison  de  leur  longueur,  de  leur 
quantité  et  de  leur  souplesse.  Nous  ne  nous  attarderons  pas 
dans  des  détails  bibliographiques  d'une  érudition  trop  facile, 
toutefois  nous  rappellerons  que  les  dépouilles  de  cet  oiseau 
rapportées  au  xv  siècle,  en  Europe  par  les  Portugais,  sous 
le  nom  de  «  Ai^e  »  ou  «  Passaro  do  Paraïso  »,  qui  n'avaient 
ni  ailes,  ni  ])attes,  ont  donné  naissance  à  la  légende  des 
oiseaux  de  Paradis,  sans  pattes,  vivant  dans  les  régions 
éthérées,  etc.  La  réalité,  bien  connue  aujourd'hui,  les  fait 
classer  par  certains  naturalistes  parmi  les  Corvidés,  en  rai- 
son de  leurs  mœurs  qui  sont  loin  d'être  paradiséennes.  En 
réalité,  ils  se  comportent  comme  de  vulgaires  sturnidés 
dont  ils  ont  surtout  les  mouvements  en  s'emparant  d'une 
nourriture  quelconque.  .    ..    ,     .:.    ...  ., ..    .,:.: 
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Le  Vaillant  nous  a  donné  divers  renseignements  sur  cette 
espèce  bien  connue  aujourd'hui  ;  ceux  de  Lesson  sont  plus 
complets,  ils  ont  le  mérite  d'avoir  été  pris  par  l'auteur,  sur 
le  vif,  au  cours  de  son  séjour  au  liâvre  de  Dorey. 

Les  renseignements  les  plus  intéressants  sur  le  grand  Eme- 
raude  nous  sont  fournis  par  Wallace  qui  croit  pouvoir  assurer 
que  cette  espèce  est  confinée  dans  l'intérieur  du  massif  de 
l'ile  Arou  occidental  et  n'a  jamais  été  trouvée  dans  les  petites 
îles  entourant  le  groupe  central.       ,  .-      -  -  - 

M.  Maindron  dit  que  P.  apoda  se  trouve  sur  la  Grande- 
Terre  Papoue,  en  face  de  l'ile  Arou  occidentale.  Il  est  certain 
que  les  Malais  et  les  marchands  Bugis  n'en  rapportent  d'au- 
cune autre  partie  de  la  Nouvelle-Guinée,  ni  de  la  Grande- 
Terre,  ni  des  lies  adjacentes. 

Pour  Wallace,  ce  fait  ne  fournirait  pas  une  preuve  absolue, 
car  la  préparation  des  dépouilles  pourrait  être  localisée  sur 
un  point  et  l'espèce  pourrait  cependant  être  rencontrée  dans 
d'autres  localités  non  fréquentées  par  les  chasseurs  indigènes. 

Cette  réserve  faite  par  Wallace  remonte  à  1857  et  depuis 
cette  époque  le  Par.  apoda  n'a  été  trouvé  par  les  natura- 
listes qui  ont  visité  la  Nouvelle-Guinée  qu'à  l'île  Arou.  Ils  ont 
rencontré  ailleurs  des  Paradisiers,  mais  appartenant  à  des 
variétés  de  la  même  espèce  et  différant  du  Par.  apoda  par  le 
plumage,  tels  que  :  Pa)-.  Raggiana  et  Par.  liudolphi  qui  ha- 
bitent la  Nouvelle-Guinée  méridionale  et  occidentale.  — 
Finsch  parle  d'une  variété  de  l'espèce,  Par.  raUior,  mais  de 
taille  beaucoup  inférieure,  qu'il  a  rencontrée  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  méridionale,  au  nord  de  Kaiser  AMlhelmsland,  et 
qu'il  nomme  Par.  Fmschia,  il  signale  aussi  quelques  espèces 
rares,  nouvelles.     .  •. 

Misole  est  un  marché  important  pour  la  vente  des  Paradi- 
siers apot/a,  provenant  principalement  des  îles  Arou. Une  cer- 
taine quantité  s'expédie  par  Banda  et  Amboine  pour  la  Chine; 
la  plus  grande  partie  passe  par  Mangkassar  (Macassar),  de  là  à 
Singapore  d'où  elle  est  envoyée  en  Europe,  par  Amsterdam, 
Rotterdam,  pour  être  offerts  soit  en  ventes  publiques  dans  les 
docks  de  Londres,  soit,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
directement  chez  les  importeurs  hollandais  ayant  des  comp- 
toirs à  Paris  et  qui  fournissent  la  majeure  partie  de  la  con- 
sommation industrielle. 
Le  marché  de  Dobo,  dans  les  îles  Arou,  est  surtout  alimenté 
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par  la  production  des  indigènes,  qui  oflrent  ces  dépouilles  en 
•échange  ou  troque  contre  diverses  marchandises  que  nous 
avons  désignées.  Les  noms  de  «  Fanéam  »  et  «  Fanaam  »  sont 
ceux  usités  à  Dobo  :  à  Macassar,  les  dépouilles  sont  nommées 
«  Boerong  mati  »  (oiseau  mort)  et  désignent  indifféremment 
toutes  les  sortes  de  Paradisiers. 

Les  prix  sont  très  yariables  à  Dobo,  dont  le  marché  est 
alimenté  principalement  par  Wanoembai  ;  ils  varient  suivant 
l'espèce,  la  préparation  et  d'autres  circonstances  plus  spécia- 
lement commerciales,  de  un  franc  jusqu'à  quinze  francs  pièce. 

Les  principaux  articles  d'échange  sont  l'arak  et  le  ge- 
nièvre. 

2.   PARADISEA   APODA,   var,  NOV^  GUINEE 
Salvadori  et  d'Albertis. 

'  D'Albertis  trouva  dans  les  environs  de  la  rivière  Fly,  de 
nombreux  spécimens  de  tout  âge  et  sexe,  hybrides  de  P. 

'  apoda  et  Raggiana  décrits  par  Salvadori  «  Ann.  MsGenova  » 
1819  (XIV,  p.  96)  sous  cette  dénomination.  Cette  variété 
semble  confinée  dans  la  direction  sud  de  la  baie  de  Geelvink. 
Ces  liybrides  n'ont  aucun  intérêt  au  point  de  vue  indus- 
triel. 

3.  PARADISEA  RAGGIANA  Sclater,  Le  Paradis 

de   Raggi. 

Fig.  pi.  8.  EUiol,  Monog  of  Ibe  Paradise  Birds. 

Les  premiers  exemplaires  de  cette  espèce  peu  commune 
furent  trouvés  par  Louis-Marie  d'Albertis,  le  renommé  voya- 
geur et  naturaliste  italien,  en  1872,  dans  la  baie  de  l'Oran- 
gerie et  dans  son  voyage  de  1876-77  sur  la  rivière  Fly  :  les 
régions  voisines  du  détroit  de  Torrès  peuvent  être  considé- 
■  rées  comme  domaine  du  P.  Raggiana. 

Dans  le  récit  de  ses  explorations  dans  l'Archipel  Arou, 
d'Albertis  en  parle  ainsi  :  «  Sur  Vile  Ropo-Ropo,  les  matelots 
ont  acheté  des  peaux  d'un  paradisier  de  toute  beauté,  abso- 
lument nouveau  pour  moi,  et  qui  me  parait  tenir  le  milieu 
entre  le  P.  Apoda  et  le  P.  minor  ou  Paradisier  des  Papous. 
Si,  comme  je  le  crois,  c'est  en  réalité  une  espèce  nouvelle,  je 
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propose  qu'on  la  nomme  Paradisea  Raggiana  en  l'honneur 
de  mon  fidèle  et  vieil  ami  le  marquis  Raggi  de  Gênes,  vail- 
lant chasseur  et  zoologiste  ardent.  » 

Cet  oiseau  encore  assez  rare  aujourd'hui  se  distingue  des 
P.  apoda,  P.  Papiiana,  par  le  coloris  rouge  de  ses  flancs  de 
même  forme  que  ceux  des  espèces  précédentes  et  encore 
par  les  coloris  de  sa  tète  et  de  sa  gorge,  formant  des  dessins 
également  distinctifs. 

L'emploi  industriel  en  est  fort  limité;  la  rareté  de  l'espèce 
et  la  beauté  remarquable  de  la  tête  ne  le  font  pas  rechercher 
avec  préférence.  Quant  à  la  coloration  particulière  des  flancs, 
il  est  très  facile  de  l'imiter  par  teinture.  Ce  n'est  en  fait 
qu'un  oiseau  de  collection  qui  atteint  encore  un  prix  assez 
élevé.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  compléter  la  riche  collec- 
tion de  Paradisiers  du  Muséum,  par  un  exemplaire  parlait  de 
Par.  Raggiana  5  ad. 

On  ne  connaît  pas  de  détails  particuliers  quant  aux  mœurs 
de  ce  Paradisier. 

4.  PARADISEA  AUGUSTE  VICTORIJE  FiNSCH. 
Le  Paradis  d'Augusta  Victoria. 

Parmi  les  nouveautés  de  la  superbe  collection  du  Muséum, 
nous  trouvons  un  exemplaire  de  ce  Paradis,  originaire 
sans  doute  de  la  Nouvelle-Guinée  orientale  allemande.  Cette 
forme  nous  parait  être  la  transition  entre  P.  apoda,  Para- 
dis grand  émeraude  et  le  Par.  Raggiana.  Les  plumes  des 
flancs  ont  les  barbules  aussi  larges  que  celles  du  P.  apoda, 
leur  coloration  rappelle  celle  des  flancs  du  Par.  Raggiana, 
elles  sont  d'un  marron  rougeâtre  ainsi  que  les  plumes  roides 
sans  barbules,  sont  d'un  joli  marron  clair. 

La  nuque,  le  dos  et  les  épaulettes  sont  d'un  beau  jaune 
paille,  le  dessus  de  la  tête  est  orné  d'une  raie  de  plumes 
écaillées  métallisées  rappelant  celle  du  Gorge-d'acier  {Cras- 
pedophora  magnifica).       .  ,,    ;     .•,-:,;•.     : 

5.  PARADISEA  (PARADISORNIS)RUDOLPHI,FiNSCH, 

Le  Paradisier  bleu. 

Le  Cyanoparadisea  du  Muséum  de  Bâle  est  le  seul  spé- 
cimen que  nous  connaissions  de  cette  variété  extraordinaire 
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du  groupe  des  vrais  paradisiers  qui  possède  des  espèces,  les 
unes  aux  flancs  clairs,  d'autres  jaune  d'or  et  jaune  pâli, 
d'autres  marron  clair,  d'autres  enfin  rouge  vif;  le  Paradi- 
sier Rudolphi  complète  cette  diversité  de  nuances  par  l'cn- 


i/;,'     'y)  t. 


semble  de  sa  coloration  variant  du  bleu  saphir  profond  jus- 
qu'au bleu  turquoise,  avec  des  reflets  verdis  d'algue  marine. 
Comme  coloris,  c'est' le  Rolïier  ou'le'Cotinga  de  la  famille. 

Cet  oiseau  a  été  trouvé  par  le  chercheur  d'or  Karl  Huns- 
tein  sur  les  monts.  Owen  Stanley  vers  1883,  dans  la  région 
des  Rhododendrons  (altitude  6,000  pieds),  et  vendu  au  Musée 
de  Bâle  moyennant  la  somme  de  2,500  francs,  produits  par 
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une  souscription  publique.  Bel  exemple  dont  l'importation 
en  France  serait  désirable  ! 

Voici  la  description  (1)  : 

Longueur  totale,  c.  270  ■"/■«,  ailes,  153,  queue  94,  bec,  32, 
ouverture,  3G,  tarses,  48. 

Plumage  du  mâle  adulte.  —  Devant  et  côtés  de  la  tête, 
cou  et  collet  d'un  velouté  noir  aux  reflets  métalliques  vert 
foncé,  s'éteignant  en  arrière  ;  parties  periophtalmiques  lon- 
gues d'un  blanc  soyeux.  Derrière  l'œil  une  place  nue.  Der- 
rière de  la  tête  jusqu'à  la  nuque,  marron  rougeâtre  foncé.  Dos 
bleu  verdâtre  mêlé  de  noir.  Parties  supérieures  des  ailes, 
bleu  s'éclaircissant  vers  l'extrémité,  les  moyennes  et  les 
■petites  alaires,  bleu  clair  bordé  de  bleu  pâle,  ainsi  que  la 
partie  intérieure  des  tertiaires;  sous-alaires  noires;  plastron 
de  plumes  allongées  noirâtres,  s'irisant  cà  la  lumière,  rayé 
de  bleu  à  reflets  verdâtres,  formant  sur  l'abdomen  une  raie 
transversale  se  fondant  dans  le  bleu  ultramarine  de  la  parure 
des  flancs.  Les  couvertures  internes  des  ailes,  brunâtre, 
mêlé  de  gris  foncé  ;  les  axillaires  extérieurement  brunâtre, 
intérieurement  bleu  vert  algue  marine  ;  dessous  de  l'aile  sur 
les  primaires,  gris  noir  avec  extrémités  bleuâtres.  Les  parures 
des  flancs  se  partagent  en  deux  parties,  les  plus  grandes  un 
peu  rigides  se  courbent  extérieurement,  la  partie  inférieure 
est  d'un  beau  bleu  ultramarine  à  la  base,  s'irisant  en  lilas 
dans  la  partie  supérieure,  la  naissance  de  la  plume  est 
blanche,  les  parties  terminales  brunes  en  dessous  sont  par- 
tout brun  clair,  les  plus  petites  plumes  des  flancs  sont  par- 
tiellement fortement  recourbées  vers  le  corps,  leur  couleur 
est  bleu  de  ciel  â  la  base,  au  milieu,  bleu  ultramarine  ou  bleu 
cobalt,  avec  extrémités  d'un  beau  bleu  de  ciel  verdi.  Ces 
plumes  sont  recouvertes  de  plumes  vertes  d'environ  3  '"/'"  de 
long,  d'un  marron  clair,  mêlées  de  plumes  plus  courtes 
noires;  les  plumes  marron  sont  fortement  recourbées.  La  par- 
tie supérieure  de  la  queue  est  bleue,  à  base  vert  sale  frangé 
clair,  la  partie  inférieure  est  uniformément  bleu  clair.  Les 
deux  fouets  de  la  queue  assez  larges  à  leur  naissance  qui  est 
blanche  n'ont  qu'un  demi-centimètre  de  largeur  dans  leur 
passage  dans  la  queue  jusqu'à  leur  extrémité  §e  terminant  en 

(1)  Vogel  von  Neu  Guinea,  leschrielcn,  von  O.  Finsch  et  A.  B.  Meyer  I,  Pa- 
radisidea,  fig.  xx  dans  Zeitschrift  f.  gcs.  Ornith.,  1885,  Madarosz,  Buda-Pest. 
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forme  de  spatule  d'une  largeur  de  7  "'/",  noir  en  dessous,  à- 
reflets  violet  ;  le  dessous  noir  est  bordé  de  taches  d'un  Meu 
céleste  éclatant  ;  les  tiges  sont  dessus  et  dessous  noires  ;  le 
bec  est  blanc  jaunâtre,  les  pieds  (sur  la  dépouille)  sont  de  cou- 
leur corne  marron  ;  d'après  Hunstein  l'iris  est  marron. 

6.  PARADISEA  MINOR  Shaw.,  P.  PAPUANA. 

Français  :  Paradis  Pelit-Emeraude,  Parad.  minor. 
Allemand  :  Der  Paradiesvogel. 
Anglais  :  The  Paradise  bird. 
Hollandais  :  Kleine-Paradijs-vogel. 

Son  nom,  sur  la  côlc  de  la  Nouvelle-Guinoe,  est  «  Tsjiangkar  »;  plus 
au  nord,  à  l'entour  de  la  baie  de  Maccluer  :  «  Wœmbi  »  ;  à  Misole 
et  environs  :  «  Sjak  »  ;  le  long  de  la  cote,  au  nord-ouest  :  «  Tiaar  »; 
à  Macassar  :  «  Boerœng  raati  »;  à  Ternate,  où  les  autres  variéte's 
sont  fort  rares  :  «  Kleine  Paradijsvogel  ». 

Le  Paradis  Petit-Emeraude,  le  Paradis  femelle  du  com- 
merce est  l'espèce  commune  sur  le  continent  de  la  Nouvelle- 
Guinée  et  dans  les  îles  environnantes  :  Jobise,  Salawatty, 
Misole,  Biak  et  Sook.  —  Le  naturaliste  hollandais,  Muller, 
le  trouva  sur  la  côte  sud  de  la  Nouvelle-Guinée,  près  de  la 
rivière  Oetanata,  longitude  136  E.  ;  Wallace  à  Dorej^  ;  de 
plus,  le  capitaine  hollandais  du  steamer  V Etna  lui  affirma 
que  les  naturels  de  la  baie  de  Humboldt  (141°  E  long.)  pos- 
sédaient son  plumage.  Il  est  probable,  par  conséquent,  que 
cette  espèce  doit  se  rencontrer  dans  toute  l'étendue  de  la 
Nouvelle-Guinée. 

Le  Paradis  Petit-Emeraude  se  nourrit  de  Sauterelles,  de 
Blattes,  de  Chenilles  et  de  fruits;  il  est  notamment  très 
friand  d'une  Figue  appelée  dans  le  pays  Papajas. 

Cette  espèce,  très  abondante,  embarquée  sur  les  navires  de 
Marseille,  s'expédie  des  Philippines  en  Chine,  et  d'Amboine, 
Ternate,  Menado  à  Macassar,  de  là  à  Singapore  pour  l'Europe. 

Les  productions  papoues  de  la  Grande-Terre  se  distinguent 
par  l'ablation  des  jambes  et  des  ailes,  la  provenance  de  Mi- 
sole est  mieux  préparée  et  peut-être  aussi  celle  de  Ceram. 
Les  meilleures  dépouilles  sont  livrées  au  commerce  par  le 
sultan  de  Tidore,  qui  reçoit  tous  les  ans  un  tribut  annuel  de 
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Menado,  Amboine,  Banda,  surtout  Ternate,  envoient  tous 
les  ans  des  scliooners  avec  des  chasseurs  et  des  préparateurs 
récolter  des  dépouilles  d'oiseaux,  de  l'écaillé  et  des  coquilles 
de  nacre  qu'ils  échangent  contre  des  étoffes,  des  couteaux, 
des  haches,  etc.  ;  le  tabac  papou  complète  le  fret  de  retour. 
Cette  provenance  fournit  aussi  de  bonnes  dépouilles  attei- 
gnant jusque  3  fl.  pour  les  beaux  exemplaires 

Généralement,  les  dépouilles  du  Petit-Emeraude  arrivent 
en  couleur  assez  défraîchies ,  mais  c'est  d'imi)ortance  mé- 
diocre. Les  plumassiers  et  les  préparateurs  d'histoire  natu- 
relle savent  reteindre  ces  plumes  de  manière  à  tromper  l'œil 
même  exercé  d'un  naturaliste.  En  1835,  les  turbans  de  Para- 
dis se  faisaient  nature  ou  imitation,  soit  teints  jaune  d'or. 
Cette  indication  que  nous  donne  Lesson  pourra  servir  pour 
la  parfaite  et  exacte  reproduction  du  turban  d'autrefois;  on 
le  payait  alors  des  prix  qui  aujourd'hui  sembleraient  fan- 
tastiques, de  100  à  150  francs.  En  1880,  un  beau  turban  va- 
lait de  35  à  40  francs.  Ce  prix  ne  pourra  plus  être  atteint, 
TU  l'abondance  des  dépouilles  et  par  suite  des  emplois  com- 
muns faits  de  cette  belle  parure. 

Le  Petit-Emeraude  a  été  importé  vivant  en  Europe.  Wal- 
lace,  en  1862,  put  s'en  procurei*  deux  à  Singapore,  où  il 
les  paya  100  £  ;  il  parvint  à  les  amener  en  bonne  santé  à 
Londres,  où  pendant  deux  ans  ils  firent  l'admiration  dû 
public  (1).  Berlin,  Amsterdam,  La  Haye  en  possédèrent  éga- 
lement. En  1875,  deux  exemplaires,  un  P.  apocki.,  un  P.  Pa- 
puana  ont  existé  au  Jardin  zoologiqi\e  de  Dresde,  les  détails 
très  intéressants  fournis  par  Meyer,  se  trouvent  consignés 
dans  le  journal  Nature  [anglais),  numéro  du  16  septembre 
1875. 

En  1878,  les  volières  du  Jardin  des  Plantes,  à  Paris,  con- 
tenaient deux  exemplaires  de  Paradisier  Petit-Emeraude,  la 
«  great  attraction  »  à  l'époque.  M.  Oustalet,  en  étudiant  ces 
oiseaux  qui  n'avaient  jamais  figuré  dans  les  volières  du  Mu- 
séum, rend  compte,  comme  suit,  des  très  intéressantes  obser- 
vations qu'il  a  pu  faire  snr  le  vif  : 

«  Toutes  les  personnes  qui  ont  vu  des  oiseaux  de  Paradis 
en  liberté  ou  même  en  captivité  ont  été  frappées  de  la  res- 
semblance qu'ils  offrent  avec  les  Corvidés,  sinon  dans  le  plu- 

(1)  Un  oiseau  vécut  jusqu'au  2o  décembre  1863,  Fautre  jusqu'au  28  mars 
li864,  au  Jardin  zoologique   de  Londres, 

5  Mars  1894,  44 
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mage  au  moins  dans  les  formes  générales,  dans  les  allures, 
dans  la  voix  et  dans  le  régime.  Comme  nos  Pies  et  nos  Geais, 
ils  ont  des  mouvements  brusques  et  sautent  assez  lourdement 
de  branche  en  branche  ;  comme  eux,  ils  sont  très  bruyants  et 
doués  d'un  certain  instinct  d'imitation  ;  comme  eux,  ils  sont 
à  peu  près  omnivores,  et  peuvent  être  nourris  en  captivité 
avec  des  fruits,  du  riz  bouilli,  de  la  viande,  etc.  A  l'état  sau- 
vage, ils  recherchent  surtout  les  capsules  légèrement  char- 
nues des  tecks  et  les  fruits  mucilagineux  du  Figuier  ami- 
Jiou;  mais  parfois  aussi,  ils  dévorent  des  insectes.  Pendant  le 
milieu  du  jour,  ils  se  tiennent  perchés  au  sommet  des  arbres 
les  plus  élevés  et  n'en  descendent  que  le  matin  et  le  soir  pour 
chercher  leur  nourriture.  Leur  cri  d'appel  est  une  sorte  de 
jappement,  mais  ils  peuvent  faire  entendre  aussi  d'autres 
cris  fort  bizarres  et  imiter  tour  à  tour  le  gloussement  d'un 
Gallinacé,  le  sifflement  aigu  d'un  Merle,  le  braiement  d'un 
Ane  ou  l'aboiement  d'un  Chien.  Lorsqu'ils  donnent  a  leur 
voix  tout  son  volume,  ils  produisent  un  bruit  assourdissant; 
on  les  voit  alors  se  redresser  sur  la  branche  qui  les  porte, 
tendre  le  cou  et  agiter  les  ailes.  Quelquefois  aussi  ils  font  la 
roue  en  étalant  leurs  panaches  latéraux  qui  forment  autour 
d'eux  une  véritable  auréole  (1  ) .  » 

M.  Ralïray  nous  fournit  une  très  intéressante  narration  de 
ses  chasses  aux  Paradisiers,  complétant  agréablement  ce  qui 
précède  : 

«  J'entendais  aussi  le  cri  sonore  des  oiseaux  de  Pa- 
radis mâles,  qui  ont  complètement  déserté  les  environs  de 
Dorey.  L'espèce  en  question  est  celle  que  Buffon  appelait  «  le 
petit  Emeraude  »,  à  cause  des  plumes  vertes  qui  lui  entou- 
rent le  bec  et  forment  un  plastron  sur  la  gorge,  et  que  les 
naturalistes  nomment  aujourd'hui  le  Paradisier  Papou  (Pa- 
racUsea  Papiiana).  La  femelle,  comme  celle  de  tous  les  Para- 
disiers, n'a  rien  de  très  remarquable,  sa  livrée  passant  du 
blanc  au  marron  par  des  nuances  douces  et  ternes.  Les  mâles 
de  la  première  année  sont  semblables  aux  femelles  ;  mais  à 
chaque  mue  les  plumes  en  tombant,  repoussent  plus  longues, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  au  bout  de  plusieurs  années,  sans  doute 
quatre  à  cinq  ans,  comme  paraissent  le  montrer  les  séries  de 
Paradisiers  de  différents  âges  que  j'ai   rapportés ,  le   mâle 

(1)  Le  Tour  du  mon  le,  1870,  I,  Voijagc  en  NouvelUrGuitiife,  p.  260. 
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adulte  soit  dans  toute  sa  beauté,  avec  sa  visière  et  sa  gorge 
de  velours  vert,  les  deux  larges  filets  qui  partent  de  la  queue, 
et  surtout  ses  deux  plumets  jaunes  à  leur  base,  grisâtres  a 
leur  extrémité,  aux  plumes  longues,  déliées,  soui)les,  vapo- 
reuses, son  plus  bel  ornement.  Bien  que  cet  oiseau  n'ait  plus 
un  grand  attrait  de  valeur  et  de  rareté  et  que  j'en  eusse  déjà  vu 
de  vivants,  en  captivité,  j'étais  bien  désireux  de  le  poursuivre 
dans  sa  forêt  natale. 

»  C'est  le  matin,  quand  les  lueurs  du  soleil  levant  pénè- 
trent indécises  encore  et  sont  tamisées  par  un  épais  feuillage, 
qu'on  a  chance  d'apercevoir  les  Paradisiers  mâles.  Il  faut 
se  revêtir  de  vêtements  grisâtres,  marcher  légèrement,  et 
même,  quand  on  le  peut,  quitter  ses  chaussures  ;  car  de  tous 
les  gibiers  que  j'ai  jamais  chassés,  le  Paradisier  est  le  plus 
sauvage;  un  rien  l'effraye.  Quand,  après  avoir  quitté  les 
fourrés  de  la  lisière,  on  est  en  pleine  forêt,  sous  un  d(3me  im- 
pénétrable de  verdure  que  soutiennent,  à  plus  de  soixante 
pieds  en  l'air,  les  troncs  géants  d'arbres  séculaires,  dont  ni  la 
faux  du  temps,  ni  la  cognée  des  hommes  n'ont  flétri  l'écorce 
et  ébranlé  les  racines  ;  quand,  glissant  à  travers  les  lianes 
qui  s'entrelacent,  s'enroulent,  se  déroulent,  se  tordent,  se 
recourbent,  laissent  tomber  mollement  ou  redressent  mena- 
çantes leurs  tiges  flexibles,  dont  l'écorce  tantôt  luisante,  vis- 
queuse et  raboteuse  ajoute  encore  à  l'illusion  qui  ferait 
croire,  par  instants,  qu'on  se  trouve  transporté  dans  un 
monde  fabuleux  de  serpents  fantastiques  quand,  au  milieu  de 
ces  solitudes  où  il  semble  qu'on  entende  le  silence,  résonne 
inattendu  un  bruit  rauque,  sonore,  une  note  vibrante  qui 
respire  à  la  fois  la  joie  et  l'audace,  on  peut  s'arrêter,  se 
blottir,  se  faire  petit,  retenir  son  souffle,  le  Paradisier  n'est 
pas  loin,  vous  le  verrez  bient(jt,  surtout  si  une  femelle  répond 
à  sa  voix.  D'autres  cris  ne  tardent  pas  à  se  faire  entendre  et 
se  rapprochent,  car  il  est  rare  qu'un  mâle  soit  seul  à  répondre 
à  une  femelle. 

»  Mon  Papou  se  chargeait,  avec  une  habileté  sans  nul 
doute  merveilleuse,  d'imiter  l'appel  féminin.  Les  cris  s'en- 
trecroisaient au-dessus  de  ma  tête  tout  au  sommet  de  la  der- 
nière branche  d'un  arbre  colossal;  parfois  j'apercevais  comme 
un  nuage  jaune,  puis  il  me  semblait  voir  filer  une  comète  ;  je 
sentais  plutôt  que  je  ne  voyais  qu'à  près  de  quatre-vingts 
pieds  au-dessus  de  ma  tête  il  y  avait  entre  trois  ou  quatre 
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mâles  une  joute  de  beauté,  de  grâces,  de  séductions  ;  tantôt 
ils  balançaient  mollement  leurs  longs  plumets,  tantôt  ils  ten- 
daient leurs  ailes  vibrantes,  et,  le  corps  arqué,  ils  s'envelop- 
paient de  leurs  plumes  redressées  et  frémissantes  comme 
d'une  vapeur  d'or. 

»  J'étais  tout  yeux  et  je  ne  me  lassais  pas  d'admirer  ;  j'ou- 
bliais jusqu'à  mon  fusil  que  je  tenais  tout  armé  d'une  main 
fiévreuse.  Quand,  sur  un  mot  de  mon  Papou,  je  pensais  à 
tirer,  il  n'était  plus  temps  ;  les  oiseaux  avaient  fui,  et  je  ne 
le  regrettais  guère,  car  je  ne  voulais  pas  être  dans  cette  forêt 
seulement  un  messager  de  mort;  je  désirais  voir  aussi  et 
surprendre  la  nature  vivante  pour  garder  le  souvenir  de  ses 
charmes,  en  même  temps  que  je  voulais  rapporter,  embaumés 
dans  leur  cercueil  scientifique,  les  précieuses  dépouilles. 

»  Mais  que  mes  confrères  en  saint  Hubert  se  rassurent  :  je 
ne  fus  pas  toujours  pris  d'une  si  platonique  admiration,  et 
deux  fois  dans  cette  même  forêt  de  Saobéba,  j'eus  la  satis- 
faction cruelle,  mais  nécessaire,  de  voir  tomber  à  mes  pieds 
ces  gracieux  volatiles.  » 

Cette  description,  d'un  charme  si  pénétrant,  se  complète 
par  celle  que  nous  fournit  d'Albertis  :       ;  .  , 

a  En  dépit  d'un  accès  de  fièvre  qui  m'a  laissé  très  faible, 
je  me  suis  rendu  seul  à  la  forêt  et  là,  quelle  jouissance  ! 
Quelle  fête  pour  mes  yeux  !  Soigneusement  dissimulé  sous  la 
feuillée,  j'épiais  le  manège  de  cinq  mâles  [Paradisea  minor) 
se  provoquant  au  combat,  se  poursuivant  de  branche  en 
branche,  avançant,  se  fuyant,  revenant  à  la  charge.  Quand 
l'un  d'eux  croyait  rester  maître  du  terrain,  il  commençait  à 
battre  des  ailes,  à  agiter  les  longs  faisceaux  jaunes  qui  lui 
ornent  les  flancs,  pour  déployer  sa  beauté,  défier  ses  rivaux 
:  et  séduire  les  femelles  spectatrices  du  tournoi.  ,Mon  fusil  mit 
fin  à  ces  prouesses  et  j'emportai  comme  trophée  deux  des  lut- 
teurs et  deux  jeunes.  Il  est  à  regretter  que  la  nature,  en  leur 
donnant  ce  plumage  exquis,  ait  oubhé  de  les  doter  d'une  voix 
moins  désagréable.  »  .,  ..'  ..      • 

D'après  un  autre  auteur,  la  chasse  des  Paradisiers  se  pra- 
tique comme  suit:  —  «  Voici,  dit  Rosenberg,  la  manière  dont 
les  indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée  chassent  les  Paradisiers  ; 
Vers  le  milieu  de  la  saison  des  sécheresses,  ils  recherchent  les 
■  arbres  où  ces  oiseaux  viennent  percher,  pendant  la  nuit  :  ce 
sont  d'ordinaire  les  plus  élevés.  Ils  s'y  construisent  parmi  les 
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branches  une  petite  hutte,  avec  des  feuilles  et  des  rameaux. 
Une  heure  environ  avant  le  coucher  du  soleil,  un  habile 
tireur  }'  grimpe,  armé  d'un  arc  et  de  flèches,  et  attend  dans 
le  profond  silence.  Dès  que  les  oiseaux  arrivent,  il  les  tire 
l'un  après  l'autre,  et  un  de  ses  compagnons,  caché  au  pied 
de  l'arljre,  les  ramasse.  Les  indigènes  se  servent  de  flèches 
très  acérées,  dont  la  blessure  est  mortelle  pour  l'oiseau  ; 
ces  flèches  sont  en  outre  munies  de  plusieurs  pointes,  en 
forme  de  triangles,  entre  lesquelles  le  corps  de  l'oiseau  se 
trouve  comme  enchâssé,  de  telle  façon  que  son  i)lumage  ne 
soit  pas  abimé  dans  sa  cliute.  » 

Un  procédé  de  chasse  bien  plus  extraordinaire  nous  est 
décrit  par  d'Albertis  [Deuxième  voyage,  187.5,  p.  125)  (1)  : 
«  Je  ne  pensais  qu'aux  Paradisiers  promis  par  les  naturels  ;  la 
forêt  était  muette,  les  heures  s'écoulaient.  Craignant  de  se 
voir  fustrés  de  la  récompense  attendue,  mes  villageois  essaient 
de  la  magie  :  Oa  et  deux  des  siens  se  postent  de  manière  à 
former  les  trois  sommets  d'un  triangle  et,  les  yeux  fixés  les 
uns  sur  les  autres,  brisent  quelques  menues  branches,  se  font 
des  signes,  appellent  par  leurs  noms  les  oiseaux  désirés.  Ils 
renouvellent  plusieurs  fois  cette  petite  cérémonie,  jettent 
leurs  branchettes  et  reprennent  leur  marclie. 

«  Etrange  coïncidence  !  Dix  minutes  n'étaient  pas  passées 
que  nous  arrivons  sous  un  arbre  où  perchaient  trois  mâles, 
parvenus  à  toute  la  perfection  de  leur  plumage  splendide.  Je 
tue  les  deux  plus  beaux.  A  quoi  bon  décrire  mon  bonheur  ! 
Les  naturalistes  seuls  en  pourraient  excuser  le  délire  !  »  Si 

non  e  vo-o . 

,      .,..'."'...      [A  suivre.)     .,,  ■ 

(1)  La  Nouvelle-Guince,  trad.  franc.,  Frédéric  Bernard,  Hacheite  et  C'% 
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SUR 

LES  ENGINS  DE  CHASSE  ET  DE  PÈCHE 

(  Armes,    Pièges,    Accessoires,    etc.  ) 
Par  m.  Jean  de  CLAYBROOKE  (l). 


Armes  d'hast  de  main  [lances,  épieiix,  foënes,  de. ..]. 

On  a  donné  le  nom  d'armes  d'hast^  de  «  liasta  »,  lance, 
pique,  à  celles  qui,  de  même  que  la  lance,  sont  munies  d'une 
hampe. 

Ce  groupe  d'armes  est  très  vaste,  et  non  seulement  elles 
servent  beaucoup  pour  la  guerre,  mais  encore  plus  sou- 
vent pour  l'usage  qui  nous  occupe  ici;  nous  en  trouverons 
de  semblables  à  peu  près  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les 
époques  entre  les  mains  des  chasseurs  et  des  pêcheurs. 

Les  types  d'armes  d'hast  de  main,  spéciales  à  la  chasse  ou 
à  la  pêche,  sont  la  lance,  Vépieu  et  la  foëne.  Il  en  existe  en- 
core d'autres  de  forme  analogue  ;  mais  celles-ci  sont  desti- 
nées à  être  projetées  au  loin  et  par  conséquent  elles  trouve- 
ront place  dans  le  groupe  des  armes  de  jet. 

On  se  servait  déjà  de  la  lance  dans  les  temps  préhisto- 
riques et  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  existait  à  la  pé- 
riode de  la  pierre  taillée  de  longues  lames  de  silex  (Epoque 
Solutréenne)  (2)  que  certains  auteurs  considèrent  comme  des 
sommets  de  lances  ;  on  connaît  en  outre  des  pointes  de  silex  ou 

(1)  Voyez  daus  cette  Revue,  année  1891,  2«  semestre,  page  161,  la  première 
partie  de  ce  travail  (Massues,  casse-tête,  haciie?,  couteaux,  poignards  et  épées). 
Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ont  empêché  d"en  conti- 
nuer la  publication  depuis  celte  époque. 

(2)  On  divise  les  temps  préhistoriques  en  époques  ClielUeime,  Moust&ienne, 
Solutréenne,  Maçidalénienne  et  Robciihansienne,  noms  tirés  des  localités  où  ont 
été  trouvés  les  gisements  les  plus  riches  et  les  mieux  décrits.  Les  quatre  pre- 
mières époques  appartiennent  à  la  période  de  la  pierre  tadlée  ou  paléolithique 
la  cinquième  à  celle  de  la  pierre  polie  ou  néolithique.  (Voy.  G.  de  Mortillet, 
Le  Préhistorique.] 
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iVos,  (l'une  épof[iie  moins  ancienne,  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  leur  destination.  On  peut  dire  pour  la  lance,  comme  pour 
beaucoup  d'autres  armes,  que  la  spécialisation  n'en  est  bien 
établie  qu'à  la  période  de  la  pierre  polie;  auparavant,  les  in- 
struments divers,  de  formes  peu  variées,  servaient  à  peu  près 
à  tout  :  ils  étaient  à  la  fois  des  armes  et  des  outils.  Ce  n'est 
que  peu  à  peu,  à  la  suite  d'un  emploi  souvent  répété  dans  un 
but  donné,  que  le  type  primitif  se  modifie  pour  donner  nais- 
sance à  une  forme  spécialement  adaptée  à  ce  but. 

Nous  donnons  comme  exemples  de  ces  lances,  dans  la  figure 
20,  quelques  pointes  appar- 
tenant à  l'époque  Robenhau- 
sienne  :  c  et  rf,  trouvées  en 
France ,  sont  unies  d'un 
côté,  taillées  de  l'autre  ;  a 
et  & ,  provenant  du  Dane- 
mark, sont  retouchées  sur 
les  deux  faces  ;  toutes  sont 
pointues  à  l'une  de  leurs 
extrémités  seulement.  Elles 
devaient  être  fixées  à  leur 
hampe  en  entaillant  le  bois 
de  façon  à  former  soit  une 
fente ,  soit  un  cran ,  dans 
lequel  la  pierre  se  trouvait 
assujettie  par  un  lien  végé- 
tal, par  des  tendons  d'animaux,  par  des  lanières  de  cuir  ou 
peut-être  aussi  par  une  résine  quelconque.  Les  populations 
sauvages  actuelles,  qui  ont  des  lances  analogues,  ne  les 
montent  pas  autrement  (I). 

Ces  pointes  avaient  une  grande  force  de  pénétration.  On  a 
retrouvé  des  vertèbres  de  renne  et  aussi  des  vertèbres  hu- 
maines dans  lesquelles  sont  restées  des  lames  de  silex,  profon- 
dément engagées  dans  l'os. 

Aux  lances  de  bois,  qui  ont  dû  être  les  premières,  aux 
lances  à  tête  de  pierre  ou  d'os,  ont  succédé  celles  en  métal, 
bronze  ou  fer,  qui  ont  été  en  usage  à  travers  toute  l'antiquité 


\\ 


Figure  SO. 

Pointes  de  lances  en  silex. 
(Musée  de  St-Germaiii.) 


[1)  Les  indigènes  de  TAuslralie  occidentale.,  entre  autres,  se  servent  d'une 
gomme  très  résistante  pour  fixer  des  éclats  de  roche  à  l'extrémité  d'un  morceau 
de  bois  dont  ils  l'ont  ainsi  une  lance  ;  le  même  procédé  est  employé  par  eux  pour 
fabriquer  un  grand  nombre  d'instruments  très  solides. 
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jusqu'à  nos  jours,  et  qui  sont  encore  aujourd'hui  fréquem- 
ment employées.  Elles  affectent  des  formes  peu  variées  :  la 
plus  usuelle,  pour  les  anciennes  lances  de  bronze,  est  celle  de 
la  figure  21,  c,  représentant  une  pointe  trouvée  près  de  Corbeil 
dans  les  dragages  de  la  Seine  ;  quant  aux  lances  romaines  ou 
grecques,  elles  ont  souvent  la  forme  losangique  (cuspis),  ou 
plus  généralement  triangulaire  à  dents  latérales  (Dens,  spi- 
culum).  Voy.  fig.  21,  a  et  b.  En  somme,  toutes  ces  armes  de 
métal  ne  ditïerent  guère  entre  elles  que  par  leur  taille  ou  par 
leur  épaisseur  :  c'est  que  toutes  avaient  le  même  usage. 

^  ^  Les  représentations   de 

chasses  romaines  ou  grec- 
ques, avec  la  lance,  sont 
fort  nombreuses  :  des  dip- 
tyques, des  bas-reliefs,  des 
peintures  sur  vases ,  des 
mosaïques,  des  [)ierres  gra- 
vées nous  la  montrent  em- 
ployée surtout  contre  les 
gros  animaux,  comme  le 
lion,  le  sanglier,  etc..  Il 
est  parfois  difficile  de  dé- 
terminer sur  ces  monu- 
ments si  l'on  a  sous  les 
yeux  une  lance  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  une  hampe  assez  légère  et  unie,  ter- 
mint^e  par  une  pointe  de  métal  étroite,  ou  un  épieu,  à  hampe 
plus  forte,  noueuse  et  de  médiocre  longueur,  à  lame  large 
et  robuste,  munie  d'une  traverse,  comme  il  en  sera  parlé 
plus  loin,  ou  encore  un  Javelot,  arme  de  jet,  beaucoup  plus 
courte  et  plus  légère  que  les  deux  précédentes.  La  lance 
devait  plutôt  se  manier  à  cheval  et  l'épieu  à  pied. 

Outre  la  lance  ordinaire,  il  convient  de  citer  une  arme 
toute  particulière.  Le  poète  latin  Gratins  Faliscus,  contempo- 
rain d'Ovide,  nous  apprend  dans  ses  «  Cynégétiques  »  que  les 
chasseurs  de  son  temps  se  servaient,  pour  combattre  les  ani- 
maux féroces,  du  Conius.  C'était  une  énorme  lance,  fort 
longue,  très  épaisse  et  très  lourde,  terminée  par  une  pointe 
relativement  fine  et  courte.  Cette  arme  avait  été  empruntée 
aux  Sarmates,  dont  elle  était  l'arme  nationale.  Une  mosaïque 
de   Pompéi,   qui  représente    Alexandre  à   cheval,  nous  le 
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montre  armé  d'un  conhis  ;  d'après  cette  figure,  la  hampe  ne 
devait  pas  avoir  moins  de  cinq  mètres  de  longueur. 

Les  rois  assyriens  chassaient  le  lion  et  les  bovidés  sau- 
vages avec  la  lance,  comme  nous  l'apprennent  les  monuments 
qui  ont  été  retouvés  vers  la  moitié  de  ce  siècle  dans  les 
ruines  de  l'ancienne  Ninive.  La  figure  22,  tirée  d'un  bas-relief 
de  Koyoundjek,  nous  montre  le  roi  Sardanapale  V,  à  cheval, 


Figuic  îi.  —  Chasse  au  Lion  avec  la  lance  (Assyrie). 

enfonçant  une  lance  dans  la  gueule  d'un  lion  qui  se  précipite 
sur  lui.  Le  coup  est  porté  avec  tant  de  force,  que  l'arme  a 
traversé  le  corps  de  l'animal  et  que  la  pointe  ressort  entre  les 
deux  épaules.  Sur  le  splendide  bas-relief  du  palais  de  Sargon, 
conservé  au  British  Muséum,  on  voit  le  roi  Assur-bani-pal 
chassant  également  le  lion,  mais  non  plus  à  cheval  :  il  est 
debout  dans  un  char,  d'où  il  décoche  ses  flèches  sur  les  ani- 
maux qui  se  trouvent  à  sa  portée.  Il  est  accompagné  de  trois 
serviteurs,  dont  deux  qui  sont  placés  derrière  lui,  et  qui  re- 
poussent l'attaque  d'un  énorme  lion  blessé,  avec  de  longues 
et  fortes  lances,  admirablement  conservées  jusque  dans  leurs 
moindres  détails.  On  pourrait  citer  encore  un  certain  nombre 
de  scènes  analogues.  .  . 
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Même  de  nos  jours,  l'usage  de  la  lance  comme  arme  de 
chasse  est  loin  d'être  tombé  en  désuétude,  et  malgré  le  perfec- 
tionnement des  armes  modernes,  les  peujjles  civilisés  comme 
les  plus  sauvages  s'en  servent  encore  dans  bien  des  cas  ;  sou- 
vent c'est  la  lance  de  guerre  qu'on  emploie,  mais  souvent 
aussi  il  existe  des  formes  spéciales,  uniquement  destinées  à 
la  chasse  ou  à  la  pêche. 

Les  Australiens  chassent  le  kangouroo  avec  une 
longue  lance,  légère  et  mince,  dont  la  hampe  a 
deux  mètres  cinquante  centimètres  environ  ;  la 
pointe,  faite  d'un  bois  fort  dur  et  longue  de 
soixante-quinze  centimètres,  présente  une  rangée 
de  barbelures  disposées  d'un  seul  côté.  (Fig.  23.) 

Les  habitants  de  la  Mésopotamie,  quoique  crai- 
gnant fort  le  lion,  osent  cependant  l'attaquer  quel- 
quefois et  le  chassent  à  la  lance,  comme  le  fai- 
saient autrefois  les  rois  assyriens  ;  ils  tuent  de 
même  le  sanglier,  à  la  mode  des  officiers  anglais 
dans  l'Inde  (1). 

Si  nous  passons  en  Afrique,  nous  trouverons  au 
nord  de  l'Ogoué,  dans  le  Congo  français,  une  race 
Fitjure  sô.  ^^^  chasseurs,  les  Bagayas,  vassaux  d'une  tribu  plus 
puissante,  celle  des  M'Fangs,  pour  le  compte  des- 
quels ils  chassent  l'éléphant.  Leur  arme  est  une  lance  à 
pointe  de  fer,  fabriquée  avec  des  vieux  canons  de  fusils, 
très  pointue  et  aiguisée  sur  les  bords,  ayant  à  peu  près 
1"\60  de  hauteur.  Voici  comment  ils  s'en  servent  :  les  chas- 
seurs se  mettent  à  deux  et  se  placent  l'un  à  droite,  l'autre 
à  gauche  de  l'éléphant.;  ils  avancent  avec  précaution  et 
tâchent  de  le  surprendre,  soit  qu"il  soit  endormi,  soit  que 
le  br-uit  qu'il  fait  en  pataugeant  dans  l'eau  l'empêche  d'en- 
tendre ses  ennemis.  S'ils  ont  pu  approcher  assez  près  sans 
être  éventés,  et  ce  n'est  pas  toujours  chose  facile,  ils  frap- 
pent ensemble  l'animal  au  pli  de  l'aine  et  prennent  aussitôt 
la  fuite,  évitant  comme  ils  peuvent  la  fureur  redoutable  du 
colosse  :  malheur  à  celui  qui  se  laisse  saisir  !  Dans  cette 
poursuite  acharnée,  l'éléphant  perd  beaucoup  de  sang  par 
les  deux  blessures  qui  lui  ont  été  faites,  ses  forces  diminuent, 


(11   V03'.  Melaxas.  les  Animaux  de  la  Mésopotamie.  Rck  des  Se.  nat.  appl., 
1891. 
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et  au  bout  d'nn  certain  temps,  il  tombe  pour  ne   plus  se 
relever,  à  la  merci  de  ses  minuscules  adversaires. 

Un  sport  très  apprécié  dans  l'Inde  est  la  chasse  du  sanglier, 
à  cheval,  avec  la  lance.  Les  officiers  anglais  se  servent  pour 
cela  d'une  lance  très  longue,  appelée  «  ivild  boar 
speor  »,  ayant  six  mètres  environ,  à  pointe  fine  et        /  \ 
acérée,  avec  une  courroie  formant  boucle,  fixée       j     \ 
vers  le. milieu  de   la  hampe  et  dans  laquelle  on 
passe  l'épaule.  L'arme  se  tient  sous  le  bras  et  la 
courroie  sert  à  empêcher  les  oscillations  considé- 
rables qu'occasionne  la   longueur  de  cette  arme. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  faire  un  rapprochement 
entre  le  «  icild  boar  spear  »  et  le  contus  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Les    habitants  des  îles   Nicobar  possèdent  des 
lances  spéciales,  très  usitées  pour  la  chasse  du 
sanglier  et  du  buffle.  La  figure  24  représente  celle 
qu'ils   appellent   «   JwjUoap  »   et  qui  sert  pour  le 
buffle  ;  le  fer  a  de  0'",30  à  0'",40  de  longueur  et  la 
hampe  environ  2"\50,  Il  existe  aussi  des  «  Jwploap  » 
tout  en  bois,  à  pointe  taillée  en  biseau.  Enfin,  dans    yi^ure  24. 
nos  contrées,  les  Norvégiens  chassent  la  loutre 
avec  une  lance  ad  hoc,  nommée  Ulier  gadd,  dont  la  longueur 
est  d'environ  I"\80  ;  les  chasseurs  poursuivent  l'animal  sur 
des  patins  à  neige.  .  ■    :      )!;'.■ 

Il  est  intéressant  aussi  de  signaler  les  curieuses  lances, 
très  caractéristiques,  de  chez  les  Tongouses  ;  ils  s'en  servent 
contre  l'Ours  (fig.  25). 


Fig'ire  25.  —  Lance  à  Ours  des  Tongouses. 


Nous  pourrions  multiplier  beaucoup  encore  les  exemple^  ; 
mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  prouver  combien  la  lance 
est  employée,  et  cela  à  des  chasses  bien  différentes.  Il  îie 
nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  des  .lances  de  pêche. 
Il  en  existe  toute  une  série  en  dehors  du  type  fol-ne  qui  sera 
décrit  plus  loin.  .. 

Tout  à  fait  analogue  aux  lances  à  Kangouroo  des  Austra- 
liens,  est   la  lance  de  bois  usitée  pour  la  pêche  à  Ramoi 
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(Fig.  26).  A  Ja  Nouvelle-Guinée,  la  tète  des  lances  de  pèche 
est  souvent  laite  d'un  os  taillé  en  pointe  et  barbelé  (fig.  27, 
c  et  cl)  ;  on  en  fabrique  aussi  en      a        b         c        d 
bambou,  très  artistement  travail- 
lées ,   plus    ou    moins   aiguës   et 
garnies  d'un  nombre  variable  de 
dents  ou  de  crans  destinés  à  re- 
tenir le  poisson  que  le  pécheur  a 
réussi  à  piquer  (fig.  27,  a  et  b). 

Une  lance    bien    curieuse   est 
celle  dont  se  servent  les  habitants 
L       du  nord  de  l'Alaska  pour  la  pèche 
n       du  Brochet.  La  pointe  (fig.  28)  est 
formée  d'un  morceau  d'os  taillé, 
rappelant  la  forme  de  la  tète  d'un 
petit  poisson  dont  le  Brochet  est 
■  très  friand  ;  de  chaque  côté ,  les 
sont  représentés  par  des   frag- 
ments d'une  pierre  du  paj'S,   de   cou- 
leur bleu  -  clair ,    les- 
quels, parfaitement  ar- 
rondis et  polis,  brillent 
dans   l'eau    et    s'aper- 
çoivent de  loin.  L'engin 
est  immergé  la  pointe 
en  avant,  et  quand  le 
Brochet,  attiré  par  son 
insatiable  voracité,  s'a-, 
vance  pour  engloutir  la 
proie  imaginaire  qu'on 
lui  présente,  le  pécheur 
détend    le    bras    d'un 
coup  sec,  enfonce  son 
arme    dans    la  gueule 
ouverte  du  poisson  et 
le  transperce  de  part 
en  part.   On  peut  voir 
plusieurs  pointes  de  lance  de  ce  genre 
au  Musée  d'ethnographie  de  Berlin.  . 

Les  pêcheurs   de  nos    côtes   ont,  pour  ir/^.27._ Lances  dépêche 

prendre  les  poissons  plats  principale-      (Musée  àe  Florence.) 
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Figure  29. 


ment,  des  sortes  de  lances  à  une  ou  plusieurs  dents  latérales, 
mais  terminées  par  une  pointe  uni(xue,  dont  le  type  est  .le 
Digon.  (Fig.  2^.1.  _''■     ■•■>■'    •'    . 

Avant  l'invention  des  bombes-lances,  qui  sont  des  pro- 
jectiles d'armes  à  feu,  les  pécheurs  de  /\ 
baleines  se  servaient  d'une  longue  et  /  | 
lourde  lance,  dite  lance  à  main  (hand- 
lance),  dont  l'usage  est  presque  aban- 
donné aujourd'hui,  mais  dont  on  con- 
serve cependant  quelques  exemplaires 
dans  l'outillage  de  chaque  navire  ba- 
leinier, afin  de  parer  aux  éventualités. 
La  longueur  totale  est  de  3"", 60,  y  com- 
pris la  hampe  :  le  1er,  à  lui  seul,  a  de 
1"',G0  à  r",80.  Il  se  compose  d'une 
douille  dans  laquelle  se  fixe  la  hampe, 
d'une  tige  ronde  et  d'une  pointe  apla- 
tie, relativement  petite,  en  forme  de 
feuille  de  laurier  et  parfaitement  tranchante  sur  les 
bords  ;  cette  pointe  est  en  acier  et  la  tige  en  fer  forgé 
de  première  qualité  (fig.  30).  Il  ne  faut  pas  confondre 
l'usage  de  cette  lance  avec  celui  du  harpon  : 
celui-ci  ne  sert  qu'à  fixer  l'animal,  soit  à  l'em- 
barcation, soit  à  des  blocs  de  bois  destinés  à 
entraver  sa  fuite,  au  moyen  de  la  ligne  qui 
s'attache  au  sommet  mobile  de  l'instrument  ; 
mais  sauf  les  rares  cas  où  il  atteint  un  organe 
essentiel,  il  n'occasionne  pas  de  blessures  mor- 
telles ;  la  règle  est  que  le  cétacé  n'est  tué  ou 
plutôt  n'était  tué  qu'avec  la  latice  à  main,  dont 
la  force  de  pénétration  est  bien  plus  considé- 
rable. ...  '.:  •.:.:.:)  j'  ' 
Une  autre  forme  d'instrument  destiné  à  la 
pèche  de  la  baleine  est  le  louchet  ou  «  boat- 
spade  »  des  pêclieurs  améi'icains  ;  nous  en  par- 
lerons ici,  bien  que  ce  ne  soit  pas  une  lance 
dans  le  sens  propre  du  mot.  C'est  une  longue 
et  large  lame  de  fer,  taillée  en  biseau  au  som- 
met (fig.  31),  de. façon  à  former  un  tranchant 
très  bien  aiguisé  avec  lequel  on  coupe  les  tendons  de 
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Fig.  31. 
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a  queue  de  l'animal,  profitant  pour  cela  du  moment  Fig.ôo. 
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OÙ,  pour  plonger,  il  sort  de  l'eau  cette  partie  du  corps  :  pri- 
yée  de  son  principal  moyen  de  propulsion,  la  baleine  blessée 
est  bientôt  la  proie  de  l'équipage.  Cet  exercice  est  fort  dan- 
gereux, demande  beaucoup  d'adresse  et  de  sang-froid  et 
constitue  un  véritable  titre  de  gloire  pour  celui  qui  l'ac- 
complit avec  plein  succès. 

L'épieu  n'est  en  somme  qu'une  lance  plus  massive  et  plus 
forte  :  il  s'en  distingue  cependant  par  quelques  particularités 
en  rapport  avec  l'usage  auquel  il  est  destiné.  Dans  sa  forme 
la  plus  simple,  ce  n'est  qu'une  pièce  de  bois  pesante  et  taillée 
en  pointe,  servant  à  attaquer  à  pied  les  gros  animaux  ;  elle 
doit  être  aussi  forte  et  aussi  lourde  que  possible  pour  qu'elle 
ne  se  brise  pas  sous  le  choc,  qui  se  trouve  amorti  d'ailleurs 
par  le  poids  considérable  de  l'instrument.   : . 

C'est  une  arme  de  ce  genre  qu'emploient  certaines  popu- 
lations sauvages,  entre  autres  les  Négritos  malais,  qui  en 
tirent  fréquemment  parti,  notamment  contre  le  tigre  ;  c'est 
aussi  celle  qui  devait  servir  aux  chasseurs  préhistoriques, 
comme  il  est  permis  de  le  supposer  bien  qu'aucun  exemplaire 
ne  nous  en  soit  parvenu.  >  : 

Le  poète  Gratins  Faliscus  nous  dit,  en  parlant  de  l'épieu  : 
«...  ce  fut  Dercyle  qui  le  premier  revêtit  l'épieu  d'une  denl 
solide  et  qui,  à  l'aide  des  arêtes  dont  il  la  garnit,  sut  maî- 
triser l'impétueux  courroux  d'une  bète  blessée  et  en  soutenir 
le  fardeau,  »  —  L'épieu  de  bois  primitif  a  dû  cependant  être 
perfectionné  à  une  époque  plus  ancienne  que  celle  indiquée 
par  le  poète  latin,  et  l'on  a  décrit  comme  sommets  d'épieux 
des  pointes  de  silex  plus  robustes  et  plus  larges  que  les  vraies 
têtes  de  lances  ;  elles  ont  dû  précéder  celles  en  métal,  avec 
les'quelles  l'arme  devient  plus  pénétrante  et  plus  meur- 
trière. 

Ainsi  complété,  l'épieu  de  chasse  se  caractérise  par  les 
détails  suivants  :  sa  hampe  pi'ésente  des  saillies  ou  des  rugo- 
sités, naturelles  ou  artificielles,  pour  empêcher  la  main  de 
glisser  sous  le  choc  ;  le  fer  est  plus  plat  et  plus  large  que  celui 
d'une  lance,  afin  de  faire  des  blessures  plus  étendues  ;  enfin, 
à  une  certaine  distance  de  la  pointe,  il  existe  un  arrêt,  une 
traverse  destinée  à  empêcher  l'animal  de  s'enferrer  et  d'at- 
teindre le  chasseur  en  se  précipitant  sur  lui.  Cette  description 
peut  s'appliquer  sans  grandes  modifications  aux  épieux  de 
toutes  les  époques,   depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  ;  il 
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arrive  quelquefois  seulement  que  l'un  de  ces  caractères  peut 
l'aire  défaut. 

Les  auteurs  cynégétiques  romains  et  grecs  ont  presque 
tous  décrit,  quoique  sans  grands  développements,  l'épieu  de 
leur  temps,  et  de  nombreux  monuments  nous  montrent  des 
scènes  de. chasse  au  sanglier,  à  l'ours,  au  lion,  aux  bovidés 
sauvages,  où  cette  arme  est  employée  toujours  de  la  même 
façon  :  c'est  le  venahulum  des  Romains,  le  i:?o[idÀiov  des  Grecs. 

Le  fer,  souvent  de  forme 
losangique,  avait  5  palmes 
de  long  (0"v,38).  L'arrêt,  ou 
mora,  se  composait  d'une 
traverse  de  cuivre  fixée  au 
milieu  de  la  douille  et  affec- 
tant deux  formes  différentes 
(fig.  32)  :  ou  bien  celle  d'un 
croissant  avec  les  pointes  di- 
rigées en  haut  (xvwSuv,  a],  ou 
celle  d'une  barre  transversale, 
quelquefois  à  extrémités  élar- 
gies (TTTspvi,  h) .  La  hampe  était 
faite,  comme  nous  l'appren- 
nent les  auteurs,  de  cor- 
nouille?',  de  myrte  ombreux,  d'if,  de  pin  ou  de  genêt  ;  ou 
encore  de  ïarbre  qui  produit  Vencens,  lequel,  parait-il, 
fournissait  les  plus  belles.  Pour  obtenir  la  hampe  désirée,  on 
débarrassait  un  jeune  arbre  de  ses  branches  et  l'on  pratiquait 
des  incisions  régulières  qui  formaient  plus  tard  des  saillies 
pour  retenir  la  main. 

L'épieu  figuré  ci-dessous  (flg.  33,  c),  tiré  d'un  bas-relief 
antique  du  Musée  Capitolin  (1),  (Endymion  dormant)  donne 
une  idée  très  nette  de  l'arme  ancienne  ;  on  la  retrouve  encore 
dans  une  statue  du  Vatican,  en  marbre  pentélique,  représen- 
tant l'empereur  Commode  en  costume  de  chasseur  :  c'est  là  le 
type  commun  à  tous  les  épieux  de  chasse. 

Au  moyen  âge,  on  se  servait  quelquefois  à  cheval  d'un 
épieu  plus  léger  que  l'on  tenait  sous  le  bras  comme  une 
lance  et  que  l'on  pouvait  même  lancer  comme  un  javelot 
dans  certains  cas  ;  mais  celui  dont  on  se  servait  le  plus  com- 


Fiffure  53. 


(1)  Braccio  uuovo^n'  8. 
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mimément  et  à  pied,  en  langage  du  temps  Vespié,  ne  différait 
(^  l  c  de  répieu  des  anciens  que  par  son 

fer  en  forme  de  l'euille  de  sauge 
et  par  sa  traverse  mobile,  le  plus 
souvent  en  corne  de  cerf,  sus- 
pendue à  la  douille  au  moyen 
d'une  courroie  ou  d'une  chaîne 
(fig.  33,  &).  Après  l'usage,  on  en- 
fermait la  lame  dans  un  étui  de 
cuir.  La  hampe  était  garnie  de 
lanières  de  cuir  croisées  en  lo- 
sange et  fixées  à  leurs  points  d'in- 
tersection par  des  clous  à  tète 
saillante  ou  arrondie,  ou  bien  elle 
était  formée  d'un  bois  à  nœuds 
très  rapprocliés. 

Notre  Musée  d'artillerie  possède 
plusieurs  magnifiques  spécimens 
de  ces  épieux  ;  ils  sont  parfois 
très  richement  ornés,  la  lame 
étant  incrustée  d'or  ou  d'argent, 
la  hami)e  garnie  de  velours  dans 
îe  liaut  et  de  franges  en  forme  de 
îiouppe.  Quelques-uns  sont  munis, 
sur  les  côtés  de  la  lame,  de  ca- 
nons de  pistolets,  de  même  que 
les  couteaux  de  chasse  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  C'est  dans  les 
Musées  d'Allemagne  et  d'Autri- 
che qu'il  en  existe  le  plus  grand 
nombre. 

La  plupart  des  auteurs  assignent 
comme  limite  à  l'épieu  le  xvii® 
siècle  en  France  et  le  xviii"  en 
Allemagne  ;  il  est  cependant  usité 
de  nos  jours  encore  dans  cer- 
Figure  5o.  taiues  coutrées  de  l'Europe  cen- 

a  Épieu  à  ours  des  Goides.      i^-^Iq^  notamment  en  Styrie.  Nous 

A      ~      moyen  use  (1).  -       ^  .  .  _^  ion  a 

c   -—     antique.  .avons  acquis  nous-meme,  en  1890, 


1^1)  D'après  un  dessin  du  baron  Dunoyer  de  Noirmont. 
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chez  un  armurier  de  Vienne,  un  de  ces  épieux  de  fabrication 
moderne. 

La  figure  33,  a,  nous  montre  un  épieu  pour  la  cliasse  à 
l'ours,  en  usage  chez  les  Goldes,  du  fleuve  Amour  :  ils  l'ap- 
pellent «  Gida  »  —  2'", 50  environ  de  hauteur,  hampe  et  Ter 
compris  ;  lame  très  robuste,  de  0'",25  de  longueur  sur  U'",07 
de  largeur,  avec  une  saillie  longitudinale  qui  lui  donne 
une  certaine  épaisseur  sur  la  ligne  médiane.  A  partir  de  la 
douille,  la  ham[)e  est  garnie  de  bandelettes  de  cuivre  en- 
roulées sur  une  certaine  longueur.  Cette  disposition  a  pour 
but  d'empêcher  l'ours  de  broyer  le  bois  de  la  hampe  quand 
il  parvient  à  la  saisir  avec  ses  dents  ;  la  précaution  n'est 
pas  inutile,  car  nous  avons  eu  entre  les  mains  un  de  ces 
épieux,  sur  le  fer  duquel  on  pouvait  voir  nettement  mar- 
quée l'empreinte  des  dents  d'un  ours  blessé  par  le  pro- 
priétaire de  l'arme  ;  or  la  lame  avait  à  cet  endroit  0",005 
d'épaisseur  !  —  Vers  le  milieu  de  la  région  des  bande- 
lettes ,  on  remarque  deux  petites  traverses  de  bois  atta- 
chées avec  des  lanières  de  cuir  tressé,  et  diamétralement 
opposées  :  ce  sont  les  croix,  au  nombre  de  deux  ici.  La 
gaine  de  cuir  est  remplacée  par  un  étui  en  bois  de  sapin 
formé  de  deux  planchettes  évidées  sur  leur  face  de  contact 
et  réunies  par  des  lanières.  Nous  ne  voyons  donc  aucune 
différence  essentielle  entre  l'épieu  des  Goldes,  moderne, 
asiatique,  et  notre  épieu  européen  du  xvii°  siècle  ou  encore 
celui  des  anciens  :  mêmes  parties,  même  forme,  mêmes 
proportions. 

Les  mêmes  populations  se  servent  encore  d'un  épieu  de 
forme  analogue,  plus  court,  dont  la  hampe  est  fendue  dans 
le  sens  de  la  longueur  et  se  trouve  ainsi  constituée  par  deux 
branches.  Ces  branches  sont  réunies  vers  la  partie  supérieure 
par  une  goupille  autour  de  laquelle  elles  peuvent  pivoter 
comme  les  deux  lames  d'une  paire  de  ciseaux  ;  elles  forment, 
quand  on  les  ouvre,  une  sorte  d'X  dont  les  bras  supérieurs 
sont  très  courts  et  servent  â  placer  le  canon  du  fusil  pour 
viser  l'animal,  absolument  à  la  façon  de  nos  anciens  arque- 
busiers du  temps  des  fusils  à  mèche.  L'animal  est-il  manqué, 
ou,  ce  qui  est  encore  plus  dangereux,  blessé  seulement,  vite 
l'X  se  referme  et  l'épieu  est  saisi  par  le  chasseur  pour  se 
mettre  sur  la  défensive,  .... 

Aux  Aies  Nicobar ,  on  se  servait  autrefois  d'un  épieu  tout  en 

5  Mars  1894.  le 
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fer,  y  compris  la  hampe,  de  forme  très  massive  et  fort  bi- 
zarre, que  montre  la  figure  34,  a. 

Un  spécimen  de  cette  arme  étrange  est  conservée  au  Musée 
ethnographique  de  Hambourg.  L'arsenal  royal  de  Berlin  pos- 
sède un  autre  type  d'épieu  lait  d'une  seule  pièce  de  fer  gros  • 
sièrement  forgé,  qui  peut  être  rapproché  de  celui  des  Ni- 
cobar  (figure  34  &). 

En  Russie,  les  chasseurs  se  munissent  pour  la  chasse  à 
l'ours  d'un  épieu  à  lame  plus  allongée  et  plus  droite  que  la 
forme  classique,  et  avec  une  traverse  fixe,  formée  de  deux 
espèces  de  quillons  assez  allongés,  qui  donnent  à  l'arme  l'as- 
pect général  d'une  croix.  L'extrémité  inférieure  de  la  hampe 


umuML 


Figure  oi. 

est  en  outre  garnie  d'une  douille  terminée  en  pointe,  qu'on 
pique  en  terre  en  présentant  la  lame  à  l'animal,  de  telle 
sorte  qu'il  lui  est  impossible  de  s'enferrer  et  de  bourrer  le 
chasseur. 

Le  troisième  type  d'armes  d'hast  de  main,  la  foi'iie  ou 
fouine,  est  trop  connue  pour  que  nous  en  donnions  une 
longue  description.  C'est  une  sorte  de  lance  à  deux  ou  plu- 
sieurs pointes,  disposées  sur  une  seule  ligne  ou  en  cercle, 
et  servant  à  piquer  le  poisson  ou  à  le  retenir  entre  deux  dents 
consécutives.  Cette  arme,  plus  spécialement  destinée  à  la 
pèche,  et  généralement  à  celle  des  poissons  d'une  certaine 
taille,  affecte  les  formes  les  plus  variées,  comme  on  peut  s'en 
rendre  compte  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  figure  35. 

C'est  avec  cet  instrument  que  l'on  prend,  pour  ne  citer  que 
quelques  exemples  :  l'Anguille,  le  Congre,  le  Mulet,  la  Dau- 
rade, le  Bar,  l'Umbrine,  les  Poissons  plats,  le  Saumon,  le  si- 
lure, etc Son  usage  est  principalement  répandu  dans  le 

Midi  [fichoiùra)  et  surtout  pour  la  pèche  au  feu,  que  pra- 
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tiquent  beaucoup  aussi  les  pêcheurs  de  l'Adriatique  (fiocina). 


^,AA 


Fi/jit,i-e 


on. 


Les  astéries  (Âstropecten  inibens),  très  communes  sur  les  C(3tes 
de  Hollande  et  utilisées  comme  engrais  dans  beaucoup  de  lo- 


ligure  36. 
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calités,  sont  récoltées  au  moyen  d'une  foëne  à  cinq  dents  (1). 
,  Nous  retrouvons  la   foëne,   en  tout  sem- 

a  b 

blaljle  à  celle  de  nos  jours,  sur  les  monu- 
ments de  l'antiquité,  chez  les  Egyptiens  (fig. 
36),  les  Romains  et  les  Grecs.  C'est  elle  qui 
constituait  le  sceptre  de  Neptune,  le  trident, 
dont  les  poètes  et  les  artistes  avaient  fait 
l'attribut  du  Dieu  de  la  mer. 

Une  peinture  en  mosaïque  d'un  ancien 
temple  de  Bacclius  nous  montre  cette  fuscina 
(Tptatva;  employée  pour  harponner  le  poisson. 
Sur  une  superbe  casserole  antique  en  argent, 
trouvée  dans  le  gouvernement  de  Perm,  en 
Russie,  et  appartenant  au  i)rince  M.  Obo- 
lensky,  pièce  décrite  et  figurée  par  Ste- 
phani  (2),  on  voit 
plusieurs  pê- 
cheurs dont  l'un 
est  occupé  à  com- 
battre un  énorme 
poulpe  à  l'aide 
dun  trident  (fig. 
37). 

Parmi  les  foënes  encore  usitées  chez  diffé- 
rents peuples,  il  en  est  qui  se  composent  de 
plusieurs  tiges  de  bois,  flexibles  et  réunies  en 
bouquet  à  l'extrémité  d'une  hampe,  de  façon 
à  ce  qu'en  frappant  le  poisson,  il  soit  ou  re- 
tenu entre  les  branches  de  l'instrument  ou 
tout  au  moins  piqué  par  l'une  d'elles.  L'élas- 
ticité des  tiges,  écartées  sous  le  choc  par  le 
corps  de  l'animal,  et  aussi  des  crans  à  pointe 
récurrente  ménagés  çà  et  là,  empêchent  la 
proie  de  s'échapper.  La  figure  38  b  montre 
une  de  ces  foënes ,  venant  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Pour  les  gros  poissons,  on  se  sert 
quelquefois  d'un  instrument  à  deux  branches 
seulement,  avec  deux  petites  pointes  tournées 
en  arrière  et  en  dedans  (fig.  38  a).  On  a  en 


Figure  37. 


V-i 


W 


Figure  58^ 


[\]  Voy.  M.  H.-E.  Sauvage,  HnpporC  sur  la  pêche  en  Hollande,  1883. 

(2)  Compte  rendu  de  la  Commission  impériale  archéologique  de  St-l'élersbourg. 
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outre  avantage,  pour  capturer  un  animal  plus  particulière- 
ment vigoureux,  à  fixer  au  milieu  de  la  fourche  une  tige 
à  pointe  simple,  qui  l'empêche  de  glisser  en  avant  ou  en 
arrière.  Les  pointes  récurrentes  peuvent  être  mobiles  au- 
tour d'un  pivot  ;  elles  sont  attachées  de  façon  à  céder  quand 
l'arme  frappe  le  poisson  et  à  se  redresser  au  contraire  une 
fois  qu'il  est  engagé  entre  les  tiges  (figure  39). 


Figure  39. 


Figure  40. 


Les  Chinois  possèdent  plusieurs  foënes,  dont  quelques- 
unes  de  forme  curieuse  (figure  40). 

Bien  que  la  foëne  serve  principalement  à  la  pèche,  ce  n'est 
pas  là  son  seul  usage  :  les  Egyptiens  l'employaient  aussi  à  la 
chasse  des  reptiles,  comme  nous  l'apprend  un  bas-relief  du 
temple  d'Ombos  (1).  D'après  M.  Knight  (2j,  les  Australiens 
ont  aussi  une  sorte  de  foëne  (forked  spear)  pour  s'emparer 
des  serpents  vivants. 

Une  peinture  sur  vase  antique,  appartenant  au  Musée  de 
Berlin,  nous  fait  assister  à  la  chasse  de  Calydon.  Le  sanglier 
est  attaqué  par  plusieurs  chasseurs  diversement  armés,  dont 


(1)  I-.islilut  d'Egypte,  description  de  l'Égyple,  antiquités. 

(2)  Smithsonian  report,  1879. 
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deux  tiennent  dans  leurs  mains  un  trident.  On  a  trouvé  en 

Portugal  un  vase  d'argent  sur  lequel  on  voit  représenté  la 
nK''me  arme,  au  milieu  d'autres  attributs  de 
chasse.  Enfin,  un  tombeau  découvert  près  de 
Kertsch,  en  Crimée,  contient  des  peintures  où 
se  remarque  un  cbasseur  qui  attaque  un  tigre 
ou  une  panthère  avec  un  trident  ;  mais  il  s'agit 
là  plutôt  de  combats  dans  l'amphithéâtre. 

On  voit   donc  que  l'usage  de  la  foëne  à  la 
chasse  était  relativement  rare.  De  nos  jours,  les 
chasseurs  de   Blaireaux  emploient  pour  saisir 
Figure  /ri.    l'animal  par  le  cou  au  sortir  de  son  terrier,  une 

sorte  de  fourche,  dont  la  figure  41  représente  la  forme  la 

plus  ordinaire. 


Nous  terminerons  avec  ces  instruments  la  série  des  armes 
de  «'<rtz;i;  nous  arrivons  maintenant  au  groupe  des  armes  de 
jet,  qui  sont  aussi  fort  nombreuses  et  qui  présentent  le  plus 
souvent  un  grand  progrès  sur  celles-ci,  sinon  comme  effica- 
cité, du  moins  comme  ingéniosité. 


{A  suivre.) 


II.  COMPTES  RENDUS  DES  SÉANCES  DES  SECTIONS. 


2«    SECTION    (OISEAUX). 
SÉANCE  DU  MARDI  19  DÉCEMBRE  1893. 

PaÉSIDENGE    DE    M.   JONQUOY. 

La  Section  procède  à  la  nomination  de  son  bureau.  Sont  nommés  à 
l'unanimité'  : 

Président  :  M.  Ouslalet. 
Yice-président  :  M.  Majraud  d'Aubusson. 
Secrétaire  :  M.  Crelc  de  Palluel. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  le  comte  d'Esterno. 
Délégué  aux  récompenses  :  M.  Malhlas. 

La  Section   propose  diverses  modifications  au  programme  dos  prix 
qui  seront  soumises  au  Conseil. 

Pour  le  Secrétaire, 

J.  DE  Claybroore. 


3«   SECTION    (AQUICULTURE). 
SÉANCE  DU   23  DÉCEMBRE   1893. 

PRÉSIDENCE   DE     M.    LE   BA.RON    DE   GUERNE,    VIGE-PRÉSIDENT. 

La  Section  procède  à  la  nomination  de  son  bureau,  qui  se  trouve 
ainsi  composé  : 

Président  :  M.  Ed.  Perrier  ; 

Vice-président  :  M.  le  baron  de  Guerne  ; 

Secrétaire  :  M.  J.  de  Claybroolie  ; 

Vice-secrétaire  :  M.  Ratlielot  ; 

Délégué  aux  récompenses  :  M.  Raveret-Wattel. 

M.  J.  Grisard  fait  le  dépouillement  de  la  correspondance  qui  se 
compose  : 

P  D'une  lettre  de  M.  de  Claybrooke  qui,  retenu  par  ses  fonctions 
au  concours  agricole,  s'excuse  de  ne  pas  assister  à  la  se'ance  ; 

2"  D'une  lettre  de  M"'°  la  baronne  de  Poilly,  demandant  des  rensei- 
gnements sur  les  Moules  perlières  d'eau  douce. 

M.  le  Président  dit  que  certains  Onio  à  nacre  épaisse  produisent 
des  perles  ;  mais  elles  vivent   surtout  dans  les  fleuves  du   nord.  Du 
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reste,  si  les   perles  qu'on  y  trouve  sont  quelquefois  assez  grosses,  la 
plupart  manquent  d'éclat  et,  par  suite,  de  valeur. 

M.  Re'my  Saint-Loup  pense  qu'on  pourrait  conseiller  à  M"^'^  de 
Poilly  d'essayer  le  proce'dd  usité  chez  les  Chinois  et  consistant  dans 
l'introduction  entre  les  lobes  du  manteau  do  menus  objets  qui,  à  la 
longue,  se  recouvrent  de  nacre. 

3°  De  la  première  livraison  d'un  important  ouvrage  de  M.  Zolot- 
nisky,  iniïluiéVAqHat'iiwi,  et  dont  la  Reoiie  a  déjà  rendu  compte  dans 
un  de  ses  derniers  numéros  ; 

4°  De  diverses  brochures  relatives  à  la  pisciculture. 

A  propos  du  travail  de  M.  le  géne'ral  Depp  sur  le  Macropode, 
M.  Rémy  Saint-Loup  fait  part  d'une  observation  intéressante  au  point 
de  vue  physiologique  : 

On  sait  que  les  Macropodes  sont  pourvus  de  deux  longs  filaments 
abdominaux  ;  or,  dans  une  ponte  récemment  obtenue  par  M.  Boulard, 
du  Muséum,  il  s'est  trouvé  deux  sujets  de'pourvus  de  ces  organes  ca- 
ractc'ristiques,  et  qui  se  faisaient  remarquer  par  l'e'clat  de  leurs  cou- 
leurs plus  brillantes  que  celles  de  leurs  congénères. 

M.  le  Président  signale  un  fait  inte'ressant,  rapporté  dans  les  jour- 
naux anglais  :  la  capture  en  pleine  mer  d'une  Anguille  femelle  por- 
tant des  œufs  à  maturité. 

M.  de  Guerne  appelle  ensuite  l'attention  de  la  section  sur  la  fonda- 
tion, à  l'étranger,  de  laboratoires  pour  l'étude  de  la  Faune  aquatique. 

L'année  dernière  déjà,  notre  collègue  avait  signalé  celui  installé 
dans  le  Holstein  ;  un  autre  a  été  crée'  depuis  aux  environs  de  Prague  ; 
et  il  est  question  d'en  construire  un  nouveau  aux  États-Unis,  dans  la 
ro'gion  des  grands  lacs. 

La  Section  examine  sommairement  le  programme  des  re'compenses 
mises  à  sa  disposition  et  exprime  le  vœu  que  le  nombre  en  soit  ré- 
duit en  même  temps  que  serait  augmenté  le  chiffre  des  sommes  à 
accorder  aux  laure'ats. 

L'ordre  du  jour  e'tant  e'puise',  M.  le  Président  lève  la  séance. 

Pour  le  Secrétaire, 

Jules  Grlsard. 


4«    SECTION    (INSECTES). 
SÉANCE    DU    9   JANVIER   1894. 

PRÉSIDENCE    DE    M.     RÂTHELOT. 

M.  Fallou  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  se'ance  et,  alléguant 
son  élat  de  fatigue,  prie  ses  collègues  de  vouloir  bien  lui  donner  un 
successeur  à  la  présidence. 


COJIPTES  RENDUS  DES  SÉANCES  DES  SECTIONS.  233 

La  Section  procède  ensuite  à  l'élection  de  son  bureau,  qui  se  trouve 
compose  comme  suit  ; 

Président  :  M.  Mégnin. 
Vice-président  :  M.  Cle'ment. 
Secrétaire  :  M.  Decaux. 
Vice-secrétaire  :  M.  Ch.  Mailles. 
Délégué  aux  récompenses  :  M.  J.  Fallou. 

La  Section  examine  le  programme  des  prix  ;  les  vœux  émis  à  co 
sujet  seront  transmis  au  Conseil. 

Le  Secrétaire, 

L.-A.  Clément. 


5«    SECTION    (VEGETAUX). 
SÉANCE  DU  16  JANVIER  1894. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    H.    DE    VILMORIN,    PRÉSIDENT. 

A  l'ouverture  de  la  se'ance,  il  est  proce'dé  à  l'e'lection  des  membres 
devant  composer  le  bureau  pendant  l'aune'e  1894. 
Les  membres  de  l'ancien  bureau  sont  re'e'lus  : 

Président  :  M.  H.  de  Vilmorin. 

Vice-président  :  M.  P.  Chappellier. 

Secrétaire  :  M.  J.  Grisard. 

Vice-secrétaire  :  M.  Soubies.  ■    ■ 

Délégué  aux  récompenses  :  M.  le  D''  E.  Mène. 

M.  Decaux  donne  lecture  d'un  rapport  sur  ses  diffe'rentes  cultures 
et  notamment  sur  celle  de  l'Ail,  dont  il  a  obtenu  des  gousses  qui  ne 
prc'senlaient  pas  les  divisions  qu'oQ  y  rencontre  habituellement. 

M,  Fallou  en  a  obtenu  de  semblables  sans  savoir  à  quoi  attribuer 
ces  exceptions. 

M.  le  Président  pense  que  l'Ail,  planté  à  une  époque  tardive,  ne  se 
divise  pas.  Peut-être  aussi  MM.  Decaux  et  Fallou  ont-ils,  sans  le  sa- 
voir, ensemence  avec  des  bulbes  de  l'Ail  d'Orient  mentionné  dans 
les  Plantes  potagères,  et  qui  aurait  donne  naissance  au  Poireau  dont 
l'existence  à  l'état  sauvage  n'a  jamais  ete  constatée. 

M.  le  Président  appelle  l'attention  de  la  Section  sur  l'établissement 
de  la  liste  des  récompenses  et  prie  ses  collègues  de  signaler  le  plus  tôt 
possible,  à  la  Commission,  les  candidats  qu'ils  auraient  à  proposer. 
A  ce  propos,  il  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  demander  un  mémoire  sur 
ses  cultures,  à  M.  Bourlier,  d'Alger,  qui  s"est  beaucoup  occupé  de 
l'introduction,  dans  notre  colonie,  des  Acacias  australiens. 
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MM.  Chappellicr,  Vilmorin  el  Fontaine  présentent  différentes  obser- 
vations relatives  à  la  culture  du  Dattier,  à  la  maturation  de  ses  fruits 
et  à  leur  récolte, 

M.  Jonquoy  demande  si  quelqu'un  de  ses  collègues  peut  Téclairer 
sur  les  causes  qui  ont  empêché  ses  cultures  de  Patate,  en  Normandie, 
de  réussir,  bien  que  toutes  précautions  aient  elé  prises. 

M.  le  Président  pense  que  les  froids  du  de'but  de  la  saison  peuvent 
avoir  arrête  la  vége'tation,  la  culture  de  la  Patate  mérite  néanmoins 
d'être  suivie,  car  elle  est  d'un  bon  produit  et  son  pris  atteint  20  fr. 
par  100  kilos. 

Elle  a  tort  bien  réussi  cbez  M.  de  Vilmorin,  à  Verrières,  et  sans 
difficulté.  On  les  plante  dans  des  couches  établies  en  plein  air  et  for' 
mécs  de  feuilles  mortes  et  de  terre  légère  recouverles  d'un  peu  de 
fumier,  2/3  K"  au  mètre  seulement. 

Les  espèces  les  plus  recommandables  sont  la  Grosse-blanche  ou 
Patate  igname,  dont  la  chair  est  blanche,  la  Rose  de  Malaga  à  chair 
jaune,  la  Violette  longue  qui  se  recommande  par  sa  chair  parfaitement 
blanche,  fine  et  onctueuse. 

Il  est  difficile  de  se  procurer  des  boutures  au  printemps;  on  peut 
remédier  à  cet  inconvénient  en  conservant  en  serre  deux  ou  trois  tu- 
bercules plantés  dans  des  pots,  mais  on  ne  réussit  pas  toujours  dans 
cet  élevage. 

Après  ces  observations,  M.  le  Président  entretient  la  Section  des 
différentes  espèces  de  Polygonum  :  du  Polygonum  Sacchalinense,  dont 
les  rameaux  ne  couvrent  pas  très  bien  le  sol,  mais  dont  la  végétation 
est  profonde,  il  résiste  bien  à  la  sécheresse  et  ses  feuilles,  qui  rappel- 
lent celles  du  Peuplier  de  la  Caroline,  ce  qui  les  dislingue  du  P.  cus- 
pidafum,  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  Tilleul^  peuvent,  au 
besoin,  servir  à  l'alimentation  du  bétail. 

Le  Polygonum  ci/mosum^  ou  Sarrasin  vivace,  est  plus  haut  et  plus 
grêle  et  moins  feuillu  que  le  Sacchaliiiense,  mais  sa  floraison,  plus  dé- 
veloppée, permet  de  l'employer  comme  plante  d'ornement.  Son  grain 
tombe  à  mesure  qu'il  arrive  à  maturité;  si,  par  suite,  il  ne  se  prête  pas 
à  une  recolle  régulière  comme  les  céréales,  il  peut  servir  à  l'alimen- 
tation du  gibier. 

On   dit  que  le  Cymosum  est  peu  rustique,  il  a  cependant  très  bien 

résisté  à  Verrières. 

Le  Secrétaire, 

Jules  Grisard. 
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La  pêche  et  le  commerce  du  Corail. 

(suite  et  fin  *1 

Le  Corail  se  vend  en  caisses,  appelées  laidi,  avec  bonification  d'un 
kilogramme  par  laule  pour  les  gros  morceaux,  la  b(mle  comprise.  Le 
pêcheur,  ou  mieux  sou  armateur,  le  porte  au  marché,  en  ayant  soin 
auparavant  de  placer  en  dessous  les  morceaux  les  plus  petits,  au  mi- 
lieu les  morceaux  un  peu  plus  gros  et  tout  à  fait  en  dessus  les  échan- 
tillons les  plus  gros  et  les  plus  beaux  (durs).  La  beauté,  qui  résulte 
de  la  grosseur  et  de  la  couleur  combinées,  représente  le  pourcentage 
de  l'elalago  en  comparaison  des  petits  morceaux  et  détermine  le  prix 
qui  sera  payé  pour  le  lot. 

La  valeur  du  Corail  brut,  suivant  sa  qualité,  varie  de  2  à  200  lir.  le 
kilog.  ;  c'est  pourquoi  il  est  impossible  de  fixer  un  prix  pour  une 
provenance  déterminée,  et  il  faut  être  bon  connaisseur  pour  pouvoir 
faire  une  juste  évaluation. 

La  pêche  du  Corail  en  Italie  est  faite,  comme  il  a  été  dit,  avec  un 
engin  composé  d'une  armature  en  fer  formant  une  croix  et  muni  d'un 
filet.  Les  pêcheurs  espagnols  se  sont  servis,  pour  récolter  le  Corail,  de 
plongeurs  ;  mais  ils  ont  dû  abandonner  ce  procède,  en  raison  des 
morts  d'hommes  qui  étaient  survenues.  La  pêche  au  moyen  de  plon- 
geurs donne  naturellement  des  résultats  supérieurs. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  quelques  indications  sur  la 
façon  de  travailler  le  Corail.  Le  Corail  brut,  envoyé  à  l'atelier  pour 
être  travaillé,  est  d'abord  l'objet  d'un  soigneux  triage  suivant  sa  cou- 
leur ;  les  branches  jaunes  et  noires,  qui  ne  peuvent  être  recolorées 
dans  un  bain  oxygéné,  sont  mises  au  rebut  ;  elles  serviront  à  la  cons- 
truction de  terrasses  et  se  vendent  de  5  à  10  lir.  le  quintal. 

On  fait  ensuite  une  se'leclion  des  branches  suivant  leur  grosseur, 
soit  qu'on  veuille  les  débiter  en  perles  d'une  forme  de'termine'e,  soit 
qu'on  veuille  polir  la  branche  en  lui  conservant  sa  forme  naturelle, 
etc. .  .  La  plus  grande  partie  des  branches  est  transformée  en  perles. 

Pour  ce  travail,  les  branches  sont  simplement  polies  avec  une 
grande  lime  et  divisées  avec  une  autre  lime  en  parties  égales  à  la 
longueur  des  perles  ;  puis  toutes  ces  divisions  sont  détachées,  à  l'en- 
droit marqué,  au  moyen  d'une  pince.  Les  morceaux  courts  sont  passés 
au  crible  pour  pouvoir  être  plus  exactement  divises  en  différentes 
grosseurs.  On  perfore  les  morceaux  de  la  manière  suivante  :  le  perfo- 
rateur se  compose  d'une  aiguille  fixée  à  un  manche  de  bois  et  qui  est 

(*)  Voir  plus  haut,  page  183. 
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aiguisée  sur  une  pierre  de  façon  que  la  pointe  soit  plate,  plutôt  qno 
ronde  ;  on  appuie  cette  aiguille  sur  le  morceau  de  corail  à  perforer, 
lequel  est  solidement  maintenu  dans  la  fente  d'un  morceau  de  bois. 
On  fait  tourner  cet  instrument  très  simple  en  forme  de  trépan  au 
moyen  d'un  petit  arc  en  corde  de  fil  enroulée  autour  d'un  petit 
manche'  de  bois.  Le  trou  est  fait  en  un  moment.  Les  morceaux  per^ 
forés  sont  ensuite  re'unis  par  des  fils  d'acier  et  e'tendus  sur  une  table 
pour  èlre  polis  à  l'aide  d'une  pierre  à  rémouleur  de  la  longueur  du 
fil.  Celte  opération  a  pour  but  de  donner  aux  morceaux  de  Corail 
tenus  par  le  fil  à  peu  près  la  même  grosseur.  Les  morceaux  sont  de 
nouveau  enlevés  du  fil  et  polis,  l'un  après  l'autre,  sur  une  pierre 
ronde  de  rémouleur,  mue  d'un  mouvement  giratoire  dans  l'eau;  mais 
comme,  en  raison  de  leur  petitesse,  il  ne  serait  pas  possible  de  polir 
à  la  main  sur  la  meule  ces  morceaux,  on  les  prend  à  la  pointe  d'une 
aiguille  fixée  a  un  raancbe  de  bois  pour  les  presser  sur  la  pierre.  De 
cette  manière,  on  peut  donner  aux  morceaux  de  Corail  la  forme  voulue, 
ou  complètement  ronde,  ou  oblongue,  ou  avec  des  bords  ronds,  platy, 
ovales,  h  facettes,  etc.,  etc. , . 

Mais  les  perles  ne  sont  pas  encore  polies.  Pour  celte  ope'ration,  on 
les  place  dans  de  l'eau  avec  des  pierres  ponces  dans  des  barils  de  la 
grandeur  de  ceux  utilisés  pour  le  pétrole,  ayant  sur  le  côlé  une  ou- 
verture qui  permet  d'introduire  et  de  retirer  le  contenu.  Dans  un  de 
ces  barils  on  met  la  moitié'  environ  d'un  quintal  de  perles  de  Corail 
avec  un  volume  à  peu  près  double  de  pierre  ponce,  plus  de  l'eau,  puis 
on  soumet  le  baril  à  un  mouvement  de  rotation  —  de  30  à  60  tours  à 
la  minute  —  durant  dix  à  douze  heures  environ.  On  fait  ensuite 
couler  avec  de  l'eau  propre  toute  la  pierre  ponce  qui,  durant  la  rota- 
tion, a  etë  en  partie  pulvérisée  et  qui  surnage  ;  puis  quand  l'eau  est 
devenue  tout  à  fait  claire,  on  introduit  dans  le  baril  de  la  poudre  de 
corne  de  cerf  pour  continuer  la  rotation  durant  quelques  heures. 
Enfin,  quand  on  enlève  la  poudre,  les  perles  sont  belles  et  polies  dans 
le  baril. 

Au  moyen  d'un  crible  on  fait  alors  un  triage  suivant  la  dimension  ; 
on  assortit  les  perles  selon  leur  couleur,  on  y  passe  un  fil,  on  en  fait 
des  lots  et  le  travail  est  termine'. 

La  forme  et  la  qualité  des  perles  varient  suivant  les  pays  d'expor- 
tation. Celles  qui  sont  pâles  et  rondes  se  vendent  dans  l'Europe  occi- 
dentale ;  les  plus  sombres  sont  préférées  dans  les  pays  peu  civilisés 
de  l'Afrique  et  de  l'Inde,  etc..  Dans  l'Inde  on  exporte  des  perles 
oblongues  avec  des  bords  ronds,  comme  aussi  des  morceaux  de  re- 
but, très  gros,  irréguliers,  qui  proviennent  des  racines.  En  Afrique,  on 
vend  des  perles  oblongues  avec  des  bords  plats  et  de  très  gros  mor- 
ceaux qui  attei-^nent  des  prix  très  e'Ieve's  et  qui  servent  d'ornement 
aux  indigènes.  La  Russie  achète  des  perles  de  la  même  forme,  mais 
plus  courtes,  et  des  morceaux  d'une  dimension  spéciale,  qui  ont  une 
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grande  valeur  et   servent   à    confectionner    des   objets    de    fantaisie. 

Dans  les  Etals  barbaresques  on  exporte  des  perles  irrëguliéres  per- 
forées de  travers  cl  des  morceaux  de  Corail  longs  ;  en  Bosnie,  des 
morceaux  courts  el  irréguliers  ;  en  Espagne,  des  perles  oblongues 
taillées  à  facettes. 

Les  perles  très  grandes  et  de  belle  couleur  claire  sont  vendues  au 
Japon  et  en  Chine,  où  les  femmes  riches  s'en  servent  comme  d'orne- 
ment pour  leurs  cheveux. 

Les  autres  pays  ont  aussi  leurs  exigences  et  il  faut  que  l'exportateur 
de  corail  travaillé  s'en  accommode. 

Les  petites  branches  de  Corail  maintenues  dans  leur  forme  naturelle 
sont  aussi  en  partie  polies  dans  un  baril,  mêlées  avec  une  petite 
quantité  de  perles.  Le  polissage  final  se  lait  à  la  main  avec  de  la 
poudre  de  corne  de  cerf  étendue  sur  une  brosse. 

Ces  travaux  sont  exécutés  principalement  par  des  femmes  et  des 
jeunes  filles  auxquelles  il  n'est  besoin  que  d'un  peu  de  pratique  pour 
faire  un  travail  rapide.  Les  hommes,  de  leur  côté,  sont  surtout  em- 
ployés pour  sectionner  les  branches  et  pour  le  polissage.  Le  pris  do 
ces  travaux  à  Gênes  varie  de  2  à  3  1.  par  jour,  suivant  l'habileté'  de 
l'ouvrier;  les  chefs  d'atelier  reçoivent  jusqu'à  4  1.  ;  les  jeunes  filles  et 
les  femmes  de  1  1.  à  1  1.  1/2. 

L'usine  appartenant  à  M.  Raffaele  Costa,  une  des  principales  mai- 
sons de  ce  genre  de  commerce,  est  une  des  mieux  dirigées. 

Dans  une  pièce  aérée,  grande  et  claire  —  la  lumière  est  nécessaire 
pour  ces  travaux  délicats  —  sont  placées  plusieurs  tables  longues  ôt 
larges  autour  desquelles  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  sont  occu- 
pées à  différents  travaux.  Une  femme  est  assise,  dirigeant  le  travail 
des  taules,  tout  en  travaillant  elle-même,  et  dans  le  milieu  de  la  salle 
est  une  surveillante  placée  sur  une  chaise  élevée  et  observant  tout  ce 
qui  se  passe.  Dans  les  pièces  voisines  se  trouvent  les  hommes  occu- 
pés à  la  taille  et  au  polissage  du  Corail,  enfin  dans  les  dernières  pièces 
ou  assortit  et  on  passe  les  perles  dans  des  fils.  Un  petit  moteur  à  gaz 
fait  tourner  les  barils  dans  lesquels  se  polissent  les  perles,  ainsi  que 
les  pierres  rondes  sur  lesquelles  les  jeunes  filles  sont  occupées  à 
donner  à  chaque  perle  sa  forme  particulière. 

Le  travail  de  perforation  des  morceaux  de  Corail  coupé  est  exécutd 
principalement  au  domicile  même  des  ouvriers.  Chaque  famille  reçoit 
une  quantité  de  morceaux  d'un  certain  poids  et  doit  rendre  à  l'établis- 
sement la  môme  quantité  une  fois  le  travail  de  perforation  accompli. 
La  maison  Raffaele  Costa  occupe  à  ce  travail  environ  1,000  familles 
des  environs  de  Gènes. 

Tout  ceci  démontre  que  le  travail  du  Corail  est  très  simple  et  très 
facile  à  apprendre.  La  difficulté  la  plus  grande  réside  dans  le  chois  et 
l'appréciation  de  la  quantité  de  la  marchandise. 

[Revue  maritime  et  coloniale.)     ; 
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ï*rotection  des  Oiseaux  dans  la  vallée  du  Rhin.  —  Un 

ornilliologiste  suisse  hieu  connu,  M.  Girlanner  a  fait  des  démarches 
auprès  de  la  Commission  chargée  de  régulariser  le  cours  du  Rhin 
pour  que  des  mesures  soient  prises,  pendant  les  travaux,  afin  de  mé- 
Dagcr  les  nombreux  Oiseaux  qui  habitent  les  rives  du  fleuve  et  les 
pentes  avoisinantes.  Les  travaux  en  question  comprennent  une  vaste 
étendue  et  menacent  de  durer  un  certain  temps.  De  S. 

Les  eaux  salées  de  l'Elbe.  —  La  Revue  des  Sc'enc^s  naturelles 
appliquées  (1)  annonçait  dernièrement  que  les  eaux  de  ce  fleuve  deve- 
naient, par  suite  de  déversements  de  salines,  de  plus  en  plus  salo'es. 
Cet  ëtat  de  choses  s'aggravant,  des  ingo'nieurs  ont  été  envoye's  sur  les 
lieux.  La  ville  de  Magdebourg  a  donné  l'exemple;  ses  fabriques  ne 
souillent  plus  les  eaux  grâce  à  des  modifications  qui  ont  ne'cessilé  de 
grosses  dépenses.  A  Hambourg  où  la  salure  de  l'Elbe  s'accentuait, 
on  s'occupe,  dans  l'intérêt  de  la  pêche,  d'y  remédier.  Une  personne 
compétente  évalue  à  iOO.OOO  quintaux  la  quantité  de  sel  que  l'on  jetait 
journellement  dans  le  fleuve.  G. 

Libellules  utiles.  —  Selon  VAlbany  Cultivator,  un  entomologiste 
ame'ricaiu,  M.  Alfred  Kœbele,  s'est  rendu  à  deux  reprises  en  Australie 
pour  rechercher  les  Insectes  capables  de  détruire  le  scale  pest  qui,  sous 
la  forme  de  très  petits  Cole'oplères,  s'attaque  aux  arbres  fruitiers  des 
Etats-Unis.  Sur  1,500  espèces  de  Libellules  connues  aujourd'hui,  la 
tnoitié  se  nourrit  principalement  de  ces  parasites.  On  compte  établir 
des  colonies  de  Libellules  dans  les  vergers  infestes.  Jusqu'ici,  les 
expériences  faites  avec  la  Vedalia  cardinalis  d'Australie  pour  combattre 
VIceri/a  Purchasi  dans  les  vallons  d'Orangers  de  la  Californie  me'ridio- 
nale  ont  donné  un  bon  re'sultat;  elles  seront  poursuivies  dans  d'autres 
ro'gions.  De  B. 

Essence  de  Roses.  —  La  production  de  l'essence  de  Roses  est 
la  principale  ressource  des  vallées  rayonnant  autour  de  Kezanlik.  sur 
la  pente  méridionale  des  Balkans.  La  culture  des  Roses  vient  aussi 
d'être  acclimate'e  au  sud  de  Philippopolis  sur  le  pied  du  Rhodope. 

Les  froids  intenses  de  l'hiver  dernier  avaient  gravement  compromis 
l'existence  des  Rosiers  ;  une  hausse  subite  se  produisit  sur  les  essences 
et  tous  les  possesseurs  d'approvisionnements  re'ussirent  ù  s'en  défaire 
au  prix  de  1,150  à  1,200  le  kilog. 

Bien    que   les  conditions  climatériques   aient  été  particulièrement 

[\]  1803,  tome  II,  p.  3:9. 
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favorables  au  printemps,  les  Rosiers  u'ont  cependant  donné  qu'une 
production  inférieure  à  la  moyenne.  L'accord  entre  les  producteurs 
et  les  acheteurs  d'essences  n'est  pas  encore  établi  ;  les  premiers,  allé- 
guant l'absence  complète  des  stocks,  réclament  des  prix  plus  e'icvés 
que  l'anne'e  dernière,  mais  il  est  probable  qu'ils  finiront  par  accepter 
les  mêmes  cours  qui  ont  ete  de  1,050  à  1,100  francs  le  kilog-. 

On  ne  saurait  trop  engager  les  acheteurs  à  se  me'fier  des  offres 
faites  au-dessous  du  cours  ;  c'est  là  fraude  obtenue  par  le  mélange 
d'essence  de  Ge'ranium  qui  comble  la  dillérence. 

Cette  anue'e  ayant  été  tardive,  la  distillation  s'est  faite  dans  des 
conditions  peu  favorables,  et  il  a  fallu  employer  3,500  kilog.  de  fleurs 
pour  obtenir  1  k.  d'essence. 

Lorsque  la  récolte  est  hutive  et  que  la  distillation  peut  avoir  lieu 
en  mai  et  partiellement  en  juin,  il  suffit  quelquefois  de  2,600  kilog. 
de  fleurs  pour  1  kilog.  d'essence. 

L.  Steeg,  consul  de  France  à  Philippopolis. 
{Eappor(s  commerciaux.) 

Mine  de  Bois  au  Tonkin.  —  Le  commerce  des  planches  pour 
ceicucils,  provenant  du  Haul-Tonkiu,  malgré  le  déficit  que  nous  con- 
statons sur  la  valeur  déclarée,  continue  à  être  actif  en  raison  des  ëpi- 
de'mies  qui  sévissent  dans  certaines  parties  de  la  province. 

('.'_'s  bois  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  produit  do 
coupes  faites  dans  la  forêt,  mais  bien  de  «  mines  d'arbres  >>,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi.  M.  le  lieutenant  Gaudaire,  chargé  du  lever  de 
la  partie  de  la  frontière,  d'où  l'on  tire  cet  article  commercial,  est  le 
premier  Européen  qui  ait  vu  ces  exploitations.  Les  arbres  parfaite- 
ment conserve's,  dont  un  grand  nombre  atteignent  un  melre  de  dia- 
mètre, sont  enfouis  dans  un  terrain  sablonneux,  à  une  profondeur 
variant  de  2  à  8  m.  ;  ils  sont  mis  à  jour  et  exploite's  suivant  les  besoins. 

D'après  la  nature  du  sol  et  la  position  des  troncs,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  ces  forêts  n'aient  été'  ensevelies  par  des  tremblements  de 
terre  ou  par  un  de  ces  bouleversements  se  produisant  quelquefois  sur 
noire  globe. 

Il  est  difficile  de  déterminer  l'époque  à  laquelle  ces  mouvements 
ont  eu  lieu  et  les  Chinois  ne  peuvent  donner  aucun  renseignement  à 
ce  sujet.  Ce  qui  ferait  croire  qu'ils  datent  d'une  époque  rapprochée, 
c'est  que  certaines  parties  des  hautes  branches  sont  parfaitement 
conservées. 

La  proprie'te'  imputrescible  qu'une  essence  particulière  donne  à 
cette  variété  de  sapin,  appele'e  par  les  indigènes  Nam  Hou,  fait  re- 
chercher ce  produit  pour  la  confection  des  cercueils  dont  les  prix  va- 
rient de  15  à  600  Us. 

E.  Rocher,  consul  de  France  à  Mongtze. 
{Moniteur  officiel  du  Commerce.) 
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Aide -mémoire  du  vétérinaire,  médecine,  chirurgie,  obstétrique, 
formules,  police  sanitaire  et  jurisprudence  commerciale,  par  Jules  Si- 
GNOL,  membre  de  la  Sociëlé  centrale  de  médecine  vétérinaire, 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  me'decine.  Deuxième  édi- 
tion  mise  au  courant  des  plus  récents  travaux  et  de  la  jurisprudence 
nouvelle.  1  vol.  iu-18  jésus  de  648  pages,  avec  411  figures,  cartonné, 
7  fr.  _  Librairie  J.E.  Baillière  et  Fils,  19,  rue  Ilaulefeuillc,  à  Paris. 

L'auteur  s'est  propose  de  réunir  sous  une  forme  aussi  concise  et 
aussi  pratique  que  possible,  les  faits  les  plus  importants  de  la  mé- 
decine vétérinaire.  Il  a  voulu  fournir  aux  praticiens,  qui  n'ont  pas 
toujours  le  temps  de  se  livrer  aux  travaux  de  cabinet,  tous  les  docu- 
ments nécessaires  pour  se  tenir  au  courant  de  la  science. 

11  a  divisé  ce  volume  en  maladies  générales,  maladies  des  régions  et 
organes  et  obstétrique,  et  il  a  rapproché,  pour  chaque  affection,  la  me'- 
decine et  la  chirurgie  :  le  lecteur  est  alors  guide  et  dirigé  dans  les  cas 
divers  qui  peuvent  se  présenter  à  son  observation. 

Les  résultais  si  féconds  des  travaux  de  M.  Pasteur  sur  le  charbon, 
le  cbole'ra  des  poules,  le  rouget  du  porc,  et  sur  l'application  des  virus 
atténués,  ont  été  exposes  avec  soin.  Le  chapitre  consacré  à  la  théra- 
peutique contient  des  renseignements  précieux  sur  l'action  des  médi- 
caments nouveaux. 

M.  Signol  a  exposé,  dans  des  chapitres  spéciaux,  les  principes  géné- 
raux de  la  police  sanitaire  et  de  la  Jurisprudence  commerciale,  et  est 
entré  dans  les  détails  nécessaires  sur  les  applications  de  ces  principes 
formulés  dans  les  lois,  arrêtés,  décrets  et  règlements  qui  régissent  la 

matière. 

L'inspection  des  objets  de  consommation  ayant  pris  une  importance 
de  premier  ordre,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  et  une  part 
plus  grande  étant  faite  aux  vétérinaires  dans  ce  service,  une  plus 
grande  étendue  a  été  donnée  aux  chapitres  de  l'inspection  et  de  la 
conservation  des  viandes. 

Une  nouvelle  loi  sur  les  vices  re'dhibitoires  ayant  été  promulguée 
depuis  la  première  édition,  le  chapitre  concernant  la  jurisprudence  a 
été  remanié  complètement.  •     ; 

En  même  temps  qu'il  s'inspirait  d'une  pratique  déjà  longue,  M.  Si- 
gnol a  tenu  compte  des  travaux  des  auteurs  qui  ont  écrit  le  plus  ré- 
cemment sur  la  matière,  particulièrement  du  Précis  de  thérapeutique 
vétérinaire  de  M.  Cagny,  et  des  volumes  parus  de  rescellente  Encyclo- 
pédie vétérinaire  de  M.  Cadéac.    , 

Concision,  exactitude,  indication  de  documents  nouveaux,  telles 
sont  les  qualités  de  ce  vade-mecum  du  vétérinaire.  G.  de  G. 


Le  Gérant:  Jules  Grisard. 


L  TRAVAUX  ADRESSÉS  A  LA  SOCiÉTÉ. 


DI^  LA  DISPARITION  PROCHAINE 

DE 

DEUX  ESPÈCES   DE  PHOQUES 

Par  m.  de  SCHAECK. 


La  Revue  des  sciences  naturelles  appliqurcs  a  publié  (1) 
une  note  de  M.  H.  Brézol  sur  l'habitat,  les  mœurs,  la  chasse 
et  les  produits  des  Phoques  à  fourrure.  Les  observations  com- 
muniquées par  M.  R.  Lydekker  au  Layid  and  Water  vien- 
nent compléter  l'histoire  de  ces  animaux.  Aujourd'hui  que 
les  discussions  sur  les  droits  de  la  pèche  dans  la  mer  de  Beh- 
ring ont  reçu  une  solution,  il  était  utile  de  démontrer  la  né- 
cessité de  protéger  les  Phoques  et  principalement  l'espèce 
qui  habite  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord. 

Désigné  sous  le  nom  de  Macrorhinus  angustirostris  (Gill) 
ou  de  Californian  éléphant  Sea.  ou  encore  de  Sea  éléphant 
(éléphant  marin),  à  cause  de  la  présence  chez  le  maie  d'une 
courte  trompe  rappelant  celle  de  l'Eléphant.  Ce  «  Phoque 
à  trompe  »  constitue  une  race  du  Macrorhinus  leonlnus, 
seul  véritable  Phoque  qui  se  montre  des  deux  côtés  de 
l'Equateur  Le  mâle  adulte  atteint  en  longueur  vingt  pieds 
anglais  ou  même  plus.  Ce  groupe  se  reconnaît  aux  na- 
geoires postérieures  qui  sont  toujours  dirigées  en  arrière,  et 
qui  forment  de  véritables  rames.  L'oreille  externe  fait  dé- 
faut. Au  contraire,  chez  les  Otaries,  les  nageoires  posté- 
rieures sont  repliées  en  avant  et  l'on  voit  cliez  elles  des 
oreilles  externes  (2).  Leur  organisation  les  rapproche  sur- 
tout des  quadrupèdes  ordinaires.  —  Ils  fournisssent  le  seal 
shin  du  commerce. 

Les  Macrorhins  sont  chassés  pour  la  graisse  et  surtout 
pour  l'huile.  Ils  produisent  jusqu'à  210  galons  (environ  950  li- 

(1)  Hevue,  1892,  t.  I,  p.  65. 

(2)  Une  seule  espèce,  le  Callorhinus  ursiiius  est  intermédiiire  entre  les  Pho- 
ques et  les  Otaries;  sa  structure  générale  rappelle  le  premier  groupe;  ses 
oreilles  extérieures  le  rapprochent  du  second. 

20  Mars  1894.  ^g 
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très).  Ces  précieux  animaux  vont  bientôt  disparaître,  et  la 
cause  doit  en  être  attribuée  uniquement  à  l'excès  de  la  chasse 
que  motive  la  valeur  de  leur  huile. 

L'  «  Eléphant  marin  »  antarctique  (M.  leoniiws)  habite 
les  mers  australes.  Sa  distribution  est  limitée  à  peu  près  par 
le  Tropique  du  Capricorne  ;  au  contraire,  la  race  de  Cali- 
fornie (M.   migiistirosiris)  se  rencontre  au  nord  du  Tro- 
pique du  Cancer,  entre  25  et  35°  de  latitude.  D'ailleurs,  l'ha- 
bitat très  distinct  caractérise  seul  les  deux  races,  la  califor- 
nienne et  l'antarctique.  Car  leur  structure  et  leurs  dimen- 
sions sont  identiques.  On  pourrait  admettre,  à  la  rigueur, 
.que  la  région  inoccupée  aujourd'hui  entre  les  patries  de  ces 
deux  Phoques  fut  autrefois  habitée  par  eux,  mais  il  est  plus 
probable  que  la  variété  californienne  a  tiré  son  origine  de 
quelques  individus  qui  sont  parvenus  à  traverser  la  zone  tro- 
picale, car  l'on  peut  croire  que  la  même  espèce  habite  à  la 
,fois  l'Océan  antarctique  et  les  mers  équatoriales.  En  tout  cas, 
le  MacrorJiùms  angustirosliHs,  quelle  que  soit  son  origine, 
dùt-on  le  regarder  comme  une  espèce  distincte,  ou  seulement 
comme  une  race  locale,  est  un  animal  intéressant  sous  tous 
les  rapports.  Son  extermination,  si  elle  n'est  pas  encore  en- 
tièrement accomplie,  est  certainement  imminente. 

M.  F.- A.  Lucas,  du  Musée  national  des  Etats-Unis,  en  a 
relevé  récemment  l'historique.  D'après  ce  mémoire,  en  1852, 
les  Phoques  californiens  étaient  communs  à  l'île  de  Cerros 
où  des  huttes  de  pierre  avaient  été  construites  pour  faciliter 
la  pêche.  Ils  y  abondaient  à  tel  point  qu'on  en  tua  en  une 
seule  fois  soixante-cinq.  Huit  années  plus  tard,  ils  étaient 
déjà  si  rares  que  leur  chasse  ne  donnait  plus  de  bénéfices. 
Dans  les  vingt  années  suivantes,,  on  tua  quelques  individus 
à  la  (Guadeloupe  et  dans  une  petite  île  voisine.  Dès  lors, 
on  crut  la  race  éteinte.. 

Cependant,  on  était  dans  l'erreur,  car,  en  1880,  l'équipage 
d'une  goélette  tua  trente  Phoques  au  rivage  de  San  Cristobal, 
sur  le  continent,  à  50  milles  environ  au  sud  de  l'île  Cerros. 
En  1882,  on  en  captura  près  de  quarante  individus,  et  l'an- 
née d'après,  on  en  prit  cent  dix,  adultes  dont  plusieurs  mâles. 
En  1884,  quatre-vingt-treize  exemplaires  furent  recueillis 
par  la  corvette  Liberty.  Mais  on  ménagea  quelques  fe- 
melles et  des  jeunes,  en  vue  de  la  reproduction.  Malheureu- 
sement, ceux-ci  furent  plus  tard  exterminés  par  l'équipage 
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d'un  autre  navire.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année, 
1'^.  S.,  corvette  Laiira  envoyée  par  le  Musée  national, 
visita  les  contrées  les  plus  intéressantes  en  zoologie.  Dans  la 
baie  de  San  Cristobal,  on  trouva  seulement  trois  Phoques 
que  l'on  épargna.  La  Laura,  poursuivant  ses  recherches,  rap- 
porte M.  Lucas,  visita  successivement  toutes  les  localités  de  la 
Basse-Californie,  habitées  autrefois  par  ce  Phoque,  mais  elle 
n'en  découvrit  aucune  trace.  Lp  bâtiment,  revenant  à  San 
Cristobal,  au  mois  de  décembre,  en  captura  néanmoins  quinze 
exemplaires  ;  leurs  dépouilles  furent  envoyées  au  Musée  na- 
tional de  Washington, 

Il  est  à  craindre  qu'ils  ne  fussent  les  derniers  de  l'espèce. 
On  suppose  que  quelques  individus  subsistent  encore  ;  mais 
ils  ne  tarderont  pas  à  éprouver  le  sort  de  leurs  semblables. 
On  déplore  la  perte  de  cet  animal  qu'on  eût  aisément  conservé 
en  épargnant,  chaque  année,  les  jeunes  et  quelques  adultes. 

Un  Phoque  des  Indes  Occidentales,  le  Monachiis  (Pela- 
gins)  b^opicalis  Gill.,  voisin  du  Phoque  moine  (P.  monachus) 
de  la  Méditerranée  et  des  régions  adjacentes  de  l'Atlan- 
tique, a  de  môme  beaucoup  souffert  d'une  persécution  in- 
cessante. 

Découvert  à  Altâ-Vila,  en  1494,  par  la  fiottile  de  Chris- 
tophe Colomb,  il  fut,  jusqu'en  1883,  représenté  dans  les  col- 
lections par  quelques  peaux  adressées,  vers  1846,  au  Musée 
britannique,  par  M.  P.-H.  Gosse.  En  1687,  lorsque  Sir  Hans 
Sloane  visita  les  Bahamas,  ce  Phoque  était  très  abondant  ;  on 
en  tuait  parfois  jusqu'à  cent  dans  une  seule  nuit.  Cependant, 
dans  l'espace  de  deux  siècles  à  peine,  on  les  avait  chassés  de 
la  plupart  de  leurs  retraites.  On  en  connaissait  encore  quel- 
ques-uns sur  les  îles  rocheuses  de  Pedro  Knys,  au  sud  de 
la  Jamaïque.  M.  Lucas  nous  dit  qu'en  1884  un  navire  arriva 
vers  trois  petites  îles  connues  sous  le  nom  de  Triangles 
(golfe  du  Mexique)  situées  par  20°  55'  de  latitude  au  nord  du 
Yucatan,  espérant  découvrir  une  colonie  de  Phoques.  L'ex- 
pédition en  prit  quarante  spécimens  ;  mais  le  bâtiment  dut 
se  retirer  à  cause  du  mauvais  temps. 

On  ignore  combien  d'individus  restent  aujourd'hui  sur  les 
Triangles,  mais  il  serait  peut-être  temps  encore  de  les  sauver 
en  prenant  des  mesures  nécessaires  dans  l'intérêt  des  natu- 
rahstes  et  des  commerçants. 


NOUVELLES    OBSERVATIONS 

SUR 

LA  COURTILIÈRE 

[GRTLLOTALPA    VVLGABIS  Latr.) 

Par  m.  DECAUX, 

Membre    de    la    Société    eulomologique    de    France. 


Tons  les  horticulteurs  connaissent  ce  gros  Orthoptère 
nommé  Courtilière,  si  nuisible  à  la  culture  maraîchère  et 
particulièrement  aux  semis  sous  verre  et  aux  couches  appro- 
priées à  rélève  des  primeurs.  Cet  insecte  est  répandu  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe  :  Allemagne,  Angleterre,  Bel- 
gique, France,  Espagne,  Italie,  etc.  Il  habite  de  préférence 
les  sols  meubles  ou  sablonneux  des  i)laines,  on  le  rencontre 
plus  rarement  dans  les  terres  argileuses  et  compactes,  et 
presque  jamais  sur  les  montagnes  ou  les  coteaux  un  peu 
élevés. 

Nous  l'avons  tout  particulièrement  observé  dans  certaines 
contrées  espagnoles  et  de  la  France  :  Midi,  Sud-Ouest,  Centre 
et  Vendée ,  dans  ces  pays  la  Courtilière  s'est  tellement  mul- 
tipliée dans  la  grande  culture,  qu'il  est  souvent  difficile  d'y 
pratiquer  des  semis.  Les  pépiniéristes  et  les  sylviculteurs  re- 
doutent comme  un  fléau  la  présence  de  cet  insecte  dans  les 
semis  d"arbres  ;  nous  avons  été  témoin,  dans  les  Landes, 
d'une  destruction  complète  d'un  semis  de  Pins  et  de  Sapins 
d'une  superficie  de  3  à  4  hectares,  qu'on  a  réensemencé  trois 
fois.  La  Courtilière  a  la  mauvaise  habitude  de  miner  le  ter- 
rain dans  toutes  les  directions,  ses  galeries  soulèvent  au- 
dessus  du  sol  les  graines  qui  ont  germé  et  leur  exposition  à 
l'air  les  dessèche  et  les  fait  périr. 

GryUolalpa  viilgaris  Latr.  ,  longueur  45  millimètres  , 
soyeux,  de  couleur  brune,  mais  plus  ocreux  en  dessous  qu'en 
dessus  ;  tète  conique  pouvant  rentrer  dans  le  corselet  ;  yeux, 
proéminents  ;  antennes  droites  composées  d'un  très  grand 
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nombre  d'articles  ;  mâchoires  fortes,  cornées  et  aiguës  ,  tho- 
rax convexe,  ovale  ;  élytres  courtes,  d'un  blanc  jaunâtre 
extérieurement,  se  recouvrant  l'une  l'autre  dans  le  repos/ 
avec  beaucoup  de  nervures  ;  les  deux  ailes  sont  pliées  en 
long,  en  forme  de  lanière,  dépassant  l'abdomen  ;  celui-ci  est 
deux  fois  aussi  long  que  le  thorax,  très  épais,  mou,  cylin- 
drique ;  les  six  pattes  sont  robustes,  particulièrement  les 
deux  premières,  qui  sont  comprimées  et  dilatées  avec  les  ti- 
bias trigones,  palmés,  ayant  l'extrémité  découpée  en  quatre 
dents  très  fortes  et  tranchantes. 

Depuis  longtemps  la  Courtilière  a  attiré  l'attention  d'un 
grand  nombre  de  savants  observateurs  :  Linné,  Fabricius, 
Rœsel,  Féburier,  Bouché,  Brullé,  E.  Blanchard,  E.  Brehm, 
Curtis,  le  colonel  Goureau,  D""  Boisduval,  etc....  Féburier  (1), 
au  commencement  du  siècle,  E.  Brehm  (2),  savant  naturaliste 
allemand,  et  Curtis  (3),  éminent  entomologiste  anglais,  ont 
particulièrement  fait  connaître  ses  mœurs  et  tracé  chacun 
une  histoire  de  ses  habitudes,  qui  diffère  sur  plusieurs  points 
essentiels,  ce  qui  s'explique  par  la  difficulté  de  suivre  à  l'état 
libre  les  mœurs  d'un  insecte  qui  passe  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  enfoncé  sous  terre  et  dont  les  métamorphoses,  de-  ■ 
puis  l'éclosion  de  l'œuf  jusqu'au  complet  développement  de 
l'insecte  parfait  et  à  sa  reproduction,  exigent  24  mois  au  mi- 
nimum et  peuvent  atteindre  36  mois. 

Pour  connaître  plus  intimement  les  mœurs  de  la  Courti- 
lière, nous  l'avons  élevée  (non  sans  de  grandes  difficultés) 
en  captivité,  en  caisses  d'environ  80  centimètres  carrés  et 
50  centimètres  de  profondeur,  recouvertes  d'une  toile  métal- 
lique, et  suivi  ses  habitudes  depuis  la  ponte  jusqu'à  l'insecte 
parfait.  En  outre,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Précastel,  ha- 
bile jardinier-chef  au  château  de  Bagatelle  (bois  de  Bou- 
logne), nous  avons  pu  étudier  cette  bestiole,  simultanément 
en  captivité  et  en  liberté,  et  procéder  à  de  nombreuses  expé- 
riences pour  vérifier  :  l'époque  de  la  ponte,  la  voracité  des 
femelles,  leur  mode  exact  de  nourriture,  à  quoi  servent  leurs 
galeries,  le  degré  de  sécheresse  ou  d'humidité  nécessaire  à 
leur  existence  ;  nous  lui  adressons  nos  meilleurs  remercie- 
ments. 

(1)  Nouveau  cours  (Pufjriciiïtui'e,  vol.  V,  page  163. 

(2)  Merveilles  de  la  Nature  (1S47),  trad.  par  M.  Kunekel  d'Herculais,  p.  /j48. 

(3)  Farm  insects.  Londres,  1800. 
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Mœurs. 

Dans  nos  caisses  d'élevage ,  l'accouplement  a  eu  lieu  la 
nuit  à  partir  du  15  et  jusqu'au  20  avril  ;  vers  le  10  mai,  le  nid 
contenait  250  à  300  œufs  environ,  de  la  grosseur  d'une  graine 
de  colza,  ovales,  brillants,  d'un  jaune  ocreux  ;  le  25  mai,  les 
larves  étaient  nées  et  continuaient  à  vivre  en  société  ;  ce 
n'est  que  vers  le  5  ou  10  juin,  c'est-à-dire  environ  cinq  se- 
niain^-s  après  la  ponte,  que  les  jeunes  Courtiliôres  se  sont  dé- 
finitivement séparées. 

Pour  établir  son  nid,  la  femelle  creuse  d'abord  une  galerie 
verticale,  s'enfonrant  à  25  ou  30  centimètres  de  profondeur; 
ensuite,  cette  galerie  forme  un  coude  d'environ  cinq  centi- 
mètres, conduisant  au  nid  proprement  dit,  qui  est  creusé  en 
forme  de  cornue  ayant  5  à  7  centimètres  de  long  et  3  à  5  cen- 
timètres de  large  ;  un  mucus  abondant  expectoré  par  la  Cour- 
tilière  agglutine  la  terre  ;  l'intérieur  du  nid  est  lisse.  La 
ponte  terminée,  la  femelle  bouche  généralement  l'entrée  du 
nid  et  se  tient  en  embuscade  auprès  de  lui,  dans  une  petite 
loge  perpendiculaire  à  la  galerie  dont  elle  bouche  l'entrée 
avec  son  corps. 

En  naissant,  les  jeunes  larves  sont  privées  d'ailes  et  res- 
semblent à  leurs  parents,  elles  sont  blanches  d'abord;  envi- 
ron trois  semaines  après  leur  naissance ,  elles  muent  une 
première  fois  ;  c'est  après  cette  opération  qu'elles  se  dis- 
persent ;  la  deuxième  et  la  troisième  mue  s'opèrent  régulière- 
ment à  30  ou  40  jours  d'intervalle  ;  la  quatrième  mue  a  lieu 
au  printemps  suivant,  les  gaines  alaires  se  montrent  vers  le 
mois  de  juin  ou  juillet;  l'insecte  parfait  propre  à  la  repro- 
duction n'apparaîtra,  au  plus  tôt,  qu'au  printemps  suivant, 
c'est-à-dire  24  mois  après  l'éclosion  de  l'œuf.  : 

Malgré  l'autorité  incontestée  des  savants  entomologistes 
qui  nous  ont  précédé,  il  nous  est  impossible  d'accepter  sans 
protestation  certaines  opinions  accréditées  et  propagées,  sur 
diverses  particularités  des  mœurs  de  la  Courtilière,  sans  qu'on 
puisse  s'appuyer,  que  je  sache,  sur  des  observations  précises. 

Première  observation.  Tous  les  auteurs  sont  unanimes 
pour  indiquer  l'époque  de  l'accouplement  et  de  la  ponte,  du 
15  juin  au  15  juillet,  jamais  avant  ni  après  ces  dates. 

Nous  avons  vu  qu'en  captivité  nous  avons  trouvé  des  œufs 
au  commencement  de  mai. 
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En  liberté,  nous  avons  trouvé  dans  le  parc  du  château  de 
Bagatelle  quelques  tas  de  plusieurs  mètres  cubes  de  feuilles 
réduites  en  terreau,  que  nous  avons  fait  remuer  à  plusieurs 
reprises.  Les  feuilles  de  la  saison  précédente  contenaient 
très  peu  de  Courtilières  et  pas  un  seul  nid  ;  celles  de  deux 
ans  en  contenaient  des  centaines  et  un  grand  nombre  de  nids 
placés  à  diverses  profondeurs,  de  30  à  60  centimètres  ;  nous 
avons  constaté  la  présence  d'œufs  depuis  le  commencement 
de  mai  jusqu'au  25  août  ;  dans  les  feuilles  ayant  trois  ans,  il 
restait  quelques  insectes  et  fort  peu  de  nids. 

Deuxième  observation.  MM.  Brehm,  Curtis,  Bouché,  Nord- 
linger,  etc.,  prétendent  que  la  mère  Courtilière  dévore  90  % 
de  ses  enfants  ;  ils  assurent  qu'elle  ne  se  tient  en  embuscade 
près  du  nid  que  pour  saisir  au  passage  une  bonne  partie  de 
sa  couvée  et  qu'elle  laisse  ceux  qui  échappent  se  tirer  d'af- 
faire sans  aucun  soin. 

Pour  vérifier  ces  observations,  et  ce  fait  contre  nature, 
nous  avons  pris  la  précaution  de  retirer  de  nos  caisses  les 
mâles  aussitôt  après  la  ponte  ;  le  succès  a  été  complet  ;  envi- 
ron quatre  à  cinq  semaines  après,  nous  avons  eu  la  satisfac- 
tion de  surprendre  chaque  soir  les  jeunes  larves  et  la  mère, 
se  promenant  dans  la  caisse,  suçant  les  insectes,  limaces,  che- 
nilles', etc.,  déposés  par  nous,  ou  mangeant  les  feuilles  de  sa- 
lades plantées  dans  nos  caisses.  On  sait  que  les  larves  restent 
en  société  dans  te  nid  depuis  leur  éclosion  jusqu'à  la  pre- 
mière mue  (environ  trois  semaines)  ;  de  quoi  se  nourrissent 
ces  jeunes  larves?  Bien  qu'il  ne  nous  ait  pas  été  possible  de 
surprendre  la  mère  dégorgeant  la  nourriture  à  sa  progéni- 
ture dans  le  nid,  il  est  présumable  qu'elle  doit  le  faire.  Cette 
manière  de  voir  est  partagée  par  MM.  Féburier  et  Brullé  ;  il 
est  impossible  de  supposer  que  ces  larves  vivent  ainsi  trois 
semaines  sans  manger?  Il  resterait  l'hypothèse  des  larves  les 
plus  fortes  dévorant  une  partie  de  leurs  sœurs  plus  faibles  ? 
Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  nids  de  débris  de  corselets 
confirmant  cette  hypothèse,  et  la  nourriture  par  les  soins  de 
la  mère  nous  paraît  être  toute  naturelle  ;  elle  explique,  en 
outre,  sa  vigilance  prouvée  par  sa  faction  en  embuscade  près 
du  nid,  non  pour  anéantir  sa  progéniture,  mais  pour  la  dé- 
fendre contre  les  ennemis  du  dehors.  

Troisième  observation.     Un    exemple    vraiment  remar-' 
quâble,  cité  par  Nordlinger,  à  qui  d'ailleurs  nous  en  laissons 
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la  responsabilité,  et  reproduit  par  Brelim,  prouverait,  d'après 
ces  savants,  la  voracité  des  Courtilières.  «  On  avait  coupé  en 
»  deux  moitiés,  d'un  coup  de  bêche,  un  de  ces  insectes  ;  au 
»  bout  d'un  quart  d'heure,  le  jardinier  retrouva  la  béte  qu'il 
»  croyait  morte  ;  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  de  voir  la 
»  moitié  antérieure  de  l'insecte  en  train  de  manger  la  moitié 
»  postérieure.  ». 

Malgré  cet  exemple,  et  l'opinion  généralement  adoptée  et 
répandue  par  les  agriculteurs  que  la  Courtilière  est  d'une  vo- 
racité remarquable,  il  nous  est  difficile  de  partager  cette  ma- 
nière de  voir  après  les  nombreuses  expériences  que  nous 
avons  faites  et  qui  nous  ont  démontré  que  cet  insecte  est  au 
contraire  d'une  grande  sobriété,  comparativement  à  sa  forte 
taille,  ce  qui  expliquerait  la  lenteur  de  sa  croissance. 

Par  des  essais  successifs  en  captivité,  nous  avons  nourri 
des  Courtilières  uniquement  : 

1°  Pendant  plusieurs  mois  de  proies  vivantes  :  Vers  blancs, 
Vers  gris,  Lombrics,  Limaces,  Grillons,  Sauterelles,  etc.  ; 

2°  Déjeunes  plantes  :  Carottes,  Betteraves,  Salades,  etc.  ; 

3°  Pendant  six  mois  avec  des  feuilles  détachées  de  salades  : 
Romaines,  Laitues,  qu'elles  percent  de  trous  sans  attaquer 
les  nervures.  ■ .        , 

Dans  une  petite  caisse  d'environ  7  à  8  décimètres  carrés 
de  surface,  garnie  de  terre  convenable,  nous  avons  placé  25 
Courtilières  mâles  et  femelles,  de  tous  âges,  depuis  l'insecte 
d'un  an  jusqu'à  celui  adulte  ;  toute  la  nuit,  on  pouvait  les 
surprendre  courant,  se  querellant,  se  livrant  combat  à  l'aide 
de  leurs  terribles  pattes  antérieures,  chassant  les  insectes  dé- 
posés par  nous  ou  mangeant  les  feuilles  des  plantes  ;  après 
quatre  onois,  il  restait  23  Courtilières,  deux  insectes  seule- 
ment, presque  adultes,  étaient  morts  de  blessures  en  com- 
battant ;  nous  avons  laissé  ces  deux  Courtilières  à  la  surface 
de  la  caisse  comme  les  autres  insectes  déposés  par  nous  ;  le 
lendemain,  leur  abdomen  avait  été  vidé .  Il  nous  est  difficile 
de  prendre  cet  acte  pour  de  la  voracité  et  d'admettre  que  ces 
insectes  ont  été  tués  par  leurs  frères  avec  l'intention  de  les 
manger;  en  ce  cas,  pourquoi  sont-ils  restés  intacts  pendant 
24  heures  ?  Il  nous  paraît  plus  simple  de  penser  qu'ils  ont  été 
dévorés  après  leur  mort  comme  toute  autre  nourriture  mise 
à  la  disposition  de  nos  élèves. 

Les  mâles  fout   entendre,  d'avril  à  septembre,  un  petit 
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chant  rappelant  assez  le  cri  d'une  jeune  souris  ;  cette  stridu- 
lation est  produite  par  le  frottement  des  élytres,  qui  ont  à 
leur  base  des  nervures  fortes  et  écartées. 

Toutes  les  Courtilières  d'une  môme  ponte  n'arrivent  pas 
en  même  temps  à  leur  entier  développement;  dans  nos  caisses 
laissées  en  tous  temps  à  l'air  libre  et  convenablement  arro- 
sées, elles  ont  cessé  de  manger  chaque  année  et  sont  restées 
engourdies  à  30  ou  35  centimètres  de  profondeur,  du  commen- 
cement d'octobre  au  15  avril.  Les  plus  avancées  se  sont  re- 
produites vingt-quatre  mois  après  leur  sortie  de  l'œuf  ;  les 
dernières  ont  mis  vingt-sept  mois,  et  quelques  exemplaires 
n'ont  pondu  qu'après  trente-six  mois. 

Les  femelles  ne  meurent  pas,  après  la  ponte  ;  nous  leur 
avions  attaché  un  fil  aux  pattes  postérieures  pour  les  recon- 
naître, elles  vivaient  encore  au  15  septembre  ;  ces  fils  ayant 
disparu,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  vérifier  si  elles  s'ac- 
couplent à  nouveau  au  printemps  ;  nous  comptons  renouveler 
nos  expériences  dans  ce  sens. 

Quatrième  observation.  A  notre  avis  c'est  par  erreur 
qu'on  prête  à  la  Courtilière,  une  vie  entièrement  souterraine, 
sauf  au  moment  des  pariades,  où  elle  sortirait  de  terre  pen- 
dant la  nuit  et  ferait  entendre  une  stridulation  pour  attirer 
sa  compagne.  (15  juin  au  15  juillet.) 

Dans  nos  caisses,  en  captivité,  les  Courtilières  de  tous  âges 
sortaient  toutes  les  nuits,  pour  chasser  les  divers  insectes  mis 
à  leur  portée,  ou  manger  les  feuilles  des  plantes,  s'attaquant 
peu  aux  racines  pour  se  nourrir  (excepté  à  celles  de  la 
carotte).       ,  .-...•...-. 

A  l'état  libre,  la  Courtilière  sort  également  de  sa  galerie 
pendant  la  nuit,  pour  chasser  les  insectes,  et  ne  s'attaque  aux 
plantes  que  lorsque  la  chasse  a  été  peu  productive.  Armé  d'une 
lanterne,  nous  l'avons  surprise,  un  grand  nombre  de  fois,  tou- 
jours en  train  de  sucer  :  tantôt  un  ver  gris,  tantôt  une  limace 
ou  autre  insecte,  qu'elle  tient  avec  ses  pattes  antérieures 
en  guise  de  mains  ;  quoi  qu'on  en  dise,  cet  orthoptère  suce 
plutôt  qu'il  ne  mange  les  parties  molles  :  abdomen,  liquides, 
etc.,  sans  toucher  à  la  peau,  au  corselet,  aux  pattes,  etc.,  des 
insectes.  Brehm  rapporte  qu'il  a  trouvé  en  disséquant  des 
Courtilières  des  parties  de  fourmis  dans  le  tube  digestif. 

Cinquième  observation.  Nous  ne  partageons  pas  l'opinion 
de  MM.  Brehm  et  autres  observateurs  lorsqu'ils  rapportent 
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que  la  Coiirtilière  préfère  la  sécheresse  à  l'humidité  ;  îïôs  db- 
servations  en  liberté  en  Espagne  et  dans  les  diverses  parties 
de  la  France  nous  ont  montré  qu'elle  affectionne  les  plaines 
et  les  vallées  humides  sans  excès  ;  pour  nous  en  assurer, 
nous  avons  fait  les  expériences  suivantes  : 

Des  Courtilières  mises  dans  un  pot  à  fleurs  rempli  de  saMe 
sec,  avec  des  feuilles  de  salade,  ne  tardent  pas  à  périr  faute 
d'humidité  pour  leurs  téguments  ;  tandis  qu'elles  vivent 
plusieurs  mois,  avec  la  même  nourriture,  dans  un  pot  dont 
le  sable  est  saturé  d'eau  et  forme  presque  un  petit  marais. 

Sixième  observation.  M.  Féburier  s'attache  à  démontrer 
que  toutes  les  galeries  construites  par  la  Courtilière  sont 
faites  uniquement  pour  pouvoir  chasser  les  insectes  dont 
elle  fait  sa  nourriture,  et  non  pour  dévorer  les  racines  des 
plantes.  Cette  opinion,  admise  par  la  généralité  des  agricul- 
teurs, est-elle  bien  la  vérité  ?  N'y  a-t-il  pas  confusion  sur  le 
but  que  poursuit  cet  insecte,  en  traçant  ces  galeries  ? 

Examinons  sans  parti  pris  ce  qui  se  passe  ;  en  dehors  du 
trou  vertical  conduisant  à  son  nid,  ou  lui  servant  de  retraite, 
la  Courtilière  creuse,  à  quelques  centimètres  du  sol,  de  nom- 
breux couloirs  dans  toutes  les  directions,  se  croisant  et  abou- 
tissant de  différents  côtés  au  trou  vertical.  Le  plan  de  ces 
galeries  est  toujours  à  peu  près  le  même  ;  en  captivité  ou  en 
liberté  ;  dans  les  caisses  contenant  des  plantes  ou  dans  celles 
où  nous  mettions  des  insectes  pour  les  nourrir,  de  même 
pour  les  caisses  ne  contenant  que  la  terre  pure  et  où  nous  les 
nourrissions  avec  des  feuilles  de  salades  détachées. 

Dès  lors,  ne  serait-il  pas  plus  rationnel  d'admettre  que  ces 
galeries  sont  construites  dans  un  but  de  sécurité.  Il  nous  est 
arrivé  souvent  de  poursuivre  une  Courtilière  avec  le  doigt 
enfoncé  dans  la  galerie,  on  la  voit  avancer  ou  reculer  à 
volonté,  puis  tout  à  coup,  trouvant  une  bifurcation  menant 
au  trou  vertical,  elle  vous  échappe.  .'•■ 

Il  est  certain  que  si,  en  construisant  "ce  que'j'appëllérai  son 
système  de  défense,  elle  rencontre  une  larve,  un  ver,  etc., 
elle  n'en  fera  pas  fi  et  qu'elle  le  dévorera,  sauf  à  continuer 
ensuite  son  oeuvre  sur  le  plan  qu'elle  a  choisi. 

Conclusion.  En  liberté,  la  Courtilière  vit  particulièrement 
d'insectes  qu'elle  chasse  en  sortant  la  nuit,  et  ne  mange  les 
racines  et  les  feuilles  des  plantes  que  lorsqu'elle  manque  de 
proies  vivantes.  En  théorie,  elle  pourmit  passer  pour  un  in- 
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secte  utile  ;  malheureusement,  en  pratique,  les  nombreuses 
galeries  qu'elle  trace  en  tout  sens,  avec  ses  pattes  antérieures, 
coupant  et  renversant  les  jeunes  plantes  et  les  semis,  en  font 
un  insecte  des  plus  nuisibles  qu'il  faut  détruire  sans  trêve  ni 
merci. 

Moyens  de  destruction. 

Il  a  été  préconisé  plusieurs  moyens  plus  ou  moins  pra- 
tiques pour  détruire  la  Courtilière.  ■  :       

En  Allemagne,  on  enfonce  à  fleur  de  terre  des  pots  conte- 
nant un  peu  d'eau,  les  Gourtilières,  en  poursuivant  les  in- 
sectes, viennent  y  tomber  et  s'y  noyer  pendant  la  nuit- 

En  France,  on  recommande  de  rechercher  les  trous  con- 
duisant aux  nids,  puis  d'y  verser  de  l'huile,  de  l'eau  pétrolée 
ou  autres  liquides  ;  on  espère  détruire  ainsi  la  mère  et  la 
couvée. 

La  suie,  la  chaux,  l'eau  bouillante,  l'eau  pétrolée,  l'urine, 
l'eau  salée,  versées  sur  les  places  infestées,  contribuent  à 
expulser  ces  ennemis  de  nos  végétaux. 

Ces  procédés  peuvent  être  employés  dans  de  petits  jardins, 
mais  ils  sont  impraticables  dans  la  grande  culture. 

Nous  avons  constaté,  que  le  chiffon  grossièrement  haché 
imprégné  de  10  %  de  pétrole,  enfoui  comme  engrais  et  em- 
ployé à  raison  de  4  à  5000  kilogs  à  l'hectare  préservait  sûre- 
ment les  semis  de  l'attaque  de  la  Courtilière,  des  vers  blancs, 
des  vers  gris  et  autres  insectes  vivant  en  terre.  Ce  procédé, 
applicable  à  la  grande  et  à  la  petite  culture,  est  peut-être  un 
peu  onéreux  ?  (250  à  275  francs  à  l'hectare)  on  pourrait  l'em- 
ployer pour  préserver  les  semis  de  plantes  rares,  d'arbres, 
de  fleurs  ayant  de  la  valeur. 

Le  moyen  qui  nous  paraît  le  plus  pratique  et  qui  nous  a 
permis  depuis  trente  ans  de  détruire  un  nombre  considérable 
de  Gourtilières  consiste  à  tendre  des  pièges  en  disposant 
vers  le  commencement  de  septembre,  des  tas  d'un  ou  plu- 
sieurs mètres  cubes  de  fumier  de  cheval  sortant  de  l'écurie, 
près  des  terres  infestées  par  cet  insecte.  Les  Gourtilières 
viennent  se  réfugier  dans  ces  pièges  bien  chauds,  pour  y 
passer  l'hiver  ;  de  décembre  à  février,  on  retourne  et  épar- 
pille ce  fumier  et  l'on  détruit  les  Gourtilières  qui  s'y  trouvent 
à  moitié  engourdie 5. 
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Le  même  piège  peut  s'employer  pendant  le  printemps  et 
l'été,  en  creusant  un  trou  de  50  centimètres  de  long  sur  30 
centimètres  de  largeur  et  profondeur,  entre  les  planches  cul- 
tivées et  infestées  ;  on  remplit  ces  trous  de  fumier  frais  bien 
tassé  et  arrosé  ;  deux  fois  par  semaine,  on  enlève  et  éparpille 
le  fumier  avec  une  fourche  ;  on  y  trouve  un  grand  nombre  de 
Courtilières  qu'on  écrase. 

En  employant  ces  pièges  au  château  de  Bagatelle,  M.  Pré- 
castel  estime  avoir  détruit  4  à  5,000  Courtilières  en  1893. 

Nous  nous  sommes  assuré  que  le  Crapaud  chassant  toute 
la  nuit  dévore  un  grand  nombre  de  Courtilières  et  autres 
insectes  des  plus  nuisibles  ;  sa  protection  et  son  introduction 
dans  les  jardins  s'impose.  Dans  une  précédente  étude  (Le  ver 
gris,  etc.,  Feuille  des  jeunes  naturalistes,  n»  275)  nous  avons 
indiqué  le  moyen  de  le  propager  sans  frais,  à  l'infini,  dans  la 
grande  culture. 


LES  LABLAB 

DANS  LA  CULTURE  POTAGÈRE  . 

DES  RÉGIONS  MÉDITERRANÉENNES  ET  SAHARIENNES 
Par  le  D--  TRABUT. 


Les  Lablab  forment  im  genre  voisin  des  Doliqiies  remar- 
quable par  de  grosses  cosses  charnues,  plates,  contenant  des 
grains  munis  d'un  hile  blanc  très  marqué,  saillant.  Ce  sont 
des  Haricots  à  tige  très  vigoureuse  pouvant  s'élever  à  4-6 
mètres,  et  portant  un  feuillage  large  et  abondant.  Les  Lablab 
sont  surtout  connus  par  leurs  longues  grappes  de  belles 
fleurs.  Une  variété  vivace  est  assez  commune  dans  les  jar- 
dins méridionaux,  où  elle  couvre  les  tonnelles;  ses  fleurs 
sont  rouge  violacé. 

Depuis  quelques  années,  je  me  suis  efforcé  de  réunir  les 
différentes  races  comestibles  très  utilisées  dans  l'Inde,  en 
Chine,  au  Tonkin  et  même  en  Egypte.  On  peut  les  classer 
d'après  la  couleur  des  fleurs,  mais  les  graines  diffèrent  assez 
pour  permettre  d'établir  aussi  quelques  subdivisions  et  on 
aura  ainsi  : 

LaMah    blanc    minuel  :  \  ^^  ^^^^  ^^^^^  ' 

/  b)  petit  grain  blanc. 

/  a)  gros  grain  noir  ou  marbré  ; 

LaUab  violacé  annuel  :  \  b]  petit  grain,  ce   dernier   du 

(      Tonkin. 

Le  Lablab  blanc  à  gros  grain  me  paraît  supérieur. 

Semé  en  avril,  il  ne  prend  son  grand  développement  que 
pendant  les  fortes  chaleurs;  bien  arrosé  et  bien  exposé,  il 
donne  successivement  trois  floraisons,  de  juillet  à  octobre. 

Dans  le  sud,  les  longues  grappes  blanches  de  fleurs  se 
transforment  en  quelques  jours  en  une  lourde  grappe  de 
cosses  d'un  beau  blanc  d'ivoire  très  appétissantes. 

Sur  le  littoral,  beaucoup  de  fleurs  coulent  surtout  â  la 
première  floraison.  Consommé  comme  mangetout,  le  Lablab 
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blanc  est  très  bon.  Le  grain  ne  tarde  pas  à  se  développer  et 
encore  frais  il  constitue  un  excellent  haricot. 

Je  ne  pense  pas  que  sur  le  littoral  le  Lablab  blanc  soit 
très  supérieur  comme  rendement  a  nos  haricots  ;  mais  dans 
les  oasis  où  il  est  bien  plus  fertile,  le  Lablab  a  un  rendement 
extraordinaire.  M.  le  capitaine  Baronnier,  qui,  à  Biskra, 
s'occupe,  avec  beaucoup  de  succès,  d'horticulture  d'acclima- 
tation, a,  en  1892,  obtenu  une  récolte  considérable  de  Lablab 
blanc,  malgré  un  ensemencement  tardif  (20  mai),  et,  malgré 
l'invasion  des  Sauterelles,  il  a  pu  ramasser  assez  de  grains 
pour  faire  cinq  cents  fois  la  semence  que  je  lui  avais  envoyée. 

Au  Jardin  d'essai  de  Tunis,  en  1893,  ce  Lablab  blanc  a 
donné  aussi  de  bons  résultats,  et  M.  Bourde,  directeur  de 
l'agriculture  de  la  Régence,  fait,  cette  année,  distribuer  dans 
le  sud  les  graines  récoltées.  A  Oran,  M.  Leroy  a  obtenu  aussi 
de  beaux  produits  de  cette  même  légumineuse. 

Les  autres  races  de  Lablab,  que  je  cultive,  me  paraissent 
inférieures  au  Lablab  blanc  à  gros  grains  d'origine  chinoise. 
Il  est  cependant  intéressant  de  continuer  les  essais,  la  race  à 
petits  grains,  originaire  du  Tonkin,  est  aussi  très  fertile  et 
paraît  plus  vigoureuse. 

La  quantité  de  feuilles  données  par  ces  végétaux  serait 
aussi  une  source  de  profit  si  les  animaux  pouvaient  en  faire 
leur  nourriture,  souvent  les  phaséolées  sont  toxiques,  il  est 
donc  nécessaire  de  procéder  par  expérience. 

En  résumé,  je  crois  que  la  culture  des  Lablab  peut,  en 
Algérie,  rendre  de  grands  services.  Elle  devra  se  généraliser 
dans  les  jardins  des  oasis.  Sur  le  littoral,  les  belles  cosses 
blanc  d'ivoire  du  Lablab  blanc,  sont  très  appétissantes,  elles 
ont  le  goût  de  haricot  mange  tout,  et  peuvent  être  consom- 
mées au  même  titre  que  ce  dernier. 

Le  Lablab  blanc  a  été  cette  année  cultivé  en  Sologne,  par 
un  amateur  d'horticulture  ;  la  plante  s'est  bien  développée,  a 
donné  des  cosses  très  appréciées,  mais  les  graines  ne  sont 
pas  arrivées  à  maturité. 


LE  LIEGE  ET  SA  PRODUCTION 

Par  m.  CAPURON-LUDEAU, 

Négoeiaût  en  liège,  •• 

...  (SUITE*)    >        .     '         ,■         .  ■ 


Lot-et-Garonne. 

Dans  le  Lot-et-Garonne,  on  calcule  que  l'étendue  des  forêts 
de  Chênes-Lièges  couvre  une  superficie  de  11,000  hectares. 

Etant  donné  la  faible  somme  des  récoltes  annuelles  de  ce 
département,  qui  ne  s'élèvent  qu'à  2,500  quintaux  métriques, 
ce  chiffre  paraît  bas  ;  mais  il  faut  considérer  que  dans  cette 
contrée  les  massifs  sont  peu  denses  et  très  mélangés  de  dif- 
férentes essences  d'arbres. 

On  y  cote  le  prix  du  quintal  métrique  du  Liège  en  race, 
65  francs  en  moyenne  :  l'ensemble  des  récoltes  annuelles 
atteint  donc  165,000  francs. 

Les  forêts  de  Chênes-Lièges  sont  circonscrites  dans  l'arron- 
dissement de  Nérac  et  se  trouvent  groupées  dans  les  cantons 
de  Mezin,  Lavardac,  Houeillés  et  Casteljaloux. 

Le  canton  de  Mézin,  seul,  réunit  près  des  trois  quarts  de 
la  production  totale,  soit  Ql'ipas  ou  1,530  quintaux  métriques. 

Le  pas  est  une  mesure  locale  consistant  en  une  pile  de 
Liège,  établie  en  forêt,  qui  mesure  exactement  : 

En  largeur,  0,92  centimètres  ; 
En  longueur,  1,50  à  1,54  ; 
En  hauteur,  25  à  30  planches. 

On  compte  que  le  pas,  en  Liège  brut,  pèse  environ  250  kilo- 
grammes. 
Les  points  producteurs  principaux  sont  les  suivants  : 
Canton  de  Mézin  :    les  communes  de  Mézin,    Poudenas, 
Reaup-Sainte-Maure,  Meylan,  Lisse,  Saint-Pé,  Sos. 

[*)  Voir  plus  haut,  page  114.  / 
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Canton  de  Lavardac  :  les  communes  de  BarLaste,  Feuga- 
rolles,  Vianne,  Xaintrailles. 

Canton  de  Houeillès  :  les  communes  de  Durance,  Pinderes 
et  Pompogne. 

Canton  de  Casteljaloux  :  les  communes  de  Casteljaloux, 
la  Réunion,  Sendac. 

Les  achats  se  traitent  de  gré  à  gré  avec  les  propriétaires, 
soit  qu'on  acquiert  au  pas  ou  sur  pied. 

Nous  avons  dit  que  le  Liège  brut,  en  forêt  —  à  Funité  du 
produit  —valait  65  francs  les  100  kilog.,  mais  les  usages 
locaux  ne  se  prêtent  pas  à  ce  mode  de  vente  :  les  proprié- 
taires préfèrent  procéder  par  classement  de  trois  choix  et 
vendre  au  pas. 

Les  classements  se  font  comme  suit  : 

Choix  marchand  valant  240  à  250  fr.  le  Pas  de  250  k.  ou  100  fr.  les  100  k. 

—  rebut  —     140  à  150  —  —  55         — 

—  mince  —       65  à   70  —  —       25à26fr.   — 

Ces  prix  s'entendent  suivant  qualité,  mais  ils  sont  néan- 
moins peu  variables. 
L'ensemble  de  la  production  classée  se  répartit  comme 

suit  : 

Marchand.     340  Pas  enwon  OU  850  quintauï  métriques  à  100  ir.  =    85,000  fr. 
Rebut....     500         —       1,250  —  55       =     68,750 

Mince....     160         —  400  —      à25ou26fr.  =     10,400 

l,000?asenïironou2,500  quintaux  métriques  à  65  fr.  =  164,150  fr. 

A  part  quelques  petits  lots  marchands,  de  choix  et  de  grand 
planchage,  ce  département  n'exporte  pas  ses  Lièges  qui  sont 
employés  par  les  fabricants  du  pays. 

Le  Lot-et-Garonne  qui,  concurremment  avec  le  Var  et 
l'Espagne,  est  le  berceau  de  l'industrie  bouchonnière,  fabrique 
beaucoup.  On  y  compte  plus  de  soixante  manufactures  tra- 
vaillant le  Liège  sous  les  formes  les  plus  variées. 

On  peut  affirmer  que  dans  ce  pays  la  science  du  métier  est 
véritablement  portée  au  summum.  Nulle  autre  part  le  Liège 
n'est  aussi  savamment  utilisé  pour  les  diverses  applications 
industrielles;  là  seulement,  se  fait  en  grand  la  spécialité 
des  refendus,  tels  que  semelles,  planches  à  insectes,  feuilles 
à  chapeaux,  etc.  ,  .:         •    • 


LE  LIÈGE  ET  SA  PRODUCTION.  257 

En  outre  des  2,500  quintaux  de  Liège  du  pays,  les  besoins 
manufacturiers  de  ce  département  exigent  une  importation 
annuelle  de  14,000  balles  ou  10,000  quintaux  métriques  de 
Lièges  étrangers. 

Les  Lièges  importés  sont  de  provenances  diverses  et  tirés 
principalement  d'Algérie,  du  Var,  d'Espagne,  du  Portugal, 
de  Corse  et  de  Sardaigne. 

Le  prix  moyen  du  Liège  importé  est  évalué  à  raison  de 
70  francs  les  100  kilos  ;  c'est  donc  700,000  francs  de  matière 
première  que  le  Lot-et-Garonne  consomme  annuellement,  en 
dehors  de  sa  production  locale. 

C'est  à  Nérac  que  se  centralisent  les  Lièges  étrangers  des- 
tinés aux  besoins  toujours  pressants  des  nombreux  indus- 
triels du  pays. 

Tableau  résumant  la  situation  des  Lièges  dans  le  Lot  et-Garonne  ; 

QUINTAUX.      Paix  MOYEN.       VALEUR. 

Production 2,500  65  fr.  165,000  fr. 

Consommulion 12,500  69  862,500 

Imporlalimi 10,000  70  700,000 

Exportatiou »  »                   » 

f 

Landes. 

La  production  annuelle  du  département  des  Landes  s'évalue 
à  5  ou  6,000  quintaux  métriques  d'un  prix  de  60  à  65  francs^ 
ce  qui  donne  .un  total  d'environ  325,000  francs. 

Il  est  importé  à  peu  près  8  à  9,000  quintaux  (12,000  balles), 
au  prix  de  70  francs,  soit  pour  630,000  francs. 

Ces  12,000  balles  étrangères  au  département  sont  fournies 
par  l'Algérie,  le  Var,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Corse  et  la 
Sardaigne. 

Le  Liège  produit  par  les  Landes  ne  s'exporte  pas.  Il  est  uti- 
lisé sur  place  par  les  50  fabricants  du  pays  qui  en  emploient 
annuellement  pour  près  d'un  million  de  francs. 

L'exploitation  du  Liège  a  lieu  sur  divers  points  du 
département,  mais  principalement  dans  la  partie  du  littoral 
qui  s'étend  de  Bayonne  à  Léon  et  un  peu  au-delà. 

Les  surfaces  exploitées  sont  estimées  à  13,000  hectares, 
dont  10,000  appartenant  aux  particuliers  et  3,000  aux  com- 
munes. 

20  Mars  1894.  17 
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Dans  l'arrondissement  de  Dax,  on  remarque  surtout  les 
cantons  de  Castex  et  de  Soustous  pour  l'importance  des 
massifs  producteurs. 

L'achat  du  Liège,  après  les  récoltes,  se  traite  de  gré  à  gré 
avec  les  propriétaires  qui  sont  nombreux. 

Les  Lièges  des  Landes  blancs  et  souples  sont  très  estimés. 

En  résumé,  ce  département  produit  annuellement  5  à 
6,000  quintaux,  en  importe  8  à  9,000  et  en  manufacture  la 
totalité,  soit  environ  14,000. 

Les  Lièges  importés  se  centralisent  à  Dax  ou  à  Saint- 
Vincent-de-Tyrosse,  lieux  d'approvisionnement. 

Tableau  résumant  la  situation  des  Lièges  dans  les  Landes  : 

QUINTAUX.       PRIX   MOYEN,      VALEUR. 

Produclion 

Consommation 

Importation 

Exportation 

Pyrénées-Orientales. 

Ainsi  que  les  Landes  et  le  Lot-et-Gàronne,  ce  département 
est  plutôt  un  centre  de  fabrication  que  de  production  et  les 
récoltes  en  Liège  y  sont  de  peu  d'importance. 

Les  arrondissements  de  Perpignan  et  de  Céret,  où  se 
trouvent  les  principaux  massifs  forestiers  (1,900  hectares) 
procurent  à  peine  2,200  à  2,300  quintaux  annuellement. 

Les  Lièges  de  ce  pays,  très  recherchés  en  raison  de  leur 
excellente  nature,  se  vendent  à  un  prix  assez  élevé  :  on  les 
cote,  en  race,  95  à  100  francs  les  100  kilos.  La  production 
annuelle  aurait  donc  une  valeur  totale  d'environ  220,000  fr. 

Pour  servir  à  alimenter  les  fabriques  du  département,  au 
nombre  de  25  environ,  une  somme  de  450  à  500,000  francs 
de  matière  première  est  nécessaire  annuellement. 

L'étranger  y  apporte  l'appoint,  c'est-à-dire  la  différence 
de  la  production  locale  à  la  consommation,  soit  pour 
225,000  francs  ou  3,000  à  3,500  quintaux  métriques. 

C'est  l'Algérie,  la  Sardaigne  et  aussi  l'Espagne  qui  pour- 
voient aux  besoins  de  cette  importation. 

Pour  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  c'est  à  Port- 
Vendres  que  se  centralisent  les  stocks  de  Lièges  étrangers. 
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Tableau  résumant  la  situation  des  Lièges  dans  les  Pyrénées-Orientales  : 

QUINTAUX.       PRIX  MOYEN.      VALEUR. 

^'^^"'"°" 2,300  95  fr.  2£0,000  fr. 

Consommation 3,.^00  84  462  000 

Importation.... 3,200  75  240.'o00 

Exportation >>  ,.  ^ 

Algérie. 

Dans  le  premier  groupe  de  notre  travail,  comprenant  la 
l^rance  et  ses  colonies,  l'Algérie  tient  la  plus  grande  place 
comme  production.. 

Là,  on  peut  le  dire,  est  véritablement  l'axe  de  toute  la 
région  subérienne. 

En  effet,  tout  alentour  se  trouvent  des  massifs  immenses 
presque  exclusivement  peuplés  de  Chênes-Lièges  •  à  ^auche 
on  a  le  Maroc;  à  droite,  la  Tunisie  ;  en  face,  au  nord.  Te  Var- 
a  1  ouest,  l'Espagne  et  le  Portugal;  à  Test,  la  Corse,  là 
Sardaigne  et  l'Italie. 

Une  étendue  de  460,000  hectares  "de  forêts  de  Chênes- 
Lieges  est  relevée  sur  le  territoire  algérien. . 

On  compte  :  "      -..  : 

405,000  hectares  environ  dans  le  département  de  Constantine. 
45,000      —  _  _  _  d'AI-^er 

10,000      —  .  i.  „.^-  .  .  ..^.  .  .,n  '^     * 

'  —  d  Oran, 

Le  département  de  Constantine,  seul,  réunit  la  presque 
totalité  de  la  production  coloniale. 

Les  cantonnements  les  plus  importants  qui  méritent  d'être 
signalés  sont  les   suivants   :  Bône  (93,000  hectares),  Collo 

A«'nnn  ^TT'\  ^^   ^''^'  ^^''^^^  ^^^^^^^'^^)'   ^l^Iippeville 
48,000    hectares),    El-Millia     (34,000     hectares),     Djidjelli 
(23,000  hectares),  etc. 

Les  principales  exploitations  se  trouvent  dans  les  arron- 
dissements de  Bône,  de  Bougie  et  de  Philippeville. 

Dans  l'arrondissement  de  Bône  on  remarque  ":  Buo-eaud 
La  Calle,   Oued-Marza  et  Zireger.  Djidjeïli,  dans  celui  de 
Bougie,  et  enfin  Collo,  Saint-Antoine  et  Jemmapes,  dans  celui 
dePhihppeviile. 

Dans  cet  ensemble,  la  part  destorêtsdé  l'ÉtKt  domaniales 
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et  communales  s'évalue  à  290,000  hectares  et  celle  des  parti- 
culiers réunis  (anciens  concessionnaires  temporaires  devenus 
propriétaires  définitifs  par  application  du  décret  de  1870)  à 
170,000  environ. 

On  estime  que  les  forêts  particulières  sont  à  ce  jour 
presque  entièrement  en  rapport  (160,000  hectares),  tandis 
que  celles  de  l'État  ne  le  sont  que  sur  une  superficie  de 
130,000. 

En  somme,  à  l'heure  présente,  les  productions  de  l'Etat  et 
celles  des  particuliers  se  balancent  presque.  Mais,  dans  quel- 
ques années,  l'État,  ayant  alors  parfait  ses  mises  en  valeur, 
'    deviendra  le  plus  grand  producteur  de  toute  l'Algérie. 

L'État  exploite  maintenant  lui-même  :  des  concessions  ne 
sont  plus  accordées. 

Les  derniers  fermages  de  14  ans  comprenant  48  lots  adjugés 
'■   en  1876  et  1879,  expirent  cette  année. 

Au  moment  actuel,  les  récoltes  totales  du  Liège  Lrut  en 

■  Algérie  doivent  certainement  atteindre  le  chiff"re  de  200,000 
'    quintaux,  annuellement. 

Le  quintal  métrique  brut,  en  forêt,  pesé  deux  mois  après 
"récolte,  vaut  30  francs  :  la  valeur  des  récoltes  serait  donc  de 
6  millions  de  francs. 
200,000  quintaux  répartis  sur  290,000  hectares  donnent 
,•  une  moyenne  de  rendement  de  70  kilog.  qui,  de  prime-abord, 
paraît  faible,  mais  il  faut  considérer  que  les  démasclages  ont 
marché  vite  ces  dernières  années  et  qu'on  se  trouve  en  pré- 
sence, sur  divers  points,  de  jeunes  ou  nouvelles  reproduc- 

■  tions. 

Il  n'y  a  que  les  forêts  d'ancienne  reproduction  qui  four- 
nissent un   rendement  supérieur  atteignant ,    à  l'hectare  , 
'  100  kilog.  et  au-dessus.  D'ailleurs,  la  quantité  de  Liège  à  ré- 
colter augmente  en  raison  directe  du  nombre  des    levées 
décennales. 

Dans  l'avenir,  l'Algérie,  seule,  produira  dans  son  ensemble 
450,000  quintaux  annuellement,  c'est-à-dire  une  quantité 
égalant  presque  la  moitié  de  l'entière  production  actuelle. 

Cette  colonie,  qui  ne  compte  qu'une  vingtaine  de  fabri- 
cants, consomme  relativement  peu  de  Lièges  bruts. 

La  presque  totalité  de  la  production  est  exportée. 

L'étranger  acquiert  la  moitié  environ  de  la  récolte  an- 
nuelle et  le  commerce  français  le  solde. 
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Tableau  résumant  la  situation  des  Lièges  en  Algérie  : 

QUINTAUX.  PRIX,  VALEUR. 

Production 200,000  30  fr.  6,000,000  fr. 

Consommation 10,000  30  300,000 

Importation »                  »  » 

Exportation 190,000  30  5,700,000 

Observation.  —  Exporte  :  à  l'étranger,  95,000  quintaux  ;  en 
France,  95,000  quintaux. 

Tunisie. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'un  pays  presque  abso- 
lument neuf  en  ce  qui  est  de  la  production  du  Liège. 

On  a  pu  constater  qu'antérieurement  à  l'annexion,  un  com- 
mencement d'exploitation  avait  été  tenté  dans  quelques 
massifs  voisins  de  la  frontière  algérienne,  ainsi  que  dans  les 
montagnes  de  la  Khroumirie,  mais  peu  d'arbres  cependant 
ont  été  trouvés  porteurs  de  Liège  de  reproduction. 

C'est  depuis  1884  seulement  que  les  démasclages  ont  été ^ 
poussés  activement  sur  une  surface  considérable.  ■     i 

Sur  116,000  hectares  de  forêts  de  chênes-lièges  que  possède 
la  Tunisie,  plus  de  la  moitié,  à  ce  jour,  ont  été  mis  en  valeur,  -. 
et  on  prétend  qu'avant  la  fin  du  siècle  la  totalité  sera  en 
plein  rapport. 

Présentement,  les  récoltes  annuelles  ne  dépassent  pas 
15  à  20,000  quintaux  ;  mais  cette  région  est  appelée  à  fournir 
d'ici  quelques  années  de  grandes  quantités  de  Liège.  On 
estime  même  que  le  rendement  futur  pourra  arriver  à 
atteindre  le  chiffre  important  de  80  à  90,000  quintaux  mé- 
triques. 

Les  produits  tunisiens  dès  la  deuxième  ou  troisième  repro- 
duction seront  identiques  à  ceux  de  l'Algérie.  Ils  appar- 
tiennent du  reste  à  la  même  zone.       "•     - 

On  les  cote  le  même  prix,  soit  30  francs  en  forêt,  à  l'unité 
de  produit. 

Aucune  fabrique  de  bouchons  n'existant  en  Tunisie,  la 
consommation  du  Liège  y  est  pi^esque  nulle  sur  tout  le  terri- 
toire. 

La  totalité  des  récoltes  annuelles  est  donc  exportée  sous  la 
forme  brute  :  c'est  l'Algérie  qui  la  reçoit. 
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Tableau  résumant  la  situation  des  Lièges  en  Tunisie  : 

QUINTAUX.  PRIX.  VALEUR. 

Prcdiction 20,000  30  fr.  600,000  fr. 

Consommation »  »  » 

laiportation »  »  » 

Exportation 20,000  30  600,000 

Corse. 

La  Corse  produit  clans  son  ensemble  18  à  20,000  quintaux 
métriques  qui  se  répartissent  comme  suit  : 

Arrondissement  de  Sartène 10,000  quintaux. 

—  Corte 5,000        — 

■ —               Ajaccio 1,500        — 

—  Bastia 1,500        —, 

Dans  l'arrondissement  de  Sartène  le  canton  de  Porto-VeC- 
chio,  seul,  produit  7,000  quintaux. 

Les  meilleurs  Lièges  de  l'Ile  sont  récoltés  dans  les  arron- 
dissements de  Sartène  et  d'Ajaccio.  La  contrée  de  Corte 
fournit  des  sortes  généralement  plus  inférieures. 

Les  provenances  de  Bastia,  de  Sartène  et  d'Ajaccio  se 
paient  en  moyenne,  sur  place,  35  francs  les  100  kilog.  Celles 
de  l'arrondissement  de  Corte  se  vendent  25  francs. 

En  somme,  la  valeur  totale  de  la'  production  de  l'île  peut 
être  évaluée  à  600  mille  francs  environ. 

La  Corse,  ne  possédant  que  quelques  fabriques,  consomme 
peu  de  Lièges  bruts. 

Ce  pays  exporte  la  presque  totalité  de  ses  Lièges  dont 
les  3/4  en  France  et  1/4  à  l'étranger. 

Tableau  résignant  la  situation  des  Lièges  en  Corse  :';  i    " 

QUINTAUX.  PRIX.  VALEUR. 

i         Production 

Consommation '. 

Importation 

Exportation 


18,000 

33  fr.  . 

600,000  fr. 

*■'  "■ 

*• 

.»...• 

» 

» 

» 

18,000 

33 

600,000 
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Il 

Portugal,  Espagne. 

Portugal. 

De  tous  les  pays  producteurs,  le  Portugal  est  celui  qui 
donne  le  plus  de  Lièges.  Il  fournit  annuellement  300,000  quin- 
taux métriques  ;  soit  trois  fois  plus  que  le  Var  et  1/3  en  plus 
que  l'Algérie. 

Ce  sont  les  districts  de  Lisboa,  de  Béja,  de  Coïmbra,  de 
Faro  et  de  Vianna  do  Castello  qui  renferment  les  forêts  en 
exploitation.  Dans  ces  districts  on  remarque  :  Setubal,  Ode- 
mira,  Figuera  da  Foz,  Faro,  Lagos,  Silves,  Villa  Nova  de 
Portimao,  etc.,  qui  sont  autant  de  lieux  où  le  commerce  et 
l'exploitation  des  Lièges  s'exercent  sur  une  grande  échelle. 

La  moyenne  du  prix,  en  Portugal,  est  de  35  francs  les 
100  kilog.  environ. 

Les  achats  se  traitent  de  gré  à  gré  avec  les  propriétaires  ou 
des  négociants. 

Sur  les  300,000  quintaux  annuels  valant  ensemble 
10,500,000  francs,  la  fabrication  portugaise,  très  en  progrès, 
et  qui  tend  chaque  jour  à  prendre  plus  de  développement,  en 
consomme  100,000  environ. 

Les  200,000  quintaux  restants  sont  exportés  chez  diverses 
nations,  notamment  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  aux 
Etats-Unis. 

Tableau  résumant  la  situation  des  Lièges  en  Portugal  : 

QUINTAUX,  PRIX.  VALEUR. 

Production 300,000  35  fr.  10,500,000  fr. 

Consommation 100,000  35          3  500,000 

Importation »  ^>                     >> 

Exportation 200,000  35          7,000,000 

Observations.  —  Exporle  2/3  eu  Amérique,  Angleterre,  Allemagne  j 
consomme  1/3. 

{A  suivre.) 


II.   EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBADX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SEANCE  GENERALE  DU  2  FÉVRIER  1894. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    A.  GEOFFROY    SAINT-IIILAIRE,    PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  19  janvier  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  par  le  Conseil  :  .. 

MM.  PRÉSENTATEURS. 

MoNTEBELLO    (Comte  Fernand   de^   pro-  f  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
priétaire,    aia    château    de   Mareuil,    à<  P.-A.  Pichot. 
Mareuil-sur-Ay   (Marne).  f  E.  Roger. 

Robertsqn-Proschanwsky,  propriétaire,  (  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
23,  rue  Masse'na,   à   Nice   (Alpes-Mari-  }  J.  Grisard. 
times).  (  Comte  de  Puyfontaine. 

M.  LE  Secrétaire  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

—  La  Société  vient  de  recevoir  le  deuxième  volume  des 
Comptes-rendus  du  Congrès  internationcd  de  Zoologie  de 
Moscou.  Un  grand  nombre  de  mémoires  composent  ce  vo- 
lume. Les  uns  sont  relatifs  à  la  zoologie  pure  et  quelques 
autres  sont  d'un  intérêt  immédiat  pour  l'acclimatation  et  les 
applications  des  sciences  naturelles.  En  tète  de  l'ouvrage,  se 
trouve  un  fort  beau  portrait  de  S.  A.  L  le  grand-duc  Serge 
Alexandrovitch,  qui  a  honoré  le  Congrès  de  sa  bienveillance, 
en  s'intéressant  à  ses  travaux.  Parmi  les  mémoires  que  notre 
Section  de  Mammologie  devra  lire,  se  trouve  celui  de 
M.  Milne-Edwards,  directeur  du  Muséum,  publié  sous  le  titre: 
Observations  sur  les  mammifères  du  Tliibet.  M.  Alexandre 
Vilkins  ajoute  des  documents  relatifs  à  cette  question  zoolo- 
gique dans  un  rapport  ayant  pour  titre  :  «  Les  affinités  de  la 
Faune  de  l'Asie  centrale.  » 

Notre  section  d'aquiculture  connaîtra  avec  plaisir  un  mé- 
moire des  comptes- rendus  qui  s'intitule  :  L'Ostréiculture 
dans  la  mer  Noire,  par  M.  Stohl. 

—  M.  le  professeur  Nehring  transmet  à  la  Société  d'Accli- 
matation une  note  relative  au  croisement  du  Cavia  aperea  et 
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(lu  Cavia  cohaija.  Il  a  été  publié  déjà  dans  la  Revue  une 
courte  analyse  des  résultats  obtenus  par  M.  le  professeur 
Nehring.  Le  croisement  de  ces  deux  types  de  Cobayes  a  été 
très  contesté.  Certains  naturalistes  ont  vu  là  des  espèces  tout 
à  fait  différentes  ;  les  autres  y  ont  yu  le  résultat  de  sélections 
en  différents  climats.  La  question  n'est  pas  vidée  au  point  de 
vue  zoologique,  mais  au  point  de  vue  du  croisement,  les  ex- 
périences de  M.  Neliring  semblent  avoir  donné  des  résultats 
probants.  .         , 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  une  note  de  M.  Remy  Saint- 
Loup  sur  «  La  vitesse  de  croissance  chez  les  Souris  »,  Cette 
note,  qui  n'a  qu'un  intérêt  tout  à  fait  spécial,  si  elle  n'en- 
traîne pas  la  recherche  des  vitesses  de  croissance  d'autres 
animaux,  prendra  plus  d'importance  par  la  comparaison, 
quand  la  Société  d'x\cclimatation  aura  donné  suite  à  l'enquête 
dont  M.  le  Président  se  montre  disposé  à  favoriser  le  déve- 
loppement. 

M.  le  Président  autorise  M.  Remy  Saint-Loup  à  dire  que  le 
Conseil  approuve  cette  enquête. 

M.  le  Secrétaire  développe  l'idée,  en  quelques  mots.  La 
première  Section  centralisera  les  documents.  Il  s'agit  de  con- 
naître les  inégalités  de  vitesse  de  croissance  dans  les  diffé- 
rentes races  et  espèces  animales  communément  élevées  au- 
tour de  nous,  de  s'instruire  sur  la  faculté  que  certaines 
espèces  possèdent  de  se  multiplier  avec  une  précocité  plus 
hâtive.  Ces  études  permettront  aux  agriculteurs  de  faire  des 
choix  pour  lesquels  ils  ne  possèdent  actuellement  que  des  no- 
tions nécessairement  très  vagues. 

La  Section  spéciale  avec  l'appui  du  Conseil  et  le  concours 
actif  de  M.  le  Président,  fera  passer  des  circulaires  parmi  les 
membres  de  la  Société  d'Acclimatation  qui  voudront  bien 
s'intéresser  à  ces  questions  et  rendre  compte  des  résultats 
de  leurs  observations.  Ce  travail  ne  pourra  certainement  de- 
venir intéressant  et  porter  des  fruits  que  si  un  grand  nombre 
de  personnes  veulent  bien  fournir  des  éclaircissements. 

—  M.  le  Président  reçoit  de  M.  le  comte  d'Esterno  une 
lettre  qui  relate  les  circonstances  curieuses  de  la  lutte  d'un 
Geai  et  d'une  Cresserelle.  M.  le  comte  d'Esterno  ajoute 
quelques  renseignements  utiles  pour  l'histoire  de  la  migration 
des  oiseaux. 
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—  M.  Forest  aîné  adresse  ime  note  intitulée  :  «  Le  Krach 
de  la  plume  crosse.  »  Il  s'agit  des  causes  qui  interviennent 
pour  amoindrir  l'importance  du  commerce  des  plumes  de 
l'Aigrette  : 

«  Une  des  conséquences  les  plus  inattendues  de  l'explosion  à  bord 
de  l'Equateur,  en  rade  de  Bordeaux,  est  de  mettre  l'induslrie  plumas- 
sière  dans  le  marasme.  Ce  navire  apportait  un  chargement  de  crosse 
d'une  valeur  déclarée  aux  assureurs  de  fr.  130,000.  Ce  chiffre  est 
certainement  inférieur  à  la  vérité,  car  un  seul  importateur  nous  a  dit 
perdre  la  somme  de  12,000  francs  n'ayant  assuré  que  pour  1,800  fr.  ? 
Il  en  résulte  une  pénurie  de  crosse  marchande  que  l'on  n'a  jamais 
constatée  jusqu'à  ce  jour,  et  les  prix  fantastiques  de  200  francs  l'once 
sont  pratique's  par  la  reprise  chez  le  fabricant  de  plumes,  du  stock  dis- 
ponible qui  retourne  avec  majoration,  chez  le  marchand  de  plumes 
brutes  ;  escomptant  à  l'avance  la  baisse  qui  surviendra  par  les  pro- 
chains arrivages ,  annoncés  du  Venezuela  et  de  l'Amérique  méri- 
dionale   » 

—  M.  Feddersen  écrit  à  M.  le  Président  à  propos  d'un  mé- 
moire sur  la  montée  des  Anguilles;  quelques  observations 
ont  été  laites,  en  séance,  à  la  suite  de  la  lecture  de  ce  travail, 
et  M.  Feddersen  répond  aux  objections  qui  lui  ont  été  adres- 
sées. Cette  lettre  servira  à  compléter  la  traduction  du  mé- 
moire en  question,  qui  paraîtra  dans  la  Revue. 

—  M.  Valette,  aux  Claris,  écrit  à  M.  le  Président  pour  le 
mettre  au  courant  de  quelques  essais  d'acclimatation,  ou 
plutôt  d'élevage  du  Saumon  de  Californie.  La  lettre  a  aussi 
trait  à  une  demande  d'œufs  de  ces  Salmonidés. 

—  La  Chambre  consultative  d'agriculture  de  Tunisie  fait 
écrire  par  son  secrétaire,  M.  Schilling,  à  M.  le  Président,  la 
lettre  suivante  : 

«  La  Chambre  d'Agriculture  de  Tunisie  a  lu,  avec  un  vif  intérêt, 
une  étude  très  complète  et  très  détaillée  sur  la  culture  du  Sumac  en 
Sicile,  étude  publiée  dans  le  Bulletin,  de  fe'vrier  1877,  de  votre  So- 
ciété' (3°  se'rie,  tome  IV).  La  Chambre  vous  serait  reconnaissante  de 
bien  vouloir  lui  adresser  deux  exemplaires  de  ce  Bulletin.  Elle  fait 
e'galement  appel  à  votre  obligeance  pour  obtenir  la  communication  du 
catalogue  des  ouvrages  tires  à  part  et  mis  en  vente  au  siège  de  votre 
Société'.  »  ; 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  les  travaux  de  la 
Société  sont  de  plus  en  plus  appréciés  et  que  les  Sociétés 
étrangères  demandent  à  en  avoir  communication. 
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—  Dans  la  Chronique  agricole  du  canton  de  Vaiid  se 
trouTe  un  article  intéressant  qui  a  pour  titre  :  «  Y  a-t-il  chez 
les  plantes  des  phénomènes  d'imprégnation  ?»  Cet  article  est 
de  M.  Dufour,  un  botaniste  connu  qui  s'est  posé  cette  ques- 
tion de  savoir  si,  chez  les  plantes,  l'influence  d'une  pre- 
mière union  pouvait  se  faire  sentir  sur  une  union  suivante, 
c'est-à-dire  si  on  observerait  ce  phénomène  qui  se  présente- 
rait, comme  on  l'a  prétendu,  chez  certains  animaux,  où 
l'union  d'un  mâle  et  d'une  femelle  pouvait  avoir  un  reflet  sur 
la  procréation  suivante  de  cette  même  femelle.  Le  naturaliste 
qui  traite  ce  sujet  semble  considérer  la  question  comme  tran- 
chée dans  un  sens  affirmatif  en  ce  qui  concerne  les  animaux, 
les  Mammifères,  par  exemple.  Or  les  phénomènes  d'impré- 
gnation sont  jusqu'ici  contestés  ;  on  ne  peut  se  prononcer 
aussi  rapidement   sur  une  question  d'une  telle  importance. 

—  M.  le  marquis  d'Alauzier,  à  Bédarrides,  écrit  à  M.  le 
Président  pour  lui  demander  quelques  renseignements  rela- 
tifs au  Bambou. 

—  M.  Cochet  écrit  à  M.  le  Secrétaire  pour  lui  demander 
des  renseignements  sur  le  KendjT.  Notre  confrère  désire 
planter  quelques-uns  de  ces  végétaux.  Il  demande  qu'on  lui 
indique  où  il  doit  s'adresser  pour  s'en  procurer. 

Le  Kendyr  est  cultivé  au  Muséum,  M.  Cochet  pourra  sou- 
mettre son  désir  à  la  Direction. 

—  M.  le  D"-  Trabut,  directeur  du  service  botanique  du 
Gouvernement  général  de  l'Algérie,  envoie  à  la  Société  plu- 
sieurs brochures  d'informations  agricoles  sous  les  titres  sui- 
vants :  la  Rouille  des  blés  ;  Aération  des  moûts  ;  Études  de 
botanique  agricole  entreprises  en  1892  et  sur  le  programme 
des  recherches  en  1893,  toutes  brochures  dont  il  serait  trop 
long  de  faire  l'analyse  en  séance,  mais  qui  sont  à  la  disposi- 
tion des  personnes  que  ces  questions  intéressent. 

—  M.  le  D"-  Trabut  adresse  encore  une  note  sur  les  Lablab 
dans  les  cultures  potagères  des  régions  méditerranéennes  et 
sahariennes.  Cette  note  sera  renvoyée  à  la  section  compé- 
tente et  reviendra  au  Bidletin. 

—  M.  Van  Gorkom  adresse  â  M.  le  Secrétaire  pour  l'Inté- 
rieur une  lettre  dans  laquelle  il  annonce  l'envoi  prochain 
d'une  étude  sur  le  Café. 
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—  M.  le  Gouverneur  de  Mayotte  informe  M.  le  Président 
que  nous  pouvons  être  certains  que  l'Administration  locale 
de  Mayotte  ne  négligera  rien  pour  donner  aux  travaux  de 
notre  Société  toute  la  publicité  qui  est  due. 

—  Du  Séminaire  des  missions  étrangères  il  est  écrit  par  le 
P.  Fleury  une  lettre  dans  le  même  sens  promettant,  en  outre, 
des  renseignements  intéressants  sur  diverses  questions. 

—  M.  Richard  de  Boeve  attire  l'attention  de  la  Commis- 
mission  des  récompenses  sur  ses  travaux  ;  ils  lui  seront 
transmis. 

—  M.  Raveret-Wattel  adresse  à  la  Société  un  mémoire  re- 
latif aux  travaux  de  M.  Joseph  Loysier,  garde  pisciculteur  de 
la  station  aquicole  de  Fécamp,  qui,  attaché  depuis  fort  long- 
temps à  cet  établissement  par  le  département  de  la  Seine-In- 
férieure, a  toujours  montré,  dans  l'accomplissement  de  ses 
fonctions,  un  soin  et  une  activité  soutenus.  Ce  rapport  de 
M.  Raveret-Wattel  sera  soumis  à  la  Commission  des  récom- 
penses, 

Enfin  la  Société  a  reçu  quelques  demandes  de  cheptels. 

—  La  parole  est  à  M.  le  marquis  de  Sinéty  qui  s'exprime 
ainsi  : 

«  M.  Pichot  a  attiré  voire  attention  l'autre  jour  sur  la  ne'cessité  qu'il 
y  aurait  d'obtenir  une  loi  pour  protéger  non-seulement  les  Oiseaux  in- 
sectivores, mais  même  le  gibier.  Si  je  me  permets  de  vous  en  dire 
quelques  mots,  c'est  que  j'ai  de  mes  amis,  beaucoup  plus  jeunes  que 
moi  qui  vont  faire  des  chasses  dans  des  endroits  où  on  ne  chassait  pas 
du  tout  autrefois.  Les  uns  vont  en  Corse,  les  autres  dans  les  îles  de 
l'Archipel,  et  les  oiseaux,  à  ces  passages-là,  se  trouvent  très  maltrai- 
tés. Quand  ils  arrivaient  en  Egypte,  qui  est  un  des  grands  lieux  de 
rendez-vous  de  palmipèdes,  autrefois,  ils  étaient  parfaitement  tran- 
quilles et  y  passaient  l'hiver  en  toute  sécurité'.  Maintenant  ils  sont 
chassés  non  seulement  par  les  Europe'ens,  Anglais  et  Français, 
mais  par  les  habitants  du  pays  eux-mêmes  ;  les  gens  riches  ont  des 
chasses  dans  lesquelles  ils  tuent  énormément  de  gibier.  Quant  aux 
Cailles,  vous  savez  qu'on  les  prend  en  Algérie  avant  qu'elles  viennent 
en  France,  qu'on  les  prend  aussi  sur  les  côtes  d'Italie  pour  les  expé- 
dier par  milliers.  Tout  ceci  est  au  détriment  de  la  reproduction  du 
gibier  dans  nos  campagnes.  Je  crois  donc  qu'il  y  aurait  ve'ritablement 
un  très  grand  intérêt,  comme  le  disait  notre  collègue,  à  obtenir  une 
loi  protectrice,  non-seulement  dans  le  pays  de  France,  mais  aussi 
dans  les  pays  étrangers  où  ont  lieu  les  passages.    •     ,  • 
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»  Je  me  permettrai  d'ajouter  ici  une  observation  relative  à  l'iiisloire 
naturelle  des  oiseaux  :  je  demanderai  à  M.  le  Président  de  Ulcher 
d'obtenir  en  Espagne  l'avis  d'un  naturaliste.  Il  se  passe  là  une  chose 
assez  peu  expliquée  :  Il  existe  un  oiseau  de  nos  pays  qui  se  nomme 
le  Verdier  d'Europe,  qu'on  a  appelé'  le  Geai  d'Allemagne,  parce  qu'il  a 
de  très  belles  couleurs,  il  a  des  ailes  bleues  superbes,  enfin  il  peut 
presque  se  comparer  aux  oiseaux  des  pays  intertropicaux.  Cet  oiseau 
va  passer  l'hiver  en  Afrique  et  il  va  nicher  jusqu'en  Suède  et  en  Nor- 
vège. Il  se  déplace  suivant  deux  courants  :  il  passe  re'gulièrement  à 
ses  doubles  passages  de  printemps  et  d'automne,  à  Malle,  il  suit 
■  l'Italie,  arrive  à  franchir  les  Alpes,  mais  là  on  perd  sa  trace  pour  le 
retrouver  tous  les  ans  en  Thuringe,  il  suit  la  rive  droite  du  Rhin  et  il 
ne  paraît  pour  ainsi  dire  jamais  sur  la  rive  gauche.  En  Espagne  ou  le 
voit  aussi,  il  est  très  commun  sur  les  bords  du  Tage.  Je  l'ai  vu, 
moi-même,  au  moment  de  son  passage,  se  dirigeant  très  directement 
sur  Madrid  pour  aller  rejoindre  sans  doute  les  montagnes  des  Pyré- 
nées. Mais  là,  on  cesse  de  le  suivre.  Passe-t-il,  franchit-il  la  chaîne 
des  montagnes,  est-il  arrête'  par  elle?  C'est  un  problème  dont  on  ne 
possède  pas  la  solution.  Il  ne  se  rencontre  jamais  en  France,  ou,  du 
moins,  quand  il  s'y  trouve,  c'est  un  oiseau  égare'.  A  peine  en  voit-on 
quelques-uns  en  Provence.  Si,  prenant  une  règle,  on  en  place  une  des 
extrémités  sur  Aranjuez,  au  bord  du  Tage,  et  si  on  tire  ensuite  ime 
ligne  vers  le  nord,  il  semble  que  leur  passage  devrait  s'effectuer  juste 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Le  Verdier  est  un  oiseau  qui  habite 
les  forêts  de  sapin  et  de  bouleau.  Or  il  y  a  des  sapins  et  des  bouleaux 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  on  ne  l'y  voit  jamais.  Il  passerait 
presque  sur  Paris,  jamais  on  ne  le  voit.  Je  voudrais  donc  que  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  demandilt  aux  personnes  qui  s'occupent  d'histoire 
naturelle  dans  ce  pays,  s'il  s'arrête  là,  s'il  ne  traverse  pas  les 
Pyrénées.  » 

■'  M.  LE  Président  répond  qu'il  sera  facile  d'avoir  des  ren- 
seignements :  nous  avons  comme  collègues  M.  le  sénateur 
Graëlls,  qui  est  un  naturaliste  connu  et  distingué,  et  M.  Vil- 
lanova  y  Pierra,  qui  est  à  la  tête  d'un  des  corps  enseignants 
de  l'Université  de  Madrid.  Par  conséquent,  on  pourra  de- 
mander à  ces  messieurs  de  procurer  les  renseignements  que 
M.  le  marquis  de  Sinéty  voudi^ait  avoir. 

M.  PiGHOT  :  «  La  question  que  M.  le  marquis  de  Sinéiy  vient  de 
soulever  au  sujet  de  l'observation  de  passages  d'oiseaux  est  une  des 
plus  intéressantes  et  une  des  plus  curieuses.  Il  est  excessivement  fâ- 
cheux que  rien  ne  soit  encore  organisé  ponr  o'tudier  les  passages  des 
animaux  et  leurs  voyages  d'un  pays  dans  un  autre.  Il  y  a  dc\jà  très 
longtemps  que  j'ai  parlé,  je  crois,  de  cette  question  à  la  Société,  et 
nous  avons  vraiment  tant  de  membres  dans  les  diffe'rents  déparle- 
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ments  et  même  à  l'étranger,  qu'il  leur  serait  facile  de  nous  rendre  un 
très  grand  service  en  consentant  à  envoyer  de  loin  en  loin  les  obser- 
vations qu'ils  peuvent  faire  sur  l'arrivée  elle  passage  des  oiseaux  dans 
leur  localité.  Il  y  a  on  Angleterre  des  journaux  de  sport  qui  sont  ex- 
cessivement bien  faits,  et  les  correspondants  de  ces  journaux,  corres- 
pondants locaux,  ne  manquent  jamais  d'annoncer  le  passage  des  oi- 
seaux, comme  si  c'e'taient  de  grands  personnages  de  la  Cour  ou  de  la 
socie'té,  je  crois  que  si  on  pouvait  centraliser  et  réunir  une  foule 
d'observations  de  ce  genre,  on  arriverait  d'abord  à  connaître  des  faits 
individuels  et  particuliers  comme  ceux  que  M.  le  marquis  de  Sinéty 
vient  de  vous  signaler,  et  ensuite  on  finirait  par  coordonner  tous  les 
e'iémcnts  d'une  science  qui  serait  excessivement  intéressante,  parce 
que,  avec  les  passages  des  oiseaux  doivent  coïncider  évidemment  des 
passages  d'insectes,  des  changements  de  tempe'rature,  des  pronos- 
ticts  météorologiques.  Je  crois  que  la  Société  d'Acclimatation  devrait 
chercher,  par  ses  correspondants,  à  e'tablir  un  ensemble  de  petits 
observatoires  ornithologiques  locaux  qui  rendraient  de  très  grands 
services.  » 

M.  le  marquis  de  Sinéty  :  «  Il  y  a  très  longtemps  de'jà  vers  1820, 
Temminck  a  tracé  les  principales  routes  que  suivent  les  Palmi- 
pèdes et  les  Oiseaux  de  rivage,  les  uns  descendant  du  nord,  venant  de 
Suède,  de  Norvège  ou  des  îles  du  nord  d3  l'Angleterre  et  se  reprodui- 
sant en  quantité  pour  tomber  en  Hollande  où  [ils  restent  quelquefois 
assez  longtemps.  Un  certain  nombre  suivent  toutes  nos  côtes,  et  vont 
en  Espagne  ou  en  Afrique  :  d'autres  prennent  le  Rhin,  suivent  la 
Saône,  le  Rhône  et  se  rendent  dans  le  golfe  du  Lion  ;  d'autres,  au 
contraire,  traversent  par-dessus  les  montagnes  de  la  Suisse,  se  repo- 
sent quelquefois  sur  les  Alpes  et  prennent  la  vallée  du  Pô  pour  arriver 
dans  l'Adriatique,  tous  se  dirigeant  vers  l'Afrique  et  une  grande  partie 
vers  le  Delta  du  Nil  où  on  les  trouve  réunis  en  quantité  énorme. 
D'autres  encore  prennent  à  l'est  et  suivent  la  vallée  du  Danube  pour 
arriver  à  la  mer  Noire  et,  de  là,  comme  les  autres,  revenir  sur  les  îles, 
et  au  Delta.  Par  conséquent,  si  on  voulait,  comme  disait  M.  Pichot, 
avoir  des  rapports  à  peu  près  certains  sur  les  passages  non-seulement 
des  Palmipèdes,  mais  des  autres  oiseaux  dont  beaucoup  suivent  ces 
routes,  ce  serait  à  ceux  de  nos  collègues  qui  habitent  les  bords  de  la 
Saône,  du  Rhône,  à  ceux  qui  habitent  le  nord  de  la  France  et  sur  nos 
côtes  qu'il  faudrait  s'adresser  de  préférence.  »  ..  •  . 

—  M.  LE  Président  donne  la  parole  à  M.  Lagrange  pour 
présenter  L'exterminateur  des  parasites  des  animaux.  L'appa- 
reil et  son  mécanisme  sont  expliqués  par  un  représentant  de 
M.  Lagrange.  Les  animaux  placés  dans  une  caisse  spéciale, 
disposée  d'une  manière  ingénieuse,  sont  purgés  de  leurs  pa- 
rasites par  l'action  de  l'acide  sulfureux. 
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'  M.  de  Claybrooke  lit  un  mémoire  sur  <c  L'aquiculture  en 
Belgique  »,  par  M.  Vander-Snickt. 

A  l'occasion  de  cette  lecture,  M.  Raverèt-Wattel  de- 
mande à  dire  quelques  mots  : 

«  Tout  d'abord  il  est  un  point  sur  lequel  je  me  permettrai  de  ne 
pas  être  absolument  de  l'avis  de  notre  correspondant  :  c'est  celui  où 
il  dit,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  fécondation  et  l'alimentation  artifi- 
cielles ont  généralement  pour  résultat  d'amoindrir  la  qualité  du 
poisson,  de  produire  une  race  abâtardie  et  dégénérée.  Eh  bien,  à  mon 
avis,  c'est  précisément  le  contraire  qui  se  produit.  Evidemment,  si 
l'on  se  sert  de  reproducteurs  défectueux,  si  l'on  place  le  poisson  dans 
de  mauvaises  conditions  hygiéniques,  si  on  lui  donne  une  nourri- 
ture mal  choisie  et  surtout  insuffisante,  évidemment  le  re'sultat  sera 
défavorable.  Mais  si  l'on  prend  les  précautions  convenables  on  arrive, 
au  contraire,  à  produire  une  race  améliorée.  Ce  qui  a  pu  donner  nais- 
sance à  l'opinion  émise  par  notre  correspondant  c'est  qu'il  est  beau- 
coup de  pisciculteurs  qui  n'apportent  pas  tous  les  soins  nécessaires 
à  leurs  e'ievages.  Fréquemment  on  se  sert  de  reproducteurs  trop 
jeunes  :  les  femelles  donnent  des  œufs  trop  petits  qui  ne  produisent 
que  des  alevins  chétifs. 

'->  Les  maies  fournissent  une  laitance  de  mauvaise  qualité'.  Presque 
tous  les  œufs  fécondes  avec  de  la  laitance  recueillie  sur  des  sujets 
trop  jeunes  donnent  des  alevins  délicats,  particulièrement  sujets  à 
une  maladie  bien  connue  des  praticiens  (l'hydropisie  de  la  vésicule) 
qui  amène  de?  pertes  souvent  considérables  dans  les  établissements. 
Quand  on  s'attache  à  employer  comme  sujets  reproducteurs  des  pois- 
sons suffisamment  âgés,  des  femelles  de  cinq  à  six  ans,  par  exemple, 
les  œufs,  moins  nombreux,  il  est  vrai,  sont  considérablement  plus  vo- 
lumineux, on  obtient  alors  des  alevins  remarquables  par  leur  vigueur, 
la  rapidité'  de  leur  croisssance  et  leur  belle  venue.  Comme  dans  tout 
élevage,  le  choix  des  reproducteurs  a  une  importance  capitale  ;  mais 
grand  nombre  de  pisciculteurs  ne  s'en  pre'occupent  pas  suffisamment; 
de  là  une  partie  des  mauvais  re'sultats  dont  ils  se  plaignent. 

»  Quant  à  la  nourriture  dite  artificielle,  il  est  certain  qu'on  n'est 
pas  encore  arrive'  à  fournir  au  poisson  une  alimentation  en  tous  points 
satisfaisante.  Néanmoins,  dans  les  établissements  d'élevage,  où  les 
poissons  se  trouvent  parqués  en  très  grand  nombre  dans  des  espaces 
relativement  restreints  on  est  bien  forcé  de  recourir  à  l'emploi  de  l'ali- 
mentation artificielle,  en  raison  de  l'insuffisance  de  la  nourriture  natu- 
relle existant  dans  les  eaux,  et  il  faut  reconnaître  qu'employée  judi- 
cieusement, cette  alimentation  permet  d'obtenir  de  beaux  et  bons 
élèves.  Mais,  encore  ici,  des  soins  spe'ciaux  sont  nécessaires,  soins  que 
n'observent  pas  tous  les  éleveurs,  d'où  les  résultats  peu  satisfaisants 
qu'ils   obtiennent.  Une  condition  indispensable,  c'est  de  n'opérer  que 
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dans  des  bassins  de  peu  d'e'tendue.  Sur  de  trop  grandes  surfaces,  la 
nourriture  distribuée  se  re'partit  mal  ;  il  s'en  perd  beaucoup,  au  grand 
détriment  de  la  pureté  de  l'eau.  Quelques  poissons  reçoivent  plus  qu'il 
n'est  utile;  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  n'ont  presque  ja- 
mais rien  h  manger,  ne  grossissent  pas,  et  finissent  presque  toujours 
par  devenir  la  proie  des  plus  forts.  Seul  l'élevage  dans  de  petits  bas- 
sins permet  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  l'alimentation  artificielle. 
Là  seulement  est  aussi  le  moyen  d'éviter  de  livrer  à  la  vente  trop  de 
poisson  à  la  fois,  ce  qui  avilit  les  cours,  —  d'en  avoir  toujours  sous 
la  main  pour  répondre  aux  demandes  de  la  consommation,  et  d'e'couler 
ainsi  ses  produits  au  moment  le  plus  favorable  et,  par  suite,  au  prix 
le  plus  avantageux.  » 

M.  LE  Président  ajoute  les  remarques  suivantes  : 

«  Il  est  certain  que  l'aquiculture,  comme  l'appelle  avec  assez  do 
raison  M.  Vander-Snickt,  que  l'aquiculture  en  France  est  dans  l'en- 
fance. Tous  les  e'tangs  que  ceux  d'entre  nous  connaissent  sont  ex- 
ploités jusqu'à  présent  de  la  façon  la  plus  empirique,  la  plus  primi- 
tive, si  on  peut  s'exprimer  ainsi.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  pèche 
un  seul  étang  tous  les  deux  ou  trois  ans,  on  fait  venir  un  marchand  de 
poisson  qui  paie  le  moins  cher  possible,  et  de  moins  en  moins  cher. 
Le  propriétaire  se  trouve  donc  subir  la  loi  du  cours  du  moment,  sans 
tirer  parti  de  la  valeur  que  son  poisson  aurait  dans  d'autres  circons- 
tances. Les  pêches  se  font  au  mois  de  novembre  ou  de  décembre,  à  une 
e'poque  où  le  poisson  est  absolument  sans  valeur,  attendu  qu'à  ce  mémo 
moment  les  marchands  de  poissons  sont  encombrés  pour  ainsi  dire  de 
marchandise.  Il  faut  donc  arriver  à  créer  des  réservoirs  dans  lesquels, 
en  sortant  de  l'étang,  le  poisson  sera  emmagasiné,  réservoirs  faciles 
à  pêcher,  aliiientés  par  une  eau  qui  ne  laisse  pas  le  poisson  maigrir, 
car  c'est  là  une  des  grandes  difficultés.  Il  est  bien  simjjle  de  mettre 
le  poisson  dans  des  réservoirs,  mais  comment  ces  réservoirs  seront- 
ils  alimentes?  Si  la  quantité  d'eau  qui  les  traverse  est  insuffisante, 
le  poisson  perdra  l'embonpoint  qu'il  a  acquis  dans  l'e'tang  où  il  a 
vécu  grassement,  et,  par  conséquent,  la  marchandise  se  trouvera  dé- 
pre'ciée.  Récemment,  je  me  plaignais  des  prix  auxquels  le  poisson  se 
vendait  au  mois  de  novembre  dernier,  et  on  me  répondit  :  Mais  si 
on  le  vendait  dans  la  saison  chaude  nous  le  paierions  beaucoup  plus 
cher,  peut-être  50  %  plus  cher,  et  alors  on  reverrait  les  prix  que 
nous  avons  connus  il  y  a  une  dizaine  d'anne'es,  avant  que  les  che- 
mins de  fer  soient  venus  apporter  la  marée  jusque  dans  les  moindres 
chefs-lieux  de  canton.  Il  y  a  donc  là  une  organisation  très  intéres- 
sante. Cette  organisation  peut-elle  se  faire  au  moyen  d'un  syndicat, 
comme  le  demande  M.  Vander-Snickt  ?  Il  est  assez  difficile  d'accepter 
d'avoir  chez  soi,  d'avoir  dans  sa  propre  maison,  en  quelque  sorte, 
■  un  locataire   qui  dépossédera  pour    ainsi   dire  le  propriétaire  d'une 
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des  choses  qui  l'intéressent  et  qui  sont,  en  somme,  un  revenu 
sur  lequel  il  compte.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  Société 
d'Acclimatation  doit  eucourager  de  la  façon  la  plus  active  la  culture 
de  toutes  les  eaux  closes  dans  lesquelles  on  peut  arriver  à  obtenir  des 
re'sultats  très  importants,  et  je  crois,  Messieurs,  que  plusieurs  mem- 
bres de  la  Société  sont  entres  dans  cette  voie.  Un  de  nos  collègues, 
que  je  ne  suis  pas  autorisé  à  nommer,  a  constitue'  non  loin  de  Paris 
un  e'tablissement  dans  lequel  il  cherche  à  obtenir  une  production  in- 
tense, une  production  extrêmement  active  de  tous  les  poissons  qui 
sont  recherchés  par  le  commerce.  Notre  collègue  a,  en  même  temps, 
cre'e'  à  Paris  un  dépôt  dans  lequel  sa  marchandise  est  de'bite'e,  et,  aux 
dernières  nouvelles,  il  me  disait  qu'il  ne  suffisait  pas  à  la  demande. 
C'est  une  industrie  piscicole,  crée'e  aux  portes  de  Paris,  et  il  est 
facile  de  prévoir  que,  dans  quelques  années,  lorsque  les  reproduc- 
teurs seront  plus  grands,  lorsque  les  installations  seront  plus  com- 
plètes, les  produits  augmenteront,  mais  de'jà  la  clientèle  se  fait  et 
achète  avec  empressement  ». 

—  La  pai^ole  est  à  M.  Leroy  pour  la  «  culture  et  propaga- 
tion de  végétaux  en  Algérie.  »  En  l'absence  de  l'auteur,  le 
mémoire  de  M.  Leroy  est  lu  par  M.  Jules  Grisard. 

M.  le  Président  annonce  que  ce  travail  sera  renvoyé  à  la 
Commission  des  récompenses. 


SEANCE  GENERALE  DU  16  FÉVRIER  1894. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    A.    GEOFFROY    SAINT-HILAïaE,    PRÉSIDENT, 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Président  proclame  les  noms  des  membres  nou- 
vellement élus  : 

MM.  PRÉSENTATEURS. 

Bagnol  (Eugène-Marius'),  chef  de  culture  (  Jules  Grisard. 
forestière  de  la  Société' Franco-Africaine,  <  Georges  Mathias. 
à  Battaria,  par  Enfîdaville  (Tunisie).        (  Marquis  de  Sinéty. 

NoiNViLLE  (comte  de),  château  de  Bien-  f  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
faite,    par    Saint-Marlin-de-Bienfaite  \  Edgar  Roger. 
(Calvados).  (  Remy  Saint-Loup. 

T,         -         /T  1      ,  ^  ...  .        (  Raveret-Waltel. 

Perrière     Jacques   de   la),   propriétaire,  J  ^  „ 

o"  ,-,,.,,  „     ...  <  Remy  Samt-Loup. 

2o,  avenue  de  Madrid,  à  Neuilly.  j  „  ,        ^ 

-^  {  Edgar  Roger. 

20  Mars  1894.  18 
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M.  LE  Secrétaire,  avant  de  dépouiller  la  correspondance, 
signale  l'intérêt  de  quelques  ouvrages  déposés  sur  le  Bureau  : 

D'abord  une  brochure  offerte  par  M,  le  marquis  de  Sinéty, 
et  intitulée  :  Observations  sur  les  phénomènes  'périodiques 
du  règne  animal,  et  en  particulier  sur  les  ynigrations  des 
oiseaux  en  Belgique,  de  4 SU  à  1846,  résumées  par  Ed.  de 
Selys-Longcliamps. 

Cette  brochure  contient  des  tableaux  trè:^  précis  relatifs  au 
passage  des  oiseaux  en  différents  points. 

Il  y  aura  lieu  de  consulter  ce  travail,  non  seulement  pour 
les  documents  inscrits  relatifs  aux  migrations  des  oiseaux, 
mais  aussi  pour  établir  les  questionnaires  que  la  Société  se 
propose  de  distribuer. 

Nous  recevons  d'autre  part  un  livre  ayant  pour  titre  VOs- 
t7'éiculture.  Cet  ouvrage  est  de  M.  Tonning,  directeur  des 
huîtreries  de  Limfjord. 

Il  débute  par  quelques  condidérations  sur  l'anatomie  et  la 
physiologie  de  l'Huître,  puis  il  nous  fait  connaître  l'état  de 
l'ostréiculture  dans  les  différents  états  de  l'Europe  et  dans  le 
continent  américain.  Enfin  l'étude  des  conditions  pratiques 
de  la  culture  des  eaux  pour  cette  industrie  sont  exposées  avec 
la  méthode  et  la  simplicité  que  donne  l'expérience.  On  peut 
dire  que  chaque  page  de  ce  livre  est  intéressante  et  mérite 
une  lecture  attentive,  c'est  le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse 
faire. 

—  M.  Héry  nous  envoie  des  fascicules  du  Bulletin  de  la 
chambre  d'Agriculture  de  Vile  de  la  Réunion  qui  nous  sont 
précieux  spécialement  par  les  documents  relatifs  à  la  cul- 
ture du  Quinquina. 

Dans  ce  bulletin  se  trouve  en  effet  le  rapport  adressé  à 
l'Académie  de  Médecine  sur  les  échantillons  d'écorce  de 
Quinquina  officinal  provenant  de  la  Réunion.  Ce  rapport 
est  décourageant  en  ce  sens  qu'il  fait  observer  que  les  quan- 
tités d'alcaloïdes  et  de  quinine  trouvées  dans  ce^  écorces  sont 
très  inférieures  aux  quantités  obtenues  dans  les  écorces  four- 
nies par  les  Indes  d'Amérique. 

Cette  différence  peut  provenir  de  ce  fait  que  les  écorces  de 
la  Réunion  ont  été  récoltées  sur  des  arbres  beaucoup  trop 
jeunes.  Un  Quinquina  ne  doit  être  exploité  que  lorsqu'il  est 
âgé  de  douze  à  treize  ans.  Les  arbres  dont  l'écorce  a  été 
analysée  n'avaient  guère  que  six  ou  sept  ans. 
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II  y  a  donc  lieu  d'examiner  de  nouveaux  échantillons  et  de 
ne  point  renoncer  à  l'industrie  du  Quinquina  dans  notre  co- 
lonie de  la  Réunion  avant  que  la  démonstration  d'infériorité 
ne  soit  définitivement  acquise. 

—  M.  Rogeron  nous  écrit  pour  annoncer  un  travail  sur  l'u- 
tilité des  Corbeaux  et  des  Freux,  au  point  de  vue  agricole. 
Notre  correspondant  a  déjà  relevé  un  certain  nombre  d'ob- 
servations desquelles  il  résulte  que  le  développement  des  Vers 
blancs  et  les  dégâts  qu'ils  causent  sont  beaucoup  plus  consi- 
dérables dans  les  régions  où  les  oiseaux  dont  il  s'agit  sont 
chassés  et  détruits.  M.  Rogeron  dans  une  communication  spé- 
ciale développera  cette  idée. 

—  M,  le  marquis  de  Pruns,  en  adressant  une  note  détaillée 
sur  ses  cultures  de  Conifères  dans  la  Limagne  d'Auvergne,  de- 
mande où  il  pourrait  se  procurer  à  Paris  des  échantillons  ou 
planches  de  diverses  espèces  d'arbres  résineux  :  Pin  Cembro, 
Pin  Mitis,  Pin  de  Lambert,  etc.,  Sapins  étrangers,  Cyprès, 
Cèdres  deodora,  etc. 

Il  voudrait  en  réunissant  ces  échantillons  dans  un  Musée 
qui  existe  déjà  et  au  sujet  duquel  il  a  adressé  une  brochure  à 
la  Société,  montrer  à  la  province  l'utilité  de  l'introduction  et 
de  la  culture  de  certains  arbres. 

Il  fait  connaître  que  la  Société  Cantalienne  dont  il  était  le 
Président,  après  avoir  rendu  à  la  région  de  véritables  ser- 
vices, s'est  dissoute  par  suite  de  son  départ  de  la  contrée. 
Néanmoins  il  ne  désespère  pas  de  la  faire  revivre  et  peut- 
être  un  article  dans  la  Revue  pourrait-il  contribuer  à  ranimer 
le  zèle  et  à  susciter  le  concours  de  quelques  bonnes  volontés. 

Le  travail  que  M.  de  Pruns  communique  aujourd'hui  n'est 
que  la  réunion  de  quelques  notes,  il  rédigera  si  la  Société  le 
désire  un  article  de  fond  pour  la  Revue. 

Il  est  disposé  à  faire  toutes  les  tentatives  d'acclimatation 
des  arbres  que  la  Société  croirait  utile  d'introduire  en  France. 

Revenant  à  la  question  des  bois,  M.  le  marquis  de  Pruns 
écrit  :  La  Société  d'Acclimatation  doit  savoir  qu'au  con- 
cours régional  d'Aurillac,  en  mai  1871,  j'ai  exposé  700  échan- 
tillons de  bois  en  grume  et  vernis,  soit  la  majorité  des  bois 
indigènes  et  plusieurs  des  variétés  domestiquées. 

Je  vais  concourir  prochainement  encore  ;  mon  but  est  de 
montrer  et  de  prouver  que  nos  beaux  bois  indigènes  peuvent 
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rivaliser  dans  l'industrie  du  meuble  avec  les  Acajous  et  autres 
bois  exotiques. 

—  M.  Edward  Collier  Leigh  remercie  de  son  admission  au 
nombre  des  membres  de  la  Société,  et  se  met  à  sa  disposi- 
tion pour  lui  envoyer  des  graines  du  Brésil. 

—  Le  Directeur  de  l'Intérieur  de  la  Guadeloupe  et  dépen- 
dances écrit  à  M.  le  Président  pour  lui  demander  quelques 
exemplaires  du  programme  des  Prix  de  la  Société. 

Il  s'agit  de  Caire  connaître  l'œuvre  de  la  Société  et  d'encou- 
rager les  personnes  qui  pourraient  avoir  à  concourir  pour 
les  Prix, 

—  M.  le  Résident  supérieur  en  Annam  écrit  à  M.  le  Prési- 
dent pour  lui  annoncer  que  malheureusement  il  n'existe  en 
Annam  aucune  personne  qui  se  trouve  dans  les  conditions 
désirables  pour  concourir  aux  Prix  offerts  par  la  Société. 

—  M.  Folsh  de  Fels  demande  des  renseignements  au  sujet 
de  l'utilité  du  Pol^'gonum  Sacchalinense  comme  fourrage.    ' 

Il  a  été  répondu  que  notre  correspondant  pourra  trouver 
des  renseignements  dans  la  Revue  de  1803,  2"  semestre,  et 
des  échantillons  chez  M.  Baltet,  horticulteur  à  Troyes,  et 
chez  M.  Vilmorin,  quai  de  la  Mégisserie. 

—  M.  Jules  Lemercier,  propriétaire  à  Mortrée  (Orne),  de- 
mande des  renseignements  sur  l'Aviculture. 

—  M.  Chatot  voudrait  connaître  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables à  la  réussite  de  l'élevage  de  la  Grenouille-Bœuf 
[Rana  mugiens]  et  s'adresse  à  la  Société  pour  obtenir  un 
couple  de  ces  Batraciens. 

—  M.  LE  Président  donne  la  parole  à  M.  Forest  pour  une 
communication. 

M.  Forest.  «  Messieurs,  depuis  quelque  temps,  la  questiou  de  l'éie- 
Tage  des  Autruches  semble  renaître,  cl  je  crois  qu'il  est  intéressant 
de  vous  soumettre  ce  que  j'ai  fait  dans  ce  but. 

»  Je  vais  vous  lire  une  lettre  adresse'e  à  M.  Milne-Edwards  qui  a  fait 
à  ce  sujet  une  communication  à  l'Acade'mie  des  Sciences.  Elle  vous 
mettra  en  peu  de  mots  au  courant  de  la  situation  : 

«  Monsieur  et  cher  Maître, 
»  Profondément  décourage'  par  l'échec  de  ma  demande  de  conces- 
sion  territoriale  de  la  Smala    d'El-Outaïa,    dans  le  Sahara  Gonstan- 
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tinois,  adressée  en  juin  1891  à  M.  Cambon,  Gouverneur  général  de 
l'Algérie,  j'avais  renoncé  à  la  lutte  pour  la  réacclimalation  de  l'Au- 
Irucbe  en  territoire  Saharien. 

»  Lorsque  j'eus  l'honneur  de  vou^  communiquer  le  résultat  ne'ga- 
tif  de  mes  démarches,  appuyées  cependant  de  votre  haute  et  spéciale 
recommandation,  ainsi  que  de  celles  de  MM.  les  Sénateurs  et  Députés 
amis  de  TAlgerie,  du  regretté  M.  de  Qualrefages  et  de  divers  membres 
de  l'Institut,  de  la  Société  d'Acclimatation  de  France,  des  Sociétés 
d'Agriculture  et  Comice  Agricole  d'Alger,  des  Chambres  de  Com- 
merce de  Paris,  d'Alger,  de  Constantine,  de  Philippeville,  etc., 
vous  avez  bien  voulu  m'encourager,  à  perse've'rer  et  m'engager  à  lut- 
ter encore. 

»  Votre  avis  et  votre  protection,  mon  cher  maître,  restent  pour 
moi  les  plus  e'nergiques  stimulants. 

»  Me  voici  donc  de  nouveau  embarque'  dans  l'aventure  «  Élevage 
d'Autruches  ».  J'ai  recommencé  la  lutte  contre  l'indifférence  des  pou- 
voirs publics,  seuls  dispensateurs  de  cette  condition  nécessaire  de 
notre  réussite  :  l'emplacement  convenable 

»  Dans  le  but  d'atiircr  l'attention  des  personnes  compe'lenles,  et 
d'agir  quelque  peu  sur  l'opinion  publique,  j'ai  fait  deux  communica- 
tions sur  l'Autruche  et  la  Colonisation  ;  la  première,  en  séance  géné- 
rale de  la  Société  Nalinnalc  d'Acclimatation  de  France,  le  19  mai 
dernier;  la  seconde,  objet  du  présent  travail,  le  12  juin  dernier,  au 
deuxième  Groupe  de  la  Société  c!e  Géographie. 

»  Je  me  félicite  de  l'insigne  honneur  d'avoir  pu  faire  entendre  à 
notre  éminent  Président,  au  savant  zoologiste  moderne,  qui  ne 
craint  pas  de  faire  déroger  la  science  pure  au  profit  des  progrès 
liumains  et  des  nécessités  sociales,  la  vérité  sur  l'Autruche  en  l'an- 
née 1893. 

»  Par  la  publication  de  celte  conférence  dont  je  vous  prie,  mon 
cher  maître,  de  vouloir  bien  agre'er  l'hommage,  je  me  suis  efforcé  d'in- 
diquer energiquement  les  voies  et  les  moyens  capables  de  remédier  h 
la  situation  présente. 

»  C'est  pourquoi  je  ne  perds  pas,  malgré  tout,  l'espoir  d'éveiller  à 
nouveau  l'attention  des  pouvoirs  publics,  et  d'obtenir  le  concours  du 
monde  savant  et  de  mes  concitoyens,  dans  celte  œuvre  de  reconstitu- 
tion d'un  élément  de  fortune  très  réalisable  dans  l'étendue  de  nos  pos- 
sessions africaines. 

»  Veuillez  agréer,  etc. 

»  J.  FoREST  aîné.  » 

»  Je  dois  ajouter  que  je  suis  en  train  de  faire  de  nouveaux  élevages, 
sur  la  recommandation  du  Gouverneur  général  de  l'Algérie.  Et,  pour 
arrivera  la  réussite,  je  pense  que  l'appui  de  la  Société,  comme  celui 
de  la  Chambre  de  commerce,  de  la  Société  de  géographie  et  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  ne  me  manquera  pas. 
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»  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  l'honneur  de  solliciter  l'appui  de  la  So- 
cie'lé.  » 

M.  LE  Président.  «  La  question  n'est  pas  de  celles  que  l'on  peut 
étudier  en  séance.  Mais  elle  a  une  trop  grande  importance  pour  que  le 
Conseil  ne  s'en  occupe  pas. 

»  Nous  allons  examiner  les  démarches  que  M.  Forest  poursuit,  et 
nous  l'informerons  de  la  suite  que  nous  pourrons  donner  à  cette 
affaire. 

»  Vous  savez,  Messieurs,  que  les  premiers  essais  de  domestication 
de  l'Autruche  ont  été  faits  eu  quelque  sorte  sîous  les  auspices  de  la 
Société.  On  peut  dire  que  cette  industrie,  qui  a  pris  une  si  grande  im- 
portance, est  absolument  française.  La  Société  d'Acclimatalion  qui  en 
a  été  la  promotrice,  ne  peut  donc  pas  se  désintéresser  de  la  suite  à 
donner. 

»  Je  puis  affirmer  à  M-  Forest  que  le  Conseil  examinera  la  chose 
avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite.  » 

—  La  parole  est  à  M.  Decaiix  pour  rendre  compte  de  .ses 
nouvelles  observations  sur  les  Courtilières. 

Notre  collègue  lait  une  ti^ès  intéressante  conférence  dont 
les  éléments  lui  ont  été  fournis  par  ses  observations  person- 
nelles et  dont  un  extrait  sera  publié. 

—  La  parole  est  à  M.  Raybaud  pour  une  communication 
sur  l'amélioration  de  la  race  Ovine  en  Algéine.  Cette  commu- 
nication sera  reproduite  d'autre  part. 

Au  sujet  de  cette  communication,  M.  Rivièi^e  s'exprime 
ainsi  : 

«  Messieurs,  je  confirmerai  la  plus  grande  partie  des  observations 
faites  par  M.  le  Rapporteur. 

»  La  race  Mérinos  nous  donne  du  premier  coup,  en  Alge'rie,  des  ré- 
sultats remarquables. 

»  J'ai  assiste'  aux  expériences  qui  ont  e'te' faites  par  M.  Fleury. 

»  Nous  avons  pris  des  jeunes  sujets  race  Mérinos;  nous  les  avons 
traités  comme  les  jeunes  sujets  arabes  ;  et,  par  jour,  le  sujet  arabe 
nous  donnait  seulement  un  accroissemcut  de  80  grammes,  taudis  que 
le  premier  croisement  nous  donnait  170  grammes. 

»  Il  y  a  là  un  résultat  véritablement  suiprcnant. 

»  Les  Arabes  reconnaissent  eux-mêmes  que  Ta^liou  du  Mérinos  a 
une  graude  influence  sur  la  valeur  du  produit. 

»  Maintenant,  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  citer  un  autre  fait. 

»  L'anne'e  dernière,  j'ai  rencontre' des  troupeaux  qui,  ayant  souffert 
de  la  grande  sécheresse,  étaient  d'une  maigreur  efl'rayante  et  au  mi- 
lieu desquels  on  remarquait   quelques  beaux   sujets.    Le  pronrielaire 
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m'a  déclare  que  ces  produits  remarquables  étaient  nés  du  croisement 
avec  les  Me'riuos  :  l'influence  du  sang  Mérinos  était  telle  que  les  su- 
jets croisés  re'sistaient  mieux  que  les  bêtes  indigènes  à  la  désastreuse 
sécheresse  que  nous  avons  Iraverse'e  l'année  dernière.  » 

M.  LE  Président.  «  Cette  communication  a  pour  moi  un  intérêt  tout 
particulier,  car  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  en  1856,  j'ai  été  en  Algé- 
rie avec  M.  Richard  (du  Cantal),  notre  regretté  collègue,  pour  étudier 
les  troupeaux  de  la  colonie.  Et  dès  cette  e'poque  les  bons  effets  du 
croisement  des  bêtes  indigènes  avec  les  Mérinos  donnaient  des  résul- 
tats excellents. 

»  Il  y  a,  Messieurs,  dans  les  communications  de  M.  Raybaud  et  de 
M.  Rivière  des  faits  sur  lesquels  je  voudrais  arrêter  votre  attention. 

»  M.  Raybaud  dit,  dans  sa  note,  qu'un  arabe  avait  perdu  ses  brebis 
et  que  ses  étalons  avaient  résisté  :  les  brebis  indigènes  avaient  suc- 
combé,  les  reproducteurs,  d'une  race  plua  perfectionnée,  avaient 
montre'  une  vigueur  plus  grande. 

»  Nous  observons  en  France  même,  dans  le  Morvan,  pays  très 
pauvre,  des  faits  analogues. 

»  Les  bêtes  Bovines  de  race  perfectionnée  y  re'sistent  mieux  que 
celles  qui  sont  originaires  du  pays  même.  Tout  le  monde  reconnaît 
que  les  bêtes  de  ce  qu'on  appelle  le  bon  pays  s'entretiennent  mieux 
que  les  bêtes  de  la  re'gion  même.  »  ■  .  , 

La  séance  est  levée  à  cinq  lieures. 

L€  Secrétaire  des  séances, 
Remy  Saint-Loup. 


m.  COMPTES  RENDUS  DES  SEANCES  DES  SECTIONS. 


l>e    SECTION    (MAMMIFERES). 

SÉANCE  DU  23  JANVIER  1894 
Présidence  de  M.  Decroix,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  se'ancc  est  lu  et  adopté. 
A  propos  de  ce  procès-verbal  M.  Rathelot  fait  observer  que  la  cila- 
lion  de  M.  Me'gnin  relative  aux  chiens  sans  queue  est  empruntée  à  un 
auteur  anglais. 

M.  Remy  Saint-Loup  rectifie  un  lapsus  ;  la  race  des  Chats  de  Siam 
dont  quelques  échantillons  sont  vivants  au  Muséum  et  dont  M.  Milne- 
Edwards  a  bien  voulu  lui  montrer  un  exemplaire,  n'est  pas  une  race 
privée  de  queue;  il  s'agissait  d'une  race  asiatique  fréquemment  repre'- 
sente'e  sur  les  images  chinoises  et  japonaises. 

Notre  collègue  donne  ensuite  lecture  d'un  projet  de  questionnaire  à 
distribuer  parmi  les  membres  de  la  Société  pour  obtenir  des  notions 
sur  la  vitesse  de  croissance  des  animaux  domestiques. 

La  section  adopte  ce  questionnaire  et  demande  qu'il  soit  soumis  au 
Conseil. 

II  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Fontaine  de  Marc-en-Bareul. 
Notre  correspondant  nous  informe  que  depuis  plus  de  dix  ans  il  a 
essayé  d'obtenir  des  Le'porides  et  sans  succès.  Lièvres  et  Lapins  ont 
ve'cu  ensemble  mais  aucun  produit  n'a  été  obtenu.  Les  échantillons 
présentés  comme  Le'porides  dans  les  concours  se  ressemblent  d'ailleurs 
comme  «  le  feu  et  l'eau  ». 

Au  sujet  de  la  reproduction  des  Lapins,  JI.  Remy  Saint  Loup  fait 
observer  que  contrairement  à  l'opinion  admise  par  les  éleveurs,  les 
Lapins  donnent  des  porte'es  en  plein  hiver.  Il  possède  des  jeunes  de  la 
race  dite  Japonaise  qui  sont  nés  le  5  de'cembre  dernier. 

M.  de  Guerne  présente  un  spécimen  empaillé  des  Lapins  de  Porlo- 
Santo.  Ces  animaux  rendus  célèbres  par  un  chapitre  de  Darwin  res- 
semblent d'assez  prés  à  nos  Lapins  de  garenne  communs  à  eu  juger 
par  l'échantillon  présenté  ;  la  race  de  Porto-Santo  serait  cependant 
un  peu  plus  petite  et  aurait  les  extrémités  plus  fines. 

M.  de  Guerne  signale  en  outre  à  l'attention  de  la  section  une  bro- 
cbure  relative  à  la  pèche  des  grands  Cétacés  du  Japon  et  à  leur  utili- 
sation pratique. 

La  chair  des  grands  Cétacés  peut  être  utilisée  pour  la  nourriture  de 
quelques  animaux  domestiques. 

On  sait  que  M.  Pouchet  a  récemment  présenté  à  la  société  de  Bio- 
logie de  la  poudre  de  Baleine  préparée  pour  être  donnée  aux  Chevaux. 
M.  de  Guerne  se  souvient  d'avoir  tu  en  Laponie  des  Moutons  qui 
broutaient  de  la  chair  de  Baleine;  cette  nourriture  n'est  adoptée  par 
les  animaux  qu'en  temps  de  disette. 

A  propos  de  disette,  M.  Decroix  fait  les  remarques  suivantes  : 
L'été  dernier,  la  pénurie  de  fourrage  a  été  telle,  dans  certaines  ré- 
gion, que  des  cultivateurs  ont  été  réduits  à  l'extrémité  de  vendre  une 
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partie  de  leurs  animaux  pour  le  prix  de  la  peau,  afin  de  ne  pas  les 
voir  mourir  de  faim. 

En  pre'seuce  do  cette  situation,  le  Ministre  de  l'agriculture  a  fait 
afficher  dans  toute  la  France  que  l'on  pouvait  nourrir  les  bestiaux 
avec  des  feuilles  et  des  branches  d'arbre,  de  vigne,  etc. 

A  cette  occasion,  j'ai  cru  devoir  écrire  à  MM.  les  Ministres  de 
l'Agriculture  et  de  la  Guerre,  ainsi  qu'à  une  grande  administration  de 
Paris,  qu'en  temps  de  famine  animale,  on  peut  trouver  un  succédané 
de  fourrage,  non  seulement  dans  les  feuilles  et  les  petites  branches 
—  brandilles  —  d'arbre,  mais  dans  les  arbres  eux-mêmes. 

Au  Ministre  de  la  guerre,  j'ajoutais  qu'en  cas  de  siège,  la  garnison 
pouvait  également  recourir  à  ce  succe'danë  pour  nourrir  sa  cavalerie. 

L'industrie  possède  des  machines  susceptibles  de  réduire  un  arbre 
en  lanières  plus  fines  que  la  paille  de  ble  ou  d'avoine;  et  le  prix  de 
revient  en  est  peu  élevé',  puisque  les  emballeurs  s'en  servent  au  lieu 
de  mauvaise  paille.  En  outre,  on  peut  rendre  ces  lanières  plus  profi- 
tables par  des  hache-paille  et  plus  appe'lissanles  par  une  macération 
pendant  quelques  heures  dans  de  l'eau  légèrement  sale'e  ou  sucrée 
(avec  de  la  mélasse).  Dans  les  campagnes,  faute  de  mieux,  on  peut 
réduire  à  la  hache  le  bois  en  menus  morceaux,  et  les  chevaux,  dont 
la  dentition  est  très  solide,  s'en  accommodent  quand  ils  sont  pressés 
par  la  faim. 

Ma  proposition  n'a  pas  eu  de  suite.  Toutefois  une  grande  compagnie 
a  fait  des  essais  encourageants  avec  des  branches  et  des  feuilles. 

MM.  les  savants  et  les  autorite's  ministérielles  se  sont  probablement 
places  à  un  autre  point  de  vue  que  moi.  M.  Grandeau,  notamment,  a 
fait  des  analyses  pour  savoir  si  les  feuilles,  les  brandilles,  les  troncs 
d'arbres  contiennent  moins  de  matières  azote'es,  de  matières  grasses, 
de  cellulose,  de  matières  protéiques,  etc.,  que  le  bon  foin  ou  l'avoine. 
D'après  eux,  on  aurait  tort  de  donner  aux  animaux  la  sciure  de  bois, 
comme  cela  se  l'ait  depuis  longtemps  dans  certaines  localités  du 
Nord  ;  et  les  chevaux  auraient  tort  de  de'vorer  les  arbres  auxquels 
on  les  attache  quelquefois,  en  campagne  notamment. 

Pour  moi,  je  simplifie  la  question  :  est-il  préfe'rable  de  donner  à 
des  animaux  un  arbre  re'duit  en  fourrage  que  de  ne  leur  donner  rien 
du  tout? 

Par  ce  que  j'ai  vu  en  Algérie  et  en  Crimc'e,  j'affirme  qu'aucun  her- 
bivore ne  se  laissera  mourir  de  faim  à  côte  du  foin  de  bois  préparé 
comme  je  viens  de  l'indiquer. 

En  attendant  les  recherches  à  ce  sujet,  je  donne  la  preïérence  au 
Tilleul,  au  Noisetier,  à  l'Ormeau  et  au  Charme  veris. 

11  y  a  une  trentaine  d'années,  alors  que  je  propageais  l'hippophagic, 
on  m'objectait  que  la  viande  de  Cheval  avait  tel?  ou  tels  défauts, 
qu'elle  était  bien  inférieure  à  telles  ou  telles  autres  viandes.  Mon  der- 
nier argument  se  résumait  à  poser  cette  question  :  vaut-il  mieux  que 
le  pauvre  ait  de  cette  viande  que  de  n'en  avoir  pas  du  tout  '.* 

Après  quelques  échanges  de  vues  sur  les  qualite's  relatives  de 
diverses  essences  d'arbrisseaux  en  tant  que  plantes  fourragères,  la 
séance  est  levée.  Pour  le  Secrétaire, 

Jules  Grisard. 


IV.  CHRONIQUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Société  nationale  d'Agriculture. 

Insecte  destructeur  des  cultures  de  Céleri. 

M.  Laboulbéne  a  fait  à  la  Société  nationale  d' Agriculture  une  commu- 
nication au  sujet  d'un  insecte  qui  a  attaqué  les  cultures  de  Céleri  à 
Oraison  (Basses- Alpes).  Les  insectes  qui  se  nourrissent  de  cette  plante 
sont  peu  connus,  et  celui  qui  l'a  ravagée  l'année  dernière  ne  l'est 
guère  davantage.  C'est  un  diptère  dont  la  chenille  mine  les  feuilles  et 
se  transforme  sur  la  feuille  même  en  chrysalide.  Dans  le  Midi,  on  ob- 
serve deux  ge'nérations  de  cet  insecte  et  il  cause  dans  les  jardins  de 
grands  ravages. 

Le  Directeur  du  Laboratoire  d'entomologie  agricole,  M.  Paul  Noël, 
l'a  ainsi  décrit  :  l'insecte  destructeur  du  Ce'leri  est  un  diptère,  Tri- 
peta  heraclei,  peu  connu.  Il  est  probable  qu'il  a  deux  générations  par 
an  et  que  les  œufs  pondus  sur  le  Ce'leri  au  commencement  d'octobre 
proviennent  d'insectes  de  la  première  ge'nération  du  printemps.  Les 
œufs  sont  pondus  sur  les  feuilles  et,  aussitôt  éclose,  la  petite  larve 
traverse  le  parenchyme  et  continue  à  se  nourrir  de  la  substance 
■de  la  feuille  ;  on  de'couvre  bientôt  des  taches  irre'gulières  grisâtres  et 
brunâtres,  où  l'on  aperçoit  très  bien  par  transparence  la  larve  blan- 
châtre vivant  au  milieu  d'excréments  noirs. 

A  la  fin  d'octobre,  cette  larve  blanche  abandonne  sa  demeure  et  se 
fixe  sur  la  feuille  où  elle  se  colle  et  se  transforme  en  pupe  (nymphe). 
Cette  pupe  a  un  demi-centimètre  de  long;  elle  est  jaune  paille  et 
composée  de  neuf  anneaux  très  distincts;  le  premier  anneau  à  côte'  de 
la  tête  est  terminé  par  une  petite  ampoule  jaune. 

La  larve  reste  en  cet  état  une  quinzaine  de  jours,  puis  donne  nais- 
sance à  l'insecte  parfait  ;  ce  dernier  a  la  tête  jaune  avec  deux  gros 
yeux  d'un  beau  vert  foncé.  Le  corselet  et  l'abdomen  sont  noirs,  les 
pattes  jaunes;  les  ailes  sont  blanches,  transparentes,  avec  des  ner- 
vures jaunes  ;  le  dessus  noir  des  ailes  varie  beaucoup  suivant  les  in- 
dividus. 

Comme  moyens  de  destruction,  il  faut  arracher  dans  les  environs 
de  la  plantation  de  Céleri  toutes  les  plantes  d'Apium  graveolens,  dont 
le  Céleri  est  une  variété  cultive'e  et  qui  sont  certainement  la  cause 
première  du  développement  de  la  Tripeta,  et,  à  l'arrière-saison,  couper 
et  brûler  avec  soin  toutes  les  feuilles  où  l'on  verra  les  galeries  de  la 
larve  entre  le  parenchyme. 


V.  CHRONIQUE  GENERALE  ET  FAITS  DIVERS. 


Chasse  aux  Phoques  dans  la  mer  Caspienne.  —  En  1892, 
on  a  capturé  dans  la  mer  Caspienne  142,019  Phoques  d'un  poids  total 
de  147,248  pouds  (1).  La  ville  d'Astrakhan  exporta  à  elle  seule 
104.681  pouds  d'huile  et  142,368  peaux  pesant  15,102  pouds.      De  S. 

Du  choix  de  la  nourriture  chez  le  Pigeon  domestique. — 

Si  le  Pigeon  peut  nuire  dans  certains  cas  aux  récoltes,  les  recherches 
d'un  campagnard  prouvent  qu'il  élimine  aussi  une  forte  quantité  de 
mauvaises  graines.  Dans  l'estomac  d'un  seul  Oiseau,  tue'  au  mois  de 
juillet,  on  a  trouve'  8,596  graines  de  mauvaises  herbes,  dont  2,706 
graines  de  Velar  [Eryiimum]  et  890  d'autres  plantes  nuisibles.       G. 

Les  Corégones  des  lacs  italiens.  —  On  se  rappelle  qu'après 
«ne  entente  avec  la  Suisse  (2),  l'Italie  introduisit  des  Corëgones  dans 
ses  lacs.  Ceux  lâchés,  il  y  a  huit  ans,  dans  le  lac  de  Côme,  se  sont 
beaucoup  multiplies  et  l'on  prend  souvent  des  Poissons  qui  pèsent 
quatre  ou  cinq  livres.  Autrefois,  les  pêcheurs  ne  les  connaissaient 
pas;  ils  les  nomment  maintenant  jt)^5«  ledeschi  (Poissons  allemands). 
Les  Lavarets  {Coregonus  Wartmanni)  réussissent  aussi  dans  le  lac 
Majeur.  On  pêche  même  celle  espèce  dans  le  lac  de  Langen. 

Une  commission  de  pêche  envoyée  par  le  gouvernement  italien  a 
visité,  il  y  a  quelques  jours,  les  principaux  lacs  suisses  et  le  lac  de 
Constance  pour  étudier  sur  place  la  pratique  de  la  pêche  des  Cord- 
■gones.  (j. 

La  Sériciculture  au  Caucase  en  1893.  —  Grâce  à  la  dou- 
'ceur  de  la  température  au  moment  de  l'éducation  des  Vers  à  soie  et  à 
l'absence  des  orages  habituels  de  printemps,  la  récolte  des  cocons  a 
•été  très  satisfaisante  dans  la  région  du  Caucase  et  supérieure,  notam- 
oïient,  de  20  à  22  p.  100  à  celle  de  1892. 

Les  sériciculteurs  ont  été  amenés  à  partir  de  1878-1879  à  élever  une 
petite  quantité  de  graines  françaises,  du  Var  parliculièrement,  et  un 
Français,  M.  Letrévicey,  contribua  plus  que  personne  à  un  mouve- 
ment qui  n'a  fait  que  grandir  jusqu'à  l'heure  acluelle. 

On  avait  beaucouii  parle  à  une  époque  de  la  ruine  de  la  Se'riciculture 
au  Caucase  et  de  la  disparition  imminenle  de  celte  industrie  dans 
celte  contre'e;  il  n'en  est  rien;  au  contraire,  on  est  forcé  de  consta- 
ter le  progrès  lent  mais  incessant  qui  s'opère  cliaque  jour  dans  celte 
branche    de   la    production,    l'influence    de    plus    ou    plus    salutaire 

(1)  Pond  =1  environ  'A  kilog.  pèse  40  livres  russes. 

(2)  Voyez  .  La  Pisciculture  en  Suisse  .,  Etvue,  1892,  II,  p.  oi6  ;  1893,  II. 
p.  40/. 
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qu'exerce  en  ce  sens  la  Station  sérfcicole  du  Caiicaie  et  les  efl'orts  mul- 
tiples du  Gouvernement  russe  pour  encourager  cette  évolution. 

{Min.  agr.) 

La  Persicaire  géante.  —  M.  Doumet-Adanson  nous  commu- 
nique au  sujet  du  Polygoyium  Sacchalinense,  de  sa  culture  et  de  son 
rendement,  une  note  que  nous  croyons  utile  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  : 

Le  Polygonuni  Sacchalinense  est  une  plante  vivace,  formant,  au  bout 
de  deux  à  trnis  ans,  de  fortes  souches  émettant  des  tiges  fistuleuscs 
pouvant  s'élever  en  qucliines  semaines  à  la  hauteur  de  trois  à  quatre 
mètres  et  se  garnissant  de  rameaux  secondaires  abondants,  portant, 
dans  les  aisselles  des  feuilles,  de  nombreux  bouquels  de  ilenrs  blan- 
châtres. 

Les  feuilles  atteignent  jusqu'à  40  centimètres  de  longueur   et  sont 
d  une    consistance   charnue    très    appréciée    de   tous    les   herbivores 
Elles  n  ont  aucune  ûcrele'  ni  aucune  saveur  de'sagréable  ou  acide.  Les 
tiges  fraîches  sont  mangées  par  les  vaches  et  les  bœufs  sur  les  deux 
tiers  supérieurs  de  leur  longueur. 

Dans  le  courant  de  mars  ou  d'avril,  suivant  la  tempe'rature,  les 
pousses  ayant  atteint  1  m.  50,  on  peut  en  faire  une  première  coupe 
à  donner  en  vert.  De  nouvelles  tiges  remplaceront  bientôt  celles-ci  et 
pourront  servira  l'alimentation  des  bêles  jusqu'à  l'achèvement  de  la 
coupe  des  foins.  C'est  à  cette  époque  que,  si  l'on  veut  en  faire  du 
fourrage  sec,  il  conviendra  de  laisser  les  tiges  se  développer  et  se 
ramifier  librement,  pour  ne  les  couper  que  dans  le  courant  d'aoiit  et 
septembre  et  les  faire  se'cher  à  l'ombre  par  petits  fagots  d'environ 
10  kilog. 

Tous  les  sols  paraissent  convenir  à  la  culture  du  Polijgonum  Saccha- 
linense qui  supporte  —  25°  sans  en  souffrir  et  n'est  nullement  affecté 
par  les  se'cheresses  et  les  grandes  chaleurs.  L'été  de  1893  a  donne'  la 
mesure  de  sa  résistance,  car,  sans  aucun  arrosement  ni  soins  de  cul- 
ture, il  n'a  pas  cessé  de  végéter  vigoureusement  dans  un  sol  ingrat  et 
de  se  couvrir  de  nouvelles  feuilles  et  d'innombrables  fleurs  qui  atti- 
raient des  essaims  de  mouches,  d'abeilles  et  de  papillons. 

La  multiplication  du  Polygonutn  se  fait  par  division  des  souches  ou 
par  tronçonnement  des  nombreux  rhizomes  que  chaque  pied  envoie 
dans  tous  les  sens  à  plusieurs  mètres  de  distance.  Dans  le  second 
cas,  les  rhizomes  peuvent  être  divisés  en  tronçons  de  7  à  10  cent, 
suivant  leur  force  et  le  nombre  d'yeux  adventifs  qu'ils  portent  ;  on 
peut  les  mettre  en  place  dirocleaient,  mais  il  vaut  mieux  les  tenir 
sous  châssis  dans  du  sable  ou  du  terreau  léger  pour  faire  bien  déve- 
lopper les  jeunes  tiges  et  les  mettre  en  place  dès  qu'ils  seront  bien 
enraciue's,  ce  qui  est  essentiel  ;  une  bonne  pre'caulion  à  prendre  est  de 
rabattre  les  jeunes  pousses  quelques  jours  avant  la  replantation  ;  la 
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sève  ainsi  refoulée  donne  plus  de  vigueur  au  jeune  pied  qui  souffre 
moins  de  la  Irausplantalion.  Jusqu'à  présent,  on  n'avait  pas  pu  opérer 
la  multiplication  par  le  semis,  vu  la  parcimonie  avec  laquelle  le  Poli/- 
gonum  Sacchalinense  donne  des  graines,  mais  il  paraît  que  la  maison 
Vilmorin  et  M.  Cli.  Ballet  ont  pu  s'en  procurer  du  pa^s  d'origine  et 
qu'ils  peuvent  maintenant  en  fournir  (1). 

La  plantation  doit  ôtre  faite  de  préfe'rence  à  la  fin  de  Tbiver  ou  au 
commencement  du    printemps  (2)    dans   une    terre    préalablement  la- 
bourée ou  bêchée  ;  les  j'iants  seront  espacés  de  1  mètre  à  4  m.  50  en 
tous    sens,  et   recouverts  d'environ   8   à  10   cent,   de    terre.  Les  seuls 
soins   à   donner  consisteront    en   nettoyages  superficiels,  la   première 
anne'e,  si  les  herbes  tendaient  à  envahir  par  trop  le  terrain  ;    les  an- 
nées  suivantes,  un    simple   nettoyage   avant  la   végétation  suffira,    si 
toutefois  même  il  ne  devient  pas  inutile  lorsque  les  touffes  auront  pris 
de  la  force  (3).  Quant  aux  engrais,  je  ne  crois  pas  qu'ils   puissent  être 
nuisibles,  mais  j'ai  l'expcrieuce  qu'ils  ne  sont  pas  indispensables.  A 
mon  avis,  les  de'bris  de  vieux  murs  et  de  plâtras  favorisent  la  végéta- 
tion du  Poli/gonum. 

Eu  résume',  la  Persidiire  géante  est  une  plante  de  grande  culture  et 
de  durée  encore  inde'terminc'e  (il.  Peu  do'licale  sur  ia  nature  du  terrain, 
ce  qui  ne  veut  pas  dite  cependant  qu'elle  ne  viendra  pas  mieux  dans 
certains  sols  que  dans  d'autres,  elle  doit,  dans  quelques  années,  avoir 
sa  place  dans  toutes  les  fermes  où  l'on  élève  du  bétail  et  deviendra 
une  puissante  ressource,  surtout  par  les  années  de  disette  fourragère. 
Elle  pourra  être  plantée  avantageusement  dans  les  alluvions  sableuses 
des  bords  des  rivières,  dans  les  terrains  pierreux  de  nature  calcaire  ou 
autre,  sur  les  pentes  des  montagnes  dont  elle  retiendra  les  terres  par 
l'enchevêtrement  des  rhizomes  tout  en  constituant  de  riches  pacages, 
sur  les  talus  des  chemins  de  fer,  etc.  L'abri  trop  épais  des  arbres,  et  le 
sol  trop  herbeux  des  prés  naturels  m'ont  paru  jusqu'à  pre'sent  être  les 
seules  conditions  dans  lesquelles  elle  ne  prospère  pas,  bien  que  cepen- 
dant elle  n'y  pe'rissc  pas. 

Sa  valeur  nutritive  n'est  plus  contestable.  Une  analyse  faite  par  les 

(1)  Si  l'on  emploie  ce  mode  de  propagation,  j'engage  à  ne  pas  faire  le  semis 
en  place,  mais  bien  sur  couches  ou  en  planches,  ou  mieux  encore  en  terrines. 
Les  jeunes  pieds  seront  ensuite  repiqués  ou  mis  en  godets  pour  leur  permettre 
de  se  développer  et  de  prendre  de  la  force  avant  leur  plantation  à  demeure. 

(2)  Les  jeunes  pieds  mis  en  place  à  l'automne  n'ayant  pas  encore  acquis  suf- 
fisamment de  force,  peuvent  être  exposés  à  pourrir  durant  l'hiver,  surtout  dans    • 
les  terres  humides  ;  ce  fait   parait  même  s'être   produit  dans  quelques  planta- 
tions essayées  avec  de  jeunes  sujets  livrés  à  Tautomne. 

(3)  Les  tronçons  de  rhizomes  qui  seraient  arrachés  dans  cette  opération  ser- 
viraient à  obtenir  de  nouveaux  sujets  en  vue  de  nouvelles  plantations. 

(4)  Beaucoup  de  personnes  paraissent  avoir  cru  qu'il  s'agissait  d'une  plante 
fourragère  analogue  à  certaines  légumineuses  et  dont  la  durée  était  limitée 
à  un  ou  deux  ans,  tandis  qu'il  s'agit  d'une  plantation  à  demeure  d'une  durée 
encore  indéterminée  mais  certainement  très  longue. 
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soins  de  MM.  Charles,  chimiste  à  Moulins,  et  Friedel,  ingénieur  des 
Mines,  a  donné  2,66  °/o  d'azote  pour  les  feuilles  seules  soumises  préa- 
lablement à  la  dessiccation.  Une  autre  analyse  faite  en  Autriche'et  qui 
m'est  communiquée  par  M.  Charles  Baltet,  donne,  pour  les  feuilles  et 
tiges  séchées  à  l'air,  19,06  de  matière  organique  azote'e  et  1,57  d'acide 
phosphorique  (1). 

Quant  au  rendement,  j'ose  à  peine  répondre  à  la  question  qui  m'est 
pose'e,  en  raison  des  chiffres  fabuleux  obtenus  tant  de  mes  calculs 
personnels  que  de  ceux  établis  par  d'autres  personnes,  car  il  ne  s'agirait 
de  rien  moins  que  de  400,000  kilos  à  l'hectare  sans  tenir  compte  des 
coupes  successives.  Pour  ne  pas  être  taxé  d'exage'ration,  je  me  con- 
tente de  200,000  kil.  (2). 

Enfin,  à  l'objection  tirée  de  la  difficulté  de  se  débarrasser  du  Poly- 
gonutn  dans  les  terres  où  il  aura  été  cultivé  et  d'e'viter  son  expansion 
dans  les  terres  voisines,  M.  Doumet-Adanson  répond  :  que  dans  les 
observations  qui  précèdent  il  entend  parler  d'une  culture  à  demeure 
pour  un  temps  inde'termine'  et  non  pas  d'une  culture  qui  doit  faire 
place  à  une  autre  au  bout  de  quelques  anne'es  ;  d'ailleurs,  si  l'on  vou- 
lait par  cas  détruire  un  champ  de  Pohjgonum,  il  suffirait  à  son  avis 
de  quelques  bons  labours,  suivis  de  hersages  et  de  l'aide  des  Porcs 
qui  ne  laisseraient  pas  un  débris  de  ces  rhizomes  succulents.  Quant  à 
l'envahissement  des  terres  voisines,  un  bon  fossé  entretenu  autour  de 
la  Polygonière  suffirait  à  arrêter  l'extension  des  rhizomes.  Sa  destruc~ 
tion  n'est  du  reste  pas  impossible  puisqu'elle  a  malheureusement  e'té 
opére'e  dans  la  plupart  des  jardins  qui  la  possédaient  et  que  c'est  à 
cette  fâcheuse  pratique  que  nous  devons  aujourd'hui  la  rareté'  de  cette 
plante  trop  longtemps  méconnue. 


(1)  Le  Polygomim  Sacchalinense  n'est  pas  alimentaire  uniquement  pour  le 
bétail,  M.  Gh.  Baltet  a  fait  connaître  que  les  jeunes  pousses  tendres  peuvent 
être  préparées  en  guise  d'asperges  ou  de  salsifis  et  que  les  feuilles  jeunes 
peuvent  remplacer  l'épinard.  J'ai  reconnu  moi-même  que  ces  dernières  consti- 
tuent un  excellent  mets  dont  la  saveur  est  intermédiaire  entre  l'épinard  et  la 
chicorée. 

(2)  11  est  bon  de  ne  pas  laisser  propager  cette  erreur  que  les  plantations  de 
Pohjgonum  donneront  dès  la  première  ou  la  seconde  année  des  rendements 
fabuleux.  Ces  résultats  ne  seront  obtenus  qu'après  deux  années  au  moins 
de  culture,  c'est-à-dire,  quand  les  jeunes  plantes  auront  formé  des  souches 
susceptibles  de  donner  en  moyenne  dix  à  quinze  rameaux  chacune,  nombre 
qui  va  toujours  en  augmentant  avec  l'âge  de  la  plante.  Les  pieds  qui  ont  servi 
à  mes  observations  et  qui  ont  pu  fournir  l'an  dernier  à  M.  Treyve  assez  de 
tronçons  de  rhizomes  pour  obtenir  des  milliers  de  jeunes  pieds  livrables  dès 
l'automne  et  ce  printemps,  sont  à  la  même  place  depuis  8  ans  et  se  sont  déve- 
loppés de  plus  en  plus  d'année  en  année,  sans  aucune  fumure  ni  aucun  soin 
de  culture.  Ils  ont  donné  l'an  dernier  de  30  à  40  tiges  chacun,  indépendam- 
ment de  celles  émises  par  les  rhizomes  qu'ils  avaient  envoyés  jusqu'à  trois 
mètres  de  distance.  Il  était  même  impossible  d'empêcher  ces  rhizomes  d'émettre 
des  pousses  dans  un  sol  macadamisé  et  constamment  foulé  par  les  passants. 


VI.  BIBLIOGRAPHIE. 


Conchyliologie  française.  —  Les  Coquilles  des  eaux  douces 
et  saumâtres  de  Franco,  description  des  familles,  genres  et 
espèces,  par  Arnould  Locard,  1  vol.  grand  in-8°  de  328  pages, 
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G.   DE  G. 


Liste  des  principaux  ouvrages  français  et  étrangers 
traitant  des  Animaux  de  basse-cour  (i). 


2°  OUVRAGES  ALLEMANDS. 

I.    PÉRIODIQUES    {suite}. 

Oeflilgelmarkt,   Organ   fur  zoologische  Gârten,   Thierhandler,    Schau- 

steller  u.  Ziichter.  —  Herausgegeben  von  Alfred  Richter,   Leipzig, 

1887. 

MdrcM  aux  volailles^  organe  des  jardins  zoologiques,  marchands,  expo- 
sants et  éleveurs.  Edité  par  Alfred  Richter,  Leipzig,  1887. 

(1)  Voyez  Revut,  année  1893,  1"  semestre,  p.  430  ;  2«  semestre,  p.  564  ,  et 
plus  haut,  p.  48,  96,  143  et  191. 
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Gejliigelzeitung ,  allgemeine  Wochenschrift  fur  Geflùgelliebhaber, 
Zùchter  u  Hiindler  (fi'ùher  Œslerreichisch-  uugarische  Blaller  fur 
Geflùgel-  u.  Kaninchenzucht.  —  Ilerausgegeben  vou  J.-F.  Nowotny, 
Wien,  Frick,  1883.  • 

Revue  générale  de  la  volaille,  journal  hebdomadaire  pour  les  amateurs, 
les  éleveurs  et  les  marchands  de  volaille  (autrefois  Bulletin  de  l'Au- 
triche-Hongrie  pour  l'élevage  de  la  volaille  et  des  Lapins].  Edité  par 
J.-F.  Nowotny,  Vienne,  Frick,  1883. 

Geflugelzeitung ,  allgemeine  dcutsche  Wocbensclirift  zur  Fôrderung 
der  Gefliigel-  Zier-  u.  Singvôgelzucbt  und  Organ  fiir  deutsche  Geflû- 
gelzucht  u.  Vogelscbutzvereine.  —  Kaiser.slautern,  Kayser  ;  Leipzig, 
G.  Wahl,  seit  1876. 

Revue  générale  de   la  volaille,  journal   hebdomadaire  allemand,   pour  le 

'  développemeut   de  l'élevage   de    la    volaille,  des  oiseaux  chanteurs   et 

d'ornement  et  organe  pour  l'élevage  de  la  volaille  en  Allemagne  et  les 

Sociétés    protectrices   des    animaux.    Kaiserslautern,  Kayser  ;    Leipsic, 

C.  Wahl.  Depuis  1S7G. 

Geflugelzeiiung,  illustrirtes  Facbblatt  fiir  ralionelle  Zucht  u.  Veredlung 
des  Nutz-  Rasse-  u.  Eiergeflûgels.  —  Red.  von  J.-J.  Engelhardt, 
Nùruberg,  Karer,  seit  1880. 

Revue  de  la  volaille,  illustrée.   Recueil   professionnel  pour  l'amélioration 
et  l'élevage   rationnels   des  oiseaux   pondeurs   et   des    races    d'utilité. 
,      Rédacteur  :  J.-J.  Engelhardt,  Nuremberg,  Karer.  Depuis  1880. 

Gefliigelzeitung,  Pfalzische^  Kaiserslautern.  G.  Kaiser,  seit  1878. 

Revue  de  la  volaille  du  Palalinat,  Kaiserslautern  Kaiser.  Depuis  1878. 

Geflllgelzilchter  [Der),  praktiscbe  Ilannoversche  Zeitscbrift  fiir  Geflûgcl- 
u.  Singvôgelzucbt.  Organ  des  Centralvereins  fiir  Geflùgelzucbt  in  der 
Provinz  Hannover.  —  Red.  von  L.  Ehlers  u.  E.  Rode,  Ilamen,  Fïui- 
deling,  seit  1881. 

L'Éleveur  pratique  de  volailles,  journal  hanovrien  pour  l'élevage  de  la 
volaille  et  des  oiseaux  chanteurs.  Organe  de  la  Société  centrale  pour 
l'élevage  de  la  volaille  dans  la  province  de  Hanovre.  Rédacteur  : 
L.  Ehlers  et  E,  Rode,  Hamen,  Fundebng.  Depuis  1881. 

Geflùgel-  Kanincben-  Fiscb-  u.  Bienenziicbter  (Der  praktiscbe).  Organ 
fiir  den  Kleingrundbesitzer.  —  Dresden,  Schônfeld,  1879. 

L'Eleveur  pratique  de  Volailles,  Lapins,  Poissons,  Abeilles,  Organe 
pour  les  propriétaires  de  petits  domaines.  Dresde,  Schônfeld,  1879. 

{a  suivre.) 


Le  Gérant:  Jules  Grisard. 


I.  TRAVAUX  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉPÉ. 


CONTRIBUTIONS    ORNITHOLOGIQUES 

DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE  OU  PAPOUASIE 

A  l'industrie  de  la  mode 

Par  m.  J.  FOREST  aîné. 

(suite  *)   '  . 


7.  PARADISEA  MINOR;  Var.  ALBESCENS. 

Cette  variété  décrite  anciennement  par  le  Hollandais  Va- 
lentijn  semblait  être  problématique,  elle  a  été  retrouvée  il  y 
a  une  vingtaine  d'années  ;  un  exemplaire  se  trouve  dans  la 
collection  du  professeur  Steers,  à  Ann  Harbour  University, 
Micliigan  U.  S.  Beaucoup  de  naturalistes  admettent  que  cette 
variété  ne  forme  pas  une  espèce  spéciale,  mais  est  le  résultat 
d'albinisme.  D'après  Bernstein,  son  habitat  est  celui  du  P. 
minor. 

Les  procédés  industriels  de  décoloration  par  l'alcool  ou 
l'eau  oxygénée  permettent  de  produire  des  Paradis  presque 
complètement  blancs,  la  teinture  permet  alors  des  emplois 
très  variés,  ce  qui  évitera  de  susciter  une  recherche  plus  spé- 
cialisée de  cette  variété  fort  rare. 

8.  PARADISEA   RUBRA  —  P.   SANGUINEA. 

Fig.  Gould.  —  Elliot. 

Français  :  Le  Paradis  rouge. 
Anglais  :  The  red  bird  of  Paradise. 
Allemand  :  Der  rothe  Paradies  vogel. 
Hollandais  :  De  rode  Paradljsvogel. 

Le  p.  sangiànea  est  très  commun  à  Waigiou  et  à  Batanta, 
à  Waigiou  où  il  est  nommé  Seboem  ;  il  est  compris  dans  la 

(*)  Voyez  plus  haut,  pages  49  et  199. 

5  Avril  1894.  19 
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dénomination  générale  des  Paradisiers  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Guinée  sous  le  nom  de  Sjali.  Dans  le 
commerce  indigène,  il  est  désigné  sous  celui  de  Rode  yara- 
dijsvogel.  Généralement  il  est  bien  préparé  et  se  paie  plus 
cher  que  les  autres  Paradisiers.  Son  centre  commercial  est  à 
Saonek,  sur  la  côte  sud  de  Waigiou,  il  est  moins  abondant  à 
Dobo.  Cette  espèce  a  divers  caractères  physiques  qui  la  dis- 
tinguent des  espèces  précédentes.  La  tète  est  ornée  de  deux 
cornes  vert  métallique,  que  l'oiseau  peut  dresser  à  son  ca- 
price, les  touffes  de  plumes  des  flancs  particuliers  à  cette 
espèce,  de  couleur  rouge  vif,  sont,  tordues  à  leur  extrémité, 
deux  longs  brins  de  la  queue,  larges,  aplatis,  recourbés  en 
dehors,  complètent  ces  différences  accentuées. 

La  voix  du  Paradisier  rouge,  dit  Wallace,  est  moins  criarde 
que  celle  des  autres  espèces;  on  l'entend  si  souvent  qu'il  faut 
admettre  qu'il  est  très  commun,  mais  il  est  si  vif,  si  rarement 
au  repos,  qu'il  est  très  difficile  de  pouvoir  l'atteindre.  Souvent 
j'ai  vu  des  vieux  mâles  perchés  sur  de  petits  arbres,  sur  des 
buissons,  à  une  faible  distance  du  sol.  Ils  glissaient  au  milieu 
du  feuillage  et  paraissaient  occupés  à  chasser  des  insectes, 
dont  ils  font  leur  principale  nourriture,  au  moins  tant  que  les 
ligues  ne  sont  pas  mûres.  De  temps  à  autre,  ils  poussaient  un 
petit  cri  glapissant,  tout  différent  de  leur  cri  d'appel  qu'ils  ne 
font  entendre  que  lorsqu'ils  sont  perchés  au  sommet  d'un 
arbre. 

La  chasse  du  Paradisier  rouge  ne  se  fait  pas  avec  des 
flèches  émoussées  comme  aux  îles  Arou  et  dans  quelques 
autres  parties  de  la  Nouvelle-Guinée,  mais  on  les  prend  au 
piège  d'une  manière  très  ingénieuse. 

Sachant  que  ces  oiseaux  sont  très  friands  des  fruits  rouges 
réticulés  d'une  grande  espèce  d'.irum,  le  chasseur  en  garnit 
une  forte  branche  fourchue,  à  laquelle  il  fixe  des  collets  formés 
d'une  cordelette  résistante.  Quand  il  a  découvert  un  arbre  fré- 
quenté par  les  Paradisiers,  il  y  grimpe  et  y  attache  la  branche 
munie  de  l'appât  au  moyen  d'un  nœud  coulant,  en  ayant 
soin  de  laisser  pendre  jusqu'au  sol  un  bout  de  la  corde.  Puis, 
redescendu,  il  guette  sa  proie  qui  ne  tarde  pas  à  venir  bec- 
queter les  graines  appétissantes.  Les  collets  font  alors  leur 
office  et  l'oiseau  est  pris  par  les  pattes.  La  branche,  descen- 
due au  moyen  de  la  corde,  est  débarrassée  du  captif,  puis 
aussitôt  remontée,  car  lorsque  les  fruits  abondent  le  chasseur 


*» 
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reste  quelquefois  deux  ou  trois  jours  de  suite  soujî  son  arbre, 
capturant  deux  à  trois  oiseaux  par  journée. 

Wallace,  qui  décrit  cette  chasse,  dit  que  huit  ou  dix  hom- 
mes seulement  la  pratiquaient  à  Bessir  et  qu'elle  était  incon- 
nue partout  ailleurs  dans  l'ile  de  Waigiou.  Ce  naturaliste 
quitta  l'ile  avec  la  satisfaction  d'y  avoir  fait  un  riche  butin 
ornithologique  :  73  espèces  d'oiseaux,  dont  12  entièrement 
nouvelles,  plusieurs  extrêmement  rares,  et  34  Paradisiers 
rouges  de  tout  âge  et  sexe. 


9.  PARADISEA  DECORA.  Salvadori  (1). 

Le  Paradisier  élégant.  • 

L'exemplaire  du  Muséum  provient  de  la  Baie  d'Entrecas- 
teaux.  La  tète  et  le  dos,  les  épaulettes  jaune  paille,  l'abdomen 
d'un  brun  violacé.  Les  flancs  forment  la  transition  entre  le 
Paradis  rouge  et  le  P.  Raggiana,  les  plumes  des  flancs,  assez 
étroites  et  très  filiformes,  sont  d'un  rouge  acajou  très  foncé. 
Cet  oiseau  rare  n'a  pas  d'emploi  industriel,  actuellement. 

10.   PARADISEA  GULIELMI  SECUNDO  CabANIS. 
Le  Paradis  de  Guillaume  II, 

C'est  l'oiseau  le  plus  remarquable  des  nouveautés  du  Mu- 
séum. Le  dessus  de  la  tète,  la  gorge  et  une  partie  de  l'abdo- 
men sont  ornés  de  plumes  scutellées  d'un  superbe  bronze 
métallisé,  la  partie  postérieure  de  la  tête,  le  collet  et  le  dos, 
les  épaulettes  d'un  beau  jaune  paille.  Ce  qui  est  une  véritable 
surprise,  dans  ce  groupe  des  vrais  Paradisiers  aux  variétés  si 
étranges,  ce  sont  les  parures  des  flancs  aux  plumes  filiformes 
blanc  crème  dont  il  n'existe  rien  de  semblable  dans  toute  la 
famille  des  oiseaux  de  Paradis.  Ces  plumes  rappellent  celles 
qui  couvrent  les  flancs  des  Gouras  et  aussi  une  partie  des 
plumes  dorsales  de  la  Grande-Aigrette. 

Ecartant  le  nom  courti.sanesque  donné  par  le  savant  natu- 
raliste allemand,  au  nom  particulièrement  français,  la  dési- 
gnation nominale  scientifique  s'appliquant  le  plus  exactement 

(1)  Comte  Salvadori,  Ai/f/uidti  alli  ornithoîogia  ddla  Pajmasia  e  dclle  Mo" 
Incche,  lii8'J. 
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à  cet  oiseau  serait  Paradisea  comata  ou  mieux  Paradisca 
Egreita.  Le  nom  Impérial  convient  plutôt  à  des  oiseaux 
d'importance  supérieure;  tels  que  Aigle  Impérial,  Milan 
Royal,  ce  sont  des  rapaces  de  haut  vol,  alors  que  nos  Para- 
disiers, de  la  famille  des  Corvidés,  sont  de  vulgaires  man- 
geurs de  charogne. 

II 
DIPHYLLODES.         

* 

II.  DIPHYLLODES  SPECIOSUS. 

Fig.  T.  II,  Gould.  —  EUiot. 

Français  :  Le  Magnifique. 

Anglais  :  The  Magnfficent  Bird  of  Paradise. 

Allemand  :  Der  pràchtige  Paradiesvogel. 

Hollandais  :  De  Schoone  paradijsvogel. 

Papou,  Nouvelle-Guinée  N.  0.,  à  Salawatty  :  Sabelo. 

A  Misole  :  Aroeng-aroeng. 

Cet  oiseau  a  pour  patrie  les  îles  de  Misole  et  de  Salawatty 
et  toute  la  région  nord-ouest  du  continent  papou.  Il  habite 
les  forêts  situées  dans  le  voisinage  de  la  mer  jusqu'à  l'altitude 
de  400  à  700  mètres.  Bernstein,  d'Albertis  en  ont  possédé 
quelques  exemplaires  vivants,  mais  ils  mouraient  en  peu  de 
temps,  ne  pouvant  pas  supporter  la  privation  de  leur  liberté. 
Les  chasseurs  s'en  emparent  assez  facilement  en  imitant  le 
cri  d'appel  de  la  femelle.  La  planche  figurant  ces  oiseaux 
dans   EllioVs  Monograpluj  of  Parasidae  est  extrêmement 
curieuse  :  deux  mâles  se  rapprochant  d'une  femelle  à  qui 
ils  font  la  cour.  La  tête,  le  cou  de  l'oiseau  sont  enflés  d'une 
manière  démesurée,  toutes  les  plumes  du  collet  sont  redres- 
sées en  forme  d'auréole  couleur  d'or  qui  se  détache  vigou- 
reusement sur  le  velours  émeraude  bordé  de  plumes  métal- 
liques avec  stries  métallisées  au  milieu  de  la  gorge  formant 
plastron.  L'ensemble  heurté  des  divers  coloris  de  cet  oiseau 
forme  un  tout  très  harmonieux.  Mais  aucune  description  ne 
peut  donner  une  idée  des  poses  de  l'oiseau  et  de  l'agence- 
ment de  ses  plumes.  C'est  là  un  des  faits  les  plus  curieux 
chez  les  oiseaux  de  paradis,  que  cette  faculté  qu'ils  ont  do 
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dresser,  d'étaler  à  volonté  les  collerettes,  plastrons,  plumets, 
éventails  dont  ils  sont  toujours  ornés. 

M.  Raffray  nous  dit  que  le  Diphollodes  en  vie  a  les  yeux 
d'un  noir  ])rorond,  son  bec  et  ses  pattes  bleu  d'azur  ;  l'inté- 
rieur du  bec  est  d'un  vert  pomme,  et  ajoute  ces  détails  : 

«  Notre  gentil  prisonnier  se  renfonçait  le  cou  dans  le  corps 
au  point  de  n'être  plus  qu'une  boule.  Sa  collerette  et  son  plas- 
tron ne  formaient  plus  qu'un  collier  aux  couleurs  étince- 
lantes,  du  centre  duquel  émergeait  la  tète.  Contrairement 
aux  autres  espèces  de  Paradisiers  qui  vivent  au  sommet 
des  grands  arbres,  le  Diphyllodes  aime  à  sautiller  à  terre  au 
milieu  des  feuilles  mortes,  où  il  cherche  sa  nourriture,  et  où 
les  Papous  le  prennent  au  lacet. 

»  La  délicate  créature  était  de  celles  qui  meurent  d'un 
contact  profane,  et  il  n'était  que  les  forêts  vierges  qui  fussent 
dignes  de  lui  servir  d'asile.  Refusant  toute  nourriture,  elle 
vécut  à  peine  assez  entre  mes  mains  pour  que  j'eusse  le 
temps  d'en  rassasier  mes  yeux.  » 

Le  Magnifique  est  aujourd'hui  un  des  Paradisiers  les  plus 
communs  ;  son  usage  est  devenu  vulgaire.  La  teinture  change 
son  aspect  et  varie  son  emploi  selon  le  goût  du  jour.  Il  y  a 
une  quinzaine  d'années  les  peaux  bourrées ,  assez  rares, 
valaient  jusqu'à  30  francs ,  les  peaux  plates  ont  atteint 
jusqu'à  15  francs  et  étaient  rares  à  de  certains  moments. 
Aujourd'hui  la  surabondance  a  amené  leur  dépréciation  ;  la 
préparation  est  moins  bonne  ;  généralement  les  oiseaux  ne 
sont  pas  adultes  ,  ce  qui  se  reconnaît  à  la  longueur  des 
plumes  du  collet,  aussi  le  prix  est  considérablement  moindre; 
les  peaux  plates  ou  mal  bourrées  valent  de  2  fr.  50  à  3  francs 
chez  rimporteur. 


12.   DIPHYLLODES  CHRYSOPTERA. 

Fig.,  pi.  13,  EUiol  Monog.  of.  P.  R.,  1873,  T.  II,  Gould. 
Anglais  :  The  Golden  vnnged  Bird  of  Paradise. 

Cette  variété,  découverte  par  Rosenberg  dans  l'île  Jobie, 
tranche  sur  l'espèce  précédente  par  la  nuance  plus  éclatante 
des  ailes  ;  je  crois  que  ce  n'est  pas  une  variété  spéciale,  mais 
simplement  le  Diph.  Speciosus  en  parfait  plumage,  aucun 
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caractère  physique  n'indique  une  nouvelle  espèce,  autre  que 
celui  de  couleurs  plus  vives,  caractéristiques  du  plumage  de 
noces. 

13.  DIPHYLLODES  GUGLIELMI   III  (RHYPIDORNIS 
GUGLIELMI  IIIj  Van  Musschenbroek,  1814. 

L'unique  exemplaire  du  Muséum  provenant  de  Waigiou 
nous  donne  la  facilité  de  lui  assigner  sa  véritable  place,  qui 
se  trouve  entre  Diphyl.  magnifica  et  ScMegclia  calva,  jus- 
tifiée par  ses  apparences  physiques. 

Cette  variété  fort  rare  encore  a  été  découverte  par  Berns- 
tein  et  Rosenberg  à  Waigiou.  Beccari  l'a  trouvée  dans  le 
nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée  sur  la  côte  nord  des  envi- 
rons de  Has.  Elle  se  distingue  des  deux  précédentes  par  la 
coloration  orangée  rougeâtre  des  parties  supérieures  du 
corps  de  l'oiseau  (tète,  collet,  dos,  ailes,  queue,  orange  virant 
au  rouge).  Les  filets  de  la  queue  sont  semblables  dans  les 
trois  variétés.  La  femelle,  de  couleurs  insignifiantes,  res- 
semble â  celle  du  Manucode,  à  peu  de  chose  près.  MM.  Finsch 
et  Meyer  décrivent  un  quatrième 

14.  DIPHYLLODES  HUNSTEINI. 

■'  Fig.  XXI.  Vogel  von  New  Guinea,  Finsch  et  Meyer. 

trouvé  par  Hunstein  au  Hufeisengebirg  et  parlent  d'un  Di- 
phyllodes  Jobiensis,  de  couleurs  plus  vives  que  le  Dlphyl- 
lodes  speciosus.  La  description  par  Meyer  de  cet  oiseau  est 
communiquée  par  lettre  dans  Nature  du  14  janvier  1875. 
Nous  n'avons  pas  remarqué  cette  variété  dans  la  riche  col- 
lection du  Muséum.  _     . 

15.  SCHLEGELIA  CALVA.  (PARADISEA  ^WILSONI). 

Fig.  Gould,  III.—  Elliot. 
Anglais  :  The  red  Magnificent,  The  bare  headecl  liird  of  Paradisi. 

Le  Paradisea  chauve,  le  Républicain  de  Bonaparte,  était,  il 
y  a  peu  d'années  encore,  une  rareté.  Cet  oiseau  est  devenu 
assez  commun  quoique  son  emploi  industriel  soit  fort  limité. 
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Les  diverses  variations  de  son  coloris,  son  crâne  partielle- 
ment chauve  en  font  un  oiseau  des  pins  extraordinaires.  De 
taille  inférieure  au  Dipyllodes  magnifique  dont  il  rappelle  les 
dispositions  générales  de  plumage,  il  est  surtout  remarquable 
par  sa  tète  dont  la  moitié  postérieure  est  dénudée  et  recou- 
verte d'une  peau  noire,  à  la  surface  de  laquelle  quelques 
plumes  forment  des  dessins  symétriques.  La  queue  possède 
les  deux  brins  filiformes  des  Magnifiques,  un  peu  plus  courts 
quoique  plus  larges. 

Bernstein,  le  premier,  trouva  cet  oiseau  à  Batanta,  il  l'ut 
ensuite  trouvé  par  Beccari  et  Brujin.  Cette  espèce  dé-" 
nommée  Schlegelia  par  Bernstein  paraît  être  confinée  dans 
File  de  Waigiou.  Durant  ces  dernières  années  il  en  a  été- im- 
porté d'assez  grandes  quantités  de  préparation  papoue  et 
européenne,  sans  grand  succès  industriel,  la  valeur  varie  de 
2  fr.  50  à  10  francs. 

16.  CIGINNURUS  REGIUS.   (PARADISEA  REGIA). 

"■  Fig.  Gould.  —  Elliot. 

Français  :  Le  MaMicode. 

Allemand  :  Der  Koenigs  paradies-vogel. 

Anglais  :  The  King  Paradise  Bird. 

Hollandais  :  Konings  vogeltje. 

Papou,  sur  la  côte  Nord  de  la  Nouvelle-Guinée  :  Mamherik  ;  aux  îles 
Arou  :   Wowi-Woici. 

A  Ternale  :  Q-ob-Gobi.  Les  Malais  le  nomment  Boerœng  Kepeng-Kepeng, 
de'signant  les  deux  fouets  de  sa  queue.  Wallace  dit  que  les  Malais 
le  désignent  sous  le  nom  de  Burong- rajah,  le  Manucode  royal. 

Le  Manucode  est  un  des  plus  petits  oiseaux  de  la  famille 
des  Pai^adisiers,  c'est  aussi  le  plus  répandu,  son  habitat  se 
trouve  dans  toutes  les  parties  forestières  de  l'ouest  de  la 
Nouvelle-Guinée,  aux  îles  Arou,  Sala\vaty,  Batanta,  les  îles 
de  la  Baie  de  Geelvink,  et  d'après  G.  R.  Gray  aussi  à  Wai- 
giou. 

Le  Manucode  et  le  Magnifique  sont  aujourd'hui  d'un  emploi 
commun  qui  les  a  beaucoup  dépréciés.  Pourtant  c'est  un  des 
plus  beaux  Paradisiers;  Wallace  dit  que  le  Manucode  est  «  un 
joyau  delà  nature  ».  Hélas  !  la  surproduction  commerciale  a 
rendu  «  toc  »  comme  un  bijou  faux,  l'unique  espèce  de  Para- 
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dis  qui  possède  une  admirable  livrée  rouge  tirant  à  l'orange 
sur  le  sommet  de  la  tête.  Ce  qui  le  rend  remarquable  encore, 
c'est  la  parure  de  la  poitrine,  traversée  par  une  bande  de 
plumes  métalliques  vertes  et  deux  touifes  de  chaque  côté  de 
la  poitrine  de  plumes  allongées  bordées  de  vert  émeraude 
éclatant.  Lorsqu'il  est  excité,  il  étale  comme  un  éventail  ses 
deux  aigrettes.  La  queue  a  une  parure  unique  dans  toute  la 
famille  des  Paradisiers  :  ce  sont  deux  brins  filiformes,  sans 
barbes  dans  la  partie  visible  qui,  à  l'extrémité,  se  recoquil- 
lent  sur  elles-mêmes  d'un  seul  côté  et  forment  une  palette 
ronde  d'un  vert  métallique  très  riclie  et  très  recherchée  par 
la  mode.  La  femelle  a  le  dos  brun  rougeâtre,  le  ventre  jaune 
sale  rayé  de  brun. 

Rosenberg  dit  que  c'est  un  charmant  oiseau,  toujours  en 
mouvement,  toujours  occupé  à  faire  admirer  sa  beauté  qui 
est  bien  différente  sur  l'oiseau  vivant  que  sur  les  dépouilles  que 
nous  recevons.  Les  ailes  jaunes  d'or,  les  pattes  bleu  clair  de 
l'oiseau  vivant  n'existent  pas  sur  nos  exemplaires.  Sa  voix  res- 
semble au  miaulement  du  jeune  chat.  Il  niche  fin  novembre. 
D'après  Bernstein,le  «  Roi  des  Paradisiers  »  est  très  familier; 
il  n'a  pas  peur  de  l'homme,  on  peut  le  voir  longtemps  voler  de 
branche  en  branche  et  s'attacher  aux  lianes  qui  les  enguirlan- 
dent. Bernstein  cite  les  prix  cotés  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées :  à  Ternate,  on  les  offrait  par  lots  de  vingt  pièces  au 
prix  de  22  à  34:  florins  hollandais.  C'étaient  les  Manucodes, 
les  Magnifiques  et  des  Paradisa  apoda,  jmpua,  riiljra,  qui 
formant  les  tributs   payés  en    nature    par    les   Papous  au 
sultan  de  Tidore,  étaient  uniquement  recherchés  (1).    Tout 
cela  est  bien  modifié  aujourd'hui  ;  la  baisse  sur  les  prix  du 
Manucode   est  plus   sensible   que   celle   des    autres   espèces 
industrielles  la  mode  ayant  délaissé  ce  charmant  oiseau. 

.  {A  sum^e.) 


a 


(1]  Salawalty.  —  «  Les  Naturels  nous  assièfrent,  nous  oli'rant  des  peaux,  de 
Paradisiers  fort  mal  préparées  et  dont  ils  djmandeul  plus  cher  qu"on  ne  les  paie 
à  Siagapore.  Us  ont  des  Ciannuriis  regins  par  milliers,  ainsi  que  des  Paradi- 
siers des  Papous,  P.  apoda-minor,  des  l' liions  mcujni ficus,  quelques  mauvais 
spécimens  de  Selciicides  alhus  ;  j'achète  pour  deux  dollars  le  moins  maltraité  de 
\.o\xs,  un  Dasuptilus  Pesquetii,  •  d'Albeiiis.  [Dasyy.  Pecq.,  ce  Perroquet  rare  de 
la  Nouvelle-Guinée,  qui  se  vend  encore  très  ciier  aujourd'hui,  est  de  la  famille 
des  Neslors.  Aux  Moluques,  à  Ternate  on  peut  l'acheter  vivant,  et  ou  le  nomme 
Loeri  Radja. 


LES   ANGUILLES   MALES 

EN  EAU  DOUCE 

Par  m.  Arthur  FEDDERSEN, 
De   la    Société  de   pêche   du   Danemark. 


Depuis  la  découverte  faite  au  mois  de  janvier  1814,  près  de 
Tries  te,  par  M.  le  D''  Syrski,  d'un  organe  chez  l'Anguille, 
nommé  d'après  lui  «  organe  de  Syrski  »  (Syrski's  Lappen- 
organ)  et  que  ce  savant  indiquait  comme  étant  l'organe  re- 
producteur mâle  (1),  on  a  cherché  de  tous  côtés  à  contrôler  sa 
découverte. 

M.  le  D' Jacoby  (2)  a  trouvé  non  loin  de  Comacchio,  localité 
située  également  sur  les  bords  de  la  mer  xAdriatique,  de  pe- 
tites Anguilles  atteignant  au  plus  450'"""  de  taille,  et  en  les 
examinant,  il  a  constaté  que  vingt  pour  cent  de  ces  Poissons 
étaient  des  mâles.  La  plus  petite  Anguille  rencontrée  par 
M.  Jacoby  mesurait  240"^^'".  Un  seul  mâle  atteignait  480""*, 
et,    sur   un   grand  nombre  du    même  sexe    mesurées  plus 
tard,  il  en  trouva  fort  peu  dépassant  cette  taille.  Tous  ces 
Poissons   mâles   furent  péchés    en   automne,    pendant  leur 
retour  de  la  lagune  à  la  mer,  tandis  que  M.  Syrski  avait  pris 
les  siens  dans  la  mer.   M.  le  D'  Otto  Hermès  (3)  examina 
des  Anguilles  capturées  aux  environs  du  Grand  Belt  et  de 
l'Ile  deRùgen  (mer  Baltique)  ;  sur  137  petites  Anguilles  il  ren- 
contra 61  mâles.  Un  fait  important  à  noter  est  qu'il  constata 
la  présence  d'Anguilles  mâles  dans  l'Elbe  et  dans  l'un  de  ses 
atiluents,  l'Havel.   M.  C.  Eobin  (4)   soutient  que  toutes  les 
petites   Anguilles,  nommées  en  France   «  Piinperneaux  » 
ou  Plmpeneaiix,  longues  de  380  à  450"'°',  sont  des  mâles. 

(1)  D"'  Syrski.  Uber  die  Reproduclionsorf^^ane  der  Aale  [Sitzuiigsberichte 
lier  Ktiis.  Akademk  d.  Wissennchaftcn  B,   lxix.   Erste  Ahth.  p.  315. 

(2)  D''  L.  Jacoby,  Der  Fischfaiig  ïn  der  Lagune  von  Commachio,  Berlin, 
188Ù. 

(3)  Circulaire  des  Denticieti  Fischerei-Vereins,  1880,  p.  24. 

(4)  C.  Robiu,  The  maie  Eels  com^jared  wilii  llie  Females  (Annals  and  Maga- 
zine of  Nat.  Hist.  vol.  viii,  lilth  séries,  p.  386  et  Comptes-rendus  y  1881, 
p.   378). 
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D'autre  part,  M.  le  professeur  M.  IV.  Lil'jeborg  (1)  ayant 
capturé  des  Anguilles  sur  la  plage  de  Landskrona  (Suède) 
trouva  11  mâles  sur  13  Poissons.  M.  Joh7i  A.  Rijder  {2}  en 
pécha  d'autres  aux  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre, 
sur  les  côtes  de  Long  Island  et  du  Massachusetts.  Plusieurs 
communications  pourraient  encore  être  citées  à  l'appui  de  la 
présence  d'Anguilles  mâles  dans  l'eau  salée  ou  dans  l'eau 
douce,  surtout  pendant  l'automne.  Car  on  peut  en  efltet  dé- 
couvrir des  Anguilles  mâles  sur  toutes  les  côtes,  si  on  les 
cherche  dans  la  bonne  saison  et  dans  les  lieux  qu'elles  fré- 
quentent. Les  recherches  de  M.  le  D''  /.  Brock  (3)  ont  enfin 
établi  que  l'organe  dit  de  Syrski  n'est  autre  chose  que  les 
testicules  de  l'Anguille. 

On  sait  maintenant  que  les  Anguilles  mâles  apparaissent 
communément  sur  les  rivages  ou  dans  l'eau  saumâtre  de 
l'embouchure  des  fleuves,  tandis  que  l'on  croyait  qu'elles 
se  montraient  très  rarement  dans  les  eaux  douces.  Cette 
constatation  conduit  à  cette  hypothèse,  que  les  Anguilles 
femelles  seraient  migratrices  et  que  leurs  alevins,  remontant 
chaque  printemps  de  la  mer  jusqu'en  eau  douce  pour  s'y 
développer,  seraient  composés  uniquement  de  femelles.  On  a 
même  in.sisté  sur  cette  opinion  en  prétendant  que  les  An- 
guilles mâles,  rencontrées  en  eau  douce,  feraient  exception  ; 
qu'elles  n'entreprendraient  que  de  courts  voyages,  en  remon- 
tant dans  les  fleuves,  pour  revenir  bientôt  dans  l'eau  sau- 
mâtre ou  dans  l'eau  salée.  —  M.  le  •D'"  B.  Benecke{'i)  nie 
ainsi  d'une  façon  absolue  que  l'Anguille  mâle  vive  et  gran- 
disse dans  l'eau  douce  ;  de  même  le  D""  Hernies,  qui  trouva 
13  Anguilles  mâles  dans  l'Elbe  près  de  Cumlosen,  à  une  dis- 
tance d'environ  25  lieues  de  l'embouchure  du  fleuve,  ne  soup- 
çonnait pas  son  erreur  (5).  M.  Jacoby  avait  vu,  il  est  vrai,  des 
compagnies  d'Anguilles  mâles  et  femelles,  se  dirigeant  vers 
la  mer,  près  de  Commacchio,  mais  Teau  saumâtre  de  la 
lagune  et  son  voisinage  de  la  mer  expliquaient  le  fait. 

'■  (1)  W.  LiUjeborp.  Steriges  och  horges  Fiskar,  B.  m,  p.  397. 

(2)  John  A.    Kyder,  Note  ou    ihe   Maie   Orj,'aus   of  the  Eel  [Bulletin  of  the 
Vn.  St.Fi'sh.  Comm.  Vol.  v,  1885,  p.  1. 

(3)  D''  J.  Brock,  UntersuchiiDf<en  uber  die  Geschlechtsorgane  einiger  Mu- 
raenoiden  [Biol-gisches  Centralblait.  B.  i.  1881-82,  p.  14-16). 

(41  D'  B.  Beaecke,  Fiscke,  Fischerei  uni  Fischzucht  in  Ost-und  Westpreussen, 
Kônigsberg,  1881 . 

[5)   Voir  la  note  1  de  la  page  306  de  cette  dissertation. 
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L'opinion  qui  attribuerait  au  sexe  mâle  la  montée  d'An- 
guilles, s'effectuant  au  printemps  dans  les  eaux  douces  à  tra- 
vers tous  les  obstacles,  me  parut  toujours  contestable.  L'idée 
seule  que  des  animaux  si  faibles,  mesurant  6-8"""  sur  les 
côtes,  seraient  assez  Torts  pour  remonter  les  cours  d"eau,  pa- 
raissait inadmissible  tant  qu'elle  n'était  qu'une  pure  hj-pothèse. 

Depuis  plusieurs  années  que  je  m'occupe  de  cette  ques- 
tion, je  n'avais  pas  réussi  encore  à  me  procurer  dans  l'eau 
douce  de  petites  Anguilles  de  la  dimension  voulue  pour  per- 
mettre de  reconnaître  les  sections  de  l'organe  de  Syrski(l). 
Cependant,  certaines  observations  que  je  n'exposerai  pas 
ici  m'indiquaient  que  la  règle  établie  devait  être  fausse  et 
qu'on  trouverait  un  jour  ou  L'autre  des  Anguilles  mâles  en 
état  d;  croissance  dans  Veau  douce  où,  selon  Copinion  ordi- 
naire, elles  n'arriveraient  qu'en  montant  de  la  mer. 

L'année  dernière  déjà,  au  cours  de  recherches  que  la 
«  Société  danoise  de  Pèche  »  m'avait  chargé  de  faire  dans 
les  lacs  Séelandais,  j'entrai  dans  cette  voie.  Sur  ma  proposi- 
tion, la  Société  me  chargea  cet  été  d'entreprendre  un  voyage 
d'exploration  aux  lacs  de  Silkeborg,  qui  sont  plus  éloignés  de 
la  mer  que  les  autres  lacs  du  Danemark  ;  en  outre,  leur  bar- 
rage devait  corroborer  la  valeur  de  mes  observations. 

Gudenaa,  le  plus  important  des  cours  d'eau  danois,  s'éten- 
dant  sur  une  longueur  de  160  kilomètres  et  une  superficie  de 
3,000  kilomètres  carrés,  n'a  ni  chutes  trop  grandes  ni  courant 
trop  violent.  Près  de  Randers,  il  coule  à  peine  à  un  mètre 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  Silkeborg,  il  est  situé  à  une 
altitude  de  18'",50  (Silkeborg  Lang  So  59  pieds  (2).  tandis 
qu'au-dessus  de  l'écluse,  près  de  Silkeborg,  les  lacs  les  plus 
inférieurs  se  trouvent  à  environ  20'°, 68  (66  pieds).  Au-dessus 
de  Birk-So  il  existe  un  passage  étroit  non  loin  de  Glentholm, 
et  les  lacs  supérieurs  de  ce  plateau  sont  situés  pour  le 
moins  à  22'",24  d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En 
d'autres  termes  :  entre  les  eaux  que  sépare  l'écluse  de  Sil- 
keborg, la  différence  de  niveau  est  de  2"",  18  (7  pieds)  et 
entre  les  deux  divisions  des  lacs  (près  de  la  fabrique  de 
Glentholm)  il  existe  une  autre  différence  de  moitié  moins 

(1)  D'  J.  Brock,  loc.  cit.,  p.  16. 

(2)  Ces  mesures   sont    prises  d'après   les   planches   de   l'état-major   général 
danois. 
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forte.  La  montée  a  toujours  une  certaine  difficulté  à  ar- 
river au-dessus  de  l'écluse  de  Silkeborg  parce  que  les  vannes 
de  cette  écluse  sont  très  rapprochées  et  qu'il  n'existe  au- 
cune autre  issue.  Au  milieu  du  mois  de  juin,  on  peut  ob- 
server les  Anguilles  se  tenant  au-dessous  des  vannes  et 
tentant  de  pénétrer  par  les  plus  petits  interstices.  On  a 
essayé  de  leur  faciliter  leur  passage  soit  en  les  récoltant  dans 
des  seaux,  soit  en  étendant  au-dessus  des  vannes  de  vieux 
filets  dont  les  mailles  servent  d'échelles  aux  jeunes  Anguilles. 
,  D'après  les  essais  de  cette  année,  il  serait  avantageux  de 
placer  de  longs  fagots  de  branches  dont  l'extrémité  inférieure 
reposerait  sur  la  pente  au  dehors  des  vannes,  tandis  que 
l'extrémité  supérieure  plongerait  au  dedans.  Autrement  dit, 
la  fascine  aurait  à  peu  près  la  forme  d'un  siphon  et  formerait 
un  arc  au-dessus  des  vannes. 

Le  15  juin,  j'observai  la  montée  à  l'écluse  de  Silkeborg  (1). 
Le  2*7  juin,  elle  n'avait  pas  encore  lieu  à  Glentholm.  Cependant 
du  15  au  24  juin  on  trouva  à  Silkeborg  de  jeunes  Anguilles 
ayant  presque  toutes,  en  moyenne,  9'7°''",5  de  taille.  On  m'as- 
sura que  des  alevins  encore  plus  jeunes  arriveraient  plus 
tard.  Je  fus  de  nouveau  sur  les  lieux  vers  le  milieu  du  mois  de 
juillet.  Des  Anguilles  pèchées  le  L5  juillet  pendant  la  montée 
à  Glentholm  avaient  de  80  à  lOO"^"'  et  en  moyenne  90"''",4  de 
longueur.  D'autres  prises  le  même  jour  à  Silkeborg  mesu- 
raient de  81  à  116'"™,  de  taille  ;  leur  longueur  moyenne  était 
de  93""", 2.  Par  contre,  celles  capturées  le  24  juin  atteignaient 
83  à  111"  "\  soit  environ  97"'™, 5  en  longueur.  Il  est  possible 
que  le  hasard  ait  influé  sur  ces  mesurages  ;  il  serait  bon  de 
les  renouveler  dans  d'autres  montées. 

Il  résulte  cependant  de  ces  observations  que  la  montée 
composée  d'' Anguilles  de  plus  gy^ande  taille  se  produit  en 
premier  lieu.  Ce  fait  parait  d'ailleurs  naturel,  car  leur  vi- 
gueur doit  dépendre  de  leur  âge.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  frap- 
pant, c'est  que  la  longueur  moyenne  des  Anguilles  de  Glen- 
tholm était  très  inférieure,  bien  que  leur  montée  ait  eu  lieu 
de  bonne  heure.  Pour  le  moment,  je  n'essaierai  pas  d'expli- 
quer ce  phénomène  malgi'é  tout  l'intérêt  qu'il  présente . 
J'ajouterai   seulement  que   le   propriétaire    de    Glentholm, 

(1)  Au  mois  de  juin,  la  température  relevée  à  la  surface  des  lacs  et  des  ri- 
vières était,  de  180-19"  centigrades.  Celle  de  l'air,  prise  à  la  même  époque, 
variait  entre  M^-IO"  cenli^rades. 
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M.  van  Deiirs  m'assura  que  la  taille  ordinaire  des  Poissons 
de  la  montée  était  de  70  à  80""",  c'est-à-dire  encore  inférieure 
à  celle  que  je  constatai.  Des  faits  analogues,  notés  dans  d'au- 
tres localités,  serviront  de  points  de  comparaison. 

Près  de  Flade-So,  dans  le  nord-ouest  du  Jutland,  et  non 
loin  du  Limfjord,  la  montée  s'effectue  dans  les  derniers  jours 
de  mai,  en  juin  et  même  en  juillet.  Les  Anguilles  sont  longues 
d'environ  90°^™  ;  on  en  trouve  de  plus  grandes.  Je  n'observai 
aucune  montée  à  l'embouchure  du  Flade-So,  mais,  en  re- 
vanche, je  péchai  le  21  juillet  une  jeune  Anguille  isolée  près 
du  moulin  de  Maarup  situé  plus  au  nord,  entre  deux  autres 
lacs  ;  sa  taille  était  de  216°"°.  M.  Jessen,  propriétaire  du 
mouHn,  évalue  de  50  à  80™"  les  dimensions  des  Anguilles  qui 
remontent  à  la  fin  du  mois  de  mai,  et  il  estime  qu'elles  se 
montrent  encore  plus  petites  en  juillet.  Aux  environs  du 
moulin  d'Aalbock,  qui  déverse  ses  eaux  dans  la  rivière  le 
Sneum,  au  sud-ouest  du  Jutland,  je  vis  encore  des  Anguilles 
monter  le  25  juillet  ;  elles  étaient  longues  de  67  à  69""". 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juin  dernier,  les  Anguilles  émi- 
graient  en  grand  nombre  près  de  Silkeborg,  dans  l'écrille  de 
la  fabrique  de  papier  où  les  barreaux  ne  sont  distants  que  de 
gmm  ]çg  ^^j^g  (jgg  autres.  On  y  voyait  quantité  de  petites 
Anguilles  mesurant  de  250-400"'"',  qui  furent  prises  avec 
quelques  autres,  dont  le  poids  atteignait  trois  quarts  de 
kilogramme  ou  un  peu  plus  la  pièce.  Vu  l'affluence  si  consi- 
dérable, leur  présence  du  jour  au  lendemain  ne  devait  pas  être 
regardée  comme  accidentelle  ;  en  m'informant,  j'appris  que 
les  petites  Anguilles  quittent  au  printemps,  surtout  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juin,  les  eaux  du  plateau  des  lacs. 

Le  même  fait  fut  constaté  à  l'écrille  de  Glentholm.  Ici,  leur 
migration  commence  dès  le  15  mai  et  dure  environ  deux 
mois.  On  a  observé  la  même  chose  près  des  autres  écrilles  de 
la  région.  Leurs  barreaux  serrés  retiennent  les  petites  An- 
guilles ;  il  semblerait  que  si  l'on  n'a  pas  constaté  autrefois  ce 
genre  d'obstacle,  la  cause  doit  en  être  attribuée  aux  inter- 
valles plus  larges  (dépassant  6"™),  qui  existaient  alors  dans 
les  écrilles  ;  ou  bien  à  ce  que  l'écluse  ne  fonctionnait  point 
avant  qu'on  eût  signalé  le  passage  d'Anguilles  de  forte  taille 
et  d'une  certaine  valeur  pour  la  pêche.  Dans  plusieurs  loca- 
lités, la  pose  de  l'écrille  avait  lieu  pour  les  grandes  Anguilles 
qui  se  dégourdissent  généralement  au  printemps,  lorsque  l'air 
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commence  à  se  réchauffer  et  que  la  végétation  aquatique  se 
développe.  Ensuite,  on  relevait  les  claies  jusqu'au  moment  du 
véritable  voyage  des  grandes  Anguilles.  L'époque  varie  sui- 
vant la  distance  qui  sépare  les  pêcheries  de  la  mer.  Pour 
cette  raison,  on  n'a  pas  assez  observé  les  migrations  des 
petites  qui  s'effectuent  au  milieu  de  l'été. 

Or,  dans  ces  dernières,  j'ai  reconnu  maintenant  qu'envi- 
ron 80  imur  100  étaient  des  mates.  Tous  avaient  encore  la 
livrée  jaune  qui  caractérise  le  jeune  Poisson.  On  m'envoya 
en  même  temps  du   moulin  de  Holm,  situé  entre  les  lacs 
Hinge  et  AUing,  des  Anguilles  mâles  migratrices,  tandis  que 
des'^mâles  de  même  taille  que    ceux    rencontrés  près   des 
écrilles,  mais  péchés  au  moyen   de  sennes  à  Anguilles,  me 
parvinrent  directement  d'autres  lacs  de  Silkeborg.  Du  15  au 
17  juillet,  je  vis  encore  des  mâles  dans  les  lacs  de  Silkeborg 
et  aux  environs  ;  mais  ils  étaient  moins  nombreux  et  leur 
couleur  changeait  déjà.  Par  contre,  je  n'en  vis  aucun  à  cette 
époque  à  l'écrille  de  Gleii  tholm  ;  ces  faits  concordent  avec 
les  renseignements  fournis  par  M.  van  Deurs.  Pendant  vingt 
années,  cet  habile  observateur  a  suivi  les  migrations  des  An- 
guilles et  je  lui  dois  des  données  très  exactes.  Selon  M.  van 
Deurs,  le  passage  des  petites  Anguilles  {mâles]  s'effectuerait 
à  Glentholm,  entre  le  15  mai  et  le  15  juillet  ;  la  migration  des 
grandes  [femelles)  aurait  lieu  à  partir  du  15  août  jusqu'à  la 
fin  de  septembre. 

Il  est  donc  prouvé  qitune  migratio7i  régulière  d'Anguilles 
mâles  s'effectue  vers  la  mer  dans  la  région  de  Silhehorg,  et 
que  plus  tard  a  lieu  la  migration  des  femelles  qui  a  été  mieux 
étudiée  ;  on  constate  encore  qu'un  grand  nombre  de  mâles 
sont  péchés  dans  les  lacs  au  moyen  de  sennes.  Pour  ce  qui 
concerne  le  cours  du  fleuve  Gudenaa  (y  compris  les  lacs) 
l'opinion  que  la  ^montée  (1)  arrivant  jusqu'aux  lieux  les  plus 
élevés  des  eaux  douces,  contiendrait  seulement  des  alevins 
du  sexe  femelle  n'est  pas  fondée. 

A  Silkeborg  comme  ailleurs,  on  n'avait  pas  observé  jus- 
qu'ici la  migration  des  petites  Anguilles  mâles,  qui  conservent 
la  livrée  jaune  pendant  tout  leur  voyage,   et  de  même   on 

(1)  Dans  le  Danemark,  la  montt'e  se  compose  de  jeunes  Anguilles  donl  la 
longueur  ne  dépasse  pas  de  100  à  116  millimètres.  Les  dimensions  supérieures 
à  cette  taille  qui  sont  mentionnées  dans  ce  travail,  s'appliquent  à  des  poissons 
qui  descendent  vers   la  mer.  (Voyez  Procès- ver  bal,  séance  générale,  y  janvier.) 


LES  ANGUILLES  MALES  EX  EAU  DOUCE.  303 

n'avait  point  tenu  compte  de  la  migration  des  grandes  An- 
guilles en  livrée  de  noce,  qui  vient  après  :  son  rôle  écono- 
mique est  cependant  important. 

Pour  clierclier  à  comparer  ces  phénomènes  avec  ceux  qui 
s'observent  dans  d'autres  contrées,  oîi  les  migrations  durent 
quelque  temps  comme  on  le  voit  dans  la  vallée  du  Gudenaa 
et  ses  environs,  je  choisis  les  lacs  Ove,  Oerum  et  Flade  avec 
la  rivière  qui  les  relie.  Mais  comme  on  ne  pèche  pas  d'An- 
guille depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juillet 
au-dessous  du  lac  Flade,  et  que  ses  propriétaires  (MM.  Clau- 
sen  frères,  à  Holbaek)  ne  prennent,  par  principe,  aucune 
Anguille  dont  le  poids  n'ait  atteint  un  huitième  de  kilo- 
gramme, on  ne  put  observer  avec  précision  le  voyage  des 
petites  Anguilles  (mâles)  avant  que  celui  des  femelles  eût 
lieu  ;  tout  faisait  supposer  que  les  premières  émigraient. 
Comme  je  me  trouvais  sur  les  lieux,  on  plaça  le  gord  et  je 
pus  de  nouveau  constater  la  présence  d'Anguilles  mâles 
voj'ageuses.  —  Près  du  moulin  de  Waarup,  situé  entre  les 
lacs  d'Orum  et  d'Ove,  quelques  mâles  se  trouvèrent  encore  le 
21  juillet  ;  ils  avaient  déjà  tous  la  livrée  de  noce.  —  M.  Jes- 
sen,  le  propriétaire  du  moulin,  n'avait  pas  non  plus  remar- 
qué jusqu'ici  îa  relation  qui  existe  entre  les  grandes  et  les 
petites  Anguilles  ;  plus  tard,  suivant  lui,  une  migration  de 
petites  devait  précéder  le  fort  passage  des  grandes. 

Le  25  juillet,  j'eus  l'occasion  d'observer,  non  loin  du  mou- 
lin d'IIolbaek,  des  mâles  qui  émigraient  ;  sur  seize  Anguilles 
je  reconnus  quatorze  mâles,  mais  aucun  n'avait  la  livrée  de 
noce. 

Enfin,  le  27  juillet,  je  pus  distinguer  des  mâles  en  livrée  de 
noce  au  milieu  de  celles  qui  émigraient  de  Westen-See  dans 
le  Holstein  (Département  de  Rendsburg)  près  d'Achterwehr. 
Mais  là  les  femelles  se  montraient  déjà  plus  nombreuses. 
M.  Beckmann,  le  propriétaire  du  lac,  n'avait  pas  jusqu'ici 
fixé  son  attention  sur  la  taille  des  Anguilles  ,  il  savait  seule- 
ment que  les  petites  sont  toujours  pèchées  en  nombre  avant 
les  grandes. 

La  présence  de  mâles  dans  des  lacs  isolés  et  situés  au-des- 
sus des  vannes  des  moulins  à  eau,  que  les  jeunes  alevins  peu- 
vent seuls  traverser,  donne  une  solution  dans  la  question  du 
sexe  pour  la  montée  qui  a  lieu  vers  les  eaux  douces  :  les 
deux  iexes  sont  donc  représentés  chez  les  alevins  qui  mon- 
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tent,  et  les  Anguilles  mâles  grandissent  aussi  bien  dans 
Veau  douce  que  dans  Veau  salée  ou  saumâtre. 

Un  fait  qui  correspond  â  cette  conclusion  est  l'apparition 
des  mâles  migrateurs  :  les  A  nguîlles  mâles  ayant  grandi  en 
eaux  douces  retournent  comme  les  femelles  à  la  mer  ;  la 
7mgration  des  mâles  précède  en  général  celle  des  femelles. 

Puisqu'il  se  trouve  parmi  les  mâles  voyageurs  des  An- 
guilles en  assez  grand  nombre  qui  sont  revêtues  de  la  livrée 
de  noces,  et  qu'elles  n'atteignent  jamais  le  minimum  de  taille, 
SM'""'-,  fixé  par  la  loi  danoise  sur  la  pêche,  on  doit  conclure 
qu'il  existe  en  eau  douce  et  en  mer  des  Anguilles  qui  ne 
mesurent  jamais  314'^"^.  Tout  laisse  supposer  que  le  Poisson 
mâle  est  organisé  comme  le  Poisson  femelle.  On  croit,  en 
eflet,  que  l'Anguille  femelle  périt  après  avoir  frayé.  Dans  ce 
cas,  il  serait  inutile  de  chercher  à  protéger  l'Anguille  dans 
chaque  saison  :  on  devrait  autoriser  la  pêche  et  la  consom- 
mation de  tout  individu  qui  a  revêtu  sa  livrée  de  noce  et  ne 
pas  se  restreindre  aux  femelles  seules  dont  la  taille  dépasse 
toujours  314""". 

Si  l'on  veut  établir  une  loi  pour  protéger  dans  de  justes 
mesures  les  alevins  il  faudrait,  quant  aux  eaux  douces,  s'en 
rapporter  â  la  fois  à  la  coloration  et  à  la  taille  de  l'Anguille. 

D'après  les  intéressantes  recherches  de  M.  l'avocat  Leth  (1), 
la  coloration  jaune  de  la  jeune  Anguille  change,  à  l'époque 
du  frai,  en  une  teinte  claire  à  reflets  métalliques,  s'étendant 
sur  les  flancs  du  Poisson,  livrée  très  caractéristique  pour  les 
sujets  migrateurs  qui  dès  lors  ont  atteint  leur  croissance 
complète.  Ainsi,  il  est  démontré  que  la  couleur  jaune  est  par- 
ticulière à  la  jeune  Anguille  qui  émigré  :  quant  aux  mâles. 
les  observations  relevées  près  du  moulin  de  Maarup  et  non 
loin  d'Achterwehr  dans  le  Holstein,  sont  très  probantes. 

Le  17  juillet,  j'examinai  plusieurs  Anguilles  mâles  (longues 
d'environ  330^""^),  capturées  dans  le  Limfjord  ;  elles  étaient 
encore  jaunes  ;  elles  avaient  pourtant  grandi  dans  le  fjord 
même. 

L'Anguille  de  Genêt  (  Visseaalen)  de  M.  Henrick  Kroyer 
[Anguilla  acidirostiHs  Yarr.)  aurait  besoin  d'être  étudiée  de 

(1)  Journal  de  pêche,  1882,  p.  393. 
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l)lu.s  près.  Sa  couleur  genesirale  ne  peut  être  admise  comme 
caractère  suffisant  de  cette  sorte  d'Anguille  qui,  suivant 
M.  Kroyer,  vivrait  exclusivement  dans  l'eau  salée  ou  sau- 
niàtre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  d'après  ma  propre  expérience, 
c'est  que  la  coloration  jaune  ai)paraît  pendant  la  croissance 
des  diverses  A.nguilles,  lorsque  la  période  de  la  montée  est 
terminée. 

Autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  on  voit  jus([u  a  ce  moment 
les  mâles  toujours  revêtus  de  la  livrée  de  noce.  M.  "W.  Lillje- 
borgnous  décrit  (1)  les  mâles  «  comme  étant  plus  bronzés  sur 
les  flancs,  et  leur  ventre  n'est  jamais  coloré  en  jaune  ».  Les 
mâles  qu'il  examina  furent  péchés  près  de  Oeresund,  aux 
mois  d'octobre  et  de  décembre. 

Si  l'on  s'est  refusé  jusqu'ici  à  croire  que  l'Anguille  mâle  se 
rencontre  en  eau  douce,  cela  s'explique  en  partie  parce  que 
Ton  s'est  trop  attaché  à  la  coloration  argenté."  du  ventre  et 
des  flancs  déjà  décrite  par  Syrski  ;  car  les  couleurs  ne  peu- 
vent pas  toujours  servir  à  caractériser  l'Anguille  mâle.  Géné- 
ralement le  mâle  se  distingue  à  sa  tête  pointue,  à  ses  yeux 
développés  qui  descendent  jusqu'au  museau,  et  à  la  couleur 
sombre  du  dos.  Chez  des  mâles  mesurant  .3-5-390"'"  origi- 
naires des  environs  de  Silkeborg,  la  longueur  des  yeux  était 
de  4  à  5  1/2"""  en  proportion,  les  autres  mesures  étaient 
variables  (2). 

Quand  les  jeunes  Anguilles  se  calment  après  leur  migra- 
tion, la  couleur  jaune  s'étend  sur  tout  le  ventre  et  les  flancs. 
Elles  arrivent  alors  à  une  phase  où  elles  mangent,  s'en- 
graissent, tout  en  ramassant  les  matières  nécessaires  pour 
révolution  des  organes  sexuels.  . 

Quand  M.  Jacoby  annonça  qu'il  avait  observé  des  mâles 
migrateurs  dans  les  lagunes  de  Comacchio  (3),  on  contesta 
son  observation,  en  expli(]uant  que  ces  lagunes  ne  sont  pas 
entièrement  d'eau  douce  et  que  leurs  eaux  ne  diftèrent  donc 
pas  de  celles  des  embouchures  des  fleuves  et  des  fiords. 

La  découverte  faite  par  M.  le  D"^  Û.  Hermès  d'Anguilles 
mâles  près  de  Cumlosen  dans  l'Elbe  fut  encore  mal  interpré- 
tée ;  on  voyait  dans  ce  fait  une  simple  exception;   en  résu- 

(1)  Loc.cit.,  p.  383. 

12)  Mes  observations  sur  le  caractère  changeant  des    signes   extérieurs  con- 
cordent entièrement  avec  ccUes  de  M.  Jacoby,  loc,  cit.,  p.  -iO-41. 
(3)  Loc.  cit..  p.  383. 
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mé,  les  Anguilles  mâles  ont  toujours  été  bannies  de  l'eau 
douce  (1).  Maintenant  il  est  temps  d'envisager  la  question 
sous  son  jour  naturel.  Il  est  nécessaire  de  reprendre  les  re- 
cherches sur  les  Anguilles  au  temps  où  elles  apparaissent  près 
de  la  côte  pour  monter  dans  les  eaux  douces,  et  lorsqu'elles 
reviennent  à  la  mer.  Plusieurs  questions,  comme  nous  le  sa- 
vons ne  sont  pas  résolues.  Ainsi,  on  ne  connaît  pas  encore 
exactement  la  durée  de  la  montée. 

On  devrait  aussi  approfondir  de  quoi  se  nourrissent  les 
An"-uilles  mâles  et  femelles  dans  Feau  douce.  Il  semblerait 
que  les  mâles,  après  avoir  accompli  la  montée,  vivent  autre- 
ment que  les  femelles  ;  celles-ci  développent  en  effet  de  nom- 
breux ovaires  qui  exigent  une  amplitude  de  ventre  considé- 
rable. Autant  que  j'ai  pu  l'observer,  les  Anguilles  mâles 
s'agitent  dans  l'eau  douce  sur  tout  autre  territoire  que  les 
femelles.  Les  mâles  fréquentent  surtout  le  bord  des  lacs,  se 
tenant  entre  les  tiges  des  plantes  aquatiques  et  sous  les 
pierres  où  ils  dévorent  divers  petits  animaux,  principalement 
a  l'époque  du  frai  d'autres  Poissons,  dont  ils  avalent  avide- 
ment les  alevins  et  les  œufs.  Leur  tête  d'ordinaire  pointue  et 
leurs  yeux  grands  et  saillants  facilitent  leurs  investigations 
dans  l'eau.  Il  faut  cependant  admettre  que  des  femelles  jeunes 
restent  près  des  bords  des  lacs.  Les  mâles  se  rencontrent 
toujours  dans  les  Joncs  des  rives  et  sur  ceux  du  deuxième 

plan. 

Dans  la  région  de  Silkeborg,  on  pêche  l'Anguille  au  prin- 
temps (avril  à  juin)  à  l'époque  du  frai  d'autres  espèces.  Les 
gens  du  peuple  introduisent  des  faisceaux  de  Bruj-ère  ou  d'O- 
sier, ou  encore  de  paille,  que  l'on  fixe  à  l'aide  d'un  pieu  au 
fond  où  se  trouve  de  la  végétation  ;  ces  lieux  sont  fréquentés 
par  les  Poissons  de  diverses  espèces  qui  sont  en  état  de 
frayer  et  par  les  jeunes  Anguilles,  qui  viennent  y  passer  la 
nuit  en  dévorant  œufs  et  alevins.  Quand  le  jour  apparaît,  les 
Anguilles  se  blottissent  sous  les  fagots.  Les  pêcheurs  arrivent, 
et  retirant  rapidement  les  fascines  dans  leurs  bateaux,  ils  les 
secouent  pour  faire  tomber  les  Anguilles.  Dans  cette  pêche, 

(1)  Depuis  que  celle  mono{!,rapliie  esl  rédigée,  j'ai  conslalé  dans  une  nolice 
publiée  par  les  Mittheilungen  der  Section  fier  Kûsteii  und  Hochsecfischerci 
(juillet,  aoùl  et  septembre  1803)  que  le  docteur  Hermès  vient  de  renoncer  à 
son  opinion,  savoir  que  l'Anguille  vivrail  seulemeut  près  des  embouchures  des 
fleuves  et  dans  la  mer. 
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les  Anguilles  mâles  semblent  plus  nombreuses  que  les  femelles  ; 
mais  cette  question  ne  devrait  pas  être  étudiée  après  l'époque 
du  frai  pour  être  élucidée,  et  les  observations  mériteraient 
d'être  poursuivies  pendant  quelque  temps. 

J'en  resterai  là  pour  ce  qui  concerne  les  Anguilles,  atten- 
dant d'autres  recherches  approfondies  pour  pouvoir  en  tirer 
de  nouvelles  conclusions.  J'espère  parvenir,  avec  le  temps,  à 
contribuer  à  l'étude  de  leurs  mœurs.  Le  résultat  de  mes  ob- 
servations faites  sur  les  Anguilles  mâles  dans  l'eau  douce 
peut  se  résumer  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1.  L" opinion  admise  jusqi(Hci  dUiprès  Laquelle  la  montée 
(ce  qui  veut  dire  les  alevins  d'Anguilles  qui  remontent  dans 
les  eaux  douces  les  plus  éloignées  de  la  mer)  se  composerait 
exclusivement  de  femelles,  ne  peut  être  maintenue;  la  mo7i- 
tée  renferme  des  mâles  et  des  femelles.  ^ 

2.  V Anguille  mâle  grandit,  comme  V Anguille  femelle, 
non  seulement  dans  les  régions  basses  des  rivières  et  dans 
les  eaux  salées  ou  saumâlres,  mais  encore  dans  les  lacs  et 
tous  les  bassins  de  l'intérieur  du  pays. 

3.  La  migration  d'Anguilles  mâles  à  la  mer  peut  s'effec- 
tuer avant  qu'elles  aient  quitté  la  livrée  qu'elles  portent 
pendant  leur  état  de  croissance  (caractérisée  par  une  colora- 
tion jaune). 

4.  La  migration  annuelle  des  Anguilles  anales  à  la  mer 
précède  d'ordinaire  la  migration  en  masse  des  Anguilles 
femelles. 

5.  L'existence  d'Anguilles  migratrices  dont  la  taille  dé- 
passerait 240'"'"  est  douteuse. 


LES  AGAVES 

COMME  PLANTES  TEXTILES  ET  PLANTES  DÉFENSIVES 

Par  m.  Ch.  NAUDIN, 

Membre  de  l'Inslilut. 


Les  Agaves,  que  beaucoup  de  personnes  confoncjent  encore 
avec  les  Aloès,  sont  des  plantes  de  l'Amérique  tempérée- 
chaude,  ou  même  tropicale,  dont  un  grand  nombre  existent 
aujourd'hui  dans  les  serres  du  nord  de  l'Europe  et  dans 
les  jardins  de  plein  air  de  l'Europe  méridionale.  Jusqu'ici 
elles  n'ont  guère  été  considérées  que  comme  plantes  d'or- 
nement ou  de  curiosité,  mais  quelques-unes  d'entre  elles 
semblent  destinées  à  rendre  des  services  plus  sérieux.  Ce 
sera  affaire  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  de  s'en  occuper  à 
ce  nouveau  point  de  vue. 

La  plus  commune,  et  qui  est  connue  de  tout  le  monde, 
e^t  cette  gigantesque  Amaryllidée,  l'Agave  d'Amérique 
{Agave  americana)  dont  on  enclôt  les  champs,  qu'elle  dé- 
tend suffisamment  des  maraudeurs  et  des  bestiaux,  dès  que 
ses  feuilles,  armées  de  fortes  épines,  ont  atteint  de  Û"\50  à 
O^-.GO  de  longueur,  formant  ainsi  une  barrière  qui  s'élargit 
chaque  année  par  les  nombreuses  repousses  du  pied  de  la 
plante.  Ce  résultat  est  déjà  quelque  chose,  mais  on  oublie 
trop  que  ces  feuilles,  qui  atteignent  plus  du  double  en  lon- 
gueur quand  la  plante  est  adulte,  contiennent  ane  grande 
quantité  de  fibres  tenaces  propres  à  faire  des  cordes,  des  fi- 
lets, des  tapis  et  de  la  pâte  à  papier.  Le  jus  abondant  qui  ac- 
com'pagne  ces  fibres  jouit  de  propriétés  détergentes,  dues 
peut-être  à  de  la  saponine,  et  pourrait  aussi  donner  lieu  à 
des  recherches  intéressantes.  Je  ne  parle  pas  du  fameux 
Pidque ,  la  boisson  favorite  des  Mexicains,  liquide  sucré 
qu'on  extrait  de  la  souche  de  diverses  Agaves,  en  coupant  à 
sa  base  la  tige  de  l'inflorescence  au  moment  où  elle  s'apprête 
à  sortir  de  la  rosace  des  feuilles.  Cette  boisson  n'est  pas  du 
goût  des  Européens,  mais  on  en  pourrait  tirer  du  sucre  et 
de  l'alcool  après  fermentation. 
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Si  énorme  que  soit  rinflorescence  de  l'Agave  d'Améj-iqne, 
elle  est  dépassée  par  celle  de  quelques  autres  espèces,  no- 
tamment par  celle  de  VA.  Sabnlana,  qui  atteint  presque  la 
grosseur  du  corps  d'un  homme.  Celle-ci,  tout  aussi  rustique 
que  la  précédente,  rendrait  sans  doute  les  mêmes  servies, 
toutefois,  en  ce  qui  concerne  l'industrie  textile,  on  donne  la 
préférence  à  un  groupe  particulier  d'Agaves  détaché  du 
genre  sous  les  noms  de  Fourcroya  ou  Furcrœa,  plantes  à 
feuilles  plus  étroites,  plus  longues,  inermes  ou  peu  épi- 
neuses, moins  succulentes  et  dont  les  fibres  i)lus  fines  se 
prêtent  mieux  à  la  confection  des  tissus.  Ce  sont  les  A  Inès 
pilte  du  commerce,  et  principalement  le  Foiocroya  gigan- 
tea,  cultivé  dans  beaucoup  de  colonies  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde. 

A  plus  d'une  reprise  les  acclimateurs  ont  appelé  l'attention 
des  colons  algériens  sur  l'emploi  des  Agaves  pour  donner 
quelque  valeur  à  des  terrains  que  leur  médiocrité  ou  leur  sé- 
cheresse ont  jusqu'ici  fait  négliger  par  l'agriculture.  Un  jour 
peut-être  on  y  songera,  mais,  pour  le  moment,  je  ne  veux 
que  rappeler  le  rôle  défensif  de  quelques-unes  de  ces  fortes 
plantes,  non  seulement  pour  protéger  les  propriétés  privées, 
mais  pour  mettre  les  villes  du  Sahara,  les  oasis  et  les  postes 
militaires,  qu'il  faudra  un  jour  ou  l'autre  y  établir,  à  l'abri 
des  incursions  des  Touareg  et  autres  forbans  du  désert.  Ces 
peuples  ne  sont  pas  des  ennemis  à  mépriser,  ainsi  que  la  ré- 
cente catastrophe  du  Colonel  Bonnieret  de  ses  vaillants  com- 
pagnons ne  l'a  que  tro^)  fait  voir,  et  il  faut  s'attendre  à  ce 
qu'on  ait  encore  longtemps  à  compter  avec  eux.  N'oublions 
pas  que  ce  qui  fait  toute  leur  force  et  les  rend  redoutables  c'est 
l'extraordinaire  rapidité  de  leurs  montures  qui  leur  per- 
met d'exécuter  les  coups  de  mains  les  plus  inattendus,  et 
tant  que  l'espace  sera  libre  devant  eux,  il  faudra  une  sur- 
veillance de  jour  et  de  nuit  pour  n'être  pas  surpris  par  leurs 
attaques. 

Il  y  aurait  un  moyen  de  les  arrêter  et  de  restreindre  de 
plus  en  plus  le  cliamp  de  leurs  incursions,  ce  serait  de  leur 
fermer  les  abords  des  lieux  habités  par  des  plantations  d'A- 
gaves, à  travers  lesquels  ils  n'oseraient  pas  s'aventurer.  L'A- 
gave commune  pourrait  rigoureusement  y  suffire,  mais  il  en 
est  une  autre,  l'Agave  blanche  (4.  applanata],  bien  autrement 
armée  et  qui  semble  avoir  été  créée  tout  exprès  pour  décou- 
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rager  les  brigandages.  Qu'on  se  figure  une  plante  de  la  taille 
de  l'Agave  d'Amérique,  dont  les  feuilles  dressées,  raides 
comme  du  bois,  sont  garnies  de  chaque  côté  de  solides  cro- 
chets et  terminées  à  leur  sommet  par  un  dard  rigide,  très 
aigu  et  presque  aussi  dur  que  du  fer,  capable  d'éventrer 
hommes,  chevaux  et  chameaux.  Je  n'exagère  point  en  par- 
lant de  cette  redoutable  armure,  qui  rend  la  plante  dange- 
reuse même  dans  nos  jardins;  il  suffirait  d'un  faux  pas  qui 
amènerait  une  chute  sur  elle  pour  en  être  mortellement 
blessé.  Il  est  de  toute  évidence,  pour  qui  la  connaît,  qu'une 
ceinture  de  cette  Agave,  sur  deux  ou  trois  rangs  d'épaisseur, 
et  même  d'un  seul  rang,  serait  inabordable  à  une  armée. 
Pour  y  faire  une  trouée,  il  faudrait  de  l'artillerie,  et  les  pi- 
rates du  désert  ne  traînent  pas  d'cirtillerie  avec  eux. 

La  prise  de  Tombouctou  est  un  fait  si  capital  pour  l'ave- 
nir de  nos  relations  avec  l'Afrique  intérieure  qu'il  est  à 
croire  qu'on  ne  tardera  pas  à  s'y  établir  solidement.  Située 
entre  le  Sahara  et  le  Soudan,  et  participant  au  climat  de  ces 
deux  régions,  cette  ville  pourra  devenir  un  centre  important 
de  cultures  coloniales,  mais,  avant  qu'on  en  soit  là,  il  importe 
de  la  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  agressions,  et  d'y  prépa- 
rer, par  des  plantations  d'arbres,  à  commencer  par  les  Euca- 
lyptus, un  séjour  supportable  pour  les  Européens.  Ce  pays 
si  nu  a  besoin  d'ombrages  et  d'arbres  assainisseurs  des  marais 
que  les  crues  du  Niger  y  entretiennent.  Espérons  que  nos  mi- 
litaires prévoyants  et  qui  sont  aussi  de  zélés  colonisateurs  ne 
perdront  pas  de  vue  ces  deux  desiderata  de  notre  récente 
conquête. 


LES    BOIS    INDUSTRIELS 

INDIGÈNES  ET  EXOTIQUES 
Par  Jules  GRISARD  et  Maximilien  VANDEN-BERGIIK. 

(suite*) 


SWARTZIA  TOMENTOSA  DC.  Panacoco  de  la  Guyane. 

Robinia  Panacoco  Aubl. 
• —       tomentosa  Willd. 

Guyane  (Colons  français]  :  Bois  de  fer  de  Cayenne^  Bois  de  pagaye  liane. 
(Colons  anL'lais)  :  Iron  wood.  (Colons  portufrais)  :  Palo  sanio.  (Surinam)  : 
Boucara.  (Déinérary)  :  Baracara.  (Galibis)  :  Waiiebala,  Panacoco.  (Français)  : 
Grand  Panacoco,  Bois  de  perdrix. 

Cet  arbre,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  de  la 
Guyane,  atteint  une  hauteur  de  20  mètres  environ,  sur  un 
diamètre  moyen  d'un  mètre  et  souvent  plus.  Le  tronc,  re- 
vêtu d'une  écorce  brune  et  résineuse,  est  composé  à  sa  base 
de  "7-8  côtes  réunies,  tellement  écartées  à  leur  partie  infé- 
rieure, qu'elles  forment  des  cavités  de  plus  de  2  mètres  de 
profondeur  sur  autant  de  largeur.  Feuilles  alternes,  ailées, 
composées  de  11-15  folioles  opposées,  sessiles,  entières,  de 
grandeur  inégale,  ovales ,  acuminées ,  ridées  ,  glabres  en 
dessus,  revêtues  en  dessous  d'un  duvet  cendré. 

Son  bois,  de  couleur  brun  rouge  nuancé  de  rouge  et  de  vert 
noirâtre,  devient  noir  en  vieillissant,  mais  sa  teinte  n'est  ja- 
mais aussi  franche  que  celle  de  l'ébène.  La  coupe  faite  suivant 
l'axe  présente  une  véritable  marqueterie  de  petits  carrés  di- 
versement colorés,  et  on  y  observe  de  plus  des  lignes  blan- 
ches longitudinales  très  apparentes ,  dues  à  des  vaisseaux 
ouverts.  Son  nom  de  «  Bois  de  perdrix  »  lui  vient  de  ce  que, 
lorsqu'on  le  coupe  dans  le  sens  de  la  longueur  de  manière  à 

(*)  Voyez  Revue,  années  1891,  note  p.  o42  ;  1892,  1"  semestre,  note  p.  583, 
et  2°  semestre,  note  p.  517  ;  1893,  \°'  semestre,  note  p.  512,  et  2*  semestre 
note  p.  503  ;  et  plus  haut,  p.  67  et  162.  , 
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former  un  angle  très  aigu  avec  l'axe,  il  présente  des  taches 
blanchâtres  qui  se  détachent  sur  le  fond  rouge  hrun  et  imite 
l'aile  de  la  perdrix.  L'aubier,  blanchâtre  ou  gris  jaunâtre, 
plus  ou  moins  épais,  est  presque  aussi  dur  que  le  bois  ;  sa 
limite  sur  la  coupe  transversale  est  moins  nette  que  dans  le 
bois  de  Boco,  car  le  bois  forme  des  prolongements  irrégu- 
liers qui  pénètrent  dans  l'aubier. 

Lourd,  dur  et  très  compact,  le  Panacoco  passe  pour  incor- 
ruptible; excellent  pour  la  construction,  il  a  été  essayé  en 
Europe  pour  l'ébénisterie,  mais  son  emploi  ne  s'y  est  pas 
répandu  par  suite  de  la  difficulté  que  l'on  rencontre  à  le  tra- 
vailler. A  la  Guyane,  cette  essence  est  fréquemment  employée 
pour  faire  des  palissades  d'une  longue  durée  et  la  charpente 
des  cases  indigènes.  Sa  densité  moyenne  est  de  1,206  et  sa 
résistance  à  la  rupture  de  400  kilogrammes,  d'après  les  expé- 
riences de  M.  Dumonteil.  Les  Arcabas  sont  les  côtes  minces 
et  saillantes  qu'on  enlève  du  tronc  et  qui  se  nomment  Bois 
pagaye,  à  cause  de  quelques-uns  de  leurs  usages. 

Sivartzia  I.angdorffii  Radd.  (Brésil  :  JacarandâMnana) . 
Très  bel  arbre  forestier,  d'un  port  ornemental,  à  feuilles 
pennées  sans  impaire,  à  folioles  ovales-aiguës,  veinées- réti- 
culées, glabres,  croissant  spontanément  dans  les  forêts  du 
Brésil.  Son  bois,  d'excellente  qualité,  est  employé  dans  les 
constructions  et  pourrait,  certainement,  être  utilisé  pour  la 
menuiserie  et  autres  travaux.  Cette  espèce  se  cultive  en 
serre  chaude  comme  plante  d'ornement. 

Sivartzia  Madagascariensis  Desv.  [Cassia  Madngasca- 
riensis  Pom.)  Arbre  de  moyenne  taille  croissant  naturelle- 
ment dans  les  forêts  de  Huilla  et  de  Pingo  Andango,  dans  les 
possessions  portugaises  de  l'Afrique,  où  il  est  appelé  «  Mu- 
cumbé  ».  Son  bois,  solide  et  résistant,  pourrait  être  utilisé 
avantageusement  dans  l'industrie,  quoique  son  emploi  local 
soit  encore  assez  restreint. 

A  la  Guyane,  on  donne  le  nom  de  Bois  pagaye  h.  des  arbres 
encore  peu  connus  appartenant  au  genre  Sicaiizia.  Leur 
bois,  de  couleur  blanclie  ou  rougeâtre,  est  d'une  dureté 
moyenne  ;  l'usage  d'en  tirer  des  pagayes  indique  une  force 
de  résistance  assez  grande,  unie  à  une  certaine  légèreté;  ces 
bois  sont  parfois  aussi  employés  pour  la  charpente  et  le  char- 
ronnage.  Le  Bois  crapaud  des  mêmes  localités,  mais  beau- 
coup moins  commun,  est  fourni  par  un  arbre   de  grandes 
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dimensions  appartenant  également  au  même  genre.  Bien  que 
de  bonne  qualité,  lourde,  solide  et  très  résistante  à  la  rup- 
ture, cette  essence  est  encore  peu  utilisée  dans  notre  colonie. 

VARENNEA    POLYSTAGHIA    DC. 
Bois  néphrétique  du  Mexique. 

Amerimnum  polystachyum  Spreng. 
Viborquia  polystachia  Ortega. 

Mexique  :  Coati,  Coatli,  Cuate,  Lcïïo  nefretico,  Palo  dulce, 
Palo  de  tierra  caliente,  Tlapalespalli,  Tarai/. 

Grand  arbrisseau  à  tige  épaisse  et  sans  nœuds,  d'un  dia- 
mètre de  15  centimètres  environ,  croissant  au  Mexique,  aux 
environs  de  Puebla  et  Mexico,  dans  les  ravins  de  Mocliitiltic. 
Tronc  recouvert  d'une  écorce  gris  jaunâtre,  très  mince,  lé- 
gère, fibreuse,  se  détachant  par  lamelles;  feuilles  imparipen- 
nées,  à  folioles  nombreuses,  pétiolées,  généralement  ovales, 
entières,  l'impaire  plus  grande,  souvejit  manquante. 

Son  bois,  un  peu  rougeâtre  et  rosé,  plus  foncé  vers  le 
centre,  assez  semblable  à  celui  du  Poirier,  est  pesant  et  très 
dur,  et,  malgré  sa  texture  fibreuse,  prend  un  beau  poli  par 
le  ponçage.  D'après  Guibourt,  ses  fibres  sont  très  fines,  légè- 
rement ondulées  transversalement  ;  sa  saveur  douceâtre  lors- 
qu'il est  frais  devient  un  peu  astringente  quand  il  est  sec. 
Il  exhale  une  faible  odeur  de  Carvi  lorsqu'on  le  travaille.  Par 
la  macération  dans  l'eau,  il  donne  un  liquide  jaune  d'or  qui 
est  encore  foncé  par  l'addition  d'un  alcali  et  noirci  par  le  sul- 
fate de  fer,  sans  précipité.  Laubier,  blanchcàtre  ou  jaune 
pâle,  d'une  faible  épaisseur,  est  presque  aussi  dur  et  aussi 
compact  que  le  bois. 

Le  Bois  néphrétique  du  Mexique,  nom  attribué  à  tort  à 
divers  autres  végétaux  ligneux,  doit  son  appellation  à  l'u- 
sage qu'on  en  faisait  autrefois  en  Amérique  et  ensuite  en 
Europe  pour  combattre  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie  ; 
son  emploi  est  aujourd'hui  complètement  abandonné.  Ce 
bois  a  toujours  été  très  rare  dans  le  commerce  et  on  lui  a 
souvent  substitué  plusieurs  bois  analogues,  notamment  celui 
de  VEijsenhardlia  amorphoïdes,  appartenant  à  un  genre 
très  voisin.  Mérat  et  de  Lens  citent  aussi  une  variété  de  Bois 
néphrétique  de  couleur  noire  usité  comme  diurétique.   Au 
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point  de  vue  industriel,  ses  dimensions  restreintes  ne  per- 
mettent guère  de  l'utiliser  que  pour  le  tour,  auquel  il  con- 
vient d'ailleurs  très  bien,  ainsi  qu'à  la  coniection  d'un  grand 
nombre  de  menus  objets. 

L'écorce  laisse  exsuder  un  suc  résineux  employé  dans  la 
pharmacopée  mexicaine  (1). 


C^SALPINIEES 

Cette  sous-famille  comprend  de  beaux  et  grands  arbres, 
des  arbrisseaux,  des  végétaux  volubiles  à  tige  ligneuse  et  des 
plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  rarement  simples,  le  plus  souvent  pennées  ou  bi- 
pennées,  avec  ou  sans  impaire;  leurs  fleurs  sont  plus  ou 
moins  régulières,  ordinairement  rosacées.  Ces  végétaux  se 
rencontrent  peu  dans  nos  régions  :  la  plupart  sont  cantonnés 
entre  les  tropiques  des  deux  continents;  ils  sont  surtout  abon- 
dants dans  les  régions  méridionales  de  l'Amérique  du  Nord 
et  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Amérique  du  Sud.  On  les 
rencontre  également  en  Asie,  dans  la  Malaisie  et  dans  l'A- 
frique sus-équatoriale. 

Les  Cœsalpiniées  renferment  un  grand  nombre  d'espèces 
utiles  à  divers  titres.  Les  Cœsalpinin  contiennent  dans  leur 
tissu  ligneux  un  principe  colorant,  le  plus  souvent  rouge  ; 
le  Campèche,  un  des  bois  de  teinture  les  plus  connus,  ap- 
partient à  ce  groupe.  Plusieurs  espèces  laissent  exsuder 
de  l'écorce,  soit  des  résines  [Copals)  recherchées  dans  les 

(]  )  I.e  Varennea  fournit  un  suc  en  fragments  de  formes  1res  variables, 
mais  toujours  très  petits,  et  qui  paraissent  forme's  par  la  réunion  d'un 
certain  nombre  de  grains  accolés.  t,a  surface,  terne  dans  les  parties 
qui  sont  exposées  au  contact  de  l'air,  est  au  contraire,  brillante  et 
comme  vitreuse  dans  les  cassures  récentes.  Facile  à  briser,  ce  suc  (h 
Varennea  est  d'une  couleur  brunaU'C  à  l'intérieur,  avec  des  parties 
grises,  qui  correspondent  aux  anfracluosités  de  la  surface  ;  à  Tinte'- 
rieur,  il  est  d'un  brun  rougeûlre  pur.  Sans  odeur,  il  a  une  saveur  for- 
tement astringente  et  complëtcraeul  privée  d'amertume.  Facilement 
soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  faible,  il  donne  un  précipité  blancavec 
l'albumine  et  noir  avec  les  perscls  de  fer.  D'après  M.  Oliva  il  serait 
compose  presque  exclusivement  de  tannin  pur,  mélange  d'un  peu  de 
matière  colorante  et  de  matières  étrangères.  Son  astriugence  le  fait 
employer  par  les  médecins  du  Mexique,  qui  le  pr<'fereraient  à  la 
'  gomme  hino.  (Soubeiran.) 
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arts,  soit  des  oléo-résines  [Copahu]  enii)loyées  en  médecine. 
Les  C«6-5z«  jouissent  presque  tous  de  propriétés  cathartiques, 
purgatives  ou  laxatives,  et  fournissent  les  médicaments  ap- 
pelés Casse  et  Séné.  Plusieurs  donnent  des  gousses  riches  en 
tanin,  d'autres  des  fruits  comestibles.  Les  espèces  ligneuses 
produisent,  en  général,  de  bons  et  beaux  bois  souvent  colo- 
rés, utilisés  avantageusement  dans  différentes  industries. 

AFZELTA  AFRIGANA  Smith. 

^  Grand  et  bel  arbre  à  feuilles  alternes,  paripennées,  à  fo- 
lioles peu  nombreuses,  ovales,  elliptiques,  acuminées,  glabres 
et  coriaces,  croissant  abondamment  dans  les  forêts  qui  avoi- 
sinent  la  haute  et  basse  Casamance. 

Son  bois,  de  couleur  légèrement  brunâtre,  nuancé  de  violet 
clair,  est  dur,  d'un  grain  serré,  d'excellente  qualité,  mais  dif- 
ficile à  travailler  ;  on  s'en  sert  pour  toutes  sortes  de  construc- 
tions, ainsi  que  pour  le  tour  et  l'ébénisterie.  Ses  grosses 
branches  fournissent  de  bonnes  courbes  de  toutes  dimensions 
pour  les  bateaux. 

Le  fruit  est  une  gousse  ligneuse  ovale-oblongue,  compri- 
mée, bivalve,  renfermant  des  graines  arillées  d'un  goût 
agréable,  dont  les  nègres  sont  très  friands,  et  qui  servent 
aussi  de  nouri-iture  aux  singes  qui  vivent  dans  le  voisinage 
de  l'arbre. 

VAfzclla  hracteata  Smitii.  est  une  espèce  voisine,  égale- 
ment originaire  des  Ibrêts  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
dont  le  bois  présente  les  mêmes  qualités  de  force  et  de  dureté  • 
que  celui  de  l'espèce  ci-dessus. 

AFZELIA  AMEOINENSIS.  -  Cœur  de  fer.        ' 

Tntsia  Amboinensis  Dup-Th.  .j 

Célèbes  ■  Bayaufj,  Ipir.  Java  :  Marahoh.  Macassar  :  Bajauf,.  Malais  :  Mara- 
boum,  Knjoe-hësi.  Menado  :  Wamn-asr,,,  Kajoe  hH,e' panli.  Timor  et  Mo- 
luques  :  Brsie.  Sondanais  :  Mh-bon. 

Arbre  de  grandes  dimensions,  à  feuilles  pennées  sans  im- 
paire, croissant  spontanément  aux  Moluques,  aux  Célèbes, 
dans  les  îles  de  la  Sonde,  Timor,  Menado,  etc.,  ainsi  qu'à  la 
Nouvelle-Guinée.  ' 

Son  bois,  de  couleur  brun  clair,  est  dur,  compact,  à  fibres 
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longues  et  serrées.  Très  durable  à  l'air  et  dans  l'eau,  rarement 
endommagée  par  les  Tarets,  cette  essence  présente  encore 
l'avantage  de  se  travailler  facilement.  Souvent  emploj'é  dans 
les  constructions  et  pour  la  conl'ection  des  barques,  ÏA.  Aui- 
hoinensis  est  encore  recherché  en  raison  de  sa  longue  durée, 
pour  divers  travaux  hydrauliques,  tels  que  pilotis,  estacades, 
piles  de  ponts,  culées  ou  revêtements  des  bords,  etc. 

Deux  variétés  de  cette  espèce,  connues  aux  Moluques  et 
aux  Célèbes  sous  les  noms  de  Besie-hoening  et  Bcsie-hitam, 
donnent  des  bois  de  bonne  qualité  emploj'és  aux  mêmes 
usages.  M.  Prillieux  cite  encore  une  variété  Way^oe-assay 
de  Menado,  dont  le  bois  est  plus  foncé.  A  Sumatra,  les  graines 
rôties  de  cette  espèce  sont  mangées  par  les  natifs. 

AFZELIA  BIJUGA  A.  Gray. 

Afzelia  Pancovia  DC. 
Cochinchine  :  Cây  Go-tiuoc. 

Arbre  de  taille  médiocre,  à  feuilles  pennées,  peu  répan(hi 
en  Cochinchine,  où  il  croît  sur  le  bord  des  rivières  et  des 
arroyos. 

Son  bois,  de  couleur  brun  foncé  avec  quelques  veines  rou- 
geàtres,  est  très  dur,  très  compact,  d'une  extrême  durabilité 
dans  la  terre  et  dans  l'eau,  mais  il  offre  de  grandes  difficultés 
à  la  main-d'œuvre  comme  bois  de  travail.  Les  Annamites  en 
font  des  vis  de  pressoirs  à  huile,  des  pilons  à  riz  et  autres 
objets  demandant  une  grande  solidité.  On  s'en  sert  également 
pour  faire  des  poteaux,  des  palissades  et  des  traverses  de 
chemins  de  fer  d'une  très  longue  durée. 

Le  fruit  acide  et  laxatif  de  Y  Afzelia  I)>j2(ga  est  recherché 
des  indigènes. 


^o^ 


AFZELIA  PALEMBANIGA  Baker. 

Tnlsia  Palembanica  MiQ. 

Baogka  :  Bësi,  Lampongs  :    Marahou.    Malais  :  ATarbv,   Mvrlouio,   Sesapaiiff. 

Sumatra  :   3Irrbou  lontja. 

Grand  arbre  d'une  liauteur  moyenne  de  20  mètres,  sur  un 
diamètre  de  90  centimètres  environ,  quelquefois  plus,  crois- 
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sant  naturellement  dans  les  parties  basses  des  Lampongs  et 
de  Palembang,  à  Sumatra,  ainsi  qu'à  Bornéo  et  autres  îles 
et  ilôts  du  détroit  de  la  Sonde. 

Son  bois,  d'une  dureté  et  d'une  densité  moyennes,  facile  à 
travailler  et  d'une  longue  durée,  présente  les  mêmes  qualités 
que  celui  de  la  plupart  des  autres  espèces  du  genre  et  s'em- 
ploie aux  mêmes  usages.  En  Europe,  cette  essence  serait 
précieuse  pour  les  constructions,  la  marine  et  autres  indus- 
tries, s'il  était  possible  de  se  la  procurer  à  peu  de  frais.  Sa 
densité  moyenne  est  de  0.700. 

AFZELIA  sp. 

Intsia  sp.  (Sebert). 
Nouvelle-Calédonie  :  Cohu  ou  Kohi.  (Colons)  :  Cœur  de  fer. 

Petit  arbre  d'une  hauteur  de  8-10  mètres  environ,  dont  le 
tronc,  revêtu  d'une  écorce  lisse,  verdâtre  avec  des  taches 
claires,  se  détachant  par  plaques,  porte  des  branches  énormes 
et  se  termine  par  une  cime  diffuse,  très  lâche,  d'un  beau  vert. 
Feuilles  opposées,  oblongues. 

L'aubier  est  jaunâtre  et  de  faible  épaisseur;  le  cœur,  de 
couleur  jaune  ou  brun  clair,  avec  de  larges  veines  capri- 
cieuses d'une  teinte  plus  foncée,  offre  quelque  ressemblance 
avec  le  Noyer.  Dur,  lourd,  se  conservant  bien  à  l'air  et 
presque  incorruptible  dans  l'eau,  ce  bois  se  travaille  aisément 
et  peut  s'employer  à  divers  travaux,  notamment  à  ceux  de 
charronnage  et  de  menuiserie. 

BAUHINIA  PURPUREA  L. 

Baiihinia  Coromandelina  DC. 
—       retusa  Poiret. 

Benpali  :  Deb-Kanchun,  Rakta-Kançhan.   Hindoustani  :   Kaliar,  Sona. 
Tamoul  :  Pedda-arr,  Si'fjajuiu-mandaré-marom.  Téleuga  :  Kanchan. 

Bel  arbre  forestier  d'une  hauteur  de  8-10  mètres,  très  or- 
nemental par  son  feuillage  d'un  vert  sombre,  longtemps  per- 
sistant ;  feuilles  alternes,  amples,  bilobées,  cordiformes, 
éparses  sur  des  rameaux  robustes.  Originaire  des  Indes 
orientales,  cette  espèce  croît  à  l'état  sauvage  sur  tous  les 
points  de  la  péninsule  ainsi  que  dans  l'île  de  Timor. 
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Son  bois,  d'une  densité  extraordinaire,  due  à  la  grande 
finesse  et  au  serré  de  son  grain,  peut  être  employé  avec 
avantage  pour  tous  les  travaux  demandant  une  certaine  soli- 
dité, notamment  pour  le  tour,  diverses  pièces  de  charron- 
nage  et  de  mécanique,  en  un  mot  pour  une  grande  partie  des 
usages  que  peuvent  recevoir  des  bois  très  durs  comme  le 
Buis,  le  Gaïac  et  autres  essences  de  ce  genre. 

Le  tronc  laisse  exsuder  une  gomme  peu  estimée  nommée 
Semho-goud\  l'écorce  possède  des  propriétés  astringentes 
qui  la  font  employer  en  teinture,  pour  le  tannage  des  cuirs 
et  dans  la  médecine  hindoue  pour  combattre  diverses  affec- 
tions de  la  peau.  •     ■ 

BAUHINIA  VARIEGATA  L. 

Bengali  :  Kanchan,  Bukta-Kancliun,  Beedul.  Hindoustani  :  Kachtiar.  Sans- 
crit :  Kovidara,  Taoga-pxitra.  Tamoul  :  Ivoiivatchy-marom,  Kattou-atti. 
Trinité  :  Pata  de  vaca.     , 

Petit  arbre  de  7-8  mètres  de  hauteur,  à  feuilles  arrondies 
en  cœur,  un  peu  plus  larges  que  longues  et  échancrées  à 
leur  sommet  ;  belles  fleurs  rosées. 

Commun  dans  l'Inde,  la  Chine,  les  Moluques  et  autres  îles 
de  l'Océan  indien.  Introduit  dans  les  Indes  occidentales. 

Son  bois  dur,  de  couleur  foncée,  est  appelé  quelquefois 
Ehène  des  Moluques  ;  ses  faibles  dimensions  en  limitent  l'em- 
ploi au  tour  et  à  quelques  menus  ouvrages  d'ébénisterie. 

Dans  l'Inde,  on  fait  usage  de  l'écorce  en  médecine  et  aussi 
pour  le  tannage  des  cuirs.  La  ddcoction  de  la  racine  sert  pour 
combattre  les  flatuosités  et  comme  vermifuge  ;  mêlée  avec  du 
miel  et  du  sucre,  on  la  dit  utile  contre  la  toux  et  la  pituite. 
Les  fleurs  sont  réputées  laxatives. 

C-ESALPINIA  CORIARIA  Willd.  Dividivi. 

Cœsalpinia  Thomœa  Spreng. 
Poiuciana  coriaria  Jagq. 

Arabe  et  Persan  *  Smnak-Amnka.  Dukni  :  Amrirjc-Ka-Sîomaq .  Guatemala  : 
Nanacascalolc.  Salvador  :  Nacascalo^  Dividi.  Tamoul  :  Shumak.  Venezuela  : 
Dividive. 

Petit  arbre  ornemental  d'une  hauteur  de  10  mètres  au  plus, 
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mais  d'un  diamètre  assez  fort,  inerme,  à  leuilles  paripennées, 
composées  de  30-40  folioles  linéaires-obtuses. 

Originaire  de  l'Amérique  centrale,  on  le  rencontre  surtout 
à  l'état  spontané  dans  les  parties  Lasses  et  humides  de  Cu- 
raçao, Cartliagène,  Saint-Domingue,  etc.  Introduit  dans 
l'Inde  vers  1854  par  le  docteur  Wallich,  il  y  est  aujourd'hui 
assez  répandu  ;  on  le  trouve  également  cultivé  aux  Indes 
néerlandaises;  ainsi  qu'au  Sénégal. 

Cette  espèce  fournit  un  bois  brun  foncé  et  même  entière- 
ment noir  au  centre;  d'une  grande  finesse  de  grain,  il  est 
aussi  extrêmement  lourd,  compact  et  si  dur  que  les  outils  se 
brisent  en  le  travaillant.  Employé  pour  roues  d'engrenage, 
poulies,  mouffles  et  autres  pièces  de  mécanique,  il  convient  à 
tous  les  objets  exigeant  une  très  gi'ande  résistance  à  l'u- 
sure, aux  chocs  et  à  la  rupture.  Sa  densité  approximative  est 
de  1,300. 

Ses  gousses,  connues  sous  le  nom  de  Divklivi  ou  Libidivi, 
sont  l'objet  d"un  commerce  très  important  comme  matière 
tinctoriale  et  tannante.  Leurs  propric-tés  fortement  astrin- 
gentes les  font  également  utiliser  en  médecine  (1). 

L'écorce,  qui  ne  renferme  que  3.07  %  de  tanin,  s'emploie 
néanmoins  au  Nicaragua  pour  la  préparation  des  peaux. 


(1)  Les  fruits  du  Ccesalplnia  coriaria  se  composent  d'un  épicarpe 
mince,  de  couleur  rougeâtre,  d'un  mésocarpe  pulpeux  et  d'un  endo- 
carpe ligneux  s'e'tendaut  d'une  suture  à  l'autre,  dans  toute  la  longueur 
de  la  gousse  ou  silique  qui  est  indéhiscente,  comprime'e  et  conlour- 
ne'e  en  S  ou  en  C-  Les  graines,  au  nombre  de  7-8,  sont  ovales, 
aplaties,  lisses,  rousses  et  très  dures. 

Lorsque  les  gousses  sont  desséche'es,  elles  se  ro'duisent  facilement 
en  une  poussière  grossière,  de  couleur  brun  jaunâtre,  employée  avan- 
tageusement pour  tanner  les  cuirs  et  teindre  les  laines.  La  plus  grande 
partie  de  cet  article  est  importé  par  le  commerce  américain,  sous  le 
nom  de  Dividivi  ou  Libidwi. 

L'industrie  européenne  s'est  emparée  de  ce  produit  qui  offre  des 
avantages  re'els  sur  les  autres  matières  tannantes,  non-seulement  par 
sa  richesse  en  tanin,  mais  aussi  par  suite  de  l'économie  de  main- 
d'œuvre  due  à  la  rapidité'  des  résultats  obtenus,  bien  supérieure  à  celle 
donne'e  par  les  autres  proce'de's  de  tannage.  Le  Cœsalpinia  coriaria  est 
conside'rc  comme  un  des  meilleurs  producteurs  de  matière  tannante, 
car  il  donne  annuellement  une  moyenne  de  40  kilog.  de  gousses  cou- 
tenant  environ  30  à  50  °/o  pour  cent  de  t?nin. 

Le  Dividivi  est  employé'  dans  le  Honduras  pour  la  fabrication  de 
l'encre  en  le  combinant  avec  un  sulfate  de  fer  naturel. 
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CiESALPINIA  ECHINATA  Lamk.  Bois  de  Brésil. 
Bois  de  Fernambouc,  Brésillet. 

Ouilandina  eclv'nata. 

Brésil  :  Ibirapitanga,  Muirapiranga,  Pau  ou  Pâo-Brazil.  Français  :  Bois  de 
Brésillet,  Boit;  des  Antilles,  Bois  Lamon.  Mexique  :  Roitifuahmtl,  Brazil, 
Paie  del  Brazil. 

Arbre  de  grandes  dimensions  dont  le  tronc,  gros  et  assez 
élevé,  tortueux  et  raboteux,  rempli  de  nœuds,  est  recouvert 
d'une  écorce  brune,  rugueuse  et  crevassée;  rameaux  diffus 
d'une  longueur  considérable,  armés  d'aiguillons  courts  et 
épars.  Feuilles  paripennées,  composées  de  5-10  paires  de  fo- 
lioles ovales,  obtuses,  assez  semblables  à  celles  du  buis,  mais 
non  coriaces  et  plus  pâles. 

Originaire  du  Brésil,  cet  arbre  se  rencontre  surtout  abon- 
damment dans  les  forêts  de  la  province  des  Amazones,  oii  il 
croit  généralement  dans  les  terrains  secs,  pierreux,  et  même 
parmi  les  rochers.  C'est  l'espèce  la  plus  importante  du  genre. 

L'aubier,  blanc  ou  blanchâtre,  est  très  épais  et  sans  utilité; 
le  cœur,  d'un  faible  volume,  est  d'un  rouge  pâle  ou  jaunâtre 
à  l'intérieur,  mais  il  devient  rapidement  d'un  rouge  brun  uni- 
forme lorsqu'il  est  exposé  à  l'air.  Dur,  compact,  pesant,  ino- 
dore, d'une  saveur  douce  un  peu  sucrée,  ce  bois  est  assez  ré- 
sistant dans  la  terre  et  sous  l'eau  ;  employé  en  Amérique  dans 
quelques  constructions  lorsque  le  tronc  n'est  pas  trop  défec- 
tueux, il  sert  encore  pour  l'ébénisterie,  la  menuiserie  et  di- 
vers travaux  intérieurs.  Les  luthiers  et  les  tourneurs  en  font 
aussi  usage  à  cause  de  la  finesse  de  son  grain  qui  permet  de 
lui  donner  un  beau  poli,  mais  c'est  surtout  dans  la  teinture 
des  étoflès,  des  cuirs,  des  bois,  etc.,  qu'il  trouve  son  plus  fré- 
quent emploi,  soit  en  nature,  soit  sous  forme  d'extrait  solide 
ou  liquide.  On  en  prépare  aussi,  au  moyen  de  la  craie,  de  l'a- 
midon et  (le  l'alun,  des  sortes  de  laques  pour  la  peinture  à  la 
colle  et  à  l'eau.  Ces  laques,  désignées  sous  les  noms  de 
«  Laques  cramoisies,  Laques  de  Vienne,  de  Venise  ou  de  Flo- 
rence, Rouge  de  Berlin  »,  etc.,  se  trouvent  dans  le  commerce 
en  pains  coniques  ou  cubiques  de  moyenne  grosseur. 

Le  Bois  de  Fernambouc,  fourni  en  grande  partie  par  le 
Cœsalpinia  cchinata,  nous  vient  du  Brésil  en  billes  de  petites 
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(liiucnsions  de  tonnes  variables,  mais  Je  plus  souvent  demi- 
rylindriques.  Pour  l'acheteur,  ces  billes  doivent  être  d'un 
rouge  uniforme  extérieurement  et  [irésenter  à  la  sonde  une 
teinte  jaune  virant  au  rose  après  une  exposition  de  24  heures 
à  l'air.  C'est  le  plus  estimé  des  Brésillets,  mais  il  est  assez  rare 
et  toujours  d'un  prix  élevé.  On  le  reçoit  également  poui'  la 
teinture  en  éclats  i-éguliers  et  en  menus  copeaux  enlermés 
dans  des  balles  ou  dans  des  tonneaux  (1). 

On  regarde  encore  aujourd'hui  comme  i)rovenarit  du  Civ- 
salpinia  echinaia  et  de  ses  variétés,  d'autres  bois  de  teinture 
connus  commercialement  sous  les  noms  de  «  Bois  de  Sainte- 
Marthe.  Bois  de  Lima,  Bois  de  Nicaragua  »  et  au  Brésil  sous 
ceux  de  «  Brasil-Mirim.  Brazil-Assu  et  Brazileto  ».  Quoique, 
en  réalité,  ces  bois  soient  produits  en  partie  par  des  espèces 
très  voisines,  il  serait  difticile,  sinon  même  impossible,  de  les 
déterminer  exactement  parce  que  les  arbres  forestiers  ne  sont 
pas  différenciés  par  les  bûcherons  lorsque  plusieurs  espèces 
distinctes  se  rencontrent  sur  les  lieux  d'exploitation;  il  arrive 
alors  que  les  produits  des  arbres  abattus  sont  le  plus  souvent 
réunis  d'après  le  volume  et  la  dimension  des  bûches. 

(1)  Le  Bois  de  Fcrnambouc,  regardé  avec  raison  comme  la  meilloure 
qualilé  des  Brésillels  ou  Bois  de  Brésil,  ne  cède  que  très  peu  sa  conleur 
à  l'eau  froide  qu'il  colore  à  peine,  et  donne  avec  l'eau  bouillante  une 
liqueur  d'un  rouge,  peu  fonce  et  peu  fixe.  D'après  Guihouit,  le  soluté 
aqueux  du  Brésillet  essaye  par  les  reactifs  a  donne  les  résultats  cui- 
vanls  :  Précipitée  par  la  gélatine,  la  liqueur  prend  à  l'air  une  couleur 
rouge  groxe'llr  et  laisse  de'poser  une  pelile  quantité  de  re'sine  neutre; 
l'alun  lui  communique  la  môme  couleur;  l'aumioniaque  y  foruie  ensuite 
un  précipité  d'un  rouge  vineux  un  peu  clair  ;  sous  l'action  de  la  potasse, 
la  liqueur  devient  d'un  rouge  foncé;  le  clilorure  ferrique  donne  une 
couleur  rouye  brun  très  fonce'  ;  le  sous-acétate  de  plomb  un  précipite' 
bleu-violet;  le  sel  d'étain  un  rouge  groseille  vif;  enfin,  le  sous-ace'tate 
de  cuivre  lui  fait  prendre  une  coloration  rouge  vin  très  ioucé. 

D'après  les  expériences  de  Schûtzenberger,  la  matière  coloranic  des 
Bois  de  Bre'sil  se  trouve  dans  le  tissu  ligneux  sous  forme  d'un  gluco- 
side  de  couleur  jaune  pale,  iucristallisable,  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  :  c'est  sous  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  que  ce  corps  prend 
une  teinte  rouge  plus  ou  moins  foncée. 

Vers  1808,  Cbevreul  a  isolé  le  principe  colorant  cbimiquement  pur 
des  Brésillets  et  lui  a  donne'  le  nom  de  Brasiline.  C'est  une  substance 
cristalline  se  présentant  sous  forme  d'aiguilles  hexagonales  presque 
incolores  ou  d'un  jaune  d'ambre,  solubles  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'éther.  Sous  l'influence  de  tout  corps  oxydant,  notamment  de  l'air 
atmosphérique,  la  Brasilinc  se  colore  en  rouge  vif  et  se  transforme  eu 
Brasiléine. 

5   Avril   1894.  21 
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Le  Bois  de  Sainte-Marthe  est  (Vune  belle  couleur  rouge 
dont  la  nuance  varie  selon  que  la  coupe  est  plus  ou  moins 
récente.  Il  oliVe  la  jtarticularité  d'être  moins  dense  au  centre 
qu'à  la  périphérie.  Dur  et  pesant,  il  exhale  aussi  une  légère 
odeur  d'iris  et  a  une  saveur  un  ]ieu  sucrée.  Le  beau  poli  qu'il 
peut  recevoir  le  rend  apte  â  divers  travaux  d'ébénisterie  et 
de  tour.  Comme  bois  de  chauffage,  il  brûle  bien  étant  sec,  pé- 
tille beaucoup  au  feu  et  dégage  peu  de  fumée. 

Le  Bois  de  Sainte-Marthe  est  un  des  bois  rouges  les  plus 
estimés  en  teinture  après  les  Bois  de  Fernambouc.  En  contact 
avec  l'eau,  il  donne  un  macéré  rouge  foncé  et  sa  teinture 
alcoolique  produit  une  solution  jaune  safran.  Ce  bois  offre  les 
mêmes  réactions  que  le  Fernambouc,  mais  il  est  moins  foncé 
et  moins  riche  en  matière  colorante.  On  l'emploie  en  teinture 
le  plus  souvent  mordancé  à  l'alun. 

Le  Bois  de  Sainte-!\[arthe  se  trouve  dans  le  commerce  en 
bûches  longues  de  1  mètre  environ  sur  un  diamètre  moyen 
de  20  cent,  toujours  revêtues  d'une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  d'aubier  de  couleur  blanc  jaunâtre  qui,  pénétrant 
dans  le  cœur  en  })lusieurs  endroits,  donne  à  la  section  trans- 
versale un  aspect  irrégulièrement  étoile.  Ces  bûches  sont 
aussi  très  souvent  crevassées  et  fendues  dans  le  sens  de  la 
longueur.  Les  grosses  pièces  possédant  relativement  moins 
d'aubier  que  les  petites,  sont  plus  riches  en  matière  colorante 
et,  par  conséquent,  plus  recherchées,  ce  qui  explique  pour- 
quoi le  poids  de  50  kilog.  pour  les  -4  bûches  est  généralement 
réclamé  et  même  exigé  par  le.s  acheteurs.  Les  branches  cou- 
pées en  bûches  du  poids  de  6  à  7  kilog.  se  vendent  sous  le 
nom  de  BrésiUel.  La  plus  grande  partie  du  Bois  de  Sainte- 
Marthe  consommée  en  Europe  est  im[)ortée  de  Rio-Hacha  et 
provient  exclusivement  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Le  Bois  de  Lima  est  d'un  jaune  un  peu  rougeâtre  au 
cœur,  mais  il  ne  tarde  pas  à  devenir  d'un  rouge  vif  et  uni- 
forme lorsqu'il  est  débité  et  exposé  à  l'air.  Dur,  solide,  serré, 
compact  et  pesant,  facile  à  fendre,  ce  bois  est  souvent  em- 
ployé pour  faire  de  petits  meubles.  Utilisé  comme  bois  de 
teinture,  il  est  presque  aussi  estimé  que  le  Bois  de  Sainte- 
Marthe  ;  l'aubier,  de  couleur  blanchâtre,  est  moins  épais  que 
dans  celui-ci.  Le  Bois  de  Lima,  connu  autrefois  en  Europe 
sous  le  nom  de  «  Bois  de  Californie  »,  est  reçu  en  bûches  de 
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dimensions  à  peu  près  égales  comme  longueur  et  comme  dia- 
mètre au  Bois  de  Sainte-Martlie.  Ces  bûclies  sont  toujours 
coupées  irrégulièrement  aux  extrémités  et  souvent  traversées 
dans  leur  longueur  par  des  cavités  longitudinales  nombreusi^s 
et  rapprochées.  Pelles  sont  aussi  couvertes  extérieurement 
d'une  écorce  grisâtre  assez  rugueuse.  Contrairement  à  ce  qui 
se  produit  pour  les  Bois  de  Sainte-Marthe,  les  bûches  de  Bois 
de  Lima  d'un  faible  diamètre  sont  les  [dus  recherchées  parce 
qu'elles  sont  relativement  plus  lourdes  et  moins  profondé- 
ment crevassées.  L'importation  en  est  faite  de  Saint-Jean  de 
Nicaragua,  d'Ypala,  de  Mazatlan,  Arica,  Valparaiso,  etc.,  et 
elles  proviennent  des  forets  situées  sur  le  littoral  de  l'Océan' 
Pacifique  austral,  dans  les  environs  de  Panama,  au  Chili, 
dans  la  Bolivie,  etc. 

Le  Bois  de  Nicaragua  est  dur,  dense,  plus  foncé  au 
centre  qu'a  la  périphérie.  Cette  sorte  nous  arrive  de  la  i)ro- 
vince  de  Nicaragua  et  du  Mexique,  en  branches  écorcées  de 
dimensions  variables,  le  plus  souvent  tortueuses,  mal  taillées, 
sillonnées  de  longues  et  profondes  crevasses.  Les  bûches  les 
plus  longues  et  les  plus  grosses  sont  les  jjIus  appréciées,  (^c 
produit  tinctorial  était  connu  autrefois  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  «  Petit  Nicaragua  »  ou  «  Bois  de  Core  »  ])oiu' 
le  distinguer  du  «  Grand  Nicaragua  »  qui  est  la  variété  la 
moins  estimée  du  Bois  de  Lima.  Quant  aux  bois  de  «  Terre- 
Ferme  »  et  de  «  Bahama  »  également  utilisés  en  teinture,  ils 
sont  aussi  fournis  par  des  arbres  du  même  genre,  mais  n'ont 
aucune  importance  commerciale  et  industrielle  en  Europe. 

C^SALPINIA  SAPPAN  L.  Sappan. 
Bois  de   Sappan.  Brésillet  des   Indes. 

Amboine  :  Lolan.  Anglais  :  Eed  "-ood,  Brasiletto.  Annamite  :  Vang,  Cây 
Waïuj^  Tô  moue.  Bali  :  Tjana.  Batavia  :  Setjang.  Beof^ali  :  Baliham.  Cam- 
l)odjTe  :  ShêiKj.  Chine  :  So''  f'''ng  moi'.  Hollandais  :  Sappanhoiit,  Malais  : 
iS'«/)/)c^».  Pliilippines  :  6'^7;^(.Z■^o.  Soudanais  :  Set/an  g.  Sumlia  :  Ai  Kandara. 
Tamoul  :   Vnrtingamarom.  Télenga  :  Bnkkaim-  chchJta.  Tidor  :  Koro. 

Arbre  de  moyenne  taille,  à  tronc  épineux,  atteignant  une 
hauteur  de  G-l  mètres  sous  branches;  feuilles  composées  de 
10-12  paires  de  pennes  portant  chacune  une  vingtaine  de 
petites  folioles  ovales-oblongues. 
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Originaire  des  Indes  orientales,  cette  espèce  croit  spontané- 
ment an  Bengale  et  sur  la  cote  de  Coromandel  :  elle  est  cul- 
tivée au  Malabar.  On  la  rencontre  également  eu  Cocliincliine, 
au  Siam,  à  Manille,  aux  Moluques,  dans  la  Malaisie,  etc.  Se?5 
fortes  épines  la  rendent  propre  à  ibrmer  des  haies  pour 
fermer  et  limiter  les  propriétés. 

Le  Sappan  est  un  Lois  de  couleur  jaune  orangé  ou  rouge 
clair  intérieurement  lorsqu'il  est  jeune  et  d'une  teinte  plus 
foncée  quand  il  est  vieux  ou  (]u'il  a  été  exposé  à  l'air.  Pesant, 
très  dur  et  assez  compact  pour  être  poli,  il  est  susceptible 
d'être  travaillé  au  ciseau,  au  rabot  et  au  tour  et  sert  à  divers 
ouvrages  d'ébénisterie  et  de  menuiserie  de  luxe,  A  Amboine, 
on  en  fait  des  chevilles  pour  les  vaisseaux  à  cause  de  sa  dureté 
et  de  sa  solidité  ;  les  Malais  l'utilisent  aussi  pour  confectionner 
des  lances,  des  manches  d'outils  et  autres  objets.  Dans  l'Inde, 
ce  bois  est  très  recherché  des  natifs  pour  teindre  la  soie  et  les 
étoffes  communes,  ainsi  que  pour  colorer  les  nattes,  les  joncs 
et  différents  ouvrages  de  passementerie  ;  au  Malabar  et  en 
Cocliincliine  il  passe  pour  un  puissant  emménagogue. 

Considéré  au  point  de  vue  de  sa  valeur  industrielle,  le 
S;ipi)an  est  inférieur  au  Rois  de  Fernambouc  bien  que  sa  ma- 
tière colorante  soit  analogue  â  celle  du  Bois  de  Brésil  :  c'est  le 
]dus  pâle  des  bois  rouges  employés  en  teinture.  Sa  décoction 
dans  l'eau  donne   un  noir  dont   on   se  sert  à   Sedan    pour 
adoucir  et  velouter  la  draperie.  Traitée  par  l'alun  et  tapo- 
tasse, cette  décoction  devient  rouge  et  sert  de  fond  aux  tein- 
turiers pour  les  violets  et  les  gris.  Le  Bois   de. Sappan  se 
trouve  dans  le  commerce  en  bûches  de  mêmes  dimensions 
que  celles  du  Bois  de  Fernambouc  auquel    on  le   substitue 
parfois  frauduleusement.  Toutefois,  ces  deux  essences  sont 
faciles  à  distinguer  par  l'inspection  des  coupes  transversales  : 
ci'Iles  du  Sappan  offrent  au  centre  l'orifice  d'un  canal  médul- 
laire très  apparent,  tandis  que  les  bûches  de  Fernambouc  ne 
montrent,  au  contraire,  qu'un  filet  presque  capillaire.  L'An- 
gleterre importe  annuellement  de  ses  possessions  dans  l'Inde, 
eïiviron  4,000  tonnes  de  Bois  de    Sappan  employé  presque 
cwlusivement  pour  teindre  les  rouges  sur  soie.  Nous  rap- 
jiellerons  ici  que,  dans  notre  colonie  de  la  Cochinchine,  le 
C  Sappan  croît  assez  abondamment  et  qu'il  y  aurait  un  très 
grand  avantage  pour  le  commerce  français  à  en  tirer  parti. 
.Soit  exploitation  ne  donnerait  lieu  qu'à  des  frais  relativement 
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peu  élevés  et  la  (jiiantité  récoltée  serait  sunisante,  croyons- 
nous,  pour  permettre  de  l'expédier  comme  complément  lie 
cargaison  sur  les  bâtiments  marchands. 

Cœsalpinia  melanocarpa  <triseb.  (RépuWique  Argentine  : 
Gnayacan,  (juayacaii  nrgro  ;  Paraguay:  Algarol)illQ).Ji<A 
arbre  d'ornement  atteignant  une  hauteur  de  8-15  mètres  sur 
un  diamètre  variant  entre  40  centimètres  et  1  mètre.  Très 
répandu  au  Paraguay,  il  croît  également  à  la  République 
Argentine,  dans  les  provinces  de  Tucuman,  de  Formosa,  dr 
Gatamarca,  etc.  Son  bois,  de  couleur  brun  foncé  et  noirâtre 
au  cœur,  possède  une  très  grande  dureté  qui  le  lait  employer 
pour  diverses  pièces  de  mécanique,  ainsi  que  pour  le  toui". 
Je  charronnage,  la  confection  de  montures  d'outils,  etc-.  Dans 
la  République  Argentine,  il  est  également  regardé  comme  ex- 
cellent pour  l'ébénisterie.  Sa  densité  moyenne  est  de  1,342. 
Ses  fruits,  très  riches  en  acide  gallique,  donnent  avec  les  sels 
(le  fer  une  couleur  noire  employée  comme  teinture.  Peu  ex- 
ploitée jusqu'ici  au  Paraguay,  cette  espèce  est  tout  spécia- 
lement recommandée  comme  matière  tannante  par  la  produc- 
tion abondante  de  ses  gousses,  qui  contiennent  de  28  â  30  '/„ 
de  tanin.  On  considère  qu"un  arbre  de  14  â  15  ans  peut  four- 
nir un  revenu  annuel  de  40  â  50  francs  par  la  vente  seule  des 
fruits.  Cette  espèce  est  très  rustique  et  ci'oît  dans  les  argiles 
imperméables,  mais  il  faut  avoir  soin,  dans  hvs  plantations, 
d'éloigner  les  sujets  d'environ  15  à  '20  mètres  poui'  favoriser 
leur  développement. 

GASSIA  FISTULA  L.  Ganéficier,  Gassier. 

B(etyrilobium  fistula  Wii.ld.  ; 

Cassia  nigra  Dod. 

—     rhombifoUa  Roxb. 
Cathartocarpîts  fistula  Pers.     • 

Alleiriond  :  Cass{e,/caiim.  Anglais  :  Piirgimi  Cassia.  Annamite  (vulj^'air-e'j  : 
Klui  xiem.  But',  cap.  Bu  Kap  :  [mandarin)  :  Koue'i  hona  tsiny.  Arabe  :  Sc- 
leekek.  Batavia  :  Taiigooli.  Chinois  :  Tchàng  Ko  tsr.  Cyngaiais  :  Ahalla 
tjass.  Efzypte  :  Kh'ijar  sciamhar.  Espagnol  :  Cassia  fistola  ou  fntula.  Hin- 
douslani  :  Taj.  Hollandais  :  Cassiahooru  ou  QuassiebooM.  Jamaïque  ;  PUil- 
■'ing  pipe  tree.  Java  :  Bongoh-aïas.  Soudanais.  Tanf/oe!i,  Kajue  doelanj. 
Timor  ;  Bochoeiii. 

Grand  et  bel  arbre  d'ornement  semblable  au  Noyer  par  son 
port,  dont  le  tronc,  recouvert  d'une  écorce  gris  cendré,  aa- 
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quiert  environ  50-()0  centimètres  cle  diamètre.  Feuilles  al- 
ternes ,  composées  cle  5-(3  paires  de  iblioles  ovales-aio-uës, 
marquées  de  nervures  iines. 

Originaire  des  Indes  orientales,  le  Ganéilcier  est  commun 
dans  les  ibréts  de  Travancore  ;  on  le  trouve  encore  disséminé 
sur  un  .urrind  nombre  de  points  du  territoire  indien,  ainsi 
qu'à  Ceyian.  au  Siam,  dans  les  parties  basses  de  Sumatra, 
en  Cochincliine,  en  Arabie,  en  Perse,  en  Egypte,  etc.  Il  a  été 
introduit  aux  Antilles,  au  Brésil,  au  Mexique  et  autres  ré- 
gions chaudes  du  continent  américain  oii  il  s'est  parfaitement 
acclimaté. 

Son  bois,  l'ougeâtre  ou  de  couleur  rosée,  plus  foncé  vers  le 
centre,  est  dur,  compact,  à  grain  dense,  inattaquable  par  les 
insectes  et  passe  pour  avoir  une  durée  plus  longue  que  le 
Teck  lorsqu'il  est  enterré,  mais  il  est  raboteux  et  générale- 
ment assez  difficile  à  travailler.  Suivant  les  conditions  clima- 
t<''riques  et  la  nature  des  terrains  oii  les  arbres  se  dévelop- 
pent, cette  essence  présente  quelques  modifications  dans  ses 
qualités  physiques,  mais  elle  n'en  donne  pas  moins  un  bois 
d'une  dureté  et  d'une  densité  moyenne,  assez  fort  et  assez 
résistant  pour  être  employé  dans  les  constructions,  ainsi  que 
sous  un  grand  nombre  d'autres  formes  :  poteaux,  manches 
d'outils,  instruments  agricoles,  etc. 

Les  propriétés  légèrement  astringentes  de  l'écorce  la  font 
utiliser  pour  le  tannage.  Les  fleurs  réunies  en  longues  et 
grosses  grappes  jaunes  d'un  effet  gracieux  et  très  odorantes, 
servent  à  préparer  une  sorte  de  conserve  jouissant  de  pro- 
priétés laxatives. 

Le  fruit  mûr  constitue  la  Casse  des  liouiiques  usitée  en 
médecine. 

(.4  suivre.) 


IL  COMPTES  RENDUS  DES  SEANCES  DES  SECTIONS. 

2"    SECTION    (OISEAUX). 
SEANCE  DU  30  JANVIER  Isyi. 

PKÉSIDKNCE    DE    M.    OUSTALET,    PKÉ.SIDENT. 

M.  Ouslalct  remercie  la  SecLion  de  sa  nomiualiou  coimiie  Tresideut. 

M.  Grisard  donne  leelnre  d'une  lellre  de  M.  C.relLé  de  Pallucl,  qui 
ne  peut  accepter  les  fonctions  de  Secrétaire. 

La  section  désigne  M.  Foie^t  pour  remplir  ces  fonctions,  lllcs accepte 
en  rernercian'  la  Section  de  l'honneur  accordé  et  donne  lecture  d'une 
note  sur  le  krack  de  la  Plume  Crosi^c. 

A  ce  propos,  M.  Eoresl  rappelle  qu'il  a  signalé  l'intérêt  que  pré- 
senterait la  domestication  de  la  Garzette  en  France  et  dans  les  Colo- 
nie-. 

La  Section  est  d'avis  qu'il  y  aurait  lieu  de  fonder  un  prix  d'une  cer- 
taine importance  dans  le  hut  d'encouiager  les  éleveurs. 

DiU'ércnles  observations  sont  échangées  au  sujet  de  la  destrucliou 
des  Oiseaux. 

La  Section  émet  le  vœu  (pie  la  question  de  protection  soit  mise  à 
l'étude.  Dès  à  présent  il  y  a  accord  pour  recommander  la  préservation 
de  l'Elourneau,  de  l'Alouette,  de  rilirondellc,  du  Merle  et  des  Becs- 
Fins. 

M.  Uathelot  dit  qu'on  devrait  interdire  la  vente  du  Gibier  de  con- 
serve, vente  qui  permet  une  violation  trop  facile  de  la  loi. 

M.  le  Président  ajoute  qu'il  y  aurait  lieu  d'interdire  également  la 
vente  des  œufs  et  des  nids. 

M.  Jonquoy  demancJe  s'il  est  exact  que  le  Faisan  véno. é  soit  peu 
sociable  et  éloigne  les  autres  espèces  de  son  cantonnement. 

M.  le  Président  ne  sait  si  ce  reproche  est  justifié,  d'aulant  qu'on 
voit  quelquefois  des  métis  sur  le  marche'.  Le  l*"aisan  vénc're'  est  très 
facile  à  braconner  a  cause  du  blanc  de  son  i)lumagc. 

M.  Forest  parle  de  l'abùndancc  des  oiseaux  exotiques  sur  les  mar- 
cbe's  et  explique  leur  bas  prix,  notamment  celui  des  Faisan-  de  Sœm- 
niering,  qui  sont  prc'parès  au  Japon  par  les  enfants  des  c'coles,  les- 
quels les  donnent  en  paiement  de  leur  pension. 

M.  Remy  Saint-Loup  transmet  les  regrets  de  M.  Fontaine  au  sujet 
de  la  suppression  des  concours  d'Aviculture  organisés  par  la  Société. 

L'ordre  du  j(  ur  étant  épuisé,  M.  le  Président  lève  la  séance. 

Le  Secrelai/'c, 

J.  Forest  aînc. 
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5^    SECTION    (VÉGÉTAUX). 
SÉANCE    DU    27    FÉVRIER    1S24. 

PRÉSIDENCE    UE    M.    CHAPPELLI ER ,   VICK-PRÉSI  DENT. 

A  l'ouverture  de  la  séauce,  M.  le  Président  propose  aux  meuibics 
de  la  Scclion  d'exprimer  en  leur  nom  et  au  sien  toutes  leurs  symiia- 
Ihics  à  M.  de  Vilmorin  à  l'occasion  du  sinistre  qui  s'est  produit  à  ses 
ateliers  de  la  rue  de  Reuiliy.  Sa  proposition  est  accueillie  par  une 
adhe'sion  unanime. 

M.  Decaux  demande  des  rensoicucmcuts  sur  la  valeur  de  la  Cnn- 
soudc  au  point  de  vue  de  l'alimenlatiou  du  bétail. 

M.  le  Président  repond  que  sur  celte  question  les  avis  sont  très 
partagés  ;  la  Consoude  a  de  chauds  partisans  qui  préconisent  son 
emploi,  elle  a  aussi  des  adversaires  qui  la  rejel lent  comme  ne  pré- 
sentant aucun  avantage.  11  y  a  donc  lieu  d'alleudrc  pour  se  prononcer 
q,ue  de  nouvelles  et  plus  probantes  expériences  aient  e'id  faites. 

M.  Chappellier,  vice-président,  donne  lecture  d'une  noie  parue  dans 
la  Revue  universelle  sous  la  signature  de  L.  Caravanicz  et  dans  laquelle 
il  est  parle  de  deux  variétés  de  Ramie  qui  exisleraient  dans  les  forôls 
de  la  République  ArgeuLine  el  dont  il  y  aurait  lieu  i)cut-èlre  d'e'tudicr 
ia  valeur  et  l'acclimataliou  possible. 

A  Tocco  ùou  de  celte  conmiunicalion,  les  membres  de  la  Section 
e'cbangent  différentes  observalious. 

Pour  que  la  culture  de  la  Humie  lut  rémunératrice,  il  faudrait  que 
cette  plante  se  développât  avec  assez  de  vigueur  pour  permettre  quatre 
coupes  par  an.  Or  le  climat  de  la  Erauce  esl  trop  froid  pour  elle  ;  ce- 
lui de  l'Algérie  sérail  convenable  au  point  de  vue  de  la  chaleur,  mais 
il  est  trop  sec. 

M.  le  Président  pense  qu'en  C.ocliincliine  où  se  trouvent  réunies  les 
deux  conditions  nécessaires  a  la  végétaticn  de  la  Ramie.  chaleur  et 
ûumidito,  ou  devrait  taire  des  essais  s'iricux  que  suivrail  sans  doute 
une  réussite  complète. 

M.  Chappellier  doune  lecture  d'une  noie  publiée  par  le  Bulletin  de  la 
Socicté  des  agriculteurs  U5  août  181)3)  au  sujet  du  Verris  elHptica.  Cette 
plante,  qui  croît  eu  Chine  et  dans  les  Indes  anglaises  et  hollandaises, 
V  esl  connue  sous  le  nom  de  Toeba.  Sa  racine  fournit  un  suc  laiteux 
appelé  Eerrid  ou  Toebaine  qui  serait  un  insecticide  puissant  en  même 
temps  qu'un  engrais.  11  détruit  les  parasites  des  piaules  qui  en  sont 
aspergées.  Mélangé  à  l'eau,  il  est  employé  contre  les  Chenilles,  les  Tei- 
gnes, les  Fourmis,  les  llunnelous  et  les  végétalions  cryptogamiques. 
M.  Jonquoy  demande  si  la  poudre  de  Pyrèlhre  esl  toxique  et  s'il 
doit  attribuer  à  sou  emploi  la  mort  de  jeunes  Chiens  qu'en  avait  frot- 
tés pour  les  débarrasser  de  la  vermine. 
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M.  le  Secrétaire  ue  peuse  pas  que  la  vërital)lc  poudre  de  pyrélhrc 
soit  un  poison,  mais  elle  subit  de  nombreuses  falsifications  cl  il  serait 
peul-elre  plus  prudent  de  se  servir  de  la  poudre  Sicre  qui  a  partout 
obtenu  de  grands  succès  et  a  donne'  d'excellents  résultats  à  ceux  qui 
ont  eu  recours  à  elle  pour  détruire  les  puccrops  des  arbres  et  des 
plantes  herbacées. 

M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  diverses  brochures  adressées 
à  la  Société  et  se  rapportant  aux  travaux  de  la  5'=  Section. 

P  Une  note  sur  rimprcguation  chez  les  vége'taux,  publiée  par  M.  J. 
Dufour,  dans  la  chronique  agricole,  du  canton  de  Vaud  (10  janvier 
1894). 

'l'>  Plusieurs  brochures  du  docteur  Trabut  Irailanl  de  questions  bo- 
taniques. 

3'^  Un  projet  d'enquête  sur  le  Cactus,  considéré  comme  plante  four- 
ragère. L'auteur,  M.  P.  Bourde,  directeur  des  Contrôles  civils  et  de 
l'Agriculture  en  Tunisie,  et  membre  de  la  So.ciéte,  demande,  dans  sa 
lettre  d'envoi,  que  ce  projet  d'enquôle  soit  adresse  aux  correspondants 
que  la  Socie'té  possède  à  l'étranger  et  surtout  dans  l'Amérique  du 
Nord  et  au  Mexique  ;  il  a  été  fait  droit  à  sa  demande. 

M.  le  Secrétaire  procède  ensuite  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

M.  le  docteur  Cornevin  fait  part  de  ses  expériences  sur  la  vêneno- 
sile'  des  Sophoras.  Le  Jafonica  est  iuotFensif.  le  Secicndi/lora  extrême- 
ment dangereux.  Il  se  propose  sur  la  demande  de  la  Société  de  vérifier 
si  le  Marron  d'Inde  est,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  ve'ne'neux  pour  les 
Canards  et  autres  animaux  de  basse-cour. 

M.  Guy  de  Toulouse  envoie  des  renseignements  sur  une  Vigne  de 
Chine,  très  rustique,  le  Spi/invilis  Bavidi'  qu'il  cultive  avec  succès. 

M.  Michel,  sccréiaire  général  de  la  Société  d'horticulture  de  Bor- 
deaux, envoie  quelques  semences  de  Kiirbis. 

Le  P>.  P.  Camboue',  procureur  de  la  Mission  de  Madagascar,  trans- 
met des  graines  de  Sihara,  palmier  des  forêts  de  Betsileos. 

Enfin,  M.  Héry,  secro'taire  de  la  Chambre  d'Agriculture  de  la  Réu- 
nion, propose  de  céder  des  graines  de  Quinquina,  des  Orchidées,  des 
Fougères,  des  Palmiers  et  autres  plantes  qu'il  cultive  lui-même. 

Il  est  proce'dé  ù  la  distribution  des  graines  de  Kiirbis  et  de  Sihara, 
et  M.  le  Président  lève  la  séance. 

Ze  Hecrdtaire, 
.Iules  Gri<ard. 


m.  CHRONIQUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


.  Dans  uu  mémoire  présente  à  rAcadéniie  dos  sciences  par  M.  E. 
Blanchard,  M.  !e  D'  'LaI)Oulbène  constate  que,  dans  le  midi  de  la 
France,  les  Maïs  ont  ete'  cette  année  attaques  [)av  VA  Incite  des  céréales 
que  Kéaumur,  dès  l'/SG,  signalait  sous  le  nom  de  Teigne  du  grain, 
comme  nuisible  à  l'Orge  et  au  Ble.  Ce  fait  avait  déjà  oté  constaté  par 
Rose  sur  le  Maïs  en  Amérique. 

Comme  remède,  M.  Laboulbéne  conseille  de  jeter  dans  l'eau  les 
grains  qui  doivent  être  employés  pour  les  semailles,  ceux  qui  con- 
tiennent des  larves  d'Alucite  surnageront  et  on  les  détruira,  les  autres 
iront  au  fond  et  pourront  être  recueillis  et  confiés  à  la  terre.  Les 
grains  contamines  peuvent  du  reste  être  utilisés  en  les  faisant  bouillir 
daus  l'eau,  cuits  ils  ne  sont  pa-  nuisibles  et  peuvent  servir  à  l'alimen- 
tation de  la  volaille. 

A  la  Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  M.  Blanc,  inspec- 
teur-adjoint des  forêts,  a  rendu  compte  des  succès  importants  obte- 
nus au  Turkestau  dans  la  culture  du  Colon  par  les  Russes.  La  produc- 
tion s'élève  aujourd'hui  dans  ce  pays  à  IGO  millions  de  kilog.  et  est 
un  des  éléments  les  plus  productifs  du  transit  du  cbcmiu  de  fer 
Iranscaucasien. 

11  y  aurait  moyen,  selon  M-  Blanc,  d'obtenir  les  mêmes  résultats  en 
Algérie  et  dans  le  haut  Sénégal  dont  le  climat  sec  est  analogue  à  celui 
du  Turkestàn.  Pour  cela  il  suffirait  de  s'approprier  les  procédés  de  cul- 
ture des  Russes  et,  notamment,  de  moins  arroser  les  plantations,  deux 
irrigations  par  année  étant  suffisantes. 

Signalons,  parmi  les  communications  laites  au  Congres  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne,  celle  de  M.  Michotte,  ingénieur,  professeur  de 
l'Association  polytechnique,  sur  les  Agaves  considérés  au  point  de  vue 
industriel  pour  la  production,  soit  des  fibres   textiles,  s.àl  de  l'alcool. 

Daus  la  section  zoologique,  présidée  par  M.  Milne-Edwards,  plu- 
sieurs de  nos  confrères  ont  pris  la  parole  :  M.  Decaux,  sur  les  moyens 
de  destructiou  des  Campagnols  et  des  Acridiens  ;  ^L  Rogeron,  sur  la  do- 
mination exercée  par  les  Palmipèdes  les  plus  anciens  dans  une  basse- 
cour  sur  ceux  nouvellement  introduits,  et  M.  Forest,  sur  la  réacclima- 
tation de  l'Autruche  eu  Algérie  et  ses  avantages  au  point  de  vue  de  la 
destruction  des  Acridiens.  G.  df.  G. 


IV.  CHRONIQUE  GÉNÉRALE  ET  FAITS  DIVERS. 


Arrivages  au  Muséum.  —  La  Menageiio  du  Muséum  vicul  de 
recevoir  de  M.  Pavie,  consul  t,'oiiéial  de  France  à  Bangkok,  un  Int  im- 
l)ortant  d'animaux  exotiques  divers. 

Parmi  eux  ;  deux  Nycticôbes  ou  Singes  de  nuit  des  plus  curieux, 
deux  Ours  des  cocoliers,  un  Macaque,  un  Kélupa,  espèce  de  Grand- 
Duc  assez  rare  provenant  de  Java,  enfin  plusieurs  carnassiers  de  pe- 
tite taille,  dont  quatre  Mangoustes,  trois  Genettes,   cinq  Paradoxures. 

D'autre  pari,  on  a  retrouvé  récemment  et  dans  des  circonstances 
curieuses,  cet  Apterix  donne'  par  le  baron  Walter  de  Rothschild  et 
dont  la  disparition,  il  y  a  cinq  mois,  avait  nus  en  émoi  tout  le  per- 
sonnel de  la  ménagerie. 

Le  rarissime  animal,  dont  la  valeur  est  grande  par  suite  de  la  pres- 
que impossibilité  où  l'on  est  de  l'amener  vivant  en  Europe,  était  l'ob- 
jet au  Muséum  de  minutieuses  attentions.  Une  chaleur  douce  était 
soigneusement  entretenue  dans  sa  cage  ;  sa  nourriture,  toute  de 
viande,  était  spécialement  choisie  et  préi)arée,  etc.  Or,  sait-on  ou  et 
comment  il  a  vécu  depuis  le  mois  d'octobre?  Dans  les  caves  des  bâti- 
ments nouveaux  en  construction  rue  BufTon,  expose  au  froid  et  à 
l'humidité  et  ne  pouvant  se  nourrir  que  de  vagues  <letrilus.  Le  piquant 
de  l'histoire  est  que  l'animal  semble  ne  s'être  jamais  mieux  porto. 

C'est  le  Chien  d'un  veilleur  de  nuit  —  Chien  et  Apterix  sont  enne- 
mis mortels  —  qui  tombant  en  arrêt  devant  un  souoirail  du  bâtiment 
a  donné  l'éveil.  L'Aplerix,  réintégré  dans  sa  cage,  y  a-éte  enfermé 
sous  triple  cadenas,  à  la  grande  joie  du  gardien,  non  encore  console' 
de  la  fugue  de  son  pensionnaire.  N. 

De  la  chasse  au  Japon  —  La  Reune  des  sciences:  nalurelles  appli- 
quées {\)  pailait  dernièrement  de  la  protection  accordée  aux  Oiseaux 
japonais.  Nous  avons  reçu  depuis  cette  époque  d'autres  renseigne- 
ments qui  concernent  encore  la  nouvelle  loi  sur  la  chasse  et  qui  nou.s 
semblent  devoir  intéresser  les  lecteurs  de  la  Bsv/'e. 

Nous  avons  donné  précédemment  la  liste  des  Oiseaux  qui  sent  pro- 
tégés en  toute  saison.  D'entre  les  Mammifères,  l'on  doit  comprendre 
aussi  les  jeunes  du  Cerf  sika  [Cerms  sila).  Nous  indiquerons  ci-après 
les  espèces  dont  la  chasse  est  interdite  entre  le  15  mars  et  le  11  oc- 
tobre. A  cette  seconde  catégorie,  se  rattachent  :  le  Cerf  sika  ou  shika- 
(adulte),  l'Antilope  du  Japon  [Cxpricornis  crispa)  ou  Kamo-Shika  et  le 
Lièvre  du  Japon  [Lepus  brachi/urus)  ou   Usagi. 

Les  chefs  de  provinces  ont  le  droit  de  retarder,  suivant  le  cas,  l'ou- 
verture de  la  chasse  de  ces  animaux  (Mammifères  et  Oiseaux  ,  mais 
l'ajournement  ne  doit  pas  dépasser  trente  jours.  Ils  peuvent  autoriser 

(1)  189?..  t.  II,  p.  ;;.%. 
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la  chasse  ou  la  capture  de  certaines  espèces  d'Oiseaux,  ])our  protéger 
le  Ver-à-soie  sauvage  iSaturnia  Yama-Mai),  daus  un  but  scientifique 
ou  quand  l'une  d'elles  devient  nuisible.  Pour  cela,  on  do'livre  des  per- 
missions spe'ciales. 

■  Il  est  encore  interdit  de  récolter,  d'acheter  ou  de  vendre  les  œufs  et 
les  jeunes.  La  personne  qui  chasse  sans  permis  ou  en  emploie  un  ne 
lui  appartenant  pas  est  punie  d'une  amende  de  10  à  100  yens  (40  à 
100  francs;.  Celle  qui  transgresse  ces  articles  est  sous  le  coup  d'une 
amende  de  5  à  50  yens  (20  à  200  franosV,  dans  ce  cas,  le  permis  dé- 
livre perd  sa  valeur. 

La  nouvelle  loi  japonaise  est  entrée  en  vigueur  le  15  octobre  1892; 
les  décrets  concernant  Ig  chasse  sans  armes  à  feu  ont  c'te  applique's  à 
partir  du  15  octobre  1893. 

Les  espèces  qui  suivent  sont  prote'ge'es  du  15  mars  au  14  octobre 
dans  toute  l'ctendue  de  l'Empire  : 


NOMS    SGIKXTIFInUES    DES    ESPECES. 


NOMS    .TAPON.MS. 


1. 
o 

\>  . 
t . 

5. 
'ô. 

7. 


Faisans,  Tétras.  Cailles: 
Kiji. 


Phasianus  torquatus  Gm. 
Phasùanus  versicolor  Vieill. 
Phasiauus  Sœiiimcringi  Temm. 
Pkasia?ius  scintillans  Gould. 
Tetrao  bonasia  L. 
Tetrao  mutas  Mont. 
Cotarnlx  commnnis  IJoun. 


Oies 


8.  Anser  segetum  L. 

9.  Anser  albifrons  Scop. 

10.  Anser  lu i uut?!S  'Na.uin. 

11.  Anser  ]ri/perborci's  Pall. 

12.  Anser  Hutchinsi  Sws. 
18.  Anser  nigrica)is  Lawr. 


Yama-dori,  Yezo-Rai-Cho, 

Rai-Cho. 

Udsura. 


llishikui. 
Karigauc. 


Hakugau . 
Shi-gui-Kara-gan . 
Koku-gau . 


Canards.  Foulques  : 


14.  Tadorna  cornuta  Gm. 

15.  Tadorna  rutila  Pall. 
IG.  Anas  slreptra  L. 

17.  Anas  clypeata  L. 

18.  Anas  toschas  L. 

19.  Anas  zonorhi/Hcha  Swinh. 

20.  Alias  crecca  L. 

'21.  Anas  formnsa  Georgi. 

22 .  A  nas  falcata  Georgi . 

23.  Anas  circia  L. 


'rsukuschi-gamo. 


Okayoshi. 

ITashibiro-gamo. 

Ma-gamo. 

Kari-gamo. 

Kogamo. 

Aji. 

Y'oshi-gamo. 

Sliima-haj  i. 
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24.  Anaa  acuta  L.  0-naga-gamo. 

25.  Anas  j^enelope  L.  Hidori. 
2(5.   Anas  galeri.culata  L.                            Oshi-dovi. 

27.  Fali(jula  americajia  ?>w:!,.  Kuro-gamo. 

28.  FuUgula  fuscah.  Kuro-tori. 

29.  FuUgula  glacialis  L. 

30.  Fuligula  clangida  L.  Hojiro-gamo. 

31.  Fidigula  hlbtrionica  l..  Sliinoii-gamo. 

32.  Fuligula  Bœri  Hadde.  Aka-hajiro. 

33.  Fuligula  ferina  h.  Hoshihajii'O. 

34.  Fuligula  c/'istaia  Loach.  Kinkurohajiro-gamo. 

35.  Fuligula  marila  L.  Nakihasbiro-gamo. 

36.  Somateria  ipectabilis  L. 

37.  Somateria  Stelleri  Pall. 

Pluoiera,  Vaniteaux,  Huîtriers  : 

38.  Cliaradrius   fulfus  Gm.  Muueguro-shigi. 

39.  Cliaradrius  Itelvet'cns  "L. 

40.  Charadrius  morinellus  L. 

41 .  Charadrius  minnr  W.  et  M. 

42.  Charadrius  placidus  Gray .  Ikam-Chidori.     • 

43.  Charadrius  mongolicus  Pall. 

44.  Charadrius  cantianus  Lath.  Shiro-Cliidori. 

45.  Charadrius  Geoffrogi  Wagl. 

46.  Zobivanellus  ci nereus  Blylh.  Kire. 

47.  Yanellus  cristatiis  AV.  et  M.  Tagerc. 

48.  Hœmatopus  osculeus  Swinh.  Miyako-sbigi. 

49 .  Hœmatopus  niger  Pall . 

Courlis  : 

50.  Nurnenius  arquatush.  O-shaku-sLiigi. 

51.  Nurnenius  cganopus  A'^ieill. 

52.  Nurnenius  phœopus  L.  Ko-shaku-sbigi. 

53.  Nurnenius  mi  nul  us  G  ou\d.  Sbaku-sbigi. 

Pkalaropes,  Chevaliers,  Barges,  Tourne-pierres  : 

54.  Pkalaropus  fuVcarius'L. 

55.  Phalaropiis  hyperhoreus  L. 

56.  Totanus  fuscus  L. 

57.  Totanus  calidris  L . 

58.  Totanus  glottis  L.  A\vo-a.sbi-Cbidori. 

59.  Totanus  incani'.s  G\\\ .  Soribashi-Cbidori. 

60.  Totanus  glareola  h. 

61.  Totanus  ochropus  h. 

62.  Totanus  tereltius  Lalb. 
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63. 
64. 
65. 

66. 
67. 

68, 


69 . 
70. 
71. 
72. 
73. 
74. 
75. 
76. 
77. 
78, 


79. 
80. 
,81. 
82. 
83. 
84. 
85. 


86. 
87, 
88. 
89, 
90. 
91. 


92, 
93. 
94. 

95. 
96. 
97. 
98. 
99. 
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Tolanns  hijpoleurMs  L. 
Totanm  pugnax  L. 
Limosa  rufa  Bris«. 
L')iiosa  melanura  Lcisl. 
Macro  rltam  pli  as  griieus  Gm. 
Streps'las  interprrs  L. 


Kojaku-Chidori. 


Kio-jo-shii-'i. 


Bécasseaux 


Tiiiif/a  crassiroitris  T.  et  S. 
Ti'liiga,  canutas  L. 
T ring  a  alpina  L. 
Trlnga  maritirna  Gm. 
Triuga  arenaria  L. 
Triiuja  platijrhijncha  Tcnim. 
Tringa  minuta   Lcisl. 
Tringa  subminuta  Midd. 
Tringa  pi/gnuea  L. 
Tringa  acuminata  Ilorsf. 


lliia-siiiu'i. 


Bécasses,  Bécassines 


Rhyncliea,  capens's  L. 
Scolo2)ax  australis  Lalli. 
Scolopax  solitaria  Hdgs. 
Scolopax  megala  Swinb. 
Scolopax  galUnula  L. 
Scolopax  gain nago  L. 
Scolopax  rusticola  L. 


Tama-shigi. 
Yama-sbigi. 


.îi-sbigi. 
Hodo-sbi.j.'-i. 


Poules  (Veau,  Râles  : 

FuUcaatrah.  0-baii, 

GalUnula  chloropiisl,.         ■  Ban. 

CrexpuslUa  Pall.  Ilimc-Kuiua. 

Crex  fusM  L.  Hi-Kuina. 

Crex  undulafaTac-i.  Shima-Kuina. 

Rallus  aquaticus  L.  Kuina. 


Hérons 

Nyctlcorax   nijcHcorax  L  . 
Nyctlccrax  crass'rosfris  Vig. 
Nyctlcorax  goisagi  Temm. 
Nyclicorax  Javan'cus  Horsf . 
Nycticorax  prasinosceles  Swinb. 
Bolaurus  stellaris  L. 
Botaurus  suiensis  Gn. 
Botaurus  euri/tnia  Swinb. 


Scguro-goi, 


Miso-goi. 


Sankano-goi. 

Yosbi-goi. 
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100. 

Platalea  lencorodia  L. 

Iliro-sagi 

101. 

Platalea  minor  L. 

102. 

Ibis  nippon  Tciiun. 

Toki,  Dai 

103. 

Ibis  melanocephala  LuUi. 

Kuro-toki 
Kaburi, 

101. 

Ardea  clnerea  !.. 

.\wo-sa,i:i 

105. 

Ardea  alba  L. 

0-sasi. 

Kama-sagi,    Nabe- 


106.  Ardea  intermedUi  ^'n'A.  Chin-sagi. 

107.  Ardea  garzetta  L.  Shira-sagi. 

108.  Ardea  coromanda  V>mV\.  Ama-sagi. 

109.  Ardea  jiigular's\\'a'^\.  Kuro-sagi. 

Pigeons  : 

110.  Colnmha  liviah.  Kawara-balo. 

111.  Tiirtirr  ori.entaUs  L'M\.  Kiji-balo. 

112.  Tiiriiir  risorias  l..  Shirako-bato  . 

113.  Turtur  hurnilis  Tenun. 

114.  Treron  Sieboldi  Tcmm.  Awo-bato. 

115.  Treron  peruiagna  Slcju. 

IIG.   Carpopliaga  janthina 'ÏQuwn.  Karam-bato. 

117.  Carpnpliaga  versicolor  Kitll. 

118.  CarpopJ/ag^i.  jont/i  Sle}u. 

Merles  : 

119.  Geocldda  varia  Pull.  Nuyejinai. 

120.  Geocichla  sibij-ica  Va\ï.  Mame-jiro. 

121.  Geociclila  terresfriti  Kil.ll. 

122.  Merula  cardis  Temm.  Kuro-tsugu,  Ko-ke. 

123.  Merula  fuscata  Pall.  Chôma. 

124.  Merula  Nauraanni  Temm.  Akajinai. 

125.  Merula  pallidaGiw.  Shiropara. 
12G.  Merula  cJirgsolans  Tcmm.  Akapara. 

127.  Merula  obscura  Gm. 

128.  Merula  ceUenops  Sicln. 

129.  Monticola  cganus  L.  Isobio-dori. 

130.  ffgpsipetes  amaniolis  Temm.  Ilio-dori. 

131 .  ffi/psipeles  squarniceps  KilU. 

Pies-grièclies  : 

132.  Lanius  major  Pall.  ■  0-modzu. 

133.  Lanius  magnirostris  Lcss. 

134.  Lanius  superciliosus  Laih.  Aka-modzu. 

135.  Lanius  lucionensis  L. 

136.  Lanius  bucephalus  T-  et  S.  Modzu. 

De  s. 
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Les  lïiodes  barbares.  —  La  Sociélé  protectrice  des  animaux, 
à  New-York,  est  parvenue  à  faire  cesser  la  mode,  très  répandue  parmi 
les  Américains,  cet  hiver,  de  porter  sur  leurs  toile! tes,  des  Caméle'ons 
vivants  attachés  à  une  petite  chaîne  d'or  retenue  au  corsage  par  une 
épingle  de  luxe.  De  même  qu'il  y  a  quelques  années  on  portait  des 
Scarabées  du  Brésil.  Celte  mode  a  même  l'ait  fortune  parmi  les 
jeunes  élégants. 

Elle  avait  commence'  à  l'Exposition  de  Ciiic.igo.  Il  y  avait  dans  la 
section  de  la  Floride  un  comptoir  oii  l'on  vendait  des  Caméle'ons  at- 
tachés à  des  épingles,  et  les  visiteurs  eu  emportèrent  des  centaines 
do  mille.  Le  Caméléon  fit  fureur.  La  demande  augmentait  constam- 
ment; plusieurs  maisons  en  approvisionnèrent  Chicago,  où  ces  petits 
animaux  furent  cxpédic's  par  grandes  caisses. 

Depuis,  presque  Ions  les  marchands  de  nouveautés  aux  Etats-Unis 
ont  continue  à  en  vendre  des  quantités.  Un  commerçant  français, 
dans  Broadway,  à  New-York,  qui  les  faisait  payer  d'abord  un  dol- 
lar, dut,  par  suite  de  la  concurrence,  réduire  les  prix  h  57  cents, 
puis  à  27. 

Mais,  sur  riiilervention  d'agcnis  do  la  Société  protectrice  des  aui- 
maux,  il  en  a  suspendu  la  vente,  au  grand  désespoir  de  ses  clients. 
Par  suite  de  cette  intervention,  il  est  devenu  difficile  de  se  procu- 
rer des  Caméléons  et  l'on  en  oITre  de  nouveau  maintenant  un  dollar 
et  plus. 

Les  gens  qui  achetaient  des  Caméléons,  a  déclare  un  agent  de  la 
Sociélé  protectrice  des  animaux,  les  traitaient  comme  un  simple 
joyau  ou  une  pierre.  On  les  tenait  cruellement  enchaînés,  sans  les 
nourrir  et  sans  les  proléger  contre  le  froid.  Aussi  mouraient-ils  par 
centaines.  Les  dames  dansaient  toute  la  nuit,  ayant  ces  pauvres  pe- 
tites bêtes  aux  trois  quarts  mortes  sur  leur  iioilrine. 

La  Sociélé  y  a  mis  le  holà  et  l'humanité  vient  de  l'emporter  sur  ce 
nouveau  caprice  barbare  et  tyranniqucde  la  mode.  G.  de  G. 


La  lilirairie  J.-IL  Bailliérc  et  fils.  T.),  rue  llaulefeuille,  à  Paris,  vient 
de  publier  un  nouveau  catalogue  de  botanique,  spécialement  consacre 
h  la  Botanique  ancienne  (ouvrages  antérieurs  au  xix**  siècle)  et  à 
VHistoire  de  la  botanique,  qui  contient  l'annonce  de'taillée  de  plus  de 
mille  volumes  et  brochures.  Cette  brochure  sera  adressée  gratis  et 
franco  à  tous  les  lecteurs  de  ce  journal  qui  en  feront  la  demande  à 
M.  .L-B.   Bailliëre  et  fils. 


EltRATUM-  —  Page  -'77,  ligne  41,  au  lieu  de  :  nouveaux  élevages, 
lire  :  nouvelles  dé,ii'ii'ches. 


Le  Gérant:  Jui.es  (îrisard. 


I.  TRAVAUX  ADRESSES  A  LA  SOCIÉTÉ. 


LA    ■ 

DESTRUCTION  DU  BISON  AMÉRICAIN 

d'apkès  m.  hornaday,  suterintendant  du  parc 
zooiogique  de  washington 

Pau  m.  h.  BREZOL. 

(suite  *)      •  ■ 


L'Alimentation  du  Bison. 

Pour  L'iiuinérer  les  lierLes  qui  entraient  dans  l'alinientation 
du  Bison  sur  la  lande  natale,  il  laudrait  dresser  la  liste  df 
toutes  les  plantes  des  ditierentes  régions  où  il  se  rencontrait, 
mais  on  peut  facilement  énoncer  celles  des  herbes  de  la 
grande  région  des  pâturages  dont  il  mangeait  le  plus  et  le 
plus  volontiers.  Nous  les  présentons  suivant  leur  ordre  d'im- 
portance. 

C'était  tout  d'abord  la  Buffalo-grass,  l'herbe  aux  Bisons, 
Bouteloua  oligostachyn,  nommée  encore  Herbe  grama  ou 
Herbe  mesquite.  Pièce  de  résistance  des  repas  du  Bison,  elle 
joue  le  môme  rôle  aujourd'hui  pour  les  Bœufs  ses  remplaçants 
sur  les  prairies  qui  constituaient  tout  récemment  encore  son 
domaine.  C'est  l'espèce  la  plus  représentée  dans  la  grande  ré- 
gion des  pâturages  situés  entre  le  versant  oriental  des  Mon- 
tagnes Rocheuses  et  le  dix-neuvième  degré  de  longitude 
ouest,  par  rapport  au  méridien  de  Washington,  depuis  le 
Texas  jusqu'au  Canada  où  elle  est  môme  assez  abondante.  On 
pourrait,  ses  excellentes  qualités  étant  connues,  s'attendre  à 
trouver  dans  la  Bouteloua,  une  plante  aux  tiges  élevées  et 
plantureuses  ;  bien  loin  de  là,  c'est  une  herbe  courte  aux 
feuilles  ne  dépassant  pas  G   à  8  centimètres,  les  chaumes 

(*)  Voyez  Revue,  1893,  1"  semestre,  p.  24],  337  et  433. 

20  Avril  1894.  22 
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portant  les  inflorescences  ont  35  centimètres  de  haut,  mais 
les  fleurs  se  développent  rarement,  le  bétail  mangeant  leurs 
tiges  dès  qu'elles  commencent  à  s'élever.  Les  l'euilles  rassem- 
blées autour  de  la  base  des  chaumes  et  très  près  du  sol  sont 
étroites  et  ont  une  tendance  à  s'enrouler  sur  elles-mêmes. 
Au  lieu  de  s'étendre  en  couverture  continue,  la  Bouteloua 
croît  en  îlots  irréguliers  séparés  par  d'étroites  bandes  de 
terre  nue,  ses  fenilles  bouclées  lui  prêtant  une  certaine  res- 
semblance avec  la  mousse  de  Floride.  Même  au  printemps,  sa 
teinte  reste  d'un  vert  très  pâle  et  elle  donne  au  paysage  l'as- 
pect terne  et  mélancolique  d'un  immense  désert. 

A  rencontre  des  herbes  tendres,  succulentes  et  plantu- 
reuses des  régions  bien  irriguées  des  États-Unis,  les  feuilles 
de  la  Bouteloua  sont  dures,  sèches,  rigides.  Le  bétail  et  les 
chevaux  la  coupent  difficilement  avec  leurs  dents.  Malgré 
cette  apparence  sèche  et  peu  invitante,  elle  est  excessivement 
nourrissante  et  occupe  le  premier  rang  sous  le  rapport  de  la 
production  de  la  graisse. 

Les  ardeurs  de  l'été  la  dessèchent  sans  dénaturer  ses  élé- 
ments nutritifs  et  elle  constitue  un  excellent  foin,  mais  un 
foin  restant  sur  pied.  Elle  fournit  donc  toute  l'année,  excepté 
pendant  l'hiver,  alors  qu'elle  est  cachée  sous  la  neige,  un  ex- 
cellent fourrage.  Si  la  couche  de  neige  est  peu  épaisse,  les  Bi- 
sons, le  bétail  domestique  et  les  Chevaux  qui  préfèrent  ce 
fourrage  à  tout  autre,  savent  parfaitement  le  trouver  sur 
les  sommets  et  les  arêtes  des  collines  où  le  vent  balayant  la 
neige,  le  laisse  en  partie  découvert.  Dans  les  vallons  humides, 
la  Bouteloua  se  développe  plus  vigoureusement  en  touffes 
plus  fortes,  atteignant  souvent  une  hauteur  de  30  à  35  centi- 
mètres et  rendant  à  l'acre  une  tonne  et  demie  de  fourrage, 
soit  37,000  kilogs  environ  à  l'hectare.  Dans  le  Montana  et  les 
États  du  Nord  on  donne  à  la  Bouteloua  le  nom  de  Buflalo- 
grass  qui  s'applique  à  l'espèce  suivante  dans  le  sud. 

Cette  espèce,  la  deuxième  en  importance,  est  le  Buchlœ 
dachjloïdes,  Buffalo-grass  des  États  du  sud.  Elle  est  égale  à  la 
Bouteloua  comme  valeur  nutritive  et  pour  l'étendue  de  sa  dis- 
tribution, se  rencontre  également  dans  les  grandes  plaines 
au  sud  du  Nebraska  et  du  Wyoming  méridional,  mais  elle  ne 
remonte  pas  beaucoup  vers  le  nord,  et  sa  rareté  dans  cer- 
taines régions  réduit  quelque  peu  son  importance.  En  touffes 
isolées,  elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  Bouteloua,  mais  on 
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constate  certaines  différences  entre  les  deux  herbes  croissant 
en  masses.  Le  Buchlœ,  fort  court,  dépasse  rarement  6  à  8 
centimètres  et  pousse  en  îlots  étendus,  s'élargissant  au 
moj-en  de  stolons  longs  parfois  de  65  centimètres,  portant  des 
nœuds  tous  les  8  ou  10  centimètres. 

Le  Stlpa  sparla  est  nne  troisième  herbe  aux  Bisons,  con- 
nue sous  le  nom  de  Bufialo-grass  du  nord  ou  d'Avoine  sau- 
vage. Elle  se  rencontre  dans  le  sud  du  Manitoba,  puis  à 
l'ouest  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses  et  au  sud  jusqu'au 
Montana,  où  elle  abonde  en  beaucoup  de  localités.  C'était  le 
principal  fourrage  d'hiver  de  l'ancien  territoire  des  Bisons 
et  elle  jouit  dans  le  nord  de  la  même  réputation  que  la  Bou- 
teloua  plus  au  sud. 

Une  espèce  voisine,  le  Stipa  t'Arldula  ou  Bunch-grass, 
herbe  a  touffes,  est  largement  représentée  sur  les  Montagnes 
Rocheuses,  depuis  la  Californie  jusqu'à  l'Amérique  anglaise, 
et  elle  constitue  l'élément  principal  des  Iburi^ages  de  cette 
région. 

Le  Stipa  sparta  est  commun  dans  les  plaines  du  Nord,  où  il 
recherche  les  sols  très  secs.  Cette  herbe  fournit  une  portion 
considérable  du  foin  dans  le  Dakota,  le  Minnesota,  le  Nord- 
Ouest  de  riowa,  mais  jouit  d'une  mauvaise  réputation  auprès 
des  éleveurs,  car  la  base  de  chaque  graine  porte  une  callosité 
très  dure  et  très  effilée  qui  détermine  souvent  des  accidents 
chez  le  bétail  nourri  de  ce  fourrage,  mais  il  est  sans  incon- 
vénient pour  les  Bisons,  les  (Chevaux  ou  le  bétail  à  demi  sau- 
vage. 

C'étaient  là  les  quatre  principales  herbes  entrant  dans 
l'alimentation  du  Bison  ;  d'autres  espèces  s'y  ajoutaient  jouant 
un  rôle  moins  important,  et  variaient  dune  région  à  l'autre. 
Parmi  les  meilleures,  figurait  VArîsiida  purpurea,  Beard- 
grass.  Herbe  à  barbe  de  l'Ouest,  Bunch-grass  pourprée  du 
Montana,  qui  croît  en  petites  touffes  solitaires,  de  15  i\  IG 
centimètres  de  haut,  dispersées  au  milieu  des  touffes  de  Bou- 
telou  sur  les  hautes  prairies  du  Missouri,  et  dans  la  région 
de  la  Yellowstone.  Les  conditions  d'existence  devenant  plus 
favorables,  elle  atteint  30  à  50  centimètres.  Cette  herbe,  rue 
sa  couleur  pourprée  fait  facilement  distinguer  en  automne  et 
en  hiver,  fournit  un  des  meilleurs  fourrages  de  cette  région, 
et  les  éleveurs  du  Montana  le  déclarent  même  le  meilleur  de 
tous,  pour  toute  espèce  de  bétail.  Le  Bison  s'en  montrait 
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très  friand,  et  les  régions  où  poussait  l'Aristida  constituaient 
les  meilleurs  terrains  de  chasse  et  abondait,  au  dire  de 
M.  Vesey,  dans  les  plaines  du  Nouveau-Mexique,  du  Kansas 
et  du  Texas,  mais  on  le  rencontrait  plus  rarement  vers  le 
Nord . 

Le  Kœleria  crîslaia,  une  autre  herbe  des  prairies,  est  gé- 
néralement distribuée  du  Texas  et  du  Nouveau-Mexique,  aux 
possessions  anglaises,  et  monte  jusqu'à  2,300  mètres  d'alti- 
tude sur  les  collines  sablonneuses  et  les  montagnes. 

Le  Poa  temdfolia,  le  Paturin  à  feuilles  menues  ou  Blue- 
grass.  Herbe  bleue  des  plaines  et  des  montagnes,  est  une  ex- 
cellente graminée  largement  distribuée  sur  toute  la  grande 
région  des  pâturages.  Commune  dans  le  parc  de  la  Yel- 
lowstone,  elle  pousse  en  tonte  situation  et  en  tout  terrain. 

Une  fétuque,  le  Fesluca  scabrella.  nommée  Bunch-grass 
par  les  éleveurs,  constitue  une  des  meilleures  plantes  four- 
ragères du  Montana  et  du  Nord-Ouest  en  général.  De  grande 
taille,  elle  fournit  un  excellent  foin  au  bétail  et  aux  chevaux  ; 
c'est  l'espèce  dominante  des  collines  et  des  premiers  contre- 
forts des  montagnes,  jusqu'à  une  altitude  de  2,300  mètres,  à 
partir  de  laquelle  le  FesUica  ovina,  la  Fétuque  ovine,  si  re- 
cherchée des  moutons  en  Europe,  la  remplace. 

lu' Andropogon  provincialis,  nommée  Blue-stem,  tige  bleue 
aux  Etats-Unis,  est  une  espèce  importante,  qui  s'étend  de 
l'Est  du  Kansas  et  du  Nebraska  aux  contreforts  des  Mon- 
tagnes Rocheuses,  du  Nord  du  Texas  au  Saskatchewan.  Elle 
abonde  dans  le  Montana,  et  en  général,  dans  les  plaines  al- 
calines et  les  vallons.  Cette  herbe  acquérait  une  grande  im- 
portance pour  les  Bisons  pendant  l'hiver,  quand  la  neige  cou- 
vrait la  plupart  des  autres  plantes  fourragères. 

VAndropogon  scDjia'-ius  nommé  communément  Bunch- 
grass,  Broom-sedge,  Liichc  à  balais,  Wood-grass,  Herbe  des 
bois,  est  analogue  au  précédent  comme  valeur  et  comme  dis- 
tribution, mais  sa  taille  reste  beaucoup  plus  faible. 

Les  herbes  énumérées  ci-dessus  n'existaient  généralement 
pas  dans  les  montagnes  où  les  Bisons  qui  s'y  aventuraient,  se 
nourrissaient  des  graminées  suivantes,  qu'on  rencontre  éga- 
lement dans  le  parc  de  la  Yellowstone,  la  seule  région  des 
Etat.s-Unis  possédant  encore  des  Bisons  vivant  à  l'état  de  na- 
ture :  Kœleria  crislaia,  qu'on  retrouve  dans  le  Sud  de  l'Eu- 
rope, le  Nord  de  l'Afrique  et  en  Australie,  Poa  iemà/olia. 
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Pàturiii  à  feuilles  menues  ou  Blue-grass,  Herbe  bleue  de 
rOucst,  Stipa  viridula,  ou  Featlier-grass,  Herbe  à  plumet, 
sapa  comata,  Agropyrum  divergem,  Agropyrian  canimim, 
deux  Cliiendents.  Pressé  par  la  faim,  le  Bison  se  rejetait  sur 
diverses  espèces  de  broussailles,  principalement  VAtriplex 
cancscens  une  sorte  d'Arroclie  de  l'Ouest,  mais  il  gardait  bien 
de  toucher  au  Loco,  Astragnlas  moUssimus.  Ce  Loco  com- 
mun dans  les  prairies  du  Kansas,  du  Territoire  indien,  du 
Texas  et  du  Colorado,  est  une  petite  plante  aux  feuilles 
courtes,  étroites,  d'un  vert  permanent  que  le  bétail  domes- 
tique et  les  chevaux  mangent  rarement,  mais  à  laquelle  ils 
reviennent  continuellement  une  fois  qu'ils  en  ont  goûté. 
Bientôt  ces  animaux  maigrissent,  ils  deviennent  insociables, 
irritables,  nerveux,  les  chevaux  sont  difîîciles  à  atteler  et  à 
monter  le  Loco  produisant  sur  eux  des  effets  analogues  à 
ceux  de  l'opium  sur  l'homme.  Perdant  tout  instinct  d'appré- 
ciation ils  déploient  une  grande  masse  d'efforts  pour  franchir 
un  léger  obstacle. 

Facultés  intellectuelles  du  Bison. 

Le  Bison  était  un  animal  de  faible  intelligence  et  ce  défaut 
fut  certes  un  des  principaux  facteurs  dans  l'excessive  rapi- 
dité de  son  extermination.  Il  mettait  un  temps  extrêmement 
long  pour  saisir  l'existence  et  la  nature  d'un  danger  mena- 
çant sa  vie,  et  en  véritable  brute  qu'il  était,  il  voyait  souvent 
massacrer  devant  lui  2,  3,  100  même  de  ses  compagnons, 
sans  manifester  d'autre  sentiment  qu'une  certaine  curiosité 
et  un  étonnement  stupide.  Ni  le  bruit  de  la  détonation,  ni  la 
fumée  des  coups  de  fusil,  ni  la  chute,  ni  l'agonie,  ni  la  mort 
de  ses  compagnons,  n'éveillaient  en  lui  l'idée  d'un  danger  à 
fuii',  et  un  troupeau  tout  entier,  se  confinant  dans  une 
immobilité  absurde,  pouvait  être  ainsi  détruit  par  un  seul 
chasseur.  Comme  les  Indiens  et  beaucoup  de  populations 
blanches,  les  Bisons  semblaient  se  croire  si  nombreux,  que 
rien  ne  pouvait  diminuer  sensiblement  leur  nombre,  et  l'exis- 
tence d'une  semblable  multitude  donnait  à  chacun  de  ses 
membres  ce  sentiment  de  sécurité  et  d'appui  mutuel  qu'on 
rencontre  chez  tous  les  animaux  vivant  en  grands  trou- 
peaux.       .  .  . 
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Il  fut  im  temps  où  une  Lande  d'Élans  s'arrêtait  devant  le 
fusil  du  chasseur,  attendant  sottement  que  chacun  de  ses 
membres  fut  abattu,  mais  on  a  admis  que  c'était  plutôt  sous 
le  coup  de  l'efïVoi  que  par  défaut  de  compréliension  du 
danger. 

Les  Phoques  à  fourrure  des  îles  Saint-Paul  et  Saint- 
Georges,  dans  l'Alaska,  ont  encore  moins  conscience  du  dan- 
ger que  le  Bison,  et  le  massacre  quotidien  de  milliers  des 
leurs  ne  les  avertit  en  rien  du  péril.  Se  laissant  conduire  en 
véritables  troupeaux  jusqu'à  1  kilomètre  de  la  côte,  au  lieu 
du  massacre ,  c'est  avec  la  plus  sotte  indiflérence  qu'ils 
reçoivent  des  Aléoutiens  le  coup  de  massue  final  leur  brisant 
le  crâne.  Partout  où  les  Phoques  et  les  Lions  de  mer  existent, 
il  est  facile  de  les  approcher,  la  présence  d'un  grand  nombre 
d'individus  engendrant  un  sentiment  de  sécurité  et  de  pro- 
tection mutuelle.  L'homme  n'a  rien  à  reprocher  au  Bison  ou 
au  Phoque,  car  on  retrouve  des  manifestations  analogues 
chez  lui. 

A  l'approche  du  massacre  définitif,  d'autres  sentiments  se 
sont  cependant  fait  jour  dans  l'esprit  des  Bisons.  A  la  fin, 
mais  il  était  absolument  ti'op  tard,  hélas  !  la  détonation  du 
fusil  et  son  nuage  de  fumée  éveillaient  en  eux  l'idée  d'un 
péril   imminent.    Reconnaissant  enfin  l'homme  comme  leur 
mortel  ennemi,  quand  il  s'avançait  vers  eux  soit  à  pied  soit  à 
cheval,  ils  apprirent  â  le  fuir.  En  1886,   les   restes  dispersés 
du  grand  troupeau  du  Nord   contre   lesquels  M.  Hornaday 
entreprit  une  expédition,  étaient  les  animaux  les  plus  diffi- 
ciles k  poursuivre,  les  plus  sauvages  qui  aient  jamais  été  vus 
de  mémoire  de  pUassgii^',  Presque  aussi  lestes  que  les  Anti- 
lopes, ils  se  montraient  beauûûup  plus  belliqueux.  Sentant 
rhônimé  à  1,500  mètres  uG   ^-•>:!;ihce,  ils  prenaient  la  fuite 
avant  qu'il  pût  s'approcher.  M.  Hornaday  comptait  parmi  ses 
compagnons  un  vieux  chasseur  dont  les  balles  avaient  abattu 
en  trois  ans  plus  de  3,000  Bisons,  tués  uniquement  pour  leur 
robe.  Malgré   ses   alhrniations  que  les  Bisons   se  laissaient 
toujours  tuer  à  plusieurs  avant  de  prendre  la  fuite,  on  cons= 
tata  que  tous  les  troupeaux  découverts  bondissaient  çonuxiè 
sous  l'action  d'uii  ressort  au  premier  coup  de  fusil  et  ilïspa.- 
raissaient  avec  la  vitesse  d'un  cheval  de  course.  Au  lieu  û&. 
fuir  comme  jadis  en  se  dirigeant  contre  le  vent,  ils  cher-r 
chaient  â  gagner  au  plus  vite  le  refuge  qui  leur  paraissait 
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être  le  meilleur.  Ne  songeant  plus  au  vent,  il-;  changeaient 
trois  ou  quatre  ibis  de  direction  sur  un  trajet  de  15  kilo- 
mètres. Les  derniers  Bisons  étaient  aussi  aptes  à  veiller  à 
leur  sécurité  que  tout  autre  animal.  La  puissance  de  raison- 
nement qu'ils  manifestaient  en  s'éparpillant  sur  toute  une 
région  déserte,  se  cachant  dans  les  anfractuosités  à  La  façon 
des  Indiens  pressés  de  près  par  les  soldats,  pâturant  seule- 
ment dans  les  ravins  et  les  vallons,  prouvait  que  si  l'homme 
n'avait  pas  eu  les  armes  à  feu,  les  Bisons  existeraient  encore 
et  se  seraient  même  indéfiniment  accrus.  Dans  ces  condi- 
tions, les  flèches  et  les  épieux  des  Indiens  auraient  été 
presque  inefficaces  contre  eux,  car  ils  savaient  désormais 
qu'ils  devaient  craindre  et  fuir  l'homme  s'ils  voulaient 
rester  en  vie. 

Si  le  Bison  avait  été  protégé  contre  les  armes  à  feu,  il 
aurait  engendré  une  race  à  l'intelligence  plus  développée,  à 
la  structure  plus  fine,  à  la  vue  plus  perçante,  que  celle  qui 
est  éteinte  aujourd'hui. 

En  fuyant  devant  un  ennemi,  le  Bison  courait  contre  le 
vent,  afin  que  son  odorat,  très  fin,  le  préservât  de  tomber 
en  un  nouveau  danger.  C'était  là  un  instinct  absolument  per- 
sonnel, et  qu'il  n'avait  emprunté  à  aucune  autre  espèce.  Le 
Bison  du  passé  était  souvent  un  fort  stupide  raisonneur, 
quand  par  exemple  il  se  lançait  dans  des  sables  mouvants, 
où  il  venait  de  voir  s'ensevelir  des  centaines  de  ses  compa- 
gnons-. Séparé  de  son  troupeau  par  une  voie  ferrée,  il  se  pré- 
cipitait tète  basse  sur  un  train  en  marche,  afin  de  rejoindre 
ses  compagnons.  Il  se  laissait  enclore  et  massacrer  par  une 
foule  hurlante  dans  une  enceinte  grossièrement  construite, 
que  trois  ou  quatre  Bisons  auraient  enfoncée  en  unissant 
leurs  efforts.  Un  millier  de  Bisons  réunis  en  troupeau,  per- 
mettaient câ  un  chasseur  de  galoper  au  milieu  d'eux,  souvent 
à  longueur  de  bras  des  plus  proches,  alors  qu'un  seul  Bison 
pouvai'  le  démonter  d'un  coup  de  tète,  et  le  fouler  aux 
pieds.  Le  chasseur  qui  s'en  irait  ainsi  au  milieu  d'un  trou- 
peau de  Buffles  africains,  Bubalus  caffer,  serait  démonté  au 
premier  pas,  et  mis  en  pièces. 

Le  Bison  du  passé  cherchait  peu  à  approfondir  et  était 
trop  borné  pour  pouvoir  entretenir  plusieurs  idées  simul- 
tanées. 

S'il  avait  eu  quelque  peu  du  caractère  spécial  par  lequel 
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se  distinguent  les  esprits  chercheurs,  il  aurait  compris  beau- 
cou  i>  plus  tôt  l'imminence  des  dangers  qu'il  courait.  Sa 
stnpide  indifférence  pour  tout  ce  qui  restait  fermé  à  sa  com- 
préhension, lui  a  coûté  la  vie,  quoiqu'il  s'occupât  beaucoup 
pl'is,  dans  les  dernières  années,  de  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui.  M.  Hornaday  dut  le  succès  d'une  de  ses  chasses  à  la 
curiosité  innée  du  Bison,  le  vieux  taureau  qu'il  poursuivait, 
lui  ayant  donné  en  s'arrêtant  pour  le  regarder  du  haut  d'un 
mouvement  de  terrain,  le  temps  do  lui  envoyer  une  balle. 

La  terreur  de  l'homme  est  l'instinct  dominant  des  rares 
Bisons  vivant  encore.  En  marche,  ils  sont  aussi  craintifs  pour 
leurs  flancs  et  leurs  derrières  qu'une  armée  en  déroute.  De 
face,  rien  ne  les  arrête,  mais  tout  objet  insolite  apparaissant 
derrière  eux  les  met  immédiatement  en  fuite. 

Le  Bison  faisait  rarement  monti'e  de  courage,  même  de  ce 
coui-age  du  désespoir  que  tout  lâche  possède.  Inconscient 
de  sa  force,  son  unique  pensée  était  la  fuite,  il  fallait  le 
])0usser  aux  al)ois  pour  qu'il  se  décidât  à  faire  tête.  Quel- 
quefois cependant,  dans  une  chasse,  le  Bison  se  retournait 
contre  celui  qui  le  poursuivait,  culbutant  cheval  et  cavalier. 
Les  rôles  se  renversaient,  et  le  chasseur  ne  trouvait  son 
salut  que  dans  la  fuite.  Souvent  des  Bisons  crus  morts  ou 
moî'i'ellement  blessés,  se  relevaient  au  moment  oti  le  chas- 
seuî-  allait  les  dépouiller  et  on  raconte  encore,  dans  la  région 
du  Nord,  l'histoire  d'un  individu  tué  )iar  un  Bison  dont  il 
vcu.iit  de  couper  la  langue. 

Parfois  les  vaches  déployaient  un  véritable  courage,  res- 
taient auprès  de -leur  veau  en  présence  du  danger,  mais 
dans  la  plujjart  des  cas,  elles  abandonnaient  leur  progéni- 
ture à  son  sort. 

Sur  (puitorze  veaux  capturés  en  1886  par  M.  Jones  de 
Gai'den  Citry,  un  seul  fut  défendu  par  sa  mère. 

Si  les  vaches  manifestaient  peu  d'affection  pour  leurs 
veanx,  les  taureaux  se  dévouaient  souvent  d'une  façon  ad- 
mirable. Les  chasseurs  qui  se  sont  trouvés  en  contact  avec 
les  gv^ands  troupeaux  racontent  que  quand  les  (.oups  s'appro- 
chaient essayant  de  s'emparer  d'un  veau,  les  vieux  taureaux 
If^s  repoussaient.  Ces  taureaux  avaient  l'habitude,  maintes 
fois  constatée,  de  former  le  cercle  extérieur  des  petits 
iii-oupes  ou  des  fractions  des  grands  troupeaux.  Les  veaux, 
eux,  se  tenaient  au  centre,  bien  à  l'abri  des  Loups,  Le  fait  le 
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plus  intéressant  peut-être,  qu'on  puisse  invoquer  à  cet 
égard,  est  celui  qui  est  rapporté  par  un  médecin  de  l'armée 
des  Etats-Unis.  Rentrant  un  soir  an  camp,  après  une  journée 
de  chasse,  son  attention  fut  attirée  par  les  agissements  d'un 
petit  groupe  de  six  à  huit  Bisons.  Intrigué,  il  s'approcha 
d'eux,  et  reconnut  que  ce  groupe  était  composé  de  taureaux 
disposés  en  cercle  faisant  face  à  l'extérieur,  les  cornes  me- 
naçantes. A  douze  ou  quinze  pas  autour  de  ce  cercle,  une 
douzaine  de  gros  Loups  gris,  les  plus  terribles  ennemis  du 
Bison  après  l'homme,  en  décrivaient  un  autre  concentrique 
au  premier  et  agitaient  leurs  mâchoires  dans  une  impatiente 
attente.  Au  bout  de  quelques  minutes,  le  cercle  des  Bisons 
se  rompit,  et  ils  se  mirent  à  trotter  en  masse  compacte  vers 
le  troupeau  principal,  qu'on  apercevait  à  un  kilomètre  de  là. 
A  son  grand  étonnement,  le  médecin  reconnut  alors  qu'au 
centre  de  la  cohorte,  se  trouvait  un  pauvre  petit  veau,  si 
laible  qu'il  pouvait  à  peine  marcher.  Après  avoir  fait  cin- 
quante à  cent  pas,  le  veau  tomba,  le  cercle  des  taureaux  se 
reforma  aussitôt  autour  de  lui,  et  les  Loups  qui  avaient 
suivi  sur  les  flancs  de  la  troupe  en  retraite,  s'assirent  à 
quelque  distance,  continuant  à  se  lécher  les  lèvres.  Le  mé- 
decin ne  put  attendre  la  fin  de  cette  intéressante  scène,  mais 
il  est  fort  à  supposer  que  les  taureaux  firent  leur  devoir 
jusqu'au  bout,  et  sauvèrent  le  veau. 

D'après  les  renseignements  sur  le  caractère  du  Bison  ob- 
tenus d'un  grand  nombre  de  vieux  chasseurs,  c'était,  en 
dehors  de  la  saison  des  amours,  un  animal  excessivement 
calme,  aimant  la  tranquillité,  et  allant  même  jusqu'à  l'indo- 
lence. Le  colonel  Dodge  dit  que  ses  amours  étaient  presque 
identiques  avec  celles  du  bétail  domestique,  mais  soit  que 
le  caractère  du  Bison  fût  plus  pacifique,  soit  que  les  tau- 
reaux fussent  plus  nombreux,  on  y  constatait  moins  de 
bitailles  au  printemps.  AL  Hornaday,  qui  a  vécu  de  longs 
jours  au  milieu  des  Bisons,  n'a  jamais  assisté  à  un  com- 
bat en  règle  entre  taureaux.  Ils  se  lançaient  souvent  tête 
contre  tète,  mais  c'était  plutôt  là  une  marque  dïmpatience. 
Néanmoins,  M.  Catlin  rapjjorte  que  pendant  la  saison  des 
amours  on  voyait  souvent  plusieurs  milliers  de  Bisons 
réunis  en  masse  tourbillonnant  et  tournant  au  milieu  d'un 
nuage  de  poussière,  soulevée  surtout  par  les  trépignements 
et  les  combats  singuliers  des  taureaux,  qui  se  précipitaient 
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les  uns  contre  les  autres,  se  heurtant  de  la  façon  la  plus 
furieuse. 

Les  animaux  des  deux  sexes  étaient  susceptibles  de  fuir 
avec  une  vitesse  extrême.  Capturés  dans  le  jeune  âge,  ils 
devenaient  aussi  domestiques  que  le  bétail  ordinaire.  Le  Bi- 
son se  signalait  cependant  en  captivité  par  une  persévérance 
inébranlable,  une  obstination  devenant  même  fort  désa- 
gréable en  certaines  circonstances,  quand  un  Bison  avait 
ridée  de  franchir  une  barrière,  il  la  franchissait  de  gré  ou 
de  force,  mais  la  plupart  des  Bisons  prisonniers  se  soumet- 
taient au  régime  des  clôtures. 


Importance  du  Bison  pour  l'Homme, 

On  peut  affirmer  avec  certitude  que,  si  la  population  amé- 
ricaine avait  connu  l'énorme  somme  d'argent  représentée 
par  les  grands  troupeaux  de  Bisons,  tels  qu'ils  existaient 
avant  1870,  on  aurait  tenté  pour  en  arrêter  le  massacre  des 
efforts  que  le  succès  eût  récompensés. 

Les  Phoques  à  fourrure  de  l'Alaska,  dont  on  tue  100,000 
par  an,  rapportent  au  gouvernement  américain,  un  revenu 
annuel  de  100,000  dollars  ou  de  534,000  francs,  et  les  pro- 
duits de  leur  chasse  accroissent  chaque  année  de  900,000  dol- 
lars, de  4,806,000  francs,  la  richesse  des  Etats-Unis.  L'im- 
portance de  ces  sommes  est  assez  considérable  pour  qu'on 
protège  les  Phoques  contre  un  massacre  illimité,  qui  les 
anéantirait  totalement  en  peu  de  temps.  Agir  autrement 
serait  folie,  et  les  individus  qui  veulent  absolument  détruire 
les  Phoques  en  les  chassant  en  mer,  renonceront  à  leurs 
projets,  de  bonne  volonté  ou  de  force.  Grâce  à  de  sages  me- 
sures restrictives,  la  chasse  des  Phoques  à  fourrure  cons- 
titue une  industrie  très  rémunératrice  pour  les  Etats-Unis, 
et  cela  sans  amener  de  décroissance  dans  leur  nombre. 

Quand  les  troupeaux  de  Bisons  existaient  encore,  en  1870, 
on  aurait  pu  pendant  longtemps  en  tuer  chaque  année 
500,000,  sans  en  diminuer  sensiblement  le  nombre.  D'après 
une  estimation  des  plus  modérées,  ces  Bisons  pouvaient 
valoir  chacun  5  dollars,  soit  26  fr.  70,  dont  13  fr.  35  pour  la 
robe,  10  fr.  70  pour  la  viande  des  quartiers  de  derrière, 
1  fr.  35  pour  la  langue,  1  fr.  30  pour  les  cornes,  les  os  et  les 
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onglons.  C'était  donc  une  somme  de  13,350,000  francs  qui 
venait  s'ajouter  chaque  année  à  la  fortune  nationale.  Sur 
toutes  les  robes  de  Bisons  mises  en  vente,  le  gouvernement 
aurait  pu  prélever  un  droit  de  50  cents  (2  fr.  70)  et  ce  droit 
aurait  rapporté  le  double  de  la  somme  nécessaire  pour 
l'organisation  et  l'entretien  du  corps  de  police  montée  né- 
cessaire pour  faire  respecter  les  lois  qu'on  eut  promulguées 
sur  la  chasse  du  Bison.  En  offrant  par  contrat  50,000  dollars 
267,000  francs,  et  peut-être  moitié  seulement  de  cette 
somme,  on  eu  certainement  trouvé  des  individus  se  char- 
geant de  faire  exécuter  strictement  les  termes  de  la  loi.  Jus- 
qu'à présent,  les  populations  américaines  n'ont  pas  encore 
appris  à  dépenser  de  l'argent  pour  la  protection  du  gibier, 
et  quand  elles  l'auront  appris,  il  est  probable  qu'il  ne  restera 
plus  de  gibier  demandant  protection. 

En  dépit  de  l'énorme  gaspillage  auquel  la  mise  en  œuvre 
des  produits  du  Bison  donnait  lieu,  l'ensemble  de  ces  pro- 
duits représenterait  certaincmient  des  sommes  colossales, 
plus  de  100  millions  peut-être.  Cette  estimation  pourrait 
sembler  exagérée,  mais  si  on  pense  qu'en  huit  ans,  de  1876  à 
1884,  MM.  Bosko^^•itz  de  New-York  ont  payé  l'énorme  somme 
de  923,070  dollars,  soit  4,929,193  francs,  pour  l'achat  de 
robes  et  de  cuirs  de  Bisons,  et  qu'en  1882  une  autre  maison, 
la  société  Ullmann  de  New-York,  a  acheté  pour  216,250  dol- 
lars des  mêmes  robes  et  cuirs,  soit  pour  1,154,775  francs, 
l'évaluation  ne  paraîtra  plus  aussi  surfaite. 

Il  semble  que  de  propos  délibéré  on  ait  voulu  sup[»rimer 
toute  statistique  relative  au  massacre  des  Bisons,  et  aux 
sommes  qu'il  a  rapportées  ;  car  en  dehors  d'une  seule  com- 
pagnie de  chemin  de  fer,  dont  les  livres  sont  tenus  de  façon 
qu'on  puise  vérifiei'  la  nature  et  l'importance  des  marchan- 
dises transportées,  on  ne  sait  absolument  rien  à  cet  égard. 

Les  métis  de  la  Rivière  Rouge  ont  heureusement  fourni 
assez  de  renseignements  pour  qu'on  ait  pu  calculer  la  valeur 
des  Bisons  détruits  de  1820  à  1840.  Dans  les  ouvrages  de 
Ross,  Red  River  Settlements,  les  établissements  de  la  Ri- 
vière Rouge  et  de  Schoolcraft  (North  American  Indians,  les 
Indiens  de  V Amérique  du  Nord),  on  trouve  des  détails  com- 
plets sur  les  résultats  de  deux  expéditions  entreprises  par  le^ 
métis.  Prenant  les  résultats  d'une  seule  journée  de  chasse 
çomnie  point  de  départ  de  l'utilisation   des  produits,   nous 
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voyons  qu'en  tuant  2,500  animaux,  on  obtenait  375  sacs  de 
pemmican  de  45  à  50  kilogs,  soit  17,812  kilos,  et  240  balles 
de  viande  sèche  pesant  l'une,  27  à  30  kilogs,  soit  6,840  ki- 
logs. D'après  Ross,  740  Bisons  auraient  largement  suffi  pour 
Ibui-nir  cette  quantité  de  viande  conservée.  On  utilisait 
donc  à  peine  le  tiers  de  ce  qui  eût  pu  être  réalisé,  un  Bison 
femelle  bien  débité  pouvant  fournir  25  kilogs  de  pemmican, 
et  20  à  21  kilogs  de  viande  sèche.  Les  produits  de  8  ou 
10  vaches  constituaient  le  chargement  d'un  chariot  de  la 
Rivière  Rouge.  Avec  1,776  vaches,  on  obtint  une  autre  fois 
228  sacs  de  pemmican  pesant  ensemble  9,000  kilos  environ, 
1,213  balles  de  viande  sèche  pesant  ensemble  34  à  35,000  ki- 
logs, 100  sacs  de  suif,  pesant  91  kilogs  chacun,  soit  15,100  ki- 
logs pour  l'ensemble,  et  556  vessies  de  moelle  pesant  5  ki- 
logs 5  l'une,  soit  2,058  kilogs  pour  la  totalité.  Le  poids  de 
tous  ces  produits  se  montait  à  60,000  kilogs  environ,  pour 
1,77G  Bisons  femelles,  représentant  34  kilogs  par  tète.  Le 
tout  valait  8,160  dollars  ou  43,574  francs. 

L'expédition  mentionnée  par  Ross  comptait  620  chasseurs. 
Elle  était  suivie  de  1,210  chariots,  qui  retournèrent  chargés 
de  494,000  kilogs  de  viande  à  raison  de  408  kilogs  par  cha- 
riot. Admettant  qu'un  Bison  utilisé,  et  2  Bisons  1/3  gaspillés 
représentent  34  kilogs  de  cette  viande,  on  arrive  à  14,520  Bi- 
sons tués  et  utilisés  et  à  33,250  autres  Bisons  dont  la  chair 
avait  été  mangée  fraîche  par  les  chasseurs  ou  gaspillée.  Les 
620  hommes  avaient  donc  abattu  au  total  47,770  Bisons,  soit 
77  par  chasseur.  Chaque  charge  de  chariot  représentait  ainsi 
les  produits  de  39  Bisons.  En  admettant  que  chaque  Bison 
bien  utilisé  aurait  pu  rapporter  26  fr.  70  pour  sa  robe,  sa 
viande,  sa  graisse,  etc.,  la  valeur  total  des  Bisons  tués  dans 
cette  expédition  s'élevait  à  1,225,459  francs,  alors  que  les 
métis  de  la  Rivière  Rouge  en  tiraient  seulement  387,684  fr. 

En  1820,  ces  métis  envoyèrent  540  chariots  sur  les  plaines 
des  Bisons,  680  en  1825,  820  en  1830,  970  en  1835,  1,210 
en  1840. 

De  1820  à  1825,  le  chiffre  moyen  des  chariots  chargés 
chaque  année  s'élevait  à  610.  Il  monta  à  820  de  1825  à  1830, 
à  895  de  1830  â  1835,  et  à  1,090  de  1835  à  1840. 

Tenant  pour  vraies  les  affirmations  des  témoins  oculaires, 
que  pour  1  Bison  utilisé  on  en  gaspillait  ou  en  consommait 
2  1/3  sur  place,  et  que  chaque  chariot  chargé  représentait 
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39  Bisons  valant  26  fr.  70   chacun,  on  arrive  à  établir  les 
sommes  suivantes  : 

De  1820  à  1825,  en  5  expéditions  à  610  chariots,  118,950 
Bisons  tués,  valant  3, 175, 965  francs. 

De  1825  à  1830,  en  5  expéditions  à  750  chariots,  146,2.50 
Bisons  tués,  valant  3,904,875  francs.     . 

De  1830  à  1835,  en  5  expéditions  à  895  chariots,  174,525 
Bisons  tués,  valant  4,659,817  francs.  ,    • 

De  1835  à  1840,  en  5  expéditions  à  1,090  chariots,  212,550 
Bisons  tués,  valant  5,675,085  francs. 

En  20  ans,  un  seul  parti  de  chasseurs  aurait  donc  détruit 
652,275  Bisons,  valant  17,415,742  francs,  dont  ils  ont  seule- 
ment tiré  5,224,666  francs.  .         ■  . 

L'Esquimau  a  le  Phoque  qui  lui  fournit  tout  ce  dont  il  a 
besoin,  le  Korak  sibérien  a  le  Renne,  le  Cyngalais  trouve 
dans  le  Cocotier  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  l'Indien  de 
l'Amérique  du  Nord  avait  le  Bison.  Si  jamais  animal  avait 
été  choisi  par  la  nature  pour  subvenir  à  presque  toutes  les 
exigences  d'une  race  entière,  c'était  certes  celui-ci,  et  les 
enfants  de  la  i>rairie  savaient  tirer  un  excellent  parti  du  don 
qui  leur  était  échu. 

Jusqu'à  l'époque  oîi  le  gouvernement  américain  commença 
à  venir  en  aide  aux  Indiens  de  l'ouest  en  leur  distribuant  des 
subsides  annuels  et  tous  les  trois  mois,  des  vivres,  des  vête- 
ments, des  couvertures,  des  tentes,  etc.,  le  Bison  avait  été 
l'unique  ressource  de  plus  de  50,000  Indiens  vivant  sur  son 
domaine  et  dans  les  alentours  de  celui-ci.  Il  leur  donnait  de 
la  viande  fraîche,  dont  on  consommait  des  milliers  de 
tonnes  ;  de  la  viande  dessécliée  l'été  pour  les  jours  d'hiver  ; 
du  pemmican,  préparé  Tété  avec  de  la  viande,  de  la  graisse, 
des  baies  sauvages  ;  du  suif  mis  en  sacs  ou  roulé  en  grosses 
sphères,  et  tenu  en  réserve  ;  de  la  moelle  qu'on  conservait 
dans  des  vessies  ;  des  langues  séchées  et  fumées.  Les  robes 
garnies  de  leur  poil  servaient  à  confectionner  des  vêtements, 
ou  des  tapis  servant  de  lits  ;  tannées  et  réunies  ensemble,  on 
en  couvrait  les  huttes,  les  tcepees  ;  plusieurs  peaux  cousues 
à  l'état  vert  et  tendues  sur  une  carcasse  en  bois  constituaient 
un  bateau  ;  des  boucliers  étaient  taillés  dans  les  parties  les 
plus  grossières;  débitées  en  lanières  qu'on  tressait,  ces  peaux 
donnaient  des  cordages  ;  on  en  faisait  des  sacs  pour  les 
voyages,  jusqu'à  des  linceuls  pour  l'ensevelissement  des  morts. 
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Les  antres  parties  utilisées  étaient  :  les  tendons,  qui  four- 
nissaient (les  fibres  pour  les  cordes,  du  fil,  des  cordes  d'arc, 
des  filets  pour  les  souliers  à  neige  ;  les  poils  dont  on  confec- 
tionnait des  ceintures,  et  ({ni  jouaient  surtout  un  rôle  déco- 
ratif et  ornemental  ;  les  os  dont  on  tirait  différents  usten- 
siles et  ornements  ;  les  cornes  qui  servaient  à  faire  des 
cuillers  et  des  gobelets  pour  boire;  et  pour  tout  citer,  les 
déjection!^  des  Bisons,  enfin,  les  buffalo  chips,  qui  consti- 
tuaient le  seul  combustible  des  prairies. 

Dès  que  le  gouvernement  américain  se  fut  mis  à  distribuer 
de  l'argent,  des  vivres  et  des  effets  aux  Indiens  chasseurs  de 
Bisons,  la  (^ouverture  de  laine  et  la  tente  de  toile  prirent  la 
place  de  la  robe  de  Bison  et  du  teepee  couvert  de  peaux  ;  le 
bœuf  du  gouvernement  remplaça  la  chair  du  Bison  dans  les 
repas.  Les  massacres  continuaient  cependant,  mais  les  robes 
et  les  peaux  des  animaux  tués  étaient  vendues  par  les 
Indiens,  qui  se  procuraient  ainsi  un  inutile  superflu,  deve- 
nant même  souvent  malfaisant.  Dans  les  huttes  on  trouvait 
toute  espèce  de  conserves  alimentaires,  de  pâtisseries  sèches, 
de  l'eau-de-vie,  des  armes  à  feu  des  modèles  les  plus  perfec- 
tionnés, et  des  quantités  de  munitions. 

On  peut  se  demander  si  pendant  les  dix  dernières  années 
de  son  existence  en  troupeaux,  le  Bison  ne  fit  pas  plus  de 
mal  que  de  bien  aux  Indiens.  Chez  les  Crows,  pourvus  de 
tout  par  les  soins  du  gouvernement,  les  courses  de  chevaux 
étaient  devenues  un  passe-temps  habituel,  et  les  prix  consis- 
taient en  robes  de  Bisons  préparées. 

La  disparition  du  Bison  n'a  pas  fait  croître  l'importance 
des  sommes  que  les  Indiens  coûtent  chaque  année  au  gouver- 
nement américain.  A  l'époque  où  les  Bisons  étaient  nom- 
breux, ils  avaient  des  robes  à  échanger  contre  des  armes  à 
feu  et  des  cartouches,  les  révoltes  étaient  fréquentes  et  coû- 
teuses. Ils  vivaient  alors  dans  une  entière  indépendance,  car 
ils  pouvaient  à  toute  éi)oque  entrer  dans  le  sentier  de  la 
guerre,  en  demandant  au  Bison  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin. 
Les  conditions  sont  toutes  difïérentes  actuellement,  et  la 
dernière  fois  que  le  chef  Sitting  Bull  prit  le  sentier  de  la 
guerre,  il  fut  refoulé  dans  le  Manitoba,  et  dut,  pour  ne  pas 
mourir  absolument  de  laim,  manger  ses  chevaux  et  ses 
cliiens.  Depuis  cette  escapade  qui  fut  la  dernière,  les  Sioux 
ont  été  obligés  de  reconnaître  que  le  gibier  dont  ils  vivaient 
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n'existait  plus,  et  que  sa  disparition  leur  fermait  à  jamais 
le  sentier  de  la  guerre.  Ils  savent  que  s'ils  voulaient  tenter 
un  soulèvement,  ils  seraient  obligés,  pour  vivre,  de  tuer  du 
bétail  aux  blancs,  or  ce  bétail  est  vigilamment  gardé  par  les 
cow-boys  et  les  rancli-men.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
Etats-Unis  ne  sacrifieront  désormais  plus  d'argent  en  cam- 
pagnes contre  les  Indiens  hostiles,  la  disparition  du  Bison 
ayant  entièrement  mis  leur  entretien  à  la  charge  du  gou- 
vernement. 

La  valeur  que  le  Bison  a  représentée  pour  l'homme  civilisé 
ne  saurait  être  calculée  exactement,  mais  il  est  à  supposer  que 
son  montant  atteindrait  au  moins  le  décuple  des  estimations 
faites  la  plupart  du  temps.  La  valeur  de  la  peau  d'un  grand 
ruminant  est  toujours  de  beaucoup  inférieure  cependant  à 
celle  de  la  masse  de  viande  qu'elle  recouvrait,  or  la  perte 
était  telle  dans  l'exploitation  des  produits  du  Bison,  que  la 
peau  seule  représentait  les  9/10  des  produits.  Les  4/5  de  ces 
peaux  étaient  vendus  sous  le  nom  de  robes,  et  mises  en 
oeuvre  couvertes  encore  de  leurs  poils.  L'autre  cinquième, 
classé  comme  peaux  ou  cuir?,  provenait  d'animaux  tués  l'été, 
quand  le  poil  est  très  court  et  peu  abondant,  ou  de  vieux 
taureaux  ;  on  les  tannait  pour  en  faire  du  cuir. 

(A  suivre.) 
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OISEAUX  DE  VELOURS. 

Dans  la  nombreuse  famille  des  Paradisiers,  les  plus  estimés 
aujourd'hui  pour  la  richesse  de  leur  plumage  et  la  multitude 
d"emplois  de  toute  leur  parure,  sont  les  deux  espèces  sui- 
vantes :  le  Sifilet  et  la  Lophorine  ;  les  Épimaques  aux  dos 
couverts  de  plumes  de  velours  et  le  Paradigalle  au  plumage 
généralement  velouté  forment  au  point  de  vue  industriel 
un  petit  groupe  à  part. 

D'Albertis  nous  fournit  les  renseignements  les  plus  com- 
plets et  les  plus  pittoresques  sur  le  Sifilet  et  la  Lophorine, 
nous  les  reproduisons  dans  tout  leur  charme  (1)  :  «  Après  une 
grimpade  de  deux  heures,  nous  traversons  un  plateau,  esca- 
ladons une  seconde  pente  et  nous  arrêtons  enfin  sur  la  crête 
d'une  montagne,  à  cinq  mille  trois  cents  pieds  d'altitude. 

»  L'indigène  attire  mon  attention  sur  un  oiseau  noir  qui 
vole  de  branche  en  branche,  faisant  entendre  le  cri  répété 
de  :  gned-gned.  Je  tire  :  un  superbe  Paradisier  tombe  à  mes 
pieds,  vêtu  de  velours  et  de  satin,  sa  livrée  des  amours.  Un 
bouclier  vert-bleuâtre,  aux  reflets  de  la  soie  ou  du  métal, 
recouvre  la  poitrine  et  déborde  sur  les  côtés.  A  partir  du 
cou,  s'étend  sur  le  dos  un  camail  de  velours  très  noir,  violet 
chatoyant  sous  certains  aspects.   La  tête  est  couverte  de 

(*)  Voyez  plus  haut,  papes  49,  199  et  289. 

(1)  LaNouvclk'Gaince,  trad.  l'ranç.  par  Frédéric  Bernird,p.  52,  53,  54,  55. 
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petites  plumes  écailleiises  d'un  vert  foncé  et  brillant  d'un 
éclat  métallique.  C'est  le  Lopliorina  atra  que,  d'après  son 
cri,  les  naturels  nomment  Miedda.  Riche  de  ce  trésor,  je  me 
préparais  à  regagner  le  logis,  mais  mon  guide,  comme  s'il 
voulait  me  faire  connaître  en  un  jour  toutes  les  merveilles  de 
son  pays,  me  conduit  quelques  pas  plus  loin,  derrière  une 
vieille  souche,  disparaissant  tout  entière  sous  la  mousse,  les 
fougères,  les  plantes  parasites,  un  vrai  musée  botanique.  De 
magnifiques  arbres,  parmi  lesquels  un  Araucai-'a,  nous 
couvrent  d'une  ombre  épaisse ,  demi-jour  qui  me  permet 
encore  de  m'amuser  au  manège  de  plusieurs  petits  oiseaux, 
courant  sur  le  tronc  et  chassant  aux  insectes  sous  l'écorce. 
La  vue  d'un  If  emporte  ma  pensée  vers  les  Alpes  maternelles, 
mais  la  main  du  guide  se  pose  sur  mon  épaule  et  me  ramène 
à  la  réalité  présente,  à  la  Terre  du  Paradisier.  L'indigène  me 
montre  du  doigt  un  oiseau  absolument  noir,  perché  sur  une 
branche  assez  rapprochée  ;  je  visais,  mon  guide  m'arrêta 
soudain.  Le  Parciia  sexpcnnis,  car  c'était  un  Sifilet,  descend 
de  son  arbre  et  vient  se  poser  sur  un  endroit  découvert, 
entouré  de  petits  arbustes  et  tout  à  fait  libre  d'herbes  et  de 
feuilles.  J'appuie  mon  fusil  sur  la  souche  de  manière  que  le 
Sifilet  ne  puisse  m'apercevoir  et  je  me  prépare  à  l'aire  feu  ; 
une  seconde  fois  le  guide  me  retient,  et  une  seconde  fois  je 
cède,  quoique  d'assez  mauvaise  grâce.  Après  avoir  stationné 
quelques  instants  au  milieu  de  la  petite  clairière,  l'oiseau 
regarde  de  tous  côtés,  comme  pour  se  convaincre  que  le 
terrain  est  sûr,  puis  il  commence  à  balancer  les  six  longues 
pennes  de  sa  tête,  élevant  et  abaissant  une  petite  aigrette  de 
plumes  blanches  qui  se  dresse  au  dessus  du  bec  et  brille  au 
soleil  comme  de  l'argent  bruni  ;  le  même  mouvement  agite 
la  crête  des  barbes  écailleuses  dont  son  cou  est  orné  et  qui 
brasillent  plus  encore  que  des  paillettes  de  clinquant.  Il 
étend,  il  contracte  les  longs  faisceaux  qui  lui  couvrent  les 
flancs,  de  façon  à  i)araitre  tantôt  plus  grand,  tantôt  plus 
petit  que  sa  taille  réelle,  il  sautille  d'un  côté  et  d'autre,  se 
place  fièrement  en  posture  de  combat  comme  pour  lutter 
contre  un  ennemi  invisible,  et  trouble  le  silence  de  la  forêt 
par  des  cris  de  défi  peut-être  ;  peut-être  d'invitation  à  admi- 
rer sa  beauté.  Chacun  de  ses  mouvements  révélait  une  splen- 
deur nouvelle,  mais  la  frayeur  me  prit  de  le  voir  s'envoler 
et,  avant  que  le  Papou,  non  moins  intéressé  que  moi  par  ce 

20  Avril  1894.  23 
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spectacle  put  m  arrêter  encore  je  pressai  la  détente.  La  fumée 
dissipée,  une  petite  masse  noire  couchée  sur  le  sol  montrait 
que  j'avais  bien  visé.  Ivre  de  joie,  je  cours  m'emparer  de  ma 
conquête,  mais  le  cœur  me  manque,  je  ne  puis  étendre  la 
main,  le  remords  vient  empoisonner  ma  victoire.  Pauvre 
créature,  toute  frémissante  de  bonheur,  il  y  a  quelques  se- 
condes encore  !  Que  lui  vaut  maintenant  son  exquise 
beauté?....  Ce  que  vaut  la  gloire  quand  la  flamme  de  la  vie 
est  éteinte,  et  si  la  flèche  d'un  sauvage  coupe  le  fil  de  mes 
jours,  ce  que  me  vaudra  le  renom  d'avoir  pénétré  dans  ces 
montagnes  le  premier  parmi  les  Européens,  et  d'avoir  le  pre- 
mier admiré  ce  fils  de  la  forêt  dans  toute  la  plénitude  de  son 
existence  !  Mais  quelque  épreuve  que  le  sort  me  tienne  en 
réserve,  aujourd'hui  je  suis  satisfait,  aujourd'hui  je  triomphe! 

»  L'oiseau  superbe  qui  semblait  défier  l'univers  de  le  sur- 
passer en  splendeur  gisait  sur  le  chanip  du  tournoi.  Ça  et  là 
quelques  plumes,  violemment  arrachées,  témoignaient  de 
l'œuvre  meurtrière  du  plomb,  et  une  goutte  de  sang  brillait 
comme  un  rubis  égrené  avec  d'autres  gemmes,  sur  un  écrin 
de  velours  noir,  les  plumes  de  sa  tête  et  de  sa  gorge  dorée  ne 
peuvent  être  comparées  qu'aux  plus  éblouissantes  pierreries. 
Plus  de  gestes  de  provocation,  plus  de  mouvements  d'orgueil  ! 
Bien  que  les  palpitations  dernières,  le  faible  battement  d'une 
aile,  la  contraction  d'une  patte,  rien  que  la  suprême  convul- 
sion de  l'agonie.  Les  paupières  s'entr'ouvrent  et  se  referment 
deux  ou  trois  fois,  dévoilant  une  beauté  nouvelle,  quand  la 
pupille,  noire  et  encerclée  de  bleu  de  ciel,  se  dilate  ou  se 
resserre,  les  deux  teintes  fondent  en  un  vert  jaunâtre  des 
plus  délicats.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  le  toucher  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  tout  à  fait  mort.  .         •  ■ 

»  Cet  oiseau,  le  Coran-a  des  sauvages,  se  nourrit  de  fruits  ; 
son  estomac  était  plein  de  baies  de  muscadier  et  d'une  sorte 
de  figue  commune  dans  les  environs.  Je  réussis  à  en  tirer 
trois  autres,  et  avec  quelle  ardeur  je  rentre  pour  préparer 
mes  peaux  !  Un  admirable  agencement  de  muscles  qui  met  en 
œuvre  les  plumes  du  cou  un  Lophori/ta,  existe  aussi  chez  les 
sexpennis.  Le  crâne  de  ces  derniers  difïère  de  celui  de  tous  les 
autres  oiseaux  que  j'ai  disséqués  en  ce  qu'il  est  absolument  plat 
au  sommet,  avec  une  protubérance  sur  la  partie  antérieure. 

»  Ma  conscience  s'est  tout  à  fait  calmée,  et  je  me  repais 
sans  remords  de  la  chair  de  mes  victimes.  » 
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MM.  0.  Finscli  et  A.-B.  Meyer  dans  leur  description  des 
nouveautés  ornitliologiques  de  la  Nouvelle-Guinée  méridio- 
nale, t.  X,  p.  243  —  Proced.  L.  Soc  N.  S.  AVales.  —  Nature, 
23  juillet  1885,  p.  288,  produisent  avec  figures  un  Nouveau 
type  de  Sifilet  [Parolia  Lawesii)  Qi  ÛQ'Lo'^hoT'mQ.  {LopJiorina 
tninor,  flg.  17),  vivant  sur  les  hauteurs  des  monts  Oven- 
Stanley  et  sur  la  montagne  de  l'Astrolabe,  dans  les  régions 
où  l'on  trouve  les  rhododendrons.  Leurs  dimensions  moin- 
dres que  celles  des  espèces  anciennement  connues  les  dis- 
tinguent de  celles-ci  uniquement,  les  plumages  sont  pareils. 
Ces  espèces  très  rares  se  trouvent  au  Musée  de  Dresde. 

17.  PAROTIA  SEXPENNIS. 

■       Fig.  T.  I  Gould.  — Elliot. 

Français  :  r.e  Sifilet. 

Anglais  :  The  six  shafled  Bird  of  Paradise,  the  golden  Paradise  Bird. 

—      plumed  —  — 

Allemand  :  Der  Sechsfederige  Paradies  vogel. 
Hollandais  :  De  Gouden  Paradijsuogel. 
Papou  :  Coran-a. 

Les' premières  descriptions  de  cet  oiseau  incomparcilile  ont 
été  données  par  Boddaert  en  1783  et  par  ButFon  (pi.  Enl.  633]. 
Le  Sifilet  n'était  connu  que  dans  la  préparation  des  Papous, 
en  peau  plate;  aujourd'hui  ces  oiseaux  arrivent  en  grand 
nombre,  préparés  â  l'européenne,  mais  de  qualité  fort  infé- 
rieure, c'est-à-dire  en  plumage  défectueux  et  incomplet. 
L'oiseau  est  tué  avant  d'avoir  atteint  tout  son  développement 
pour  lequel  quatre  ou  cinq  années  sont  nécessaires.  Il  est 
assez  commun  sur  les  monts  Arfak,  à  une  altitude  de  1200 
mètres  environ  au  milieu  des  forets  les  plus  épaisses.  Sa 
nourriture  consiste  en  fruits  de  diverses  espèces  et  de  préfé- 
rence en  une  sorte  de  figue  très  abondante  dans  le  pays. 
Comme  les  gallinacés,  cet  oiseau  a  l'habitude  de  se  rouler 
dans  le  sable  pour  se  débarrasser  de  ses  parasites  et  lisser 
son  magnifique  plumage  du  velours  le  plus  somptueux.  •  .  • 

Peu  d'oiseaux  offrent  des  ressources  industrielles  aussi  va- 
riées, d'une  aussi  parfaite  élégance,  d'une  richesse  si  mer- 
veilleuse. 

Le  la  grosseur  d'une  tourterelle,  le  Sifilet  a  un  bec  moveii 
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de  couleur  noire.  Sa  tête  est  ornée  d'une  calotte  de  plumes 
satinées  d'un  blanc  d'argent  éblouissant  sur  fond  velours  noir 
dont  l'ensemble  est  à  reflets  loutre  grenat-foncé,  en  regardant 
du  bec  à  la  queue,  la  calotte  crânienne  est  bordée  par  une 
rayure  de  plumes  métalliques  bleu  acier  violacé,  dont  quel- 
ques-unes sont  verdies  à  l'extrémité.  Au-dessus  de  l'œil  part 
des  deux  côtés  de  la  tête  une  aigrette  de  trois  brins  sans 
barbules,  terminées  par  une  petite  palette  veloutée  ovale  se 
creusant  en  gouttière.  Sur  la  poitrine  se  trouve  un  plastron 
aux  reflets  métalliques  changeants  suivant  le  jour  qu'il  reçoit, 
le  ton  or,  l'acier  bleui  sont  la  dominante  de  ces  plumes  d'un 
éclat  incomparable,  tout  le  corps,  les  ailes,  la  queue  sont 
d'un  noir  profond  à  reflets  loutre  donnant  l'aspect  du  velours 
de  soie  pure  le  plus  beau. 

Une  des  particularités  les  plus  remarquables  du  Sifilet,  se 
trouve  dans  les  deux  flancs  en  aigrette  de  velours,  qui  sur 
l'oiseau  vivant  se  redressent  en  ornement  dorsal,  dans  le 
genre  des  aigrettes  du  Héron  Garzette  et  qui  aujourd'hui 
forment  un  élément  classique  d'emploi  industriel  «  l'aigrette 
de  Sifllet  ». 

Le  ral'finement  industriel  ou  plutôt  la  nécessité  de  tout 
changer,  de  tout  modifier  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
nouveauté,  ont  amené  à  dénaturer  cette  belle  nuance  velours 
loutre  foncé  formant  l'ensemble  du  plumage  de  l'oiseau.  Cette 
couleur  étant  devenue  ordinaire,  les  plumassiers  ont  remédié 
à  la  dépréciation  en  résultant,  par  des  bains  plus  ou  moins 
prolongés  dans  l'eau  oxygénée  ou  Talcool  ;  ces  bains  produi- 
sent des  couleurs  mordoré,  marron,  beige,  crème,  et  cette 
dernière  couleur  elle-même  permet  des  teintures  variées.  En 
somme,  on  maquille  le  plumage  de  l'oiseau,  exactement  comme 
les  élégantes  du  jour  varient  la  couleur  de  leurs  cheveux.. . 

Comme  dans  tout  le  groupe  des  Paradisiers,  les  femelles  et 
les  jeunes  n'ont  pas  le  riche  plumage  du  mâle  adulte,  le  dessus 
du  corps  est  généralement  marron  foncé,  le  ventre  est  strié. 

Les  beaux  sifilets  adultes,  exemplaires  de  Muséum,  sont 
devenus  introuvables  aujourd'hui,  c'est  la  production  mar- 
chande en  grande  quantité  qui  nous  fournit  «  le  roi  des  rois  » 
des  Paradisiers. 

En  1858-1859  van  Rosenberg  rapporta  plusieurs  exem- 
plaires pour  collection  destinés  au  Musée  de  Leyde,  ceux 
qu'il  apporta  en  1862  furent  payés  plus  de  300  francs  pièce. 
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Un  bel  exemplaire,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  se  payait 
encore  à  l'importation  une  centaine  de  francs  et  pouvait 
trouver  emploi  en  mode  au  prix  de  150  francs.  Certaines 
élégantes  ont  eu  des  toques  de  loutre  garnies  de  deux  Sifilets 
ou  une  belle  paille  d'Italie,  garnie  d'un  ou  deux  Sifilets  à  :50 
francs  pièce?  Ces  élégances  ne  sont  plus  dans  le  goût  du  jour, 
l'a  peu  près  suffit..  .  Le  bas  prix  et  l'abondance  ont  surtout 
amené  cette  situation.  Aujourd'hui  les  Sifilets,  de  qualité 
marchande  convenable,  valent  de  35  à  45  francs  ?  Môme  à  ce 
prix,  le  résultat  de  l'emploi,  en  fabrication,  est  très  médiocre, 
n'importe  quel  emploi  de  plumage  quelconque,  avec  un  dé- 
bours de  main-d'œuvre  insignifiant,  donne  un  bénéfice  supé- 
rieur. 

18.  LOPHORI^JA  ATRA. 

Fig,  Gould.  —  EUiqt. 

Français  :  La  LopTiorine. 
An^'-lais  :  The  Siiperb  Bird  of  Paradise. 
Allemand  :  Der  Kragenparadies  Vogel. 
Papou  :  Soffoe. 

A  été  décrit  par  Boddaert  pi.  38,  et  par  Buffon,  pi.  enl. 
'732.  C'est  un  oiseau  déjà  anciennement  connu  et  déci  it 
souvent  sous  le  nom  de  «  Manteau  de  velours  ». 

On  le  trouve  dans  le  Nord-Ouest  de  la  Nouvelle-Guinée  et, 
d'après  Gray,  à  Waigiou.  D'Albertis  le  rencontra  aux  Arfak 
dans  la  partie  S.-E.  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Cet  oiseau,  plus  petit  que  le  Sifilet,  est  de  la  taille  d'un 
merle.  Le  corps,  les  ailes,  la  queue  sont  d'un  noir  mat,  irisés 
ou  violet  suivant  le  jeu  de  lumière  ;  un  coll(it  en  forme  de 
grand  camail  du  velours  le  plus  riche  lui  couvre  le  dos  et 
semble  quand  il  est  replié  habiller  l'oiseau  entier,  les  plumes 
de  la  gorge  et  du  devant  de  la  poitrine  forment  uue  sorte  de 
rabat  de  plumes  vert  métallique  à  reflets  violacés,  extrême- 
ment riches,  la  tête  est  couverte  d'une  calotte  de  plumes 
métalliques  bronze  verdi  foncé;  la  naissance  du  bec  est 
garni  des  deux  côtés  de  touffes  très  serrées  de  plumes  de  ve- 
lours qui  ainsi  que  le  camail  et  le  plastron  sont  redressées  et 
prennent  divers  aspects  à  la  volonté  de  l'oiseau,  grâce  à  des 
muscles  particuliers. 
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La  Lophorine  vit  dans  les  mêmes  régions  que  le  Sifilet  dont 
elle  a  le  régime  de  nourriture.  Les  femelles  et  les  jeunes  oi- 
seaux sont  de  plumages  insignifiants,  sans  valeur  indus- 
trielle. Comme  le  Sifllet,  la  Lophorine  a  en  sa  période  de 
grandeur.  Ses  prix  atteignaient  100  à  150  francs  l'exem- 
plaire. La  décadence  actuelle  lui  accorde  encore  25  à  :35 
francs,  mais  les  peaux  plates  et  inférieures  valent  beaucoup 
moins  qu'autrefois.  Comme  le  Sifilet,  la  Lophorine  contribue 
à  une  foule  d'usages  industriels  fort  élégants  grâce  à  son 
collet  et  à  son  camail  qui  motivent  surtout  son  emploi.  Une 
variété  plus  petite  a  été  trouvée  par  Ilunstein  ;  sa  description 
se  trouve  dans  les  Oiseaux  de  la  Nouvelle-Guinée  de  Finsch 
et  Meyer. 

19.  ASTRAFIA  NIGRA. 

Fig.    Paii.    VIII   Gould.  —  EUiot. 

Français  :  VAstrapie. 

Anglais  :  The  incomparable  Bird  of  Paradise,  —  the  Paradise  Pie, 

the  gorget  Paradise  Bird. 
Allemand  :  Die  Paradieselster. 
Hollandais  :  De  Paradijsekder. 

On  ne  connaissait  qu'une  seule  espèce  d'Astrapie  décrite 
par  Le  Vaillant  sous  le  nom  de  l'Incomparable  ou  Pie  de 
Paradis  ;  il  y  a  une  dizaine  d'années  une  seconde  variété  a 
été  trouvée  dans  la  Nouvelle-Guinée  méi'idionale  sur  les  Monts 
Oven  Stanley,  par  l'Allemand  Hunstein,  chercheur  d'or,  en 
compagnie  du  célèbre  collecteur  naturaliste  anglais  Gooldie. 

L'Astrapie  a  le  plumage  somptueux  chez  le  mâle,  pauvre 
chez  la  femelle  et  les  jeunes,  caractéristique  de  tous  les  para- 
disiers. Les  plumes  richement  teintées  du  corps  ont  la  forme 
gemmacée  que  nous  connaissons  d'après  les  descriptions 
des  espèces  précédentes,  seulement  les  plumes  caudales  ont 
pris  une  immense  dimension,  à  la  manière  de  nos  Pies  d'Eu- 
rope et  du  Coucou  asiatique.  Le  corps  de  l'Astrapie  a  0,225 
de  longueur,  sa  queue  varie  de  0,49  à  0.60.  La  partie  la  plus 
remarquable  par  sa  beauté  est  la  tète  au  bec  mignon,  cou- 
verte sur  les  deux  côtés  et  sur  l'occiput  de  plumes  velou- 
tées, longues,  soyeuses,  qui  retombent  sur  les  côtés  du  cou 
en  formant  une  double  huppe.  Toutefois,  ces  plumes  ne  pa- 
raissent point  être  érectiles  en  l'état  de  vie,  mais  seulement 
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flotter  mollement  sur  les  côtés  de  la  tête  qui  est  entièrement 
d'un  noir  vert  à  reflets  satinés  ;  le  dessus  du  cou  à  partir  de 
l'occiput,  et  le  manteau  sont  d'un  vert  bronze  très  brillant, 
à  reflets  dorés,  mordorés,  cuivrés  suivant  la  direction  des 
rayons  lumineux.  Toutes  ces  plumes  sont  rigidules  ou  étroites 
à  leur  base,  arrondies  à  leur  extrémité  et  imbriquées  les  unes 
sur  les  autres,  absolument  à  la  manière  des  écailles  de  pois- 
son. Tout  le  devant  de  la  gorge  est  revêtu  de  plumes  égale- 
ment squammeuses,  formant  une  sorte  de  large  cravate,  aux 
teintes  les  plus  miroitantes,  depuis  l'or  vermeil  jusqu'au 
cuivre  vif,  et  entouré  d'une  sorte  de  hausse-col  des  plus  cha- 
toyants en  or,  cuivre  et  acier.  Les  côtés  de  la  poitrine  sont 
d'un  vert  uniforme,  intense  et  lustré  bordés  de  plumes  étin- 
celantes. 

Les  ailes  sont  à  rémiges  [irimaires  noires,  teintes  de  violet 
sur  les  secondaires  :  la  queue  est  formée  de  douze  rectrices 
grandement  étagées  très  larges,  très  roides,  arrondies  à  leur 
extrémité,  nuancées  de  marron  brunâtre,  ondées  de  bande- 
lettes transversales  brunes  en  dessous,  tandis  qu'en  dessus 
elles  sont  d'un  beau  et  riche  violet  velouté,  les  barbes  inté- 
rieures étant  violettes,  et  les  externes  bleu  noir  pruineux. 

L'individu  que  Le  Vaillant  a  décrit  comme  étant  une 
femelle,  nous  parait  être  un  jeune  mâle  caractérisé  par  sa 
taille  plus  petite,  son  plumage  noirâtre  ou  fuligineux,  sa 
queue  brun  roussâtre  et  son  ventre  rayé  de  fauve. 

La  femelle  a  le  plumage  gris  ardoise,  la  tête  et  le  cou  noirs, 
les  ailes  grises,  lavées  de  roux,  et  la  queue  liserée  de  bru- 
nâtre. 

Les  deux  premiers  exemplaires  du  Muséum  furent  rap- 
portés parles  marins  de  la  Coquille  et  de  VAslrolabe.  (Lesson, 
Zool.  de  la  Coquille.)  Aujourd'hui  ce  magnifique  oiseau  est 
fort  répandu  dans  le  commerce,  son  emploi  industriel  est 
normal  ;  la  tête  fournit  un  ornement  sans  égal  ;  les  ailes 
n'ont  pas  la  richesse  des  ailes  du  Sifilet  ou  du  Multifll,  les 
plumes  caudales  ont  peu  ou  pas  d'emploi. 

Cette  espèce  parait  confinée  dans  les  monts  Arfak,  où 
Beccari  recueillit  quelques  exemplaires.  Wallace  dit  que 
l'Astrapie  existe  à  Jobie  (1),  G.  R.  Gray  à  Misole,  Rosenberg 

(1)  Wallace  rencontra  Rosenberg,  dessinateur  de  l"Etat-major  à  bord  de  VEtna, 
en  juin  1857,  à  Amboine.  Celui-ci  lui  monlra  deux  exemplaires  de  A&trapia 
nigra  rapportés  de   Tile  Jobie,   qui  serait  sa    patrie,   et  d'une  espèce  rare  de 
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assure  qu'elle  se  trouve  dans  les  îles  de  la  baie  de  Geelvink. 
La  Grande  Terre,  opposée  à  Jobie,  est  également  riche  en 
belles  espèces  d'oiseaux. 

Une  description  incomplète  de  cet  oiseau  a  été  faite  par 
Gmelin  (syst.  Nat.  I,  401,  en  1788).  Un  bel  exemplaire,  du 
temps  de  Lesson,  valait  en  Europe  300  florins  de  Hollande  ; 
à  Ternate,  en  1874,  on  offrait  xm  bel  exemplaire  à  Rosenberg 
au  prix  de  80  florins  ;  il  y  a  dix  ans  le  prix  variait  de  100  à 
150  francs;  belle  conséquence  de  la  surproduction...  Au- 
jourd'hui un  exemplaire  ordinaire  vaut  en  peau  ronde  40  à 
60  francs  et  environ  moitié  en  peau  plate  ! 

20.  ASTRIARGHA  STEPHANIJE. 

Cette  espèce  très  rare  est  décrite  par  MM.  0.  Finsch  et 
A.-B.  Meyer.  —  Vogel  von  Neu  Guinea  Fig.  XVIII,  dans  Zeii- 
schrifl  fur  gesammle  Ornithologie,  1885.  Madarasz-Buda- 
Pesth. 

Cette  nouvelle  Astrapie  a  été  trouvée  par  Karl  Hunstein  en 
1882  sur  les  monts  Owen-Stanley  ;  elle  diffère  très  peu  de 
l'AstrapieNigra,  les  grandes  plumes  caudales  sont  légèrement 
gaufrées,  les  plumes  de  l'abdomen  sont  lisses  et  ne  portent 
pas  ces  dessins  marqués  qui  se  voient  sur  les  flancs  de 
l'Astrapie  Niger.  Un  exemplaire  existe  au  Musée  de  Dresde. 

[A  suivre.) 

Pigeon  couronné  {Goum  steursii].  Les  Papous  de  l'ile  Jobie  sont  très  ieroces, 
de  plus  Taccès  de  l'ile  est  dangereux,  ce  qui  est  regrettable,  car  il  y  a  des 
richesses  ornithologiques  iucounues. 


LE  LIEGE  ET  SA  PRODUCTION 

Par  m.  CAPURON-LUDEAU. 
(suite  et  fin  *) 


Espagne. 

Après  le  Portugal,  l'Espagne  est  le  pays  qui  donne  les  plus 
fortes  récoltes  :  on  évalue  à  275,000  quintaux  métriques  le 
rendement  annuel. 

Les  principales  forets  de  Chênes-Liège  se  trouvent  dans  les 
provinces  de  Badajoz,  de  Caceres,  de  Cadix  et  surtout  dans 
celles  de  Gérona,  de  Huelva  et  de  Sévilla. 

Les  meilleurs  produits  sont  ceux  récoltés  en  Catalogne. 
L'Andalousie  fournit  des  qualités  médiocres. 

La  consommation  du  Liège  est  très  importante  en  Espagne 
oii  il  s'emploie  annuellement,  dans  l'industrie  des  bouclions, 
180,000  quintaux,  soit  les  2/3  de  la  production  du  pays.  Pour 
les  Bouclions  à  Champagne,  seuls,  plus  de  15,000  quintaux 
sont  absorbés  chaque  année. 

On  y  compte  près  de  200  fabriques  :  les  produits  ouvrés 
s'écoulent  principalement  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Autriche,  en  Suisse,  en  Hollande  et  en  Belgique. 

Les  Lièges  bruts  exportés  par  l'Espagne  représentent  en- 
viron le  tiers  de  la  production  totale.  Les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, surtout,  en  acquièrent  une  grande  partie  prise  dans  les 
premiers  et  deuxièmes  choix. 

Le  prix  moyen  du  Liège  brut,  en  Espagne,  est  de  30  à 
35  francs  les  100  kilog.  et  le  montant  de  la  production  totale 
s'élève  à  la  somme  de  9,000,000  de  francs. 

Ce  pays  arrive  en  seconde  ligne  comme  importance  pro- 
ductrice. Là,  comme  presque  partout  ailleurs,  les  achats  se 
traitent  de  gré  à  gré  avec  les  propriétaires  ou  les  négociants. 

Tableau  résumant  la  situation  des  Lièges  en  Espagne  : 

QUINTAUX.  PRIS.  VALEUR. 

Production 276,000  33  fr.  9,108,000  fr. 

Consommation 184,000  33  6,072,000 

Importation »  »                     » 

Exportation 92,000  33  3,036,000 

(♦J  Voir  plus  haut,  pages  114  et  253. 
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Sakdaigne,  Sicile,  Maroc. 

Sardaigne. 

On  évalue  la  production  annuelle  des  Lièges  de  Sardaigne 
à  11  ou  12,000  quintaux  métriques,  mais  1/4  environ  étant 
impropre  à  la  fabrication,  pour  cause  d'infériorité  de  qualité, 
le  total  de  la  récolte  marchande  n'est  en  réalité  que  de 
9,000  quintaux. 

Le  Liège  brut  commercial  vaut  sur  place  32  à  S3  francs  le 
quintal  ;  ce  qui  représente  une  valeur  totale  de  300,000  francs. 

Alghero,  Tempio-Pausanio  et  Castel  Sardo,  dans  la  pro- 
\ince  de  Sassari,  sont  les  contrées  qui  produisent  les  meil- 
leurs Lièges.  Les  qualités  inférieures  se  trouvent  généra- 
lement dans  la  province  de  Cagliari. 

La  récolte  se  fait  tous  les  ans  en  juin,  juillet  et  août  et  les 
propriétaires  vendent  leurs  lots  à  des  négociants  du  pays 
qui  les  exportent  ou  les  fabriquent. 

11  y  a  en  Sardaigne  des  industriels  qui  ont  la  spécialité  de 
couper  les  Lièges  en  carrés  (ébauches  de  bouchons)  et  qui  les 
vendent,  sous  cette  forme,  à  des  fabricants  de  bouchons  de 
Gènes  et  de  Milan. 

Dans  ces  deux  villes  d'Italie,  l'industrie  des  bouchons 
utilise  le  tiers  de  la  production  de  l'Ile,  environ  3,000  quin- 
taux. Les  6,000  quintaux  restants  sont  exportés  en  France, 
en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Suisse  et  même  en  Espagne. 
La  France,  seule,  en  acquiert  3,000  quintaux  ;  soit  autant  que 
les  autres  pays  réunis. 

Les  bons  Lièges  de  Sardaigne,  comme  ceux  de  Corse,  sont 
blancs  et  légers. 

Tableau  rémmant  la  situation  des  Lièges  en  Sardaigne  : 

QUINTAUX.  PRIX.  VALP:UR. 

Prndticlion 9,000  33  fr.  300,000  l'r. 

Consommalion 3  000  33  100,000 

Imporlalion »  »                     » 

Exportation 6,000  33  200,000 

Sicile. 

Ce  pays  produit  des  Lièges  à  peu  près  identiques  à  ceux  de 
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la  Sardaigne.  Le  prix  en  est  le  même,  soit  33  francs  les 
100  kilog.  La  quantité  qui  s'y  récolte  annuellement  ne  dé- 
passe pas  5,000  quintaux  métriques  valant,  ensemble,  lôO  à 
160,0(10  francs. 

Les  Lièges  de  la  Sicile  se  répartissent  comme  ceux  de  Sar- 
daigne,  entre  Gènes,  Milan  et  l'étranger. 

L'époque  de  la  récolte  est  la  même  qu'en  Sardaigne. 

Tableau  résumant  la  situation  des  Lièges  en  Sicile  : 

QUINTAUX.  PRIX.  VALEUR. 

Production 5.000  83  fr.  lG.-.,000  fr. 

Cousommalion ],r-00  33  50,000 

Importation »  >>  ** 

Exportation 3,500  33  115,000 

Observations.  —  Consommation  :  Gènes  et  Milan,  1/3.  Exporta- 
tion ;  France,  1/3  ;  étranger,  1/3. 

Maroc. 

Bien  qu'extrêmement  peuplé  de  chênes-lièges,  le  Maroc  ne 
donne  lieu  à  aucune  récolte  :  les  arbres  y  sont  porteurs  de 
Liège  mâle  seulement,  c'est-à-dire  d'un  produit  non  com- 
mercial. 

Le  sultan  s'opposant  à  l'exportation  du  Liège,  il  est  à 
craindre  que  ces  immenses  forêts  ne  restent  longtemps  en- 
core improductives. 

Nous  ne  notons  donc,  ici,  cette  contrée  que  pour  mémoire 
et  sans  faire  ressortir  aucun  chiffre. 

On  constate  que  le  territoire  marocain  renferme  dans 
presque  toute  son  étendue  des  forêts  immenses  formées 
d'arbres  séculaires.  On  signale  notamment  pour  les  grands 
massifs,  la  région  montagneuse  de  Riff,  le  versant  nord  du 
grand  Atlas  et  enfin  toute  la  côte  Atlantique. 

Dans  le  cas  où  on  se  déciderait  à  exploiter  ces  forêts  pour 
obtenir  des  mises  en  rapport,  il  faudrait  attendre  au  moins 
vingt  années  pour  en  retirer  des  récoltes  appréciables,  en 
Liège  de  reproduction. 

En  dehors  des  pays  dont  nous  venons  de  i  arler,  ancnn 
autre  ne  produit  Le  Liège. 

Par  le  tableau  qui  suit,  nous  résumons  la  situation  géné- 
rale de  cette  matière  première. 
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TABLEAU  synoptique  de  la  situation  générale 


LIEUX  PRODUCTEURS. 


PRODUCTION  GENERALE. 


VALEUR. 


Var 

Alpes-Mariiiu:es. . . . 
Lot-et-Garonne 

Landes 

Pyrénées- Orientales 
Alj^érie 

Tunisie 

Corse 

Portugal 

Espagne 

Sardaigne 

Sicile 

Maroc 


QUINTAUX. 

PRIX 
MOVEX. 

110,000 

53  fr. 

3,b00 

50 

2,500 

63 

5,000 

65 

2,300 

95 

200,000 

30 

20,000 

30 

18,000 

30 

300,000 

35 

276,000 

33 

9,000 

33 

5,000 

33 

» 

» 

951,300 

33  90 

6,000,000 


173.000 


165.000 


325,000 


220,000 


600,000 


600,000 


10,^:00,000 


9,108,000 


300,000 


165,000 


CONSOMMATION  LOCALE. 


ijriNIAUX. 


PRIX 

j:oyen, 


149,000 


57  fr, 


34.138,(100 


> 

12,500 

14,000 

3,500 

10,000 

» 

» 

100,000 

184,000 

3,000 

1,500 

> 

477,500 

69 


68 


84 


30 


35 


33 


33 


33 


43  55 


VALEIR. 


8,300,000 


862,500 

950,000 
462,000 
300,000 


3,500,000 

6,072,000 

100,000 
50,000 


20,796,300 
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des  LIÈGES  BRUTS  et  de  leur  mouvement. 


IMPORTATlOxN  LOCALE. 


QriNTAl  X 


To.OOO 


10,000 

9,000 
3.200 


PRIX 
MOYEN . 


97,200 


60  Ir, 


70 


61  80 


VALEUR. 


4,500,000 


TCC.OOO 


630,000 


240,000 


EXPORTATION  GENERALE. 


6,070,000 


ijUINTAUX. 

PRIX 
MOYLN. 

36,000 

55  fr. 

3,500 

» 

cO 

> 

• 

» 

t 

> 

190,0.0 

30 

20,000 

30 

18,000 

33 

200,000 

35 

92,000 

33 

6,000 

33 

3,500 

33 

» 

1 

569,000 

34  14 

VALEUR. 


2,000,000 


175,000 


5,700,000 

600,000 

600,000 

7,000,000 

3,036,000 

200,000 
115,000 


19,428,000 


OBSERVATIONS. 


Exporte  à  l'étranf^er.  Lot-et- 
Garonne  et  Landes.  Im- 
porte d'Algérie,  Corse,  Sar- 
daifjne.  Consomme  :  Var, 
74,000  quintaux  à  55  fr. 

Le  tout  s'exporte  et  se  ma- 
nufacture dans  le   V'ar. 

Importe  du  Var,  Sardaigne, 
Algérie,    Corse,   Espagne, 


Portugal. 
Id. 


Id.  Id. 


Importe  d'Algérie,  de  Sar- 
daigne  et  d'Espagne. 

Exporte  : 
Étranger.     95.000  quintaux. 
France...     95,000         — 

Exporte    principalement    en 

Algérie. 

Exporte  3/4  en  France,  1/4  à 

l'étranger. 

Exporte  2/3  en  Amérique, 
Angleterre,  Allemagne. 

Exporte  1/3  dans  la  plus 
grande  partie  aux  Etals- 
Unis. 

Exporte  1/3  en  France,  1/3  à 
l'étranger  ;  consomme  1/3. 

Exporte  1/3  en  France,  1/3  à 
l'étranger  ;  consomme  1/3. 

Pour  mémoire.  Pas  encore  de 
mises  en  valeur. 
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Ce  tableau  représente  uniquement  l'importance  et  le  mou- 
vement annuel  du  produit  brut  ;  c'est  pourquoi  nous  conser- 
vons au  Liège  exporté  la  valeur  initiale.  Ces  chiffres  expri- 
ment donc  une  simple  balance  du  produit,  mais  non  com- 
merciale :  il  est  évident  que  le  Liège  ne  s'exporte  pas  au  prix 
de  production. 

Pour  avoir  un  prix  moj^en  réel  de  la  valeur  marchande  du 
Liège  exporté,  il  faudrait  doubler  celui  de  production  à  l'état 
brut. 

La  douane  l'rançaise  admet  comme  valeur  actuelle  75  francs 
par  quintal  de  Liège  préparé;  mais  nous  croyons  que  cette 
estimation  est  trop  élevée.  Selon  nous  ,  la  valeur  réelle 
moyenne  ne  doit  pas  dépasser  65  à  70  francs. 

Les  pays  producteurs  ci-dessus  désignés  donnant  dans 
leur  ensemble  un  rendement  de  901,300  quintaux  métriques 
alors  que  leur  consommation  (fabrication)  n'est  que  de 
477,500,  il  résulte  que  la  moitié  environ  du  stock  annuel  de 
production  est  acquis  par  les  fabricants  étrangers.  Ce  sont 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Russie, 
rAutriche-Hongrie,  la  Suède,  la  Norwège,  le  Danemark  et 
surtout  l'Amérique  (Etats-Unis),  qui  importent  les  Lièges 
pour  les  manufacturer. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  chiffre  producteur  total, 
fixé  à  951,300  quintaux  métriques,  s'entend  à  Véiai  brict,  en 
forêt.  On  ne  doit  donc  compter,  en  réalité,  que  sur  761,040 
quintaux  utilisables,  puisque  l'opération  inévitable  du  ra- 
clage et  du  visage  donne  lieu  à  20  0/0  de  déchets  de  poids. 

D'un  autre  côté,  l'industrie  bouchonnière  réclamant  presque 
exclusivement  des  choix  marchands,  c'est-à-dire  un  produit 
exempt  de  rebut  et  de  mince,  alors  que  chacune  de  ces 
deux  catégories  entre  dans  l'ensemble  des  761,040  quintaux 
pour  la  proportion  d'un  dixième,  on  arrive  enfin  au  chiffre 
dernier  de  608,832  quintaux  représentant  le  stock  de  Liège 
de  fabrication. 

C'est  à  ce  Liège  de  fabrication,  dit  «  marchand  »,  que  la 
douane  française  attribue  une  valeur  moyenne  de  75  francs 
le  quintal  que  nous  estimons  nous-mêmes  à  05  ou  70  fr.  ; 
au  prix  de  70  francs,  la  valeur  totale  atteindrait  le  chiffre 
de  42  618,240  francs. 

L'exportation  réelle  des  Lièges,  c'est-à-dire  la  sortie  des 
pays  d'origine,  pour  aller  dans  ceux  non  producteurs,  estimée 
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à  près  de  la  moitié  du  stock,  serait  donc  de  300,000  quin- 
taux environ,  ayant  une  valeur  effective  de  21  millions  de 
francs. 

Ces  données  peuvent  être  considérées  comme  à  peu  près 
exactes. 

Voici  maintenant,  comme  complément  de  renseignements, 
un  tableau  synoptique  indiquant  tous  les  centres  de  fabri- 
cation. 

On  remarquera  que  l'industrie  des  bouchons  est  presque 
exclusivement  localisée  dans  les  contrées  même  où  se  ré- 
coltent les  Lièges. 

TABLEAU  synoptique  des  centres  de  fabrication  des 
Bouchons  en  France,  Corse,  Algérie,  Espagne,  Por- 
tugal, Italie. 


LOCALITÉS. 


FAVri- 
CANTS. 


VAR, 

Traus 1 

Seillans ,  . | 

Fréjus ;{ 

Bagiiols 4 

Leniuy , o 

Pup^et-sur-Arg-ens 2 

Roquebnme ;j 

Saiut-Kaphaël 1 

Grimaud C 

Cogclin ,S 

La  Gaidre-Freinet 21 

Plaii-de-la-ToLir 4 

Le  Luc 3 

Le  Canet-du-Luc 2 

Vidaubau 7 

Saint-Tropez    C 

Grassire ;; 

Flassans 1 

Goufaroii. 12 

Pignans i\ 

Toulon 1 

CoUobrières 2() 

Bonnes f) 

Cuers 4 

Pierrefeu 9 

Hyëres ....    4 

La  Grau o 

Solies-Pont \ 

147 


LOCALITÉS. 


FABRI- 
CANTS, 


BOUCHES-DU  RHONE. 
Marseille 9 

PYRÉNÉES  ORIENTALES, 

Perpignan .  ,  .  2 

Lauro g 

Fourques | 

Cerrt '      o 

Le  Boulou 7 

Maureillus 5 

Saint- Jeuu-Piu-d'.-Gor,'» 2 

Coiiioure 3 

Porl-Veudres ] 

24 

LOT-ET-GARONNE. 

Nérac 4 

Lavardac j  j 

Barbaste ]  q 

Ponl-de-Borues 4 

Saint-Laurent \ 

Thouars ....  2 

Xaintrailles 4 

Mézin 22 

Ses -2 
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LOG.VLITES. 


FABRI- 
CANTS. 


LANDES. 

Dax 6 

Léon " 

Saubusse  4 

Linse 2 

Saint- Vincent 1 

Benesse-Marenne 1 

Soustons *1 

Molietz 1 

Seignosse - 

Tosse 14 

Vieux-Bou?au 4 

49 
CORSE. 

Bonifacio 2 

ALGÉRIE. 

Constantine 2 

Bône 3 

Médéah 1 

Alger 3 

Djidjelly 4 

PhilippeviUe 4 

Oran 2 

CoUo 1_ 

20 
PORTUGAL. 

Silves 1 

Porto lu 

Lisbonne -* 

Evora 4 

Eslremoz 1 

25 


LOCALITES. 


FABRI- 
CANTS. 


ESPAGNE. 

Séville 23 

Val  de  Loza ....  19 

Zerez  de  los  C '■') 

(Jliva  de  Zerez 3 

Menda 3 

Arenys  de  Mer. 4 

San  Celoni 4 

Tord-ra 2 

Cardonna ■  .  .  2 

A  rroYo  del  P 2 

La  Grossau 1 

Monlenchez 2 

Plensencia 3 

U  brique 3 

ViUa-Lucnga 3 

San-Feruaudo 3 

Gerona 4 

Cassa  de  la  Silva 16 

Lago  siéra 13 

Palsmos 13 

Bagur fj 

PalalTrugel 20 

San  Feliu 20 

Tosla •"' 

Lajunqiiera 9 

AguUana '1 

Tsô" 

ITALIE. 

Gênes ' 

Milan ■"> 

12 


Frange 
ET  Colonies. 


Étranger. 


RÉCAPITULATION. 

Var 147 

Bouches-du-Rbône 9 

Pyréne'es-Orieutalos 2-1 

Lot-et-Garonne G3  ^  314 

Landes 49 

Corse 2 

Alge'rie 20 

Portugal 25    1 

Espagne 189  }  226 

Italie.. ••  12  ) 

Total 540  fabricants. 
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Nota  :  ces  540  fabricants  7'écls  emploient  annuellement 
308,832  quintaux  métriques  de  Liège  marchand,  d'un  prix 
moyen  commercial  de  70  francs,  soit  pour  une  somme  de 
21,618,240  francs. 

Chaque  fabrique  absorbe  donc  en  moyenne,  tous  les  ans, 
572  quintaux  ou  40,000  francs  de  Liège. 

On  a  pu  remarquer  que  les  bouchons  fabriqués  dans  le  Vay\ 
les  Pyrénées-Orientales,  le  Lot-et-Garonne,  les  Landes,  la 
Corse  et  V Algérie  s'emploient  presque  exclusivement  en 
France  :  l'exportation  en  prend  une  faible  partie. 

Contrairement  à  la  France,  l'Espagne  et  le  Portugal  ex- 
portent beaucoup  :  leurs  produits  vont  surtout  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Hollande  et  en  Belgique,  pays 
où  la  fabrication  n'est  pas  encore  développée. 

Par  ce  qui  précède,  on  peut  voir  enfin  que,  sous  les  formes 
brute  et  manufacturée,  les  2/3  au  moins  de  l'entière  pro- 
duction du  Liège  sortent  annuellement  des  lieux  d'origine 
pour  aller  dans  les  pays  non  producteurs. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  si  on  considère  l'immense 
consommation  de  Bouchons  qui  est  faite  dans  le  monde  entier 
tandis  que  l'ensemble  des  récoltes  annuelles  est  absolument 
limitée  à  600,000  quintaux. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  600,000  quintaux  de  Liège  en  pré- 
sence de  plusieurs  centaines  de  millions  de  consommateurs  ? 
C'est  relativement  peu  de  chose.  Un  quintal  de  Liège  mar- 
chand produit  environ  12,000  bouchons  ;  or,  le  nombre 
total  qui  se  fabrique  annuellement  n'est  que  de  1  ,W0, 000,000, 
lesquels  répartis  dans  l'ensemble  du  monde  civilisé 
(794,000,000  d'âmes),  représentent  simplement  9  bouchons 
imr  individu  et  par  an.  La  France,  seule,  en  consomme  plus 
d'un  milliard  (30  bouchons  par  habitant  et  par  an). 

Etant  donné  une  production  ainsi  limitée  et  une  consom- 
mation énorme,  sans  cesse  grandissante,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  la  demande  soit  de  plus  en  plus  active.  Il  est 
vrai  que  cette  matière  première  ne  peut  être  remplacée 
par  aucune  autre  ;  car  le  Liège  seul  réunit  toutes  les  qualités 
essentielles  qui  assurent  le  bouchage  sain  et  hermétique  par 
excellence  :  Vélaslicité,  VincorruplibilUé  et  surtout  Vimper- 
rnéabilité.  De  plus,  il  possède  l'avantage  remarquable  du  bon 
marché  :  il  appert  qu'un  bouchon  de  Liège  ne  revient  en 
moyenne  qu'à  1  centime. 

Bordeaux,  décembre  1893. 
2J  Avril  ÎS94.  2i 


II.    EXTRAITS   DES  PROCES-VERBAUX  DES  SEANCES  DE  LA  SOCIETE. 


SÉANCE  GENERALE  DU  2  MARS  1894. 

PRÉSIDENCE   SUCCESSIVE   DE    M.    VAILLANT,    VICE-PRÉSIDENT 
ET    DE   M.    A.   GEOFFROY    SAINT-IIILAIRE,    PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  par  le  Conseil  : 

MM.  PRÉSENTATEURS. 

„  /^  .      ,  \        ...         ,  ,  .    f  A..  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

CORGELLE     François  de  ,  ministre  plom-  \  ^  ,    t.     ^ 

.     .•   .       -no  i.     1  ^  •   .  XT         .    i  Comte  de  Puyfoutaine. 

potentiaire,  118,  faubûurir  Samt-Honore.  /  ^  ^   .      ^ 

[  Remy  Sainl-Loup. 

pEKSiN  (Jules),  maire  de  Longeville,  prési-  \ 

dent    du    Conseil   d'arrondissement    de  J  A.  Geoiîroy  Saint-Hilaire. 
Wassy,  président  du  Comice  agricole  de  >  J.  de  Claybrooke. 
Montier-en-Der-Boulancourt,  par  Mon-  \  Jules  Grisard. 
licr-cu-Der  (Ilaule-Marae).  j 

—  M.  le  Secrétaire  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance et  signale  successivement  : 

.  —  Une  lettre  de  M.  de  Confevron  relative  à  un  essai  d'ac- 
climatation des  Kangurous  dans  un  parc  situé  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne.     .  .     ; 

—  Un  certain  nombre  de  brochures  de  M.  Paul  Bourde 
ayant  pour  titre  :  Projet  d'enquête  sur  le  Cactus  considéré 
co))imc  jilanic  fourragè)'e. 

—  Une  lettre  de  M.  Paul  Boulineau  donnant  des  détails 
intéressants  sur  l'influence  des  croisements  dans  les  races 
domestiques  élevées  près  de  Bûne  en  Algérie. 

—  M.  Folsch  de  Fels  remercie  des  renseignements  qui  lui 
ont  été  Tournis  sur  la  Persicaire  de  Sakhalien. 

—  M.  le  Baron  d'Yvoire  désire  que  les  personnes  compé- 
tentes veuillent  bien  lui  indiquer  un  engrais  de  nature  à 
augmenter  la  quantité  du  sucre  dans  les  végétaux.  Le 
phosphate  de  chaux  d'après  certaines  expériences  laites  dans 
le  Midi  donnerait  pour  le  raisin  le  résultat  cherché,  peut-être 
en  serait -il  de  même  pour  d'autres  végétaux. 
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—  Le  programme  du  prochain  concours  d'aviculture  do 
Vienne  (Autriche)  est  parvenu  à  la  Société,  il  est  â  la  dispo- 
sition des  intéressés. 

—  Le  reste  de  la  corresi»ondance  est  relatif  à  des  demandes 
ou  comptes  rendus  de  cheptels  et  à  des  accusés  de  réception 
d'œufs  de  Truite  arc-en-ciel  et  de  Truite  saumonée. 

—  Sur  le  bureau  est  déposé  un  livre  de  M.  J.  Pignol  inti- 
tulé Aide-mémoire  du  Vétérinaire. 

—  M.  le  Président  fait  connaître  que  la  Commission  des 
Pêcheries  des  Etats-Unis  a  bien  voulu  nous  adresser  des 
œufs  embryonnés  de  Truite  arc-en-ciel. 

Les  deux  premiers  envois  sont  malheureusement  arrivés 
en  putréfaction,  quant  au  troisième  il  était  en  parfait  état,  et 
la  répartition  en  a  été  faite  entre  MM.  Kunstler,  Raveret- 
Wattel,  D""  Wiet,  Jacquemart-Ponsin,  Rathelot,  comte  do 
Galbert,  comte  de  Noinville  et  Lefebvre. 

—  M.  Cliappellier  sur  l'invitation  de  M.  le  Président  donne 
lecture  de  quelques  passages  de  l'éloge  de  M.  Drouyn  de 
Lhuys,  ancien  président  de  la  Société  d'Acclimatation,  pro- 
noncée par  M.  Blanchemain  à  la  Société  des  agriculteurs  de 
France  ;  puis  la  parole  est  donnée  à  M.  Berthoule  qui  rend 
compte  d'un  fait  curieux  constaté  en  Auvergne. — Dans  le 
lac  de  la  Godivelle  pendant  le  mois  de  janvier,  à  une  époque 
où  toute  pèche  est  d'habitude  interrompue  on  a  vu  apparaître 
de  véritables  bancs  de  perches  et  on  en  récolta  en  quelques 
heures  sept  à  huit  quintaux.  —  Les  autres  poissons  du  lac  ne 
se  montrèrent  pas.  —  Quelles  peuvent  être  les  causes  de  cette 
mise  en  mouvement  de  toute  une  espèce,  il  est  difficile  de  les 
deviner,  car  c'est  la  première  fois  que  chose  pareille  se  pro- 
duit en  Auvergne  et  le  phénomène  ne  saurait  être  attribué  au 
froid  qui  a  été  moins  rigoureux  cette  année  dans  ces  régions 
que  d'habitude. 

—  M.  Berthoule  après  cet  exposé  annonce  la  création  en 
Auvergne  de  la  station  biologique  de  Besse  qui  a  déjcà  eu  la 
visite  du  recteur  de  l'Académie  de  Clermont  et  de  plusieurs 
savants.  «  Différents  travaux  y  ont  été  commencés  et  on  a  eu 
entre  autres  <à  enregistrer  la  découverte  d'un  curieux  insecte, 
le  Cicada  minusciUa  qui  malgré  sa  petite  taille  est  un  chan- 
teur remarqual)le.  »  —  Comme  représentant  du  canton  où  a 
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été  installée  la  station  de  Besse,  M.  Berthoule  tient  à  dire  en 
terminant  que  les  savants  sont  certains  d'y  rencontrer  une 
hospitalité  modeste,  mais  large  et  généreuse. 

—  M.  Voitellier  sur  l'invitation  de  M.  le  Président  rend 
compte  de  ses  essais  de  croisement  de  Coq  et  Poule  Malais 
avec  Coq  et  Ponle  Houdan,  indique  le  but  qu'il  s'est  proposé 
dans  cette  tentative  et  les  résultats  obtenus.  Cette  communi- 
cation fera  l'objet  d'une  analj^se  spéciale  dans  la  Revue. 

Il  en  sera  de  même  de  celle  de  M.  J.  de  Claybrooke,  sur  les 
Engins  de  chasse  et  de  pèche. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  Président  lève  la  séance. 

Le  Secrétaire  des  séances, 
Remy  Saint-Loup. 


III.  CHRONIQUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Académie  des  Sciences. 

MM.  Prillieux  et  Delacroix  ont  adressé  à  l'Académie  des  Sciences 
une  note  sur  les  ravages  causés  à  un  grand  nombre  de  végétaux  par 
la  maladie  de  la  toile  produite  par  le  Botrytis  cinerea  considéré  généra- 
lement jusqu'à  ce  jour  comme  inoffensif  et  même  parfois  comme  favo- 
rable à  la  maturation  du  raisin. 

A  Fontainebleau,  particulièrement  aux  Basses-Loges,  à  Arcueil,  prés 
de  Paris,  un  grand  nombre  de  plantes  de  culture  maraîchères  et  de 
plantes  d'ornement  ont  o'té  atteintes  ;  elles  dépérissaient  sans  que  les 
organes  extérieurs  parussent  attaqués.  Dans  les  serres  à  multiplication, 
les  semis  de  Bégonias  et  d'Alternanlhera  ont  eu  surtout  à  souffrir.  Les 
Rosiers  ne  sont  pas  exempts  de  la  maladie.  En  1888,  dans  le  Jura,  il 
s'est  produit  sur  les  Gentianes  une  véritable  e'pidémie. 

A  l'examen  on  constate  que  les  vége'taux  infectés  ont  au  voisinage 
du  collet  leurs  racines  entoure'es  d'un  fin  réseau  de  filaments  extrême- 
ment de'liés  qui  les  réunit  entre  elles,  enlaçant  en  même  temps  en  une 
seule  masse  de  nombreuses  particules  de  terre.  La  plante,  ainsi  en- 
vahie, languit,  les  feuilles  jaunissent,  puis  noircissent,  et  la  putre'fac- 
tion  arrive  suivie  de  la  fructification  du  Botrijti&  cinerea  dont  en  résume' 
la  toile  n'est  que  le  mycélium. 

Il  conviendra  d'employer  les  sels  de  cuivre  dans  les  serres  et  les 
jardins  envahis  par  ce  parasite  ;  quelques  essais  faits  dans  une  serre 
aux  Basses-Loges  avec  la  bouillie  au  saccharate  do  cuivre  à  la  dose  de 
4  %  ont,  paraît-il,  donne'  de  bons  résultats. 


Société  nationale  d'Agriculture. 

M.  Rouget,  de  retour  d'une  mission  en  Egypte,  aux  Indes  et  dans 
rindo-Chine,  a  rendu  compte  de  son  voyage  dans  la  séance  du  4  avril. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  productions  et  les  cultures  des  diffé- 
rents pays  qu'il  a  visités,  il  résume  ses  observations  en  disant  que 
selon  lui  la  Tunisie  et  l'Algérie  se  prêteraient  admirablement  à  la 
culture  du  Cotonnier  qui  pourrait  être  faite  à  l'embouchure  des  fleuves 
au  bord  de  la  mer,  ainsi  que  dans  les  plaines  basses  de  l'intérieur, 
partout  où  l'irrigation  serait  possible. 

La  Jute  pourrait  également  prospérer  en  Algérie  et  en  Tunisie.  C'est 
une  plante  d'un  bon  rapport  qui  ne  se  cultive  que  dans  l'Inde,  et  pour 
laquelle  nous  sommes  tributaires  de  l'Angleterre. 

La  Cochinchine  est  un  pays  plat,  peu  accidenté,  sec  pendant  l'hi- 
ver, très  humide  pendant  l'été  ;  les  conditions  climatériques  et  le  peu 
de  relief  du  sel  se  prêtent  mal  à  l'introduction  des  cultures  de  luxe. 
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Toutefois,  dans  certaines  parties  privilégiées,  le  Cafe'ier,  le  Cacaoyer, 
la  Vanille  pourraient  donner  de  bons  rapports. 

L'Annam  est  un  pays  montagneux  où  l'on  pourrait  cultiver  avec 
avantage  le  The',  le  Café  et  la  Canne  à  sucre.  M.  Rouget  ajoute  : 

«  Je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  dans  notre  nouvelle  possession 
une  colonie  aussi  fertile,  aussi  riche,  susceptible  de  recevoir  autant 
de  cultures,  un  climat  aussi  sain,  un  sol  aussi  privile'gié,  un  pays 
aussi  tranquille.  Toutes  les  cultures  y  sont  possibles  et  de  vraies  for- 
tunes seraient  à  réaliser  pour  des  jeunes  gens  qui  apporteraient,  avec 
de  modestes  ressources,  l'intelligence  et  la  volonté'. 

»  Le  sol  alluvionnaire  du  Delta  est  d'une  richesse  incomparable,  les 
montagnes  elles-mêmes  possèdent  une  couche  végétale  profonde.  Les 
premières  pentes  pourraient  être  utilise'es  en  rizières,  les  secondes  eu 
prairies  et  les  plus  élevées  en  plantations  de  the'. 

»  Sous  le  rapport  agricole,  le  Tonkia  est  très  bien  doté  et  la  culture 
dans  certains  pays  est  très  avancée.  » 

M.  Rouget,  en  terminant,  signale  comme  pouvant  servir  d'écran  et 
d'abri  contre  les  vents  froids  plusieurs  espèces  de  Bambou,  notamment 
le  Hachi-ku  et  le  Noto-che-ku  dont  les  tiges  coupées  peuvent  fournir 
des  piquets  ou  échalas  pour  la  Vigne. 

—  Dans  la  se'ance  du  9  avril,  M.  Sagnier  fait  connaître  le  proce'dc 
que  M.  Gaston  de  Vaux  a  expérimente  sur  sa  propriété.  Dès  la  pre- 
mière apparition  des  Hannetons,  il  en  fait  recueillir  une  certaine  quao- 
tité.  Puis  il  pre'pare  dans  une  simple  cloche  à  melon  le  mélange  sui- 
vant :  trois  litres  d'eau,  deux  blancs  d'œufs.  une  cuillerée  à  bouche  de 
sel  de  cuisine,  une  cuillerée  à  bouche  de  miel.  Il  verse  dans  le  tout 
deux  tubes  de  spores  de  Botrtjtts  tenella  que  livrent  aujourd'hui  cer- 
taines maisons. 

11  place  les  Hannetons  recueillis  dans  un  pot  de  fleurs  de  25  centi- 
mètres de  haut,  perce  d'un  trou  dans  le  fond,  et  il  verse  dessus  le 
contenu  de  la  cloche.  Le  liquide  visqueux  humecte  fortement  les  in- 
sectes. On  répète  très  rapidement  cette  opo'ration  plusieurs  fois  de 
suite,  et  en  trois  ou  quatre  minutes  les  Hannetons  sont  suffisamment 
humectés.  On  les  répand  alors  sur  le  sol  au  soleil  ;  la  plupart  repren- 
nent de  la  vigueur  et  s'envolent  en  emportant  avec  eux  les  spores  du 
Botrytis  tenella. 

Avec  la  solution  citée  plus  haut,  M.  de  Vaux  a  pu  infecter  2  à 
3  hectolitres  de  Hannetons  dès  le  commencement  d'avril.  Trois  se- 
maines après,  un  peu  partout  on  trouvait  des  cadavres  de  ces  insectes 
sur  le  sol  et  dans  l'intérieur  de  la  terre  En  présence  de  tels  résultats, 
M.  Gaston  de  Vaux  se  propose,  cette  année,  de  créer  sur  sa  commune 
plusieurs  foyers  de  Hannetons  infectes,  et  il  espère  qu'ils  iront  semer 
lu  mort  parmi  leurs  cougéncres  du  caoton. 


IV.  CHRONIQUE  DES  COLONIES  ET  DES  PAYS  D'OUTRE-KER. 


Le  Quiaquina  à  la  Réunion. 

Lettre  adressée  à  M.  A.  Geoffroy  Haint-Hilaire,  Président 
de  la  Société  nationale  X Acclimatation  de  France. 

Monsieur  le  Président, 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  annonce  dans  une  préce'dente  lettre,  je  vous 
adresse  par  ce  courrier  un  exemplaire  du  livre  de  M.  Ed.  Du  Buisson 
qui  donne  la  situation  de  la  culture  du  Quinquina  à  l'île  de  la  Réunion 
jusqu'en  1888,  anne'e  où  cet  ouvrage  a  e'te'  imprimé. 

Depuis  cette  époque,  cette  culture  a  pris  un  certain  développement. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  auprès  du  bureau 
du  service  des  Eaux  et  Forêts,  ce  service  compte  une  cinquantaine 
de  mille  plants  de  Quinquinas  sauvés,  tant  sur  les  terrains  domaniaux 
que  chez  un  certain  nombre  de  propriétaires. 

La  Socie'te  du  Crédit  Foncier  colonial,  à  laquelle  j'ai  fourni  1,500 
plants  de  Quinquina  en  1881-1882,  a  propagé  depuis  cette  culture  et 
possède  environ  dix  mille  Quinquinas  sauves. 

Le  domaine  de  l'Étang,  à  Saint-Leu,  sur  l'initiative  de  M.  Emile 
Greuard,  l'un  de  ses  co-proprie'taires,  dans  lequel  j'ai  toujours  trouvé 
un  appui  pour  la  propagation  de  cette  culture,  ne  compte  pas  moins 
de  5,000  arbres  bons  à  être  exploites. 

En  socie'te'  avec  M.  E.  Grenard,  j'avais  cre'é  une  plantation  de  Quin- 
quinas à  la  Montagne  de  Saint-Denis  (Saint- Bernard),  qui  comportait 
plus  de  4,000  plants,  quand  est  survenu  une  catastrophe  financière 
qui  a  fait  fermer  les  guichets  du  Crédit  agricole  et  commercial  dont 
M.  Grenard  avait  la  direction  et  ne  nous  a  plus  permis  de  continuer 
cette  opération. 

Pour  résumer,  je  crois  rester  au-dessous  de  la  vérité  en  vous  disant 
que  la  colonie  de  la  Réunion  ne  comporte  pas  moins  de  80,000  Quin- 
quinas de  trois  variétés  :  succirubra,  offidnaUs,  Calijsaya.  La  première 
variété  est  la  plus  répandue  aujourd'hui.  Avant  que  je  n'en  fisse  venir 
des  graines  d'Ootacamund  (M/^/imVs),  on  s'occupait  presque  exclu- 
sivement de  Vofficinalis,  introduit  par  le  docteur  Aug.  Vinson,  très 
riche  en  quinine,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  mais  frêle 
et  d'une  venue  très  lente.  Le  Calijsaya  vient  aussi  difficilement.  De- 
puis peu,  je  m'occupe  de  propager  le  Ledgeriana,  produit  de  l'hybrida- 
tion du  siiccirubra  et  de  Vofficinalis.  J'ai  quelques  sujets  de  plusieurs 
mètres  de  hauteur  qui  me  font  bien  augurer  de  la  bonne  venue  dans 
le  pays  de  cette  variété. 

Semis.  —  Les  semis  doivent  être  faits  en  caisse  et  exposés  sous 
châssis  à  vitres  violettes,  couleur  noir  de  fumée  ou  peintes  en  vert,  car 
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il  faut  à  la  jeune  plante  une  lumière  tamisée  et  les  caisses  ne  doivent 
recevoir  que  les  rayons  très   obliques  du  soleil.  L'expcsition  au  solei^ 

est  la  meilleure. 

La  caisse  doit  contenir  trois  parties  de  terre  de  bruyère  et  une  par- 
tie de  terre  siliceuse  bien  mélangées.  La  surface  légèrement  tassée  à 
la  maiu  pour  empocher  la  graine  de  s'enfoncer,  doit  être  bien  de  ni- 
veau pour  que  la  semence  soit  également  repartie  et  ne  descende  pas 
plutôt  d'un  côte' que  de  l'autre,  entraînée  par  l'eau  d'arrosage.  Semer 
assez  dru,  une  caisse  de  vermouth  contient  facilement  un  millier  de 
plants  et  plus.  Arroser  avec  de  très  petits  arrosoirs  munis  de  pommes 
à  trous  également  très  petits.  Arroser  une  première  fois  avant  que  les 
graines  soient  recouvertes  pour  les  faire  adhérer  au  sol,  puis  avec  un 
tamis  et  ne  prendre  alors  que  de  la  terre  de  bruyère  ;  puis,  recouvrir 
très  légèrement  ;  inutile  de  recouvrir  complètement  la  graine.  Arroser 
plusieurs  fois  par  jour,  de  façon  qu'il  y  ait  une  humidité  constante  jus- 
qu'à la  germination  qui  a  lieu  au  bout  de  trois  semaines  quand  la 
graine  est  fraîche,  autrement  il  en  faut  six  ou  huit.  Passé  sis  ou  sept 
mois,  la  graine  ne  conserve  pas  ses  propriétés  germinatives. 

Sitôt  les  cotylédons  dehors,  n'arroser  que  très  légèrement  et  tous  les 

deux  jours. 

Quand  la  plante  a  de  quatre  à  six  feuilles,  on  la  repique  en  pleine 
terre  de  pre'férence,  ou  en  caisse,  mais  toujours  sous  couvert,  car  elle 
redoute  les  pluies  d'orages.  Distance,  dis  centimètres  en  tous  sens. 
Quand  le  plant  atteint  de  douze  à  quinze  centimètres,  ou  le  met  en 
mousse,  ou  eu  pot,  toujours  à  l'abri  des  grosses  pluies,  jusqu'à  ce 
qu'on  le  mette  en  pleine  terre.  •    ' 

■■Uotficinalisne  se  plaît  que  dans  les  hautes  régions  de  notre  île;  il 
lui  faut  un  climat  frais  et  humide.  Température  moyenne,  25°  à 
l'ombre,  au  milieu  du  jour.  Le  succirubra  vient  à  presque  toutes  les 
altitudes.  J'en  ai  même  vu  d'assez  beaus  sur  le  littoral.  Les  planter 
très  prés,  1™,25  en  tous  sens.  Dès  la  quatrième  année,  on  peut  en 
planter  en  ôtant  un  pied  entre,  et  la  véritable  exploitation  ne  doit  se 
faire  qu'au  bout  de  dis  à  douze  ans.  11  est  bon  de  les  planter  très 
près  au  début,  pour  qu'ils  se  protègent  entre  eux  et  donnent  assez 
d'ombre  pour  détendre  leurs  radicelles  des  ardeurs  du  soleil.  Le  Quin- 
quina craint  les  grands  vents  ;  ou  doit  toujours  choisir  des  terrains 
bien  exposés. 

Veuillez  agre'er,  etc.  Héry. 

N.  B.  J'omettais  de  vous  dire  que  je  vous  ai  aussi  adressé  par  ce 
courrier  une  petite  boîte  de  semences  toutes  fraîches  de  Quinquina 
succirubra,  avec  lesquels  vous  pourrez  faire  faire  des  expériences  d'a- 
près les  indications  que  je  vous  donne. 
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Nouvelles  captures  de  Chevaux  sauvages  de  la  Dzoun- 
garie  {Equus  Przewalshi,  Pol.)-  —  La  première  de'pouille  de  ce 
Cheval  fut  rapporte'e  en  Europe,  par  Przewalski,  en  1881,  et  de'crite 
par  Poliakow.  Selon  les  comptes  rendus  do  la  Société  de  géographie 
de  Russie,  les  frères  Grijimailo  ont  abattu  re'cemment,  dans  la  même 
re'gion,  trois  e'talons  et  une  jument  de  cette  race.  G. 

Dressage  de  Zèbres.  —  On  a  tenté  déjà  à  plusieurs  reprises, 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  de  dompter  les  Zèbres  adultes.  Un 
marchand  du  Transwaal  vient   d'acheter  huit  Zèbres  encore  jeunes. 


pris  au  lasso  deux  mois  auparavant.  Au  bout  d'un  mois,  quatre 
d'entre  eux  furent  complètement  dressés  comme  bêtes  de  trait.  Ils 
re'unissent  la  force  à  la  siirele'  dans  leurs  allures.  De  S. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  le  dressage  des  Zèbres  de  Bur- 
chell  [Zébra  BurchelU)  a  été  obtenue  au  Jardin  zoologique  d'Acclima- 
tation. Pendant  plusieurs  années  consécutives,  ces  Zèbres  ont  fait 
dans  Paris,  le  service  du  factage  de  l'e'tablissement  zoologique  du 
Bois  de  Boulogne  et  travaillé  quotidiennement  aux  services  intérieurs. 

[Rédaction.] 
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Importation  des  volailles  hongroises  en  Autriche.  —  La 

jRevue  des  sciences  naturelles  appliquées  (1)  rappelait  en  1892  la  place 
considérable  qu'occupe  de  nos  jours  Taviculture  en  Hongrie.  Nous 
relevons  dans  le  Journal  de  la  Hociété  Ornithologique  de  Vienne  (2)  quel- 
ques chiffres  intéressants  :  pendant  les  mois  d'octobre,  novembre  et 
décembre  1893,  on  expédia  à  Vienne,  par  le  chemin  de  fer  du  Sud 
(station  Helzendorf)  495,757  Poules,  13,733  Oies,  9,505  Canards, 
3,953  Diodons  et  4,407,900  œufs.  Ces  données  concernent  seulement 
certains  districts  de  la  Haute-Hongrie  et  ne  représentent  qu'une  partie 
de  l'exporlatiou  totale  du  pa^s.  De  B. 

Huile  extraite  d'œufs  de  Poules.  —  Des  récits  qui  semblent 
extraordinaires  circulent  sur  les  propriétés  thérapeutiques  que  possé- 
derait l'huile  d'œufs  de  volailles.  Nous  empruntons  le  renseignement 
suivant  à  VAlbany  Argus. 

Les  œufs  sont  d'abord  cuits  durs  ;  les  jaunes  sont  isolés,  écrasés, 
puis  placés  au-dessus  du  feu  où  on  les  remue  avec  soin  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  sur  le  point  de  brûler.  A  ce  moment,  l'huile  se  sépare  et 
l'on  retire  les  œufs.  Un  seul  jaune  produit  environ  deux  cuillères  à 
thé  de  cette  huile  qui  est  très  usitée,  dit-on,  chez  les  habitants  du 
Sud  de  la  Russie  pour  guérir  les  blessures  et  les  contusions.     De  S. 

Photographie  avicole.  —  L'utilité  de  la  photographie  en  ma- 
tière d'aviculture  est  toute  démontrée.  En  Autriche  notamment,  h 
l'issue  des  expositions,  les  sujets  primés  dans  un  concours  sont  placés 
dans  une  cage  spéciale  entièrement  vitrée  à  laquelle  on  emprunte  des 
instantanés.  Ces  photographies  qui  composent  peu  à  peu  des  séries 
des  mêmes  races  doivent  rendre  des  services  aux  aviculteurs  pour 
améliorer  leurs  produits,  en  leur  fournissant  l'image  constante  des 
types  supérieurs.  Cet  exemple  serait  bon  à  suivre  dans  nos  exposi- 
tions françaises.  G. 

Nouveaux  essais  d'introduction  du  Garassin  [Carassius 
vulgaris  Nils.)  dans  les  lacs  du  Slesvig-Holstein.  —  On  avait 
introduit,  en  1870,  un  millier  de  jeunes  Carassins  dans  un  lac  situé 
près  de  Rendsbourg,  le  Satissee,  mesurant  25  hectares  en  superficie. 
Quatre  ans  plus  tard,  on  péchait  de  très  beaux  poissons  (3)  qui  furent 
vile  écoulés  sur  les  marchés  à  des  pris  variant  entre  50  et  60  pfs.  la 
livre.  Depuis  cette  époque,  la  pêche  y  est  abondante  et  lucrative. 

On  va  lâcher  prochainement  2,000  Carassins,  âgés  d'un  au,  dans  le 
lac  d'Owschlager  situé  dans  la  même  région.  Ce  lac  mesure  35  hcc- 

(1)  1892,  II,  537. 

(2)  Numéro  du  16  février  1894. 

(3)  Le  Garassin  peut  atteindre  0'°,3Û  de  taille. 


CURONIQUE  GENEHALE  ET  FAITS  DIVERS.  37» 

tares  ;  son  fond,  en  partie  fangeux  et  sablonneux,  conviendra  à  ce 
Poisson  qui  à  raison  de  la  finesse  de  sa  chair  et  de  sa  multiplication 
facile  pourrait  avantageusement  remplacer  la  Carpe  dans  certaines 
conlre'es.  .  De  B. 

Chrysanthème  de  Dalmatie  (Pyrethrum  cinerariœfolium.)  — 
M-  Genebrias  de  Boisse  qui  a  oilert  de  remettre  à  titre  gratuit,  aux 
membres  de  la  Société  qui  lui  en  feraient  la  demande,  des  graines  du 
Chrysanlliéme  de  Dalmatie,  adresse  à  M.  le  Pre'sident  les  renseigne- 
ments suivants  sur  l'origine  et  la  culture  de  cette  plante,  renseigne- 
ments qu'il  se  réserve  de  comple'ter  ulte'rieurement  : 

«  C'est  avec  les  conseils  d"un  habile  agronome  de  Dalmatie,  M.  le 
comte  de  Tartaglia,  vice-consul  de  France  à  Spalalo,  membre  de  la 
Société  des  agriculteurs  de  France,  membre  du  comité  central  phyl- 
loxe'rique  de  Vienne,  que  j'ai  commencé  la  culture  du  Pyrèthre  à 
feuilles  de  cinéraire,  à  Bergerac,  en  1889.  Voici  les  donne'es  ge'ne'rales 
fournies  sur  cette  culture  : 

»  Le  Chrysanthème  de  Dalmatie,  de  la  famille  des  Cynanthe'rées,. 
qui  végète  spontanément  sur  les  montagnes  de  la  Dalmatie,  du  Mon- 
ténégro et  de  l'Albanie  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  Pyrethrum 
Persicum  connu  sous  les  noms  de  P.  roseum  et  de  P.  ca7'iieii?n  est 
maintenant  l'objet  d'une  culture  soignée  et  très  e'tendue  en  Dalmatie. 

»  On  le  propage  en  transplantant  les  plantes  des  montagnes  ou  bien 
en  plantant  les  jeunes  sujets  provenant  de  semis. 

»  11  aime  les  terrains  calcaires  plutôt  le'gers  et  qui  ne  soient  aucu- 
nement sujets  à  l'humidité'.  Le  sol  doit  être  soigneusement  préparé, 
de  manière  à  détruire  les  mauvaises  herbes,  qui  sont  très  nuisibles 
au  de'veloppement  de  la  plante.  La  plantation  se  fait  au  printemps 
ou  en  automne  en  conservant  une  distance  de  60  centimètres  entre 
chaque  sujet. 

»  On  donne  d'habitude  deux  labours,  au  printemps  et  pendant  l'été, 
pour  enlever  les  mauvaises  herbes  et  ameublir  la  terre. 

»  La  première  anne'e,  le  produit  est  presque  insignifiant,  la  seconde 
il  est  suffisant  pour  rembourser  toutes  les  dépenses,  la  troisième,  la 
plante  se  couvre  de  nombreuses  fleurs.  C'est  un  spectacle  magnifique 
que  de  voir  ces  champs  de  Chrysanthèmes  couverts  au  printemps  de 
fleurs  Dlanches  qui  tranchent  sur  le  fond  vert  des  vignes  et  des 
oliviers. 

»  La  production  d'un  hectare  esta  peu  près  de  40  quintaux  de  fleurs 
qui,  se'chées,  se  re'duisent  à  10  quintaux.  » 

Voici  les  procèdes   adoptes    pour  faire  les  semailles   eu  Perigord  : 

Les  semis  de  printemps  doivent  se  faire  fin  avril  sur  couches 
froides  bien  expose'es  et  nécessitent  simplement  l'observation  des 
règles  observe'es  pour  les  semailles  des  graines  les  plus  fines  qui 
doivent  être  enterrées   le    moins  profondément;    on    ne   doit  jamais 
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négliger  de  plomber  le  sol  sur  toute  la  surface  immédiatement  après 
la  semaine  ;  celle-ci  doit  être  recouverte  d'une  couche  légère  de  sable 
lavé.  Celte  opération  contribue  essentiellement  à  faciliter  la  levée  de 
cette  semence  fine. 

Les  limaces  et  les  limaçons  qui  sont  si  avides  des  plants  de  tabac 
ne  touchent  pas  au  Chrysanthème  qui  est  pour  ces  insectes  un  poison 
violent.  Cette  plante  a  pourtant  son  parasite  comme  nous  l'indique- 
rons en  son  lieu. 

Plantations  du  Marram  {Psamma  arenaria]  à   Victoria.  — 

L'utilité  du  Marram,  vulgairement  appelé  Roseau  des  Sables  qui  pousse 
en  abondance  sur  les  bords  de  la  mer  dans  toute  l'Europe  occidentale, 
a  déjà  été  de'montre'e  par  la  Revue  des  Sciences  naturelles  appliquées  (1). 
Rappelons  seulement  que  cette  graminée  servait  autrefois  à  fixer  les 
dunes  en  Hollande  et  en  Angleterre;  puis  elle  eut  une  période  d'oubli. 
Il  y  a  quelques  années,  on  l'employa  de  nouveau  avec  succès  dans  le 
nord  du  pays  de  Galles.  Aujourd'hui,  elle  est  acclimatée  en  Australie. 

Le  journal  the  Leader  [2]  nous  donne  des  détails  particuliers  sur  les 
plantations  ;  deux  gravures  représentent  le  Marram  tel  qu'il  pousse 
maintenant  à  Port-Fairy.  Sa  graine  fut  introduite  pour  la  première  fois, 
en  1883,  dans  la  colonie  de  Victoria,  par  le  baron  von  Mueller,  bo- 
taniste du  gouvernement,  puis  distribuée  par  lui  aux  autorite's  de 
Port-Fairy,  en  vue  d'expériences  dans  la  contre'e  stérile  de  sables 
mouvants  qui  avoisine  la  côte.  Les  résultats  obtenus  sont  excel- 
lents. Les  dunes,  sur  une  longueur  de  50  milles,  entre  Warrnambool 
et  Port-Fairy,  sont  complètement  transforme'es  par  les  plantations 
entreprises  sous  la  direction  de  M.  S.  Averry,  garde  de  ces  propriétés. 
Il  y  a  peu  d'années,  ces  terrains  ne  produisaient  pas  la  moindre  végé- 
tation. Aujourd'hui,  il  y  pousse  une  herbe  abondante,  atteignant  jus- 
qu'à 80  centimètres  en  hauteur  et  que  le  bétail  recherche  avec  avidité. 

Le  Marram  est  pour  ainsi  dire  indestructible;  le  feu  qui  le  dévore, 
la  dent  des  bestiaux  qui  le  coupe,  ne  font  qu'accroître  sa  vigueur.  Il 
prospère  aussi  bien  dans  les  dunes  exposées  au  vent  que  dans  les 
endroits  abrités.  Cette  herbe  destinée  aux  plantations  a  été  fournie 
par  le  conseil  du  bourg  de  Port-Fairy  aux  gouvernements  de  Victoria 
et  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à  plusieurs  conseils  municipaux, 
ainsi  qu'à  des  particuliers  des  colonies  australiennes  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  de  la  Tasmanie.  Partout,  elle  a  prospéré.  Elle  est  vendue 
au  prix  qu'elle  coûte,  plus  les  frais  de  transport  et  d'emballage  et 
rendue  à  la  gare  ou  au  port  de  destination,  à  raison  de  25  shellings 
(31  fr.  25  c.)  la  tonne  (3).  On  plante  le  Roseau  des  sables  par  rangées 
distantes  de  six  pieds;  un  espace  de  deux  pieds  au  moins  doit  exister 

11]  1889,  p.  983. 

(2)  Numéro  du  2  décembre  1893. 

(3)  Tonne  =  1016,04  kilog.  ■      ' 
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entre  chaque  plante.  On  l'enterre  à  des  profondeurs  qui  de'pcadent  de 
la  nature  du  sable.  Si  l'on  pense  que  les  sables  ne  se  de'placeronl  pas 
pendant  une  période  de  deux  à  trois  mois,  neuf  pouces  de  profondeur 
suffisent.  Avec  des  sables  très  mouvants,  on  l'enterre  à  douze  ou 
quinze  pouces.  Une  seule  plante  équivaiit  à  une  poignée  d'herbe  ;  on 
doit  aussi  veiller  à  ce  que  les  racines  soient  re'gulières.  Deux  ouvriers 
sont  nécessaires  dans  l'opération;  l'un  pour  planter,  l'autre  pour  en- 
terrer. 

Après  une  année,  on  peut  déjà  diviser  et  transplanter  le  Marram. 
Les  bestiaux  ne  doivent  pas  le  brouter  avant  que  les  racines  ne  soient 
bien  développées.  On  compte  3,630  plantes  par  acre  {!)  de  terrain; 
une  tonne  contient  environ  2,800  plantes.  Donc  1  tonne  6  cwt.  suffit 
pour  un  acre.  ■  '        ' 

L'époque  la  plus  favorable  pour  planter  le  Roseau  des  sables  va  du 
commencement  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  juillet.  L'herbe  conserve  sa 
vitalité  et  reprend  dans  l'espace  de  trois  mois  après  avoir  e'te'  dé- 
racinée. M.  Avery  assure  qu'elle  constitue  un  bon  fourrage  pour  le 
bétail.  ■         '  •  •       •      . 

Des  plantations  analogues  viennent  d'être  entreprises  aux  Indes  et 
en  Afrique.  De  S. 

L'Elytropappus  Rhinocerotis.  —  M.  le  D""  Mac  Ovan  a  adresse 
à  M.  Vilboucbevitch  une  note  qui  vient  compléter  les  renseignements 
que  nous  avons  publie's  dans  notre  numéro  du  20  septembre  1893,  re- 
lativement aux  pâturages  du  Cap  de  Bonne-Esperance. 

VEl//(ropappus  Rhinocerotis  «  Bhenoster  Bosje  »  n'existait  originai- 
rement que  dans  la  région  occidentale  de  la  colonie  ;  mais  la  popula- 
tion augmentant  dans  la  partie  orientale  de  jour  en  jour,  les  Boërs, 
viticulteurs  de  Oudhhoorn  et  de  Cangc,  virent  de  ce  côte  un  débou- 
che avantageux  pour  leurs  produits.  —  Ce  n'est  pas  du  vin  qu'ils  fa- 
briquent, mais  une  mauvaise  eau-dc-vie  dont  ils  ne  tardèrent  pas  à 
infester  toute  la  région  de  l'Est,  au  grand  détriment  de  la  santé'  pu- 
blique. Ils  chargèrent  leurs  wagons  de  gros  tonneaux  remplis  de 
l'enivrante  liqueur  et  se  mirent  à  la  colporter  de  ferme  en  ferme,  de 
village  en  village.  Pour  caler  ces  tonneaux  exposés  à  bien  des  chocs 
sur  des  routes  primitives  à  peines  tracées,  ils  employèrent  le  Rhenos- 
ter  Bosje.  Les  voyages  duraient  parfois  des  semaines  et  à  mesure  que 
les  tonneaux  étaient  ou  vidés  ou  vendus,  on  jetait  au  hasard  le  long 
des  chemins,  la  litière  devenue  inutile.  Mauvaise  herbe  pousse  tou- 
jours, dit  le  proverbe.  Le  Rhenoster  ne  manqua  pas  de  prendre  ra- 
cine et  de  pousser  activement  des  rejetons.  La  terre  de  la  côte 
orientale  en  fut  bientôt  couverte  comme  celle  de  l'ouest. 

VEl//(ropappus  Bhinocerotis  ou  «  Rhenoster  Bosje  »  est  une  plante 

(1)  Acre  =  4046  mètres  carrés. 
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jusqu'à  présent  complètement  inutile  et  même  funeste,  car  elle  rend  lo 
travail  de  la  charrue  beaucoup  plus  difficile  et  cause  un  re'cl  dommage 
aux  apiculteurs  (1).  Cherchant  sans  doute  une  excuse  au  mal  dont  ils 
sont  les  auteurs,  les  Boërs  prétendent  qu'un  rameau  de  Rhenoster  in- 
fusé dans  leur  eau -de-vie  fait  de  celle-ci  une  liqueur  salutaire.  Mieux 
■eut  valu  pour  les  hommes  et  les  cultures  qu'il  n'eût  été  importé  ni 
eau-dc-vie  ni  Rhenoster.    ■  :  • 

Le  rendement  de  la  Vigne  en  Europe  et  le  commerce 
des  raisins  de  Gorinthe.  —  Les  vignobles  européens  donnent  un 
revenu  annuel  de  2,360  millions  de  francs  qui  se  répartit  de  la  manière 
suivante  :  916  millions  pour  la  France;  424  pour  l'Espagne  ;  405  pour 
l'empire  Austro-Hongrois  ;  400  pour  l'Italie;  92  pour  le  Portugal,  45 
pour  TAUemagne  ;  23  pour  la  Suisse  ;  20  pour  la  Grèce  et  9  pour  la 
Russie.  ■,,... 

Un  rapport  de  M.  Meuzer,  consul  de  Grèce,  mentionne  pour  ce  pays 
le  commerce  des  raisins  secs  dont  l'importance  ne  fait  qu'augmenter. 
A  Patras,  un  seul  marchand  exporte  par  jour,  pendant  le  mois  d'août, 
jusqu'à  500  quintaux  de  ces  raisins.  De  S. 

Le  Polygonum  Saccalinense  aux  Indes.  —  D'après  VIndian 
AgricalturL$t^  la  Sacaliue  serait  fort  connue  et  employe'e  comme  foui- 
rage  dans  la  province  du  Bengale. 

Elle  y  affecte,  paraît-il,  la  même  forme  e'minemment  traçante  que 
chez  nous,  pénètre  dans  les  sols  les  plus  durs  et  se  développe  avec 
une  étonnante  rapidité'. 

Les  tiges  sont  nombreuses  et  serrées;  elles  entrent  de  bonne  heure 
■en  végétation  et  attcigaent  rapidement  une  hauteur  do  3  mètres. 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  démontrent  d'une  façon  indiscu- 
table sa  valeur  comme  plante  fourragère  et  l'ardeur  avec  laquelle  le 
bétail  s'en  nourrit. 

Une  jeune  plante  arrive  vite  à  couvrir  avec  ses  feuilles  un  espace 
de  1  mètre  carré.  La  première  récolte  est  faite  quand  les  tiges  attei- 
gnent 1  mètre  à  l'",50.  Si  la  seconde  pousse  est  assez  vigoureuse,  on 
fait  une  nouvelle  coupe.  Les  anne'es  suivantes  on  fait  couramment 
trois  ou  quatre  coupes. 

La  quantité'  de  fourrage  récolte'  est  e'valuée  de  250  à  475  tonnes  par 
hectare.  ■  .      •  ■  '  [Revue  Horticole^ 

-  (1)  Il  est  à  regretter  que  M.  le  Di"  Mac-Owau  n'ait  pas  iiidiqi;c  avec  plus  de 
précision  la  cause  et  la  nature  du  dommage  occasionné  par  la  plarte  aux  api- 
culteurs. 
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Les  Némertiens,  par  le  D''  Louis  Joubin,  professeur-adjoint  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Rennes,  avec  4  planches  eu  couleur  et 
22  fig.  dans  le  texte,  —  Société  d'o'ditions  scientifiques,  Paris,  4,  rue 
Antoine-Dubois. 

Mous  signalons  h  nos  lecteurs  le  volume  que  M.  le  D""  Joubin  vient 
d'ajouter  à  la  collection  de  la  Faune  Française  publiée  par  les  soins  de 
M.  Raphaël  Blanchard  et  de  notre  collègue  M.  Jules  de  Guerne.  Cette 
étude  aussi  complète  que  le  comporte  1  état  actuel  de  la  science  vient 
combler  une  lacune  regrettable.  Car  en  dehors  des  travaux  déjà  an- 
ciens de  M.  de  Quatrcfages  qui  ne  s'appliquaient  guère  du  reste  qu'aux 
espèces  recueillies  par  l'illustre  savant  en  Sicile  et  aux  îles  Chausey, 
il  n'existait  pas  de  monographie  spéciale  des  Némertiens  de  la  France  ; 
cependant  son  littoral  est  un  des  plus  riches  en  espèces  apparte- 
nant à  ce  genre  et  sous  ce  rapport  l'An^lelorre  et  rilalie  nous  avaient 

devances. 

M.  le  D'  Joubin  a  non  seulement  profité  des  travaux  de  ses  prédé- 
cesseurs et  cela  en  leur  en  reportant  le  mérite,  mais  il  a  en  outre 
pendant  de  longues  années  fait  des  recherches  personnelles  incessantes 
sur  toutes  nos  côtes  et  complété  ses  études  aux  stations  zoologiques 
d'Arcachon  et  Guilbary. 

L'ouvrage  est  édite  avec  le  plus  grand  soin  et  les  quatre  planches 
en  couleur  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre.  Notons  en  passant  que 
l'une  de  ces  planches,  la  4"  est  due  à  M.  Remy  Saint-Loup,  secrétaire 
des  séances  de  la  Société,  et  contient  la  reproduction  d'une  belle 
espèce  nouvelle  par  lui  dccouverle.  G-  de  G. 


Liste  des  principaux  ouvrages  français  et  étrangers 
traitant  des  Animaux  de  basse-cour  (i). 


i:      2°  OUVRAGES  ALLEMANDS. 

II.    OUVRA-GES    DIVERS. 

Gellagdzucht  (Ilïihner,     Truthûhner,  Perlhûhncr.    Fasanen ,    Tauben, 
Enlen,  Giinsc.  Schwanel. 

mevarjc  des  volailles  (Poules,  Dindons,  Perdrix,  Faisans,  Pigeons,  Ca- 
nards^ Oies,  Cygues). 

(1)  Voyez  Rente,  année  1893,  1"  semestre,    p.  430  ;  2°  semestre,  p.  ^64,  et 
plus  haut,  p.  48,  fJ6,  ^.43,  191  et  2S9. 
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berg,  Greifswald,  1882.  50  Pfg. 
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Andresen  [Clatis].  Calendrier  pour  l'élevage  des  volailles  pour  l'année 
1883,  etc.,  avec  le  concours  de  gens  du  métier  compétents.  Kiel, 
Biernatzki. 

Anton  [J.-G.].  Die  Hiibnerzucbt  zum  Nutzen  und  zur  Zierde,  mit  Ab- 
bild.     verscb.    Hiibnerslamme.     Scbaffbausen,    Rathcrmel,    1876. 

1  mark. 
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l'ornement,  avec  figures  des  dillérentes  races  de  Poules.  Schaffhouse, 
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des  volailles.  Munich,  Fr.  Arnold,  1885  et  années   suivantes.  1  mark. 

Baili/  [John],  Zucht,  Bebandlung  und  Mastung  der  vorzuglicbsten 
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de  Poules;  traduit  de  l'anglais  par  F.-D.-W.  Korth.  Berlin,  Parey, 
1872.  1  mark. 

Baldamtts  [D^  A.-C.-E.).    lUustrirles  Handbucb  der  Federviebzucht. 

2  Bande.  Dresden,  G.  Scbônfcld,  1878-1881.  M.  24. 

1.  Band  :  Die  Federviebzucht  vom  wirlbscbaftlicben  Standpunkte. 
IKibner,  Eulen,  Giinse.  2'°  umgearbeilele  Auflage,  1881.  M.  12. 

2.  Band  :  Die  Federviebzucht  vom  Liebbaber  Standpunkte.    Die 
Taubeu  u.  das  ûbrige  Ziergeflûgel,  1878.  M.  12. 

Bahlamus  [D'  A.-C.-E.].  Manuel  illustré  de  l'élevage  des  volailles,  2  vol. 
Dresde,  G.  Schônfeld,  1878-1881.  24  marks. 

\"  vol.  :  l'élevage  des  volailles  au  point  de  vue  de  l'économie  rurale. 
Poules,  Canards,  Oies.  2'  édition  revue  et  corrigée,  1881.  12  marks. 

1°  vol.  :  L'élevage  des  volailles  au  point  de  vue  de  l'amateur.  Les  Pi- 
geons et  autres  oiseaux  d'ornement.  1878.  12  marks. 

{a  suivre.) 


Le  Gérant:  Jui.es  Grisard. 


I.  TRAVAUX  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


DES   CHIENS  D'AFRIQUE 

Par  m.  de  SCH^GK 
d'après  m.  siber  de  sihlwald. 

(suite  *) 


Le  Chien  des  Bédouins  ou  Chien-Chacal  d'Egypte. 

Nous  sommes  redevables  de  la  figure  35  au  sculpteur 
M.  Eggenschwiler  de  Zurich  qui  l'a  dessinée  d'après  les 
Chiens  qu'il  possède.  Ce  modèle  est  originaire  d'Egypte  ; 
Eggenschwiler  le  nomme  Chien-Chacal  ;  les  marchands  l'ap  - 
pellent  Chien  des  Bédouins.  L'animal  provient  sans  aucun 
doute  de  la  vallée  du  Nil  ;  d'après  les  observations  que  j'ai  pu 
faire  en  Egj^pte,  alors  que  j'avais  connaissance  du  Chien  du 
sculpteur,  il  n'appartiendrait  pas  à  la  race  ordinaire  que  l'on 
rencontre  dans  les  rues  et  dans  les  villages  de  la  Basse- 
Egypte.  Celle-ci  a  généralement  le  type  Spitz  (1)  ;  la  tète  est 
ramassée,  large,  assez  petite;  les  oreilles  sont  dressées,  peu 
mobiles,  tandis  que  notre  Chien  possède  incontestablement 
le  type  du  Chacal  (plutôt  que  celui  du  Loup,  ainsi  que  le 
voudrait  Eggensclnviler  qui  n'a  eu  à  sa  disposition,  dans  sa 
petite  ménagerie,  que  des  Loups  pour  comparer  ;  aussi 
offrons-nous  comme  sujets  de  comparaison,  les  dessins  des 
Loups  d'Eggenschwiler  (figure  36)  dus  au  crayon  du  sculp- 
teur. La  différence  frappante  entre  ces  deux  animaux  saute 
aux  yeux).  Le  Chien  des  Bédouins  possède  comme  le  Chacal 
les  oreilles  développées,  droites,  très  mobiles  qu'il  abaisse 
facilement  ou  rabat  en  arrière,  comme  on  l'observe  chez  le 
Chacal  quand  l'animal  se  montre  disposé  au  jeu,  ou  caressant. 

(*)  Voyez  Revue,  1893,  2"  semestre,  p.  193,  289,  385  et  529. 

(1)  M.  le  Prof.  D' Sluder  de  Berne  après  avoir  étudié  des  crânes  du  Chiea 
des  rues  égyptien,  a  soutenu  l'opinion  opposée  à  la  mienne.  Selon  lui  il  se 
rapporte  non  pas  à  une  forme  du  paliistris  (ou  Chien  des  tourbières),  mais  à 
une  race  de  Pariah . 

5   Mai  1894.  25 
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Je  suis  un  adversaire  résolu  de  la  théorie,  trop  souvent 
exposée  sans  motifs  sérieux,  qui  admet  que  le  Chien  descend 
du  Chacal  ;  je  ne  reconnais  pas  même  la  parenté  des  Pariahs 
avec  les  Chacals.  Je  ne  sais  pourquoi  un  grand  nombre  de 
voyageurs  arrivent  continuellement  à  comparer  les  Chiens 
d'Orient  aux  Chacals  ;  plusieurs  d'entre  eux  doivent  avoir 
imeidée  peu  exacte  du  Chacal,  de  son  port,  de  ses  allures,  de 
ses  mouvements,  autrement  ils  ne  l'eviendraient  pas  si  sou- 
vent à  cette  comparaison.  D'ailleurs,  où  pourraient-ils  étu- 
dier les  nombreuses  variétés  du  Chacal  qui.  dans  nos  Jardins 
zoologiques,  ne  se  trouve  ordinairement  qu'en  petit  nombre 
ou  reiirésenté  par  des  exemplaires  dégénérés  ;  le  voyageur 
ne  l'observe  même  dans  son  pays  que  rarement  ou  rapide- 
ment, s'il  n'est  pas  chasseur.  Ce  parallèle  avec  le  Chacal  doit 
provenir  de  ce  que  les  Chiens  orientaux  ont  quelque  chose 
qui  nous  paraît  étrange,  indélinissable,  mais  qui  les  rap- 
proche bien  plutôt  de  la  bête  sauvage  que  du  Chien  d'Europe 
domestique;  il  serait  difficile  de  dire  si  cette  particularité 
réside  dans  leur  regard,  dans  leur  démarche,  dans  leur  struc- 
ture, dans  leurs  mouvements  ou  dans  leurs  allures.  C'est 
I)arce  qu'ils  ont  du  Chien  sauvage  qu'ils  se  rapprochent  du 

Chacal. 

Par  contre,  le  Cliien  d'Eggenschwiler  appartient  cà  une 
race  qui,  à  mon  aviS;  possède  absolument  le  type  Cliacal.  Il 
ne  représente  pas  le  Chien  des  rues  de  la  Basse-Egypte,  mais 
nous  savons  qu'ils  vivent  côte  à  côte  dans  cette  région  ;  j'en 
ai  rencontré  deux  tout  à  fait  semblables  de  structure  et  de 
coloration  qui  couraient  cà  et  là  dans  le  sable,  près  d'Ismaï- 
lia  non  loin  du  lac  Timsa.  J'en  vis  encore  d'autres  en  remon- 

ant  le  Nil. 

La  désignation  de  Chien  des  Bédouins,  que  les  marchands 
lui  appliquent,  est,  en  ce  sens,  exacte,  cette  forme  étant  plus 
répandue  chez  les  tribus  nomades  que  chez  les  peuplades 
sédentaires  de  la  vallée  du  Nil.  Qu'elle  soit  plus  abondante 
au-dessus  de  Siout,  je  n'oserais  pas  l'affirmer.  La  Chienne 
d'Eggenschwiler  est  d'un  jaune  pâle  uniforme  qui  devient 
presque  blanc  vers  le  ventre  et  sur  les  faces  internes  des 
pattes  ;  elle  mesure  55  centimètres  de  taille  ;  elle  est  élancée, 
avec  des  membres  déliés,  mais  elle  ne  ressemble  nullement  au 
Lévrier  ;  la  tôte  est  petite,  arquée,  peu  large  sans  sections 
bien  prononcées  sur  les  côtés.  L'arête  du  nez  s'étend  presque 
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d'une  manière  continue  jusqu'au-dessus  du  front.  Les  yeux 
sont  de  couleur  foncée,  le  nez  est  noir,  les  doigts  sont  très 
allongés.  On  remarque  surtout  la  finesse  de  ses  membres  et 
la  petitesse  de  ses  pattes.  Le  pelage  est  lisse,  mais  plutôt 
long  que  ras,  il  devient  plus  long  sur  les  épaules  et  sur  le 
dos;  pourtant,  ce  Chien  est  ce  que  nous  appelons,  à 'poil 
ras.  La  queue  est  développée,  droite  et  redressée  seulement 
dans  sa  première  moitié  ;  elle  n'est  pas  enroulée. 

Cette  Chienne  aboie,  flatte  de  la  queue,  gronde,  grince  des 
dents  ;  bien  qu'elle  ne  soit  pas  méchante,  elle  ne  se  montre 
ni  aimable  ni  confiante.  Ses  oreilles  droites  de  Pariah,  rela- 
tivement grandes,  peuvent  se  dresser,  et  sont  en  mouvement 
continuel,  tantôt  ramenées  en  arrière  comme  chez  le  Lévrier, 
tantôt  tournées  en  avant.  Cette  particularité  ainsi  que  celle 
de  la  forme  de  sa  tète,  de  sa  démarche,  de  son  front  aplati, 
enfin  le  caractère  de  l'os  vomer  qui  se  dirige  presqu'en  ligne 
droite  jusqu'au  crâne  lui  donnent  quelque  analogie  avec  le 
Chacal  ;  à  mon  avis,  elle  lui  ressemble  en  effet. 

Il  y  a  quelques  années,  je  possédais  à  Sumatra  un  animal 
entièrement  semblable  que  l'on  aurait  pris  pour  la  sœur  de  la 
Chienne  d'Eggenschwiler.  Elle  s'appelait  «  Thaiping  »  du 
nom  de  la  locahté  d'où  elle  "venait,  car  elle  était  originaire  du 
Perak  dans  la  péninsule  malaise,  mais  non  de  Sumatra  où  je 
n'ai  jamais  noté  une  race  indigène  de  ce  genre.  Le  Chacal 
n'existe  pas  à  Sumatra,  mais  on  le  rencontre  sur  la  pres- 
qu'île malaise  dans  la  région  opposée  à  cette  île. 

Cette  Chienne  se  montrait  plus  gentille  et  mieux  instruite 
que  celle  d'Eggenschwiler,  sans  doute  par  le  fait  qu'elle  était 
tombée  encore  jeune  aux  mains  d'Européens. 

Je  la  gardais  avec  mes  Pariahs  et  mes  Spitzs  de  Battak 
dont  elle  se  distinguait  de  prime  abord  par  son  pelage  plus 
fourni  comme  chez  le  Chien  des  Bédouins,  ce  qui  est  d'ail- 
leurs le  caractère  distinctif  du  Pariah.  Elle  avait  l'oreille  dres- 
sée et  mobile  du  Chacal,  mais  encore  beaucoup  plus  mobile 
que  le  Pariah  ;  la  structure  de  son  corps  l'en  éloignait.  Sous 
le  rapport  de  la  coloration,  elle  était  plus  blanche  que  le 
Chien  d'Eggenschwiler  ;  mais  on  remarquait  encore  ses  yeux 
et  son  nez  de  couleur  sombre.  Elle  aboyait  souvent;  son  tem- 
pérament léger,  insouciant,  indépendant  se  retrouve  chez  les 
Chiens  Pariahs  des  Indes  ;  elle  volait  quand  elle  le  pouvait. 
Comme  elle  avait  à  lutter  pour  sa  propre  existence  au  milieu 
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d'une  trentaine  de  Mâtins  des  tropiques,  elle  ne  trouvait 
guère  de  temps  pour  enfouir  la  nourriture  superflue,  comme 
Eggensclnviler  nous  le  raconte  au  sujet  de  sa  Chienne.  Elle 
ne  manifestait  aucun  attachement  prononcé  pour  son  maître 
ou  pour  la  maison,  cela  provenait  peut-être  delà  vie  nomade 
qu'elle  avait  menée  dans  son  jeune  âge  ;  elle  émigra  volon- 
tairement dans  la  demeure  d'un  de  mes  amis  ;  la  vie  au 
milieu  de  mes  Spitzs  de  Battak  se  querellant  et  se  battant 
sans  cesse  et  de  mes  Pariahs  dévorant  la  nourriture,  lui  était 
devenue  trop  dure  ;  aussi  élut-elle  domicile  dans  une  maison 
où  les  restes  de  la  cuisine  revenaient  à  elle  seule. 

Je  n'ai  jamais  obtenu  de  progéniture  de  Thaiping  ;  je  n'ai 
pas  réussi  à  conserver  son  crâne  pour  ma  collection.  Il  est 
probable  qu'elle  fut  dans  la  suite  étranglée  par  un  Tigre  ou 
qu'elle  tomba  dans  le  vase  où  l'on  cuit  le  Thé  ou  Kuli 
chinois. 

Nous  laisserons  à  présent  M.  Eggensclnviler  décrire  son 
premier  Chien-Chacal  d'Afrique. 

Le  Chien-Chacal  Africain  du  Soudan. 

Vers  la  fin  de  l'automne  de  1889,  M.  Moller,  commerçant 
en  animaux,  exhiba  à  Zurich,  sous  l'annonce  pompeuse 
d'«  Afrique  sauvage»,  des  indigènes  d'Afrique  que  je  recon- 
nus pour  des  Nègres  Dinka  ou  Chillouk,  ainsi  qu'un  nain  vi- 
goureux d'Egypte  et  quelques  animaux:  des  Dromadaires, 
des  Chèvres  africaines  et  des  Chiens  d'Afrique.  De  Zurich, 
ces  gens  se  rendaient  directement  à  Trieste  pour  regagner 

l'Afrique. 

Le  passage  de  cette  troupe  me  donna  l'occasion  d'acquérir 
deux  Chèvres  et  une  Chienne.  M.  Moller  me  parlant  de  la 
Chienne,  dont  la  structure  remarquablement  fine  et  le  magni- 
fique pelage  couleur  de  sable  (isabelle)  me  ravissait,  ine  dit 
qu'elle  venait  du  Soudan,  et  ajouta  qu'elle  était  restée  assez 
sauvage  et  farouche,  que  je  ferais  donc  bien  de  la  conduire 
pendant  un  mois  à  l'attache  ;  autrement  elle  m'échapperait 
comme  un  Loup  ou  un  Renard  récemment  capturé.  Aussi,  je 
la  mis  à  la  chaîne.  Elle  ne  manisfesta  jamais  le  moindre  atta- 
chement pour  moi,  s'intéressant  seulement  par  instinct  so- 
ciable aux  autres  Chiens  qu'elle  rencontrait.  Ces  sortes  de 
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Chiens  sont  répandus  dans  les  villages  du  Ilaut-Xil  où  ils  se 
tiennent  toujours  en  «  troupes  de  villages  »,  car  leurs  maîtres 
ne  s'en  occupent  guère.  L'animal  reste  dans  la  localité  où  il 
est  né  et  doit  aller  lui-même  à  la  recherche  de  sa  nourriture. 
Cette  Chienne  s'en  acquittait  chez  moi  d'une  manière  parti- 
culière. Tout  ce  qu'elle  ne  mangeait  pas  sur-le-champ,  elle 
allait  l'enfouir  autour  de  ma  maison  ;  elle  remuait  la  terre 
avec  son  nez  en  appuyant  ensuite  fortement  sur  le  morceau. 
L'un  des  premiers  jours  que  je  la  conduisais  à  l'attache 
dans  la  yille  de  Zurich,  elle  découvrit  dans  un  seau  à  ba- 
layures une  tête  de  coq  qu'elle  rapporta  à  la  maison  pendant 
trois  quarts  d'heure  de  chemin  et,  une  fois  arrivée,  elle  l'en- 
fouit aussitôt.  Elle  enterrait  beaucoup  plus  rapidement  qu'un 
Renard  ne  le  ferait;  dans  l'espace  de  quelques  minutes  elle 
pratiquait  un  souterrain  sous  la  porte.  Après  quinze  jours  je 
l'attachai  à  une  longue  laisse  pour  voir  si  elle  reviendrait 
quand  je  l'appellerais.  Il  y  avait  un  pied  de  neige,  et  elle  s'é- 
lança comme  l'éclair  en  faisant  des  crochets  tels  que  la  corde 
céda  à  mon  grand  étonnement ,  aucun  Chien  ne  l'aurait  sur- 
passée sous  le  rapport  de  la  vitesse,  j'ai   pu  d'ailleurs    m'en 
rendre  compte  plus  tard  quand  je  la  lâchai  avec  des  Chiens 
d'arrêt.  Elle  bondissait  verticalement  d'une  façon  si  spéciale 
qu'on  peut  comparer  ces  bonds  à  ceux  du  Springbok  afri- 
cain.  Le  froid  ne  l'incommodait  pas  ;  à  la   première  neige 
qu'elle  vit,  elle  y  enfonça  sa  tête  pointue  jusqu'aux  oreilles 
et  s'efforça  de    couper   la   partie  de    la  corde   qui  passait 
dans  la  neige,  elle  réussit  à  la  rompre  non  loin    de   moi, 
malgré  tous  les  efforts  que  je  fis  en  tirant  pour  l'en  empê- 
cher. Alors  elle  bondit  au  milieu  de  la  neige  en  faisant  des 
sauts  formidables  comme  un  Loup,  se  retourna  vers  moi  à 
plusieurs  reprises  et  disparut  dans  une  vigne.  Heureusement 
quelques  jeunes    campagnards  l'avaient  suivie    et    vinrent 
depuis  le  haut  pour  la  pousser  vers  le  village  où  ils   s'en 
emparèrent  dans  un  jardin    en   saisisssant  le  reste   de   sa 
corde.  Là  j'arrivai  et  l'empoignant  de  la  main  gauche  par 
la  peau  duTcou  et  je  lui  infligeai  une  vigoureuse  correction  de 
ma  main  droite.  J'aurais  eu  dans  les  uiains  un  Loup  ou  un 
Renard  que  les  égratignures  que  je  reçus  n'auraient  pas  été 
plus  terribles,  ses  tentatives  pour  me  mordre  ne  réussissant 
pas.  Ce  châtiment  était  une  faute  de  ma  part,  comme  je  le 
reconnus  ensuite,  car  ces  sortes  de  Chiens  ne  supportent. pas 
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les  corrections  ;  ils  n'en  deviennent  que  plus  farouches.  On 
ne  peut  les  diriger  que  par  la  douceur. 

Le  premier  cliangement  de  poils  se  produisit  vers  Noël, 
le  second  eut  lieu  au  printemps,  un  peu  plus  tôt  que  chez  nos 
Renards.  Cette  année  ma  Chienne  mua  au  milieu  de  février, 
donc  plus  tôt.  Les  poils  de  dessous  qui  sont  plus  pâles,  d'un 
blanc  jaunâtre  et  ont  un  aspect  laineux,  tombent  par  gros 
flocons  et  les  poils  barbus,  plus  rougeâtres,  apparaissent. 
Après  la  mue,  l'animal  entre  ordinairement  en  folie  et  par 
mesure  de  précaution  contre  les  Loups  et  les  Renards,  on 
le  tient  enfermé. 

Jusqu'ici,  malgré  toute  mon  attention,  je  n'ai  pas  réussi 
à  croiser  ma  Chienne  avec  des  Chiens  qui  auraient  dû  lui 
convenir,  les  bâtards  des  Loups  ou  les  Chiens  de  berger  à 
oreilles  droites.  Elle  parvint  à  s'échapper  chaque  fois,  soit  en 
rompant  sa  chaîne,  soit  en  pratiquant  une  issue  souterraine 
dans  son  enclos  ;  elle  s'accouplait  avec  le  premier  Mâtin  venu 
et  mettait  au  monde,  comme  on  dit,  des  «  remouleurs  »  qui 
n'offraient  rien  de  caractéristique.  Prochainement  je  compte 
la  faire  couvrir  par  un  Loup  à  moins  que  je  ne  trouve  un 
Chien  de  berger,  jaune,  de  taille  moyenne,  à  oreilles  droites 
qui  conviendrait  mieux.  Car  on  n'obtiendrait  guère  de  pro- 
duit utile  du  Loup  croisé  avec  le  Chien-Chacal,  tous  deux 
ayant  un  caractère  timide  et  même  craintif. 

Actuellement,  la  Chienne  me  suit  en  parfaite  liberté  et,  en 
ville,  elle  m'attend  parfois  pendant  plusieurs  heures  devant 
une  porte ,  ou  m'accompagne  dans  les  restaurants  ;  je  dois 
même  y  entrer  pour  la  reprendre  quand  elle  m'a  m'échappe. 
Elle  est  trop  alerte  pour  que  je  la  laisse  détachée  près  de  la 
maison  ;  elle  aboyerait  continuellement  à  tous  les  passants 
et  s'attaquerait  aux  pantalons  qu'elle  déchirerait.  Vers  notre 
maison  on  a  de  la  peine  à  s'en  emparer  ;  elle  craint  d'être 
enfermée  ou  peut-être  possède- 1- elle  au  dehors  quelque 
amoureux  ! 

Dans  ses  disputes  avec  les  Loups  et  les  Renards,  ses  com- 
pagnons de  cage,  elle  fait  plus  usage  de  ses  pattes  que  de 
ses  dents,  mais  elle  a  toujours  le  dessus  sur  son  adversaire 
qu'elle  terrasse  et  qu'elle  tient  serré  avec  vigueur  et  sou- 
plesse ;  puis  elle  montre  les  dents  aux  vaincus  en  signe  d'a- 
vertissement et  de  menace. 

Son  pelage  se  rapproche  de  celui  du  Loup  (peut-être  plus 
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de  celui  du  Chacal),  on  y  remarque  la  collerette  derrière  les 
épaules  et  le  manteau  au  cou,  mais  les  extrémités  noires 
manquent  aux  poils. 


Les  Chiens  d'Ermente. 

Les  Chiens  d'Ermente  ou  «  Ermenti  »  forment  une  race 
renommée  qui  existe  aujourd'hui  dans  la  vallée  du  Nil.  On 
rencontre  ces  Chiens  déjà  au  Caire  où  le  Drogman  en  parle 
avec  respect,  même  avec  crainte,  car  ils  passent  pour  d'ex- 
cellents gardiens.  Dans  la  Haute-Egypte  nous  n'avons  vu 
aucun  animal  analogue,  par  contre,  nous  avons  donné  sur  la 
figure  22  le  dessin  d'un  Chien  qui  parait  s'en  rapprocher. 

On  trouve  ces  Chiens  au  Caire  dans  les  maisons  d'Euro- 
péens oii  ils  furent  amenés  comme  souvenir  de  la  Haute- 
Egypte,  mais  surtout  près  des  débarcadères  des  daha])iès,  ou 
barques  du  Nil,  qui  font  le  service  des  voyageurs  ou  des 
marchandises  sur  le  fleuve  ;  on  s'en  sert  comme  Chiens  de 
garde. 

Je  me  souviens  de  l'insistance  avec  laquelle  un  jour  notre 
Drogman  nous  prêcha  la  prudence  à  l'égard  d'un  Ermenti, 
gardien  d'une  barque  que  nous  allions  visiter  sur  le  fleuve. 
C'était  un  animal  au  pelage  gris-jauucâtre,  de  grande  taille, 
ressemblant  au  Griffon,  qui  se  tenait  devant  la  passerelle 
où  l'on  s'embarquait.  Nous  reconnûmes  que  nous  avions 
affaire  â  un  animal  parfaitement  dressé,  distinguant  bien 
les  personnes  qu'il  devait  laisser  ou  empêcher  de  passer. 
Il  nous  salua  en  agitant  sa  queue  au  grand  étonnement  du 
Drogman  peu  rassuré  sur  ses  crocs.  Il  se  laissa  contempler 
tranquillement,  puis  dessiner  ;  enfin,  il  ne  s'opposa  point  à 
notre  visite  sur  la  barque.  Il  est  probablement  plus  agressif 
envers  les  indigènes  ou  envers  les  personnes  dont  il  se  défie. 

Notre  figure  37  est  la  reproduction  d'un  dessin  fait  par 
Richard  Strebel,  d'après  un  Chien  d'Ermente  que  le  prince 
E.  Ruspoli  a  dessiné  sur  place  en  Egypte.  L'original  était 
de  couleur  jaune-grisàtre  ;  son  museau  noirâtre  ;  par  sa 
structure,  il  tenait  le  milieu  entre  le  Lévrier  â  poils  durs  et 
le  grand  Chien  de  berger  du  genre  Griff'on  à  poils  durs.  Cet 
animal  avait  dans  tous  les  cas  de  la  race  ;  il  aurait  réussi  à 
l'élevage. 
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Assurément,  tous  les  Ermenti  ne  se  ressemblent  pas  tout 
à  fait  entre  eux,  parce  que  personne  n'en  pratique  l'élevage. 


Cependant,  c'est  une  race  si  caractérisée,  qu'il  est  impossible 
de  les  confondre  avec  d'autres. 
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Alfred  Brelim  la  mentionne  dans  les  récits  de  son  voyage 
dans  le  Nord-Ouest  de  rACrique  1847-1852  :  «  La  Haute- 
Egypte  possède  d'excellents  Chiens  de  berger,  à  long  poil, 
que  l'on  nomme  «  Armenii  »  (on  les  élève  principalement 
dans  le  village  d'Arment) ,  qui  se  distinguent  de  tons  les 
autres  par  leur  forme  et  par  leur  vigilance.  »  Pendant  son 
voyage  à  Kliartonm,  Brehm  réussit  à  se  procurer  un  animal 
de  ce  genre.  «  Nous  nous  rendîmes  à  la  chasse  sur  la  rive 
opposée  aux  Djirje.  Des  aboiements  furieux  nous  attirèrent 
vers  une  hutte  en  paille  située  au  milieu  d'un  vaste  champ 
d'herbes  de  marais.  Nous  y  trouvâmes  une  Chienne  de  très 
belle  race,  vigilante,  que  l'on  appelle  Armenti  dans  la  Haute- 
Egypte,  et  entourée  de  quatre  jeunes  Chiens  hargneux.  L'un 
de  ces  derniers  nous  plut  beaucoup  et  je  me  décidai  à  l'ache- 
ter. Pour  le  prix  d'une  piastre  le  marché  fut  bientôt  conclu 
avec  l'habitant  de  la  hutte.  Mais  il  fut  difîicile  de  s'emparer 
de  l'animal,  car  il  mordait  ceux  qui  l'approchaient  et  il  était 
en  outre  protégé  par  sa  mère.  Finalement,  on  parvint  à  s'en 
rendre  maître.  Il  fut  transporté  dans  une  gibecière  sur  notre 
bateau  pour  être  mis  avec  notre  grand  Caniche  ;  on  le  bap- 
tisa du  nom  de  «  Bachiha  »  qui  signifie  «  l'heureux  ».  Les 
bons  Chiens  sont  dans  les  voyages  que  nous  comptons  entre- 
prendre d'une  importance  considérable.  » 

Ebers  dans  ses  Cicérone  à  travers  VEgypte  mentionne 
les  Ermenti.  «  Dans  nos  promenades  à  cheval  près  de  l'Er- 
mente  actuelle,  nous  avions  souvent  à  nous  garer  dans  les 
villages  contre  le  grand  Chien  d'Ermente  à  longs  poils,  qui 
se  distingue  avantageusement  par  son  courage  et  par  sa 
beauté  des  Chiens  des  Fellahs  ;  aussi  l'apprécie-t-on  dans 
la  Basse-Egypte  pour  la  garde  des  maisons  ou  celle  des 
troupeaux.  » 

Klunzinger  nous  parle  encoi'e  de  l'Ermenti,  Il  nous  dit  que 
les  beaux  spécimens  sont  parfois  difficiles  à  se  procurer  ; 
grâce  à  sa  qualité  de  fonctionnaire  égyptien,  il  obtint  un 
excellent  animal. 

C'est  au  Chien  d'Ermente  que  fait  allusion  J.-C. -M.  Coax, 
dans  son  ouvrage  Egypt  as  it  Is,  quand,  en  opposition  avec 
le  Pariah  d'Egypte  dont  il  signale  le  caractère  lâche,  il  parle 
d'une  race  de  grande  taille,  vigoureuse,  au  pelage  dur  et  long, 
très  renommée  par  son  courage,  qui  vit  aux  environs  de 
Thèbes. 
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Dans  les  cahiers  supplémentaires  de  Petermann  (n°  '72, 
page  8),  Scliuver  signale  cette  môme  race  plus  au  Sud,  oii 
elle  a  le  don  d'en  imposer  aux  nègres.  Au  Sud  de  Beni- 
Schongul  (par  35"  de  longitude  Est  et  par  10°  1/2  de  latitude 
Nord)  les  habitants  du  village  nègre  Belbisu  manifestaient 
une  grande  frayeur  devant  un  Chien  noir  d'Ermente  qu'ils 
prenaient  pour  une  Hyène  apprivoisée.  On  peut  lire  dans 
le  treizième  volume  du  Zeilsr.hrift  der  Gesellschaft  fur 
Ey^dkunde  (Berlin),  que  le  Chien  d'Ermente,  sorte  de  Chien 
de  berger,  aurait  été  introduit  par  les  Français,  tandis  que 
Robert  Hartmann  le  considère  comme  apporté  par  un  voya- 
geur russe. 

Les  deux  hypothèses  peuvent  avoir  du  vrai,  surtout  si  l'on 
tient  compte  de  l'amour  libre  qui  existe  entre  Chiens  et  des 
difficultés  qui  résident  dans  l'acclimatement  des  Chiens  d'Eu- 
rope sous  les  climats  chauds. 

Dans  tous  les  cas,  le  fait  constituerait  un  exemple  frappant 
de  la  constance  d'une  race,  si  cette  souche  de  Chiens  français 
importée  en  Afrique,  à  l'époque  de  Napoléon,  s'est  maintenue 
jusqu'à  nos  jours,  soit  pendant  quatre-vingt-dix  ans,  au  mi- 
lieu des  Chiens  indigènes,  ou  bien  si  la  forme  ancestrale,  d'ori- 
gine russe,  a  produit  sans  aucune  sélection  pendant  soixante 
ans  et  plus,  une  race  conservant  ses  caractères  originaires. 

Pourquoi  chercherions-nous  si  loin,  quand  nous  savons 
qu'il  existe  sous  des  climats  analogues  à  Alger,  à  Tunis,  à 
Tripoli,  à  Maroc,  des  races  de  Chiens  de  berger  semblables,  à 
poil  dur,  de  forte  taille,  lesquels  n'ont  pas  été  récemment 
importés  d'Europe. 

{A  suivre.) 


PIGEONS  VOLANTS  ET  CULBUTANTS 

Par  m.  Paul  WACQUEZ. 


«  Cs  qui  me  fait  penser  que  celte  race  est  fort 
ancienne  et  qu'elle  a  toujours  élé  aussi  commune 
qu'aujourd'hui,  c'est  que  sur  tous  les  anciens  mo- 
numents où  Ton  a  représenté  Venus  dans  un 
char  traîné  par  des  Colombes,  il  est  facile  de  re- 
connaîlre  que  des  pigeons  t  Volants  •  ont  servi 
de  modèles  aux  peintres  ou  aux  sculpteurs  qui 
les  ont  exécutés.   » 

(BOITARD    et    CORBIÉ  ) 


PIGEON   VOLANT 

SYNONYMES     ÉTRANGERS . 

Allemand  :  Brieféaiibe,  Posttaub'^,  Pevedette. 
Anglais  :  Carrier  (1). 
Hollandais  :  Bagadett. 
Italien  :  Colombo  messaggiero. 
Suédois,  dauois  :  Pavedelte. 

Cette  race  des  pigeons  Volants  est  fort  ancienne,  c'est  cer- 
tain pour  quiconque  aime  à  fouiller  le  passé. 

Nous  en  retrouvons  le  type  sur  :  certains  monuments, 
laissés  par  le  génie  des  siècles  antérieurs,  les  vieilles  gra- 
vures sur  bois,  les  vieux  bouquins  illustrés  d'imageries  : 
voire  même  sur  les  pieux  missels  !  — j'ai  reconnu  des  pigeons 
Volants  dans  certains  types  choisis  comme  modèle  pour  la 
céleste  Colombe,  —  et  cependant,  aucun  auteur  ancien  ne 
parle  du  pigeon  Volant  avant  Vieillot,  et  Boitard  et  Corbié  ; 
M.  de  Bufïbn,  lui-même,  ne  la  pas  mentionné. 

Ce  silence  est  d'autant  plus  étonnant,  que  cette  race  est 
particulièrement  intéressante.  Non  seulement  les  sujets  qui 
la  composent  ont  cet  avantage  de  s'élever  dans  l'air  à  «  des 

(1)  Désigne  tous  les  pigeons  volauls  en  générai  et,  particulièrement,  une 
race  à  long  bec  à  cocarde. 
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liauteurs  de  tour  Eiffel  »,  au-dessus  de  leur  colombier,  pour 
voler  en  «  peloton  »  serrés  les  uns  contre  les  autres,  dans 
les  nuées,  mais  ils  possèdent  encore  le  don  de  garder  un  atta- 
chement profond  pour  le  colombier,  la  volière  ou  la  boîte  qui 
les  a  vus  naître  ! 

Tout  Volant  acheté  retourne,  invariablement  à  sa  première 
sortie,  chez  son  précédent  propriétaire,  —  les  marchands  le 
savent,  l'escomptent  — et  j'ai  vu  des  pigeons  Volants,  donnés 
en  1872,  deux  ans  et  demi  après,  revenir  au  lieu  de  leur 
naissance. 

Outre  ces  remarquables  et  attrayants  avantages,  le  pigeon 
Volant  est  encore  d'une  grande  fécondité  ;  si  vous  l'avez, 
lecteurs,  dans  de  bonnes  conditions  d'hygiène,  si  vous  pou- 
vez lui  offrir  une  certaine  liberté,  il  vous  donnera,  en  récom- 
pense de  vos  bons  soins,  huit  à  neuf  couvées  par  an. 

PREMIÈRE   RACE. 

PIGEON    VOLANT. 

Columba  iabellatHa. 

1''=  DIVISION.    —    1"'    FAMILLE. 

PIGEON    VOLANT    FRANÇAIS    OU    BELGE. 

Columba  tabellaria.  —  Gallica  sev.  Belgica. 

Cette  l'ace  se  divise  en  trois  grandes  familles  : 

Les  Volants  blancs  (ou  dits  tels), 
Les  Volants  de  couleurs, 
Les  Volants  de  fantaisie. 

La  première  race,  seule  capable  de  fournir  les  sujets  dont 
il  est  question  au  commencement  de  cette  étude,  se  subdivise 
elle-même  en  trois  familles  : 

Les  Volants  blancs  (race  de  Paris), 

Les  Volants  blancs  ou  cou  plaqué  (race  de  Liège), 

Les  Volants  blancs,  à  bavette. 
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1'°  Famille.  —  Pigeon  Volant  blanc  [Race  de  Paris) 


Fij^.  n»  \. 


Pour  faire  un  iijpe  iiarfait,  ce  pigeon  doit  avoir  les  16 
points  suivants  : 

Perfiwmance  :  12  points. 

lo''  point  :  Taille  et  grosseur  moyenne,  moyenne  petite. 

Tour  de  corps  :  26 
centimètres  (mesure 
prise  en  avant  des  cuis- 
ses et  derrière  le  cou) 
corps  long. 

Longueur  :  32  centi- 
mètres (mesure  prise 
des  morilles  à  Textré- 
mité  de  la  queue,  le  cou 
allongé). 

J'emploie  ce  moyen 
pour  donner  une  vague 
idée  de  la  grosseur  de 
chaque  race  différente 
de  pigeons  ;  il  est  diffi- 
cile d'indiquer  exacte- 
ment la  grosseur  d'un 
pigeon  et  je  ne  puis  me 
(contenter    des    indica-  Vicjure  t. 

tions  de  la  Perre  de  Roo  qui  dit  : 

«  Ils  ont  (les  Volants)  à  peu  près  la  taille  et  les  formes  du 
»  Culbutant,  le  bec  ».  etc. . . 

Et  pour  le  Culbutant  :  «  Le  Culbutant  a  la  taille  et  les 
»  formes  du  corps  identiquement  semblables  à  celles  du  Vo- 
»  lant,  le  bec  »,  etc. . . 

Mon  moyen  d'indiquer  la  grosseur  approximative  d'une 
race  de  pigeons  n'est  pas  nouveau,  c'est  celui  employé  en 
Angleterre  par  Eleazar  Albin  en  1735  et,  sur  le  continent,  par 
Brisson,  en  1756. 

2''  point  :  Tète  longue  et  ronde,  les  joues  en  creux,  la  par- 
tie crânienne,  au-dessus  des  yeux,  proéminente. 

3<=  point  :  Bec  grêle,  fin,  long,  blanc-rosé,  même  pour  les 
yariétés  de  couleurs.  Cette  question  du  bec  blanc  a  une  grande 
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importance  :  tout  Volant,  à  bec  corné  ou  gris,  doit  être  rejeté 
comme  n'étant  pas  de  race  pure. 

Morilles  simples,  lisses,  peu  développées,  blanches. 

4e  et  5"  points  :  Œil  blanc,  l'iris  d'un  blanc  de  porcelaine, 
entièrement  d'un  blanc  d'émail,  sans  le  moindre  sablé  et, 
lorsque  l'amateur  [fig.  2)  tient  l'oiseau  de  la  main  droite,  les 
pattes  entre  l'index  et  le  majeur,  lui  prend  le  bec,  du  pouce 
et  de  l'index  de  la  main  gauche,  pour  regarder  l'œil,  l'iris 
du  pigeon  doit  sirradier  et  [la  prunelle  devenir  grise,  s'é- 
teindre, ne  plus  avoir  que  la  grosseur  d'une  tête  de  petite 
épingle. 


Fi'jure  ij. 


Ce  point  est  très  important  :  tout  le  charme  du  pigeon  Vo- 
lant, toute  la  pureté  de  la  race  gisent  là. 

Tout  Volant  blanc,  à  œil  sablé,  môme  imperceptiblement, 
sera  donc  rejeté  comme  absolument  défectueux  et  inlérieur, 
ne  pouvant  fournir  un  vol  aussi  prolongé  que  les  autres. 

6'^  point  :  Membrane  fine,  encerclant  l'œil  régulièrement, 
blanche,  à  peine  rosée,  pendant  la  première  année.  Ne  doit 
jamais  être  presque  rouge  et  épaisse. 

7"  point  :  Cou  long,  mince,  que  l'oiseau  porte  un  peu  en 
arrière  et  gracieusement. 

8°  point  :  Poitrine  développée  et  surtout  très  couverte  de 
plumes,  lesquelles  cachent  quelque  peu  l'épaule  et  la  courbe 
de  l'aile. 

9'^'  point  :  Dos  de  largeur  moyenne.    • 

10«  point  :  Queue  de  même  largeur,  un  tout  petit  peu 
longue.  ■[•■■■  :    ^ 

11°  point:  Ailes  longues,  ne  laissant  dépasser  qu'un  tiers 
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de  la  longueur  de  la  queue,  sur  laquelle  elles  reposent  sans 
cependant  se  croiser  —  ce  qui  serait  un  défaut. 

l^*"  point  :  Jambes  courtes.  ' 

Tarses  nus,  très  rouges.  > 

Doigts  moyens  et  nus. 

Pour  la  couleur  :  un  ou  deux  points  lorsque  le  sujet  a  quel- 
ques plumes  rouges,  4  points  entièrement  blanc. 

La  première  famille,  race  de  Paris,  est  blanche  absolument 
blanche,  avec,  chez  quelques  sujets,  des  plumes  rouges  qui 
poussent  et  disparaissent  d'une  mue  à  l'autre. 

Cette  race  n'étant  jamais  recherchée  pour  sa  couleur,  un 
sujet  présentant  les  signes  généraux  de  la  race  ne  saurait 
être  disqualifié  pour  cette  raison. 

2®  Famille:  Pigeon  volant,  cou  plaqué  {race  de  Liège). 

Type  parfait:  IQ  joints. 

Mêmes  signes  généraux  que  pour  le  précédent,  pour  la 
forme,  mais  un  peu  plus  petit. 

Avec  le  cou  plus  court.  ' 

Perforjnance:  12  ])omts.  '        • 

La  tête  légèrement  aplatie. 

Pour  la  couleur  :  4  points,  2  pour  la  couleur  du  cou,  2  pour 
celle  du  corps. 

Blanc,  avec  le  cou  rouge-brique,  les  plumes  rouges  nuan- 
cées :  de  violet,  de  vert  sont  mélangées  de  quelques  plumes 
blanches. 

Môme  remarque  que  pour  le  blanc  de  Paris,  au  sujet  des 
plumes  rouges  égarées  sur  le  corps  de  l'oiseau.         -     ' 

Il  existe  une  seconde  variété  de  Volant  liégeois  ayant  le 
même  caractère  que  ce  cou  plaqué,  mais  complètement 
blanche. 

3«  Famille  ;  Pigeon  volant  à,  Bavette. 

Type  parfait  :  16  points.  : 

■Plus  petit  que  les  deux  autres,  avec  la  tète  très  allongée, 
fortement  aplatie  au  sommet  et  que  l'oiseau  porte  en  avant, 
sur  un  cou  plus  court. 

Bec,  morilles,  œil,  poitrine,  dos,  queue,  ailes,  jambes  sem- 
blables aux  deux  premières  familles  :  12  points. 

5  Mai  1894.  26 
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■  Pour  la  couleur;  2  points  pour  la  forme  et  la  couleur  de  la 
Lavette  ;  2  points  pour  la  couleur  du  corps. 

Blanc,  avec  sur  le  cou,  sous  le  bec  :  une  tache  rouge  (rouge 
sang)  de  trois  centimètres  de  large  sur  deux  de  haut. 

Voilà  le  type  pur,  mais  je  l'ai  presque  toujours  vu  avec  de 
petites  plumes  rouges  folâtrant  autour  des  yeux. 

2*  Division. 

PIGEONS  VOLANTS  DE  COULEUR. 

1^"  Famille  :  Pigeon  volant   Maurin. 

Type  parfait  :  20  points. 

Cette  variété  qui,  de  droit,  appartient  aux  Volants  de  cou- 
leurs, mériterait  cependant  d'être  classée  comme  race  tant 
le  type  en  est  pur  et  se  reproduit  îidèlement. 

Il  n'est  pas  aussi  bon,  pour  le  vol,  que  les  trois  autres  Vo- 
lants et  ne  doit  pas  être  la  base  d'un  peloton  ;  mais,  en  petit 
nombre  et  bien  entraîné,  il  se  comportera  convenablement 
au  milieu  de  ses  frères  les  blancs,  et  produira  même  lorsque 
la  compagnie  s'élève  ou  redescend  du  ciel,  un  point  brun  d'un 
joli  effet. 

Signes  généraux. 

Performance  :  12  points. 

Absolument  semblable  au  Volant,  cou  plaqué. 

Pour  la  couleur  :  8  points. 

13"  et  14e  points  :  Noir,  entièrement  noir,  d'un  beau  noir 
de  jais,  uniforme  de  la  tête  à  la  queue;  noir  sous  les  ailes. 

Avec,  sur  le  cou,  des  reflets  métalliques  :  bleus,  violets, 
verts. 

15"  et  16e  points  :  Le  vol,  blanc,  les  dix  pennes  des  ailes  ; 
est  cependant  acceptable  à  neuf. 

ne  et  18e  points  :  Les  épaules,  le  croupion,  la  queue,  noirs, 
bien  brillant,  le  croupion  ne  doit  jamais  être  blanc. 

19"  et  20e  points:  Plumes  des  jambes,  noires.  Il  ne  doit 
avoir  aucune  plume  blanche  sur  les  autres  parties  du  corps . 

Ce  pigeon,  très  beau,  très  pur  comme  race,  est  défectueux  : 

Avec  du  blanc  à  la  naissance  des  cuisses  ;  le  vol  incomplet 
cinq  ou  sept  pennes  blanches  à  chaque  aile  ;  le  connaisseur 
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l'accepte  encore  avec  huit  pennes  parce  que  l'oiseau,  étant 
au  repos  l'aile  fermée,  le  vol  parait  complet. 

Avec  l'œil  légèrement  sablé.  Je  ne  saurais  trop  répéter 
que  ce  point  est  très  important  :  tout  Volant  à  œil  sablé  ne 
peut  reproduire  que  des  «  sabots  ». 

Il  y  a  quelque  quinze  ans,  l'amateur  trouvait  encore  une 
variété  de  Pigeon  de  cette  race  :  bleue,  à  vol  blanc,  mais  je 
crois  cette  couleur  absolument  perdue. 

2"  Famille  :  Pigeon  Volant  unicolore. 

Type  parfait  :  16  points. 

Perfonna7ice  :  12  points.  Absolument  semblable  au  Volant 
liégeois. 

Pour  la  couleur  :  4  points  lorsque  la  couleur  est  bien  uni- 
forme ;  un  seul  point  quand  elle  est  défectueuse.  Une  couleur 
est  défectueuse  lorsqu'elle  est  plombée  ou  lavée.  Une  couleur 
est  plombée  lorsqu'elle  est  nuancée  de  tons  noirâtres  et  lavée 
lorsqu'elle  est  mélangée  de  tons  blanchâtres. 

Cette  famille  de  Volant  se  divise  en  quatre  sous-variétés 
ou  couleurs  : 

Pigeon  Volant,  entièrement  noir, 

Pigeon  Volant,  entièrement  bleu,  avec  :  sur  les  ailes, 
à  l'extrémité  du  manteau,  deux  bandes  noires,  et 
une  autre  à  l'extrémité  des  plumes  de  la  queue, 

Pigeon  Volant,  entièrement  rouge, 

Pigeon  Volant,  entièrement  jaune. 

Dans  ces  quatre  sous-variétés,  l'œil  est  acceptable  légère- 
ment —  que  dis-je  —  imperceptiblement  sablé. 

Avec  ces  deux  familles  se  terminent  les  races  de  Volants, 
appelées  par  les  anciens  :  Monte  au  ciel  et  désignées  aujour- 
d'hui —  je  ne  sais  pourquoi,  —  sous  le  nom  de  :  Haut-Volant  ! 

Pour  obtenir  un  peloton  de  Volants,  ainsi  qu'il  est  dit  pré- 
cédemment il  faut  : 

1">  Avoir  un  pigeonnier  :  haut  placé,  si  l'on  habite  la  ville  ; 
isolé  si  l'on  demeure  à  la  campagne. 

2°  Ne  pas  laisser  sortir  les  pigeonneaux  avant  l'âge  de 
trois  mois  au  moins,  à  cet  âge,  l'oiseau  est  plus  robuste, 
plus  fort  et,  si,  succombant  aux  influences  de  l'hérédité,  il 


404  REVUE  DES  SCIENCES  NATURELLES  APPLIQUÉES. 

se  laisse  enlever  dans  l'air  et  s'égare,  il  est  plus  adroit  pour 
retrouver  sa  demeure  qu'un  pigeonneau  de  deux  mois  ;  puis 
le  jeune  Volant  qui  sort  trop  tôt  prend  l'habitude,  n'étant 
pas  assez  fort  pour  voler,  de  «  lésiner  »,  de  se  «  ballader  » 
de  toit  en  toit  ;  c'est  là  un  déplorable  défaut  qu'il  conservera 
dans  l'âge  adulte  et  qui  nuira  considéralement  au  vol  qu'il 
devra  fournir  plus  tard. 

A  leur  seconde  ou  troisième  sortie,  généralement,  les 
jeunes  Volants  découchent  et  disparaissent  pendant  quelques 
jours  ;  l'éleveur  ne  doit  pas  s'alarmer  de  cette  courte  ab- 
sence :  neuf  sujets  sur  dix  rentreront  au  colombier. 

3°  L'amateur  qui  trouvera  son  plaisir  —  plaisir  délicieux 
pour  certains,  je  le  certifie  —  à  posséder  une  compagnie 
d'une  vingtaine  de  Volants  dans  le  ciel,  pendant  quelques 
heures  ,  sera  forcé  naturellement  de  sacrifier  la  question 
reproductive  ;  un  Volant  qui  couve  ou  nourrit  ne  vole  plus. 
De  séparer  les  mâles  des  femelles  de  décembre  à  juin.  En 
laissant  ses  pigeons  ensemble  et  en  supprimant  simplement 
les  œufs,  on  s'expose  à  épuiser  les  femelles  par  des  pontes 
successives,  et  les  mâles  en  leur  permettant  de  renouveler 
trop  souvent  les  plaisirs  de  l'amour. 

Les  amateurs  de  Volants  que  j'ai  connus  réservaient  les 
trois  premières  années  de  leurs  Pigeons  pour  le  vol  et  ne 
les  faisaient  reproduire  qu'à  partir  de  la  quatrième.  Ils  n'a- 
vaient pas-à  le  regretter,  pour  la  reproduction.  • 

4>  Les  oiseaux  d'un  peloton  ne  doivent  sortir,  que  tous 
les  deux  jours,  le  matin  ou,  par  les  grands  jours,  le  soir; 
peu  par  les  temps  de  pluie  et  jamais  par  le  brouillard. 

5"  Le  Pigeon  Volant  ne  doit  pas  avoir  de  nourriture  à  vo- 
lonté ;  s'il  mange  trop  il  devient  lourd.  L'amateur  devra 
faire  trois  distributions  de  graines  par  jour  :  une  le  matin, 
une  à  midi,  la  dernière  à  cinq  heures, 

C  Les  jours  de  sortie,  la  distribution  précédant  le  «  lâ- 
cher »  doit  être  très  légère  de  manière  à  ne  pas  surcharger 
la  gave  de  l'oiseau,  de  plus  à  l'obliger  à  rentrer  de  suite 
quand  il  est  redescendu  des  nuées. 

7°  On  reconnaît  qu'un  Volant  est  entraîné  à  voler  en  lui 
ouvrant-  les  ailes  :  les  grandes  pennes  sont  comme  déchi- 
quetées à  l'extrémité,  quand  l'oiseau  sort,  tandis  qu'elles 
conservent  toute  leur  correction  si  le  Pigeon  est  renfermé. 

{A  suivre.) 


NOS     AUXILIAIRES 

DANS  LA  LUTTE  CONTRE  LES  ACRIDIENS  0) 

EN    ALGÉRIE    ET    EN    TUNISIE 
MOYEN   DE  LES    PROPAGER 

Par  m.  DECaUX, 

Membre    de    la    Société    eulomologique   de    France. 


Qui  ne  connaît  les  Sauterelles,  qui  de  nous  enfant,  n'a 
couru  dans  la  campagne  et  même  dans  les  yilles  après  ces 
sauteurs  si  agiles,  aux  couleurs  tendres  et  yariées  ?  Quel  est 
celui  d'entre  vous  qui  n'a  pas  entendu  parler  des  invasions 
de  Sauterelles,  des  récits  bibliques  de  la  dixième  plaie 
d'Egypte  ? 

Consultons  l'histoire  ancienne  comme  l'histoire  moderne, 
il  n'est  pas  de  siècle  ofi  les  Acridiens  n'aient  causé  d'énormes 
ravages  dans  telle  ou  telle  contrée  de  l'ancien  et  du  nouveau 
continent. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Arabie,  la  Mésopo- 
tamie, la  Palestine,  la  Syrie,  qui  ont  pénétré  en  Perse,  en 
Tartarie,  dans  l'Asie  centrale,  en  Chine,  qui  ont  séjourné  aux 
Iles  de  la  Sonde,  en  Australie,  au  Japon,  parlent  des  invasions 
d'Acridiens. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  ont  eu  à  lutter,  de  1873  à  1879, 
contre  les  invasions  d'Acridiens  [Caloptenus  spretus)  qui  ont 
causé  un  milliard  de  perte  à  l'Agriculture.     ' 

L'Europe,  elle  aussi,  a  souvent  à  souffrir  des  dépradations 
des  Acridiens.  L'Espagne,  la  Corse,  la  Sardaigne,  l'Italie,  la 
Grèce  ne  sont  pas  épargnées;  mais  ce  sont  surtout  la  Russie 
méridionale,  les  provinces  danubiennes,  la  Hongrie,  qui  sont 
ravagées. 

La  chronique  rapporte  que  les  années  1780,  1799,  1816  ont 

(1)  Communication  faite  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorboane  [vo'w 
extrait  s.\x  Journal  officiel  du  31  mars  1894,  page  1494). 
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été  funestes  pour  l'Algérie;  après  la  conquête,  les  années 
1866  et  1874  sont  celles  que  riiistoire  marque  d'une  croix.  Il 
faut  lire  les  écrits  du  temps,  entendre  les  récits  des  témoins 
pour  se  faire  une  idée  de  l'étendue  des  désastres  causés  par 
les  Acridiens  en  1866;  vous  seriez  profondément  émus,  si  je 
vous  dépeignais  la  misère  à  laquelle  la  famine  avait  réduit  les 
populations  arabes. 

Depuis  1884,  les  terribles  Acridiens  ont  reparu,  ils  se  sont 
tellement  multipliés  que,  malgré  les  innombrables  massacres 
faits  chaque  année,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  constater  une 
diminution  sensible  en  1893  et  prévoir  la  fin  du  fléau  I 

Si  l'on  consulte  les  dates  néfastes  des  diverses  invasions 
d'Acridiens  en  Algérie,  on  remarquera  qu'anciennement  ces 
migrations  étaient  espacées  de  12  à  20  ans,  tandis  que,  depuis 
30  ans,  elles  se  renouvellent  tous  les  .5  à  10  ans. 

Ce  rapprochement  consécutif  des  dates  d'invasions  en 
Algérie  depuis  un  siècle,  pour  arriver  à  l'état  presque  per- 
manent depuis  1884,  peut  être  attribué  à  des  causes  multiples 
qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  modifier  complètement. 

Anciennement,  lorsqu'une  invasion  d'Acridiens  fondait  sur 
l'Algérie,  les  quelques  récoltes  existantes  étaient  bien  vite 
dévorées,  un  nombre  considérable  de  Sauterelles  mouraient 
de  faim,  l'excès  du  mal  engendrait  le  remède  contre  ce  fléau; 
aujourd'hui,  les  plantureuses  récoltes  de  notre  riche  colonie 
leur  permettent  de  se  multiplier  à  volonté.  Une  autre  cause 
contribuait  également  à  restreindre  leur  immense  propaga- 
tion dans  les  contrées  permanentes  et  temporaires  de  repro- 
duction; je   veux    parler  de   l'immense  quantité  d'oiseaux 
acridiphages   :    Autruches,     Outardes,     Cailles,    Alouettes, 
Etourneaux,  qui  ont  disparu  ou  ne  sont  plus  représentés  que 
par  un  nombre  infime  d'individus.  Ces  oiseaux  détruisaient 
chaque  jour  un    nombre  incalculable    d'Acridiens  pour  se 
nourrir  (nous  indiquerons  plus  loin  le  moyen  de  protéger  les 
espèces  restantes)  ;  il  en  est  de  même  des  Lézards  et  des  Cra- 
pauds, ainsi  que  des  nombreuses  peuplades  acridiphages  ha- 
bitant le  désert  et  une  grande  partie  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie;   les   arabes  Acridiphages  n'ont   pas  complètement 
disparu,  mais  ils  ont  diminué  en  nombre  dans   de  grandes 
proportions. 

La  bibliographie  concernant  les  Acridiens  migrateurs  com- 
porte des  centaines  de  mémoires.  Quelques-uns  de  ces  écrits 
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ont  une  réelle  valeur  scientifique  et  sont  prodigues  d'ensei- 
gnements ;  les  plus  importants  sont  l'œuvre  de  naturalistes 
américains,  russes,  anglais  et  français. 

Les  invasions  d'Acridiens  aux  Etats-Unis  de  1873  à  18T) 
ont  été  particulièrement  étudiées  par  M.  le  D""  C.  Riley,  atta- 
ché au  département  de  l'Agriculture,  avec  le  concours  du 
D''  A.  Packard  et  du  professeur  Cyrus  Thomas  (1)  ;  ils  ont 
constaté  que  les  Acridiens  migrateurs  qui  vivent  aux  Etats- 
Unis  sont  des  espèces  indigènes  {Caloptenus  spreius)  et  ils 
ont  reconnu  qu'ils  habitaient  en  [permanence  les  hauts  pla- 
teaux des  Montagnes  Rocheuses,  sur  une  immense  étendue 
de  territoire,  évaluée  à  805,000  kilomètres  carrés  et  située  à 
des  altitudes  comprises  entre  600  et  2,000  mètres  environ. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  Russes  recevaient 
souvent  la  visite  de  certains  Acridiens  [Pachyiijlus  migratOr 
rius)  (2)  ;  la  tradition  les  faisait  arriver  soit  de  la  Perse,  soit 
des  steppes  qui  s'étendent  entre  la  mer  d'Azow  et  la  mer 
Caspienne  et  fort  au-delà  vers  l'est;  M.  Krassiltschik,  de 
l'Université  d'Odessa,  a  démontré  qu'il  ne  fallait  pas  recher- 
cher jusqu'au  fond  de  l'Asie  les  centres  de  multiplication  des 
insectes  envahisseurs ,  en  fournissant  la  preuve  que  les 
bouches  du  Danube  et  celles  du  Coubani  étaient  les  foyers 
permanents  d'où,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  réguliers, 
s'échappaient  les  nombreux  essaims  qui  se  répandaient  sur 
la  Russie  méridionale,  les  provinces  danubiennes  et  la 
Hongrie. 

On  sait  que  les  Anglais  s'annexèrent  l'île  de  Chypre  en 
1878,  M.  l'ingénieur  S.  Brown  fut  chargé  d'étudier  les  Acri- 
diens ravageant  l'île  (3).  Le  Slauronotus  Maroccanns  fut 
reconnu  être  l'auteur  du  désastre  ;  ses  mœurs  étudiées,  on 
dut  renoncer  à  croire  à  une  invasion  venant  de  loin  ;  il  fallut 
admettre  que  l'espèce  avait  son  foyer  permanent  dans  les 
montagnes  du  centre  de  l'île  où  elle  se  développait  à  l'état 
normal. 

(1)  Second  Report  of  the  Vnited-Statcs  Hntomological  Commission  for  the  years 
■1878  and  1879  relatin^  to  the  Rochy  Mountain  locust.  Washington,  1880.  2  vol. 
in-S",  cartes,  planches,  figures. 

(2)  M.  Kôppen  a  publié  des  mémoires  très  intéressants  et  qui  méritent  d'être 
consultés.  (Th.  Koppen,  TJeber  die  hens  chrerken  in  sud  Riissland,  hor.  Eut.  Ross. 
1865-1866.  —  De  la  destruction,  des  Sauterelles  dans  le  midi  de  la  Russie,  Saint- 
Pétersbourpr,  1876.) 

(3)  S.  Brown,  The  locust  war,  in  Cyprus,  London  (4  rapports  1883  à  1886], 


•408  REVUE  LES  SCIENCES  NATURELLES  APPLIQUÉES. 

De  nombreux  savants  français  :  MM.  Guyon,  Maurin, 
Agnély,  Lallemant,  Darru,  Péron,  Brocard,  Hauvel,  etc. . . 
ont  publié  des  notices  sur  les  invasions  des  Acridiens  en 
Algérie. 

M.   Kûnckel  d'Herculais,    le  savant  aide  naturaliste  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  chargé  officiellement 
d'aller  étudier  les  Sautelles  en  Algérie  (1888)  et  d'organiser  la 
lutte  contre  les  envahisseurs,  mettant  à  profit  la  découverte, 
faite  par  les  Américains,  les  Russes  et  les  Anglais,  de  foyers 
permanents   de  midtiplication   pour  chacune   des  espèces 
d'Acridiens  qui  désolent  certaines  régions   de  leurs  terri- 
toires, a  bien  vite  reconnu  que  les  invasions  de  Sauterelles 
en  Algérie  appartenaient  à  plusieurs  espèces  de  tailles  et  de 
mœurs  différentes  ;  il  a  constaté  que  les  Acridiens  qui  ont 
désolé  le  nord  de  l'Afrique  de  1884  à  1890  n'étaient  nullement 
V A  ancliu'in  i^eregrinum  venant  du  Sahara,  comme  on  l'a 
toujours  cru,  mais  des  espèces  différentes  :  le  Stauronotus 
Marocca7ii(s,  Thunberg,  et  le  Caloptemis  Italiens,  Linné  ; 
après  quelques  recherches,  il  lui  fut  démontré  que  ces  es- 
pèces étaient  autochtones  et  avaient  leurs  foyers  permanents 
de  reproduction  sur  les  montagnes  et  les  hauts-plateaux  qui 
avoisinent  la  Méditerranée  (Maroc,  Algérie,  Tunisie,  Tripoli- 
taine,  etc.)  ;  les  invasions  du  véritable  Acridium  peregri- 
niim  n'ont  commencé  qu'en  1890. 

Cet  éminent  entomologiste  a  publié  plusieurs  rapports,  le 
dernier  (1)  est  un  véritable  monument  ;  il  renferme  les  docu- 
ments les  plus  intéressants  (notre  savant  ami  nous  pardon- 
nera d'y  faire  de  nombreux  emprunts),  des  chapitres  sont 
consacrés  à  l'exposé  des  investigations  et  des  découvertes 
de  science  pure  ;  d'autres,  accompagnés  de  nombreuses 
cartes  orographiques  (une  pour  chaque  commune  envahie) 
permettent  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  des  invasions,  les 
lieux  de  pontes,  avec  la  nature  du  sol,  le  nombre  d'hectares 
envahis  ;  d'autres  encore,  ornés  de  nombreuses  figures  en 
couleurs,  donnent  les  renseignements  les  plus  précis  sur  les 
métamorphoses  des  Acridiens,  et  de  leurs  divers  parasites, 
sur  les  procédés  de  destruction  employés. 

Il  est  donc  bien  démontré  aujourd'hui,  que  les  invasions 
d'Acridiens  en  Algérie  proviennent  de  trois   espèces  diffé- 

(1)  Kunckel  d'Herculais,  Invasion  des  Acridiens  (Alger,  1893). 
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rentes  :  le  Stauro7ioius  Maroccaniis  Thunberg,  et  le  Calop- 
iemis  Italiens,  Linné,  qui  sont  autochtones  et  qui  ont  leur 
station  permane)Ue  dans  les  régions  montagneuses  et  les 
hauts  plateaux;  et  VAcridium  peregrinum,  Olivier,  qui 
vient  du  Sahara,  mais  dont  la  statioJi  pennanente  n'est  pas 
encore  reconnue. 

Le  St.  Maroccanus  mesure  de  18  â  28  millimètres  de  long, 
chez  les  mâles,  20  à  33  chez  les  femelles  ;  il  est  de  couleur 
rousse  testacée  relevée  de  taches  fauves. 

Le  Cal.  Italiens  a  15  à  22  millimètres  chez  les  mâles,  23  à 

34  chez  les  femelles  ;  il  est  hrunâtre  ou  grisâtre,  les  élytres 
transparentes  sont  couvertes  de  taches  ohscures  et  inégales. 

Ces  Acridiens  font  leur  apparition  en  juin  et  juillet,  pon- 
dent en  terre,  à  une  profondeur  de  3  à  4  centimètres,  30  à 

35  œufs  dans  une  coque  ovigère. 

Les  jeunes  Criquets  attendent  en  terre  le  printemps  sui- 
vant pour  éclore  (le  Pachytijlns  migratorius  a  les  mêmes 
mœurs  et  n'éclot  qu'au  printemps). 

L'Acridimn  %)eregrinnm  mesure  46  à  55  millimètres  chez 
les  mâles,  57  â  60  millimètres  chez  les  femelles  ;  il  est  de  cou- 
leur jaune  citron  ou  rose  marqué  de  fauve  ;  il  arrive  de  fé- 
vrier à  mai. 

La  femelle  pour  pondre,  replie  son  abdomen  en  appuyant 
son  extrémité  contre  terre,  puis  faisant  agir  les  pièces  cor- 
nées et  crochues  dont  il  est  armé,  elle  fouille  le  sol  ;  elle 
creuse  ainsi  une  cavité  dans  laquelle  son  abdomen  pénètre 
jusqu'à  la  naissance  des  pattes  (si  la  terre  est  meuble,  deux 
minutes  lui  suffisent  pour  effectuer  cette  opération),  ensuite 
allongeant  démesurément  son  abdomen  jusqu'à  6  ou  8  centi- 
mètres (fig.  1),  elle  commence  sa  ponte  (80  à  90  œufs). 

M.  Léon  Dufour  a  décrit  et  figuré  l'appareil  reproducteur 
femelle  d'un  Acridien  (flg.  3),  on  aperçoit  deux  séries  de 
tubes  groupés  symétriquement,  ils  ont  l'apparence  d'un  cha- 
pelet dont  les  grains  ovoïdes  iraient  en  grossissant  d'une 
extrémité  à  l'autre.  Ces  tubes  sont  des  gaines  ovigères  et 
chaque  grain  du  chapelet  cache  un  œuf  dans  son  intérieur  ; 
en  réalité,  chaque  gaine  constitue  à  elle  seule  un  ovaire  ;  à 
son  extrémité  supérieure  se  trouve  la  chambre  ovarique  où 
se  forment  les  ovules  qui  s'engagent  successivement  dans  les 
gaines  pour  y  recevoir  tous  les  matériaux  d'accroissement  et 
les  enveloppes  qui  les  transformeront  en  œufs.  Les  gaines 
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ovigères  s'abouchent  de  part  et  d'autre  dans  un  calice  h  qui 
reçoit  les  œufs  au  fur  et  à  mesure  de  leur  maturité,  dans  ce 
calice  se  déverse  aussi  le  liquide  sécrété  par  une  glande  tu- 
bulaire  gs  [glande  sehifique)  qui  en  constitue  pour  ainsi  dire 
la  partie  supérieure.  Les  deux  calices  se  réunissent  en  un 
oviducte  où  s'engagent  ensuite  les  œufs,  en  passant  devant 
l'orifice  d'un  petit  réservoir  a,  où  se  trouve  emmagasiné  le 
liquide  fécondateur  ;  cet  oviducte  porte  à  son  extrémité  des 


pièces  cliitineuses  qui  dépendent  de  l'armure  génitale  et 
concourent  au  rangement  méthodique  des  œufs  lors  de  la 
ponte. 

Les  œufs  sont  pondus  un  à  un,  réunis  en  un  seul  paquet  et 
agglutinés  entre  eux  par  un  liquide  albumineux  sécrété  par 
les  glandes  sébifiques  (flg.  2),  liquide  qui  en  se  desséchant  se 
transforme  en  une  substance  poreuse  semblable  à  de  l'écume 
sèche,  insoluble  dans  l'eau,  qui  recouvre  le  paquet  d'œufs 
d'une  couche  d'un  ou  deux  millimètres  environ  [coque  ovi- 
gère)  et  agglutine  autour  de  lui  une  couche  de  terre  qui  leur 
constitue  un  revêtement  protecteur  {oothèque). 

La  durée  de  l'incubation  varie  suivant  les  conditions  clima- 
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tériques  :  trente  à  quarante  jours  de  février  à  avril  et  vingt  â 
vingt-cinq  jours  en  mai  et  juin. 

Le  développement  des  jeunes  Acridiens  comporte  cinq  mues 
et  demande  environ  soixante  jours;  après  la  dernière  mue,  il 
est  revêtu  d'ailes.  Cette  transformation  finale  exige  environ 
trois  quarts  d'heure,  mais  ce  n'est  qu'au  bout  de  quatre  à 
cinq  jours  que  les  téguments  seront  suffisamment  raffermis 
pour  que  l'insecte  puisse  prendre  son  essort  et  suivre  les 
migrations. 

Considérations  sur  les  modes  de  destruction  employés 

DANS   LES    divers   PAYS. 

De  tout  temps  en  Afrique  on  a  pratiqué  successivement  les 
quatre  modes  suivants  : 

Destruction  des  Acridiens  ailés  par  écrasement  à  mesure 
de  leur  arrivée  ; 

Ramassage  et  destruction  des  œufs  aussitôt  après  la 
ponte  ; 

Incinérations  des  jeunes  Criquets; 

Et  écrasement  des  jeunes  Criquets  dans  les  melhafas  (1), 

Les  Américains  et  les  Russes  procèdent  comme  en  Afrique, 
pour  les  Acridiens  ailés  et  emploient  diverses  machines  très 
ingénieuses  trahiées  par  des  chevaux  pour  écraser  les  jeunes 
Criquets. 

M.  Th.  Koppen,  qui  a  vu  fonctionner  dans  les  plaines  de  la 
Russie  méridionale  les  appareils  du  général  Potier,  et  plus 
particulièrement  la  machine  Wedel,  se  porte  garant  des  ex- 
cellents résultats  qu'on  obtient  par  son  usage.  Dans  le  gou- 
vernement de  Tauride,  un  propriétaire  sur  deux  est  obligé 
de  posséder  une  de  ces  machines. 

Dans  l'île  de  Chj'pre,  M.  Brown  a  employé  les  moyens  en 
usage  en  Afrique,  en  perfectionnant  la  Melhafa,  dont  il  a  fait 
V appareil  cypriote  (2).  Le  personnel  était  organisé  militaire- 

(1)  La  Melhafa  est  une  bande  sje  toile  de  coton  d'environ  10  mètres  de  long 
dont  les  Arabes  se  servent  habilen'ient  pour  capturer  les  jeunes  Acridiens.  Quel- 
ques hommes  la  tiennent  tendue,  léfïèrement  inclinée,  le  bord  inlerieur  rasant 
le  sol  ;  lorsqu'elle  est  chargée  de  Criquets,  que  les  rabatteurs  poussent  devant 
eux,  ils  en  rapprochent  les  bords  pour  la  transformer  en  un  sac  à  large  ouver- 
ture ;  cela  fait,  un  ou  deux  indigènes  se  précipitent  sur  ce  sac  pour  en  écraser 
le  contenu  avec  les  pieds. 

(2)  Ce  sont  des  barrières  mobiles  faites  de  toiles  de  50  mètres  de  long  et  de 
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ment  :  nn  chef  ouvrier  dirigeait  quinze  à  vingt  ouvriers 
chargés  de  la  pose  et  de  la  manœuYre  de  trente  appareils  ;  un 
surveillant  à  pied  avait  sous  ses  ordres  quatre  escouades  ;  un 
inspecteur  à  cheval  conduisait  les  opérations  d'un  certain 
nombre  d'escouades  ;  il  était  accompagné  d'un  agent  comp- 
table chargé  d'inscrire  le  nombre  des  hommes  présents  sur 
les  chantiers  ;  un  directeur  était,  en  outre,  chargé  du  con- 
trôle de  quatre  inspecteurs.  Tout  ce  personnel,  deux  mille 
hommes  environ,  était  sous  la  haute  direction  de  .l'ingénieur 
en  chef  du  gouvernement,  M.  Brown  (1).  La  lutte  a  exigé 
l'emploi  d'un  nombre  d'appareils  cypriotes  susceptibles  de 
barrer  un  espace  de  15  à  20  lieues,  pendant  une  période  de 
six  années,  de  1882  à  1887. 

Dans  la  lutte  contre  les  Acridiens  en  Algérie,  M.  Kiinckel 
d'Herculais,  dès  son  arrivée  (1888),  s'inspirant  des  méthodes 
scientifiques  et  des  découvertes  dès  naturalistes  étrangers, 
s'est  courageusement  employé  à  les  perfectionner  encore,  il  a 
pensé  que,  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  multiplica- 
tion probable  des  Acridiens,  il  était  d'une  importance  capitale 
de  relever  avec  le  plus  grand  soin  les  points  où  s'étaient  effec- 
tuées les  })ontes,  c'est-à-dire  de  dresser  des  cartes  de  prévision 
de  l'invasion  ;  des  spécimens  de  cartes -croquis  furent  en- 
voyés dans  les  différentes  parties  où  l'on  pouvait  craindre  la 
présence  des  Acridiens  ;  un  service  d'émissaires,  chargés  de 
reconnaître  les  cantonnements  où  les  insectes  avaient  déposé 
leurs  œufs,  fut  créé  ;  les  recommandations  les  plus  précises 
•furent  faites. 

«  11  est  essentiel  que  sur  chaque  feuillet  de  cartes-croquis 
soient  indiqués  son  numéro  d'ordre,  l'indication  du  douar,  le 
nom  de  la  localité,  la  superficie  la  plus  rapprochée  possible 
du  gisement  de  coques  ovigères,  la  date  de  la  ponte  et  que 
soit  réservée  la  place  où  sera  inscrite  la  date  de  la  destruc- 
tion des  pontes. 

w  Quelle  que  soit  leur  perfection,   les  cartes-croquis  ne 

75  centimètres  de  hauteur,  portant  sur  une  l'ace,  près  du  bord  supérieur,  une 
bande  de  zinc  lisse  de  10  centimètres  qui  oppose  un  obstacle  infranchissable 
•aux  jeunes  Acridiens  ;  les  toiles  sont  attachées  à  dix-neuf  piquets  et  suspendues 
à  une  corde  qui  relie  les  piquets  entre  eux  ;  des  fosses  garnies  de  teuiUes  de 
zinc  surplombant  et  formant  entonnoir  sont  disposées  de  distance  en  distance  au 
•pied  des  barrages.  Les  jeunes  Acridiens,  arrêtés  par  les  toiles,  viennent  sac- 
cumuler  dans  ces  fosses  où  les  indigènes  les  écraseut.avec  les  pieds. 
[1]  Brown,  Ci/prns  report  an  the  lociist  (déjà  cité). 
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sauraient  fournir  tous  les  renseignements,  il  est  indispensable 
qu'elles  soient  accompagnées  de  commentaires  qui  devront 
être  inscrits  sur  un  tableau  séparé,  jj 

«  Dans  les  six  premières  colonnes  seront  mis  successive- 
ment les  numéros  d'ordre  des  cartes,  les  noms  des  douars,  des 
communes  ou  tribus,  les  noms  des  lieux  où  se  sont  effectuées 
les  pontes,  le  nombre  des  gisements  partiels,  la  date  de  la 
ponte,  la  superficie  de  la  ponte  ;  la  septième  colonne  compren- 
dra les  indications  les  plus  précises  sur  la  nature  culturale 
du  terrain,  sur  la  constitution  géologique  du  sol,  sur  la  con- 
dition de  la  végétation  qui  la  recouvre,  sur  l'altitude  des  gi- 
sements ;  la  huitième  colonne  mentionnera  le  nombre  de  tra- 
vailleurs disponibles  dans  les  environs  de  chaque  lieu  de 
ponte.  » 

Une  véritable  armée  de  travailleurs,  civils,  militaires  et  in- 
digènes, fut  organisée  militairement  et  admirablement  disci- 
plinée et  dirigée  ;  elle  a  exterminé,  sans  trêve  ni  repos,  des 
milliards  d'Acridiens  sous  toutes  les  formes.  La  nature,  plus 
puissante  encore,  semble  les  remplacer  chaque  année  ! 

Le  tableau  de  la  campagne  de  1890-1891  (contre  Acr.  père- 
griniim)  d'après  le  rapport  officiel,  nous  donnera  une  idée  de 
l'importance  de  la  lutte  entreprise  : 

Nombre  de  communes  contamine'es. . . .  291 . 

Superficie  des  gisements 1 .  147 .  340  hectares. 

Quantité  de  Sauterelles aile'es  détruites  1.312. 058  doubles  décalitres. 

Quantité  d'œufs  ramassés  et  de'truils. . .  540.746              — 

Nombre  d'appareils  cypriotes  utilisés. .  20.810 

Développement  en  kilomètres 1 .040 

Quantité  déjeunes  Acridiens  détruits.  8.419.491  doubles  décalitres. 

Nombre  de  chantiers 5.813 

Nombre  de  travailleurs 87.000  hommes. 

Nombre  de  journées  (travailleurs^ 4.571.362 

—                  (bêles  de  somme).  109.682 

Pour  l'incinération,  des  millions  de  quintaux  de  combus- 
tibles ont  été  em[)loyés. 

La  campagne  1888-1889  contre  le  Slauronotus  Maroccanus 
a  emploj'é  80,000  travailleurs. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  dépenses  occasionnées  chaque 
année  pour  la  lutte,  ni  des  pertes  causées  aux  récoltes,  elles 
sont  énormes  ! 
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Il  m'a  paru  indispensable  de  vous  faire  connaître  avec 
quels  soins  minutieux  on  a  préparé  la  lutte  chaque  année,  de 
quels  moyens  gigantesques  de  destruction  on  a  pu  disposer 
(87,000  hommes,  20,000  appareils  cypriotes,  etc.).  L'homme 
peut-il  faire  plus,  nous  ne  le  pensons  pas?  Malheureusement, 
ces  efforts  n'ont  pu  empêcher  de  nouveaux  dégâts  en  1892  et 
en  1893  et  la  lutte  devra  se  continuer  en  1894. 

Heureusement  les  Acridiens  ont  un  grand  nombre  d'enne- 
mis naturels,  que  l'homme  peut  s'associer  soit  en  les  proté- 
geant, soit  en  les  élevant  pour  en  obtenir  la  propagation. 


{A  suivre.) 


II.  EXTRAITS  DES  PROCÈS-\ERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  16  MARS  1894. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    A.  GEOFFROY    SAINT-IIILAIRE,    PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Secrétaire  des  séances  procède  au  dépouillement 
de  la  correspondance. 

—  La  Chambre  consultative  d'Agriculture  de  Tunisie  de- 
mande que  les  numéros  de  la  Revue  contenant  le  compte 
rendu  d'une  enquête  sur  la  destruction  du  Moineau  aux 
États-Unis  lui  soient  adressés.  —  L'envoi  a  été  fait. 

—  M.  Aronssolm  donne  des  renseignements  relatifs  à  la 
destruction  des  Hannetons.  Après  avoir,  à  plusieurs  reprises, 
essayé  de  les  faire  périr  par  l'immersion  dans  un  lait  de 
chaux  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures,  il  reconnut  ce 
moyen  insuffisant  ;  les  Hannetons  reprenaient  vie  après  s'être 
séchés  au  soleil.  Le  sulfate  de  cuivre  ne  donna  pas  de  meil- 
leurs résultats. 

«  En  1892,  ajoute  notre  correspondant,  nouvelle  anne'e  de  Hanne- 
tons ;  je  voulus  essayer  d'autre  chose;  je  fis  une  eau  de  savon  avec 
du  savon  noir,  dans  la  proportion  de  1  1/2  "/o  (1  k"*  500  gr.  pour  100 
litres  d'eau),  j'y  jetai  mes  Hannetons  et  je  constatai,  avec  surprise, 
qu'aussitôt  l'eau  touchée,  aucun  animal  ne  cherchait  plus  à  s'échap- 
per, ils  e'taient  comme  engourdis  et,  au  bout  de  quelques  minutes, 
aucun  ne  remuait  plus.  Après  quelques  heures,  deux  suffisent,  je 
crois,  grandement,  il  n'y  avait  plus  un  seul  insecte  vivant,  même  ex- 
posés au  soleil. 

»  Ensuite  je  les  enterrai  et  n'en  revis  aucun. 

»  Ce  moyen  est  beaucoup  plus  prompt  et  plus  e'conomique  que  la 
chaux,  les  insectes  séjournant  bien  moins  longtemps  dans  l'eau  de 
savon  et  le  liquide  servant  jusqu'à  e'puisement. 

»  Je  fis  part  de  mon  re'sultat  au  maire  de  ma  commune  qui  donna 
l'ordre  d'appliquer  mon  système  et  la  réussite  fut  complète.  » 

—  M.  Cretens  écrit  pour  demander  que  les  numéros  de  la 
Revue  relatifs  aux  Moules  perlières  lui  soient  envoyés.  Il  a  été 
souvent  question  soit  dans  le  Bulletin  de  la  Société,  soit  dans 
la  Revue,  des  Moules  perlières.  M.  le  Secrétaire  de  la  rédac- 
tion a  transmis  la  liste  des  articles  à  M.  Cretens.  Celui-ci  de- 
mande, en  outre,  quel  serait  le  moyen  de  se  procurer  des 
Carpes  miroirs. 
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—  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Société  d'horticulture  de 
la  Gironde  adresse  des  graines  de  Kûrbis. 

—  Des  bulbilles  d'Ignames  sont  offertes  à  la  Société  par 
M.  le  D''  Lecler  de  Rouillac  (Charente). 

—  M.  le  D""  Rebourgeon  fait  hommage  à  la  Société  d'un 
numéro  des  Remèdes  nouveaux  qui  renferme  un  article  sur 
une  plante  médicinale  du  Brésil,  le  Moyrapuama. 

—  M.  Georges  Mantin  fait  hommage  à  la  Société  d'une 
brochure  ayant  pour  titre  :  Les  Orchidées  et  M.  Geor^ges 
Manlin,  par  Théodore  Marie  et  J.  Lormoy. 

—  M.  Chappellier  dépose  sur  le  Bureau  un  exemplaire  de 
V Eloge  de  M.  Drouyn  de  Lhmjs,  prononcé  par  M.  Blanche- 
min  à  la  Société  des  Agriculteurs  en  juillet  1893. 

—  Divers  comptes  rendus  de  Cheptels  sont  parvenus  â  M.  le 
Président.  '    ' 

—  Avant  que  M.  Foa  prenne  la  parole,  M,  le  Secrétaire  pré- 
vient les  personnes  présentes  à  la  séance  qu'il  a  mis  gracieu- 
sement à  la  disposition  de  la  Société  des  cartes  d'entrée  à 
l'Exposition  qu'il  prépare  au  Cercle  de  la  Librairie.  Cette  Ex- 
position contiendra  les  collections,  photographies  et  trophées 
rapportés  par  l'Explorateur  de  ses  voyages  dans  l'Afrique 
centrale. 

—  M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Foa,  qui  expose  le 
résultat  de  ses  observations  au  cours  des  expéditions  qu'il  a 
faites  dans  les  régions  les  moins  connues  de  l'Afrique  cen- 
trale. L'illustre  voyageur  commence  par  indiquer  sur  une 
carte  la  situation  géographique  des  pays  dont  il  va  parler. 
11  en  étudie  les  habitants  au  point  de  vue  anthropologique,  au 
point  de  vue  de  la  religion,  des  mœurs,  du  costume  et  de  l'a- 
limentation ;  puis  il  passe  à  l'examen  de  la  Faune  et  de  la 
Flore,  insistant  plus  particulièrement  sur  les  espèces  végé- 
tales et  animales  présentant  un  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'Acclimatation.  Cet  exposé,  accompagné  de  nombreuses  pro- 
jections qui  aident  à  bien  saisir  les  descriptions  faites  par 
l'orateur,  est  à  plusieurs  reprises  interrompu  par  des  applau- 
dissements. 

M.  le  Président  remercie  M.  Foa  de  son  instructive  confé- 
rence et,  vu  l'heure  avancée,  lève  la  séance. 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  G  AVRIL  1834.  .  .  ; 

PRÉSIDENCE    DE   M.  LE   PROFESSEUR    LÉON    VAILLANT,   VIGE-PRÉSIDENT . 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

—  ^r.  J.  Grisard  remplaçant  le  Secrétaire  des  séances, 
empêché,  procède  au  dépouillement  de  la  correspondance.' 

—  M.  Don  Juan  Rodriguez  de  Guatemala  (Amérique  cen- 
trale) adresse  à  la  Société  une  brochure  ayant  pour  titre  : 
Ajnoiiamientos  sobra  los  estiuUos  de  biologîa  de  Giiate- 
TYiaUr,  é  imporla}icia  de  estas  estudios.  —  Cette  brochure  est 
la  reproduction  d'une  conférence  faite  par  notre  collègue  en 
novembre  dernier  devant  l'Académie  des  Sciences  de  Gua- 
temala. -• 

—  M.  A.  Picard,  président  de  section  au  Conseil  d'Etat, 
rapporteur  général  de  l'Exposition  de  1889,  informe  la  So- 
ciété d'Acclimatation  que,  sur  sa  proposition,  M.  le  Ministre 
de  Commerce  et  de  l'Industrie  a  décidé  l'inscription  de  notre 
Association  sur  la  liste  de  distribution  des  exemplaires  du 
Rapport  général  comprenant  dix  volumes.  —  Les  volumes 
ont  été  retirés  et  des  remerciements  adressés  par  M.  le  Prési- 
dent à  M.  le  Ministre  et  à  M.  A.  Picard.  •  .  - 

—  M.  le  D""  Trabut  écrit  d'Alger  pour  annoncer  la  création 
près  d'Alger  d'une  station  d'expériences  de  botanique  et  d'ac- 
climatation, dont  la  direction  lui  est  confiée.  Il  exprime  en 
même  temps  le  désir  de  recevoir  le  travail  de  MM.  Decroix 
et  Grisard  sur  le  Pacanier  et  autres  noyers  américains  et 
ajoute  : 

'  «  J'ai  reçu  des  variétés  de  grande  valeur  d;i  Car//a  olivœformis  et  j'ai 
découvert  dans  une  propriété'  près  d'Alger  un  Pacanier  de  vingt-cinq 
ans  environ,  qui  est  magnifique  et  très  fertile.  Le  propriétaire  ne 
trouve  à  son  arbre  qu'un  défaut,  c'est  que  les  noix  sont  trop  bien  at- 
tachées et  ne  tombent  que  très  difficilement.  Est-ce  là  uu  caractère 
ge'ue'ral  des  Car //a,  je  le  crois  en  examinant  la  consistance  de  l'enve- 
loppe externe. 

»  Je  viens  de  recevoir  une  grande  quantité  de  Saxaouldn  Tuikestan 
(trois  variétés).  Des  essais  d'acclimatation  sont  entrepris  dans  le  sud 
de  nos  trois  provinces  et  eu  Tunisie  ;  la  graine  était  bonne  et  a  germe' 
immédiatement. 

5  Mai  1894.  27 
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—  M.  le  duc  deMonteleon  écrit  de  Madrid  à  M.  le  Président 
pour  demander  s'il  est  exact  que  le  croisement  de  la  Chèvre 
de  Nubie  avec  la  Chèvre  d'Espagne  produirait  une  race  meil- 
leure laitière  que  colle  existant  actuellement,  et,  dans  ce  cas, 
il  prie  qu'on  lui  indique  comment  on  peut  se  procurer  des 
Chèvres  de  Nubie.  —  La  question  sera  soumise  à  la  première 
section. 

—  Des  lettres  relatives  à  des  demandes  ou  comptes -rendus 
de  cheptels  sont  adressées  par  MM.  le  marquis  de  Brisay,  Le 
Moyne  et  Gâche  de  la  Roche-Courbon. 

—  M.  Clarté,  de  Baccarat,  adresse  un  petit  travail  relatif 
aux.  oiseaux  insectivores,  il  voudrait  que  l'interdiction  de  la 
chasse  des  oiseaux  utiles  fût  complétée  par  une  entente  inter- 
nationale empêchant  la  destruction  de  ces  oiseaux  dont  la 
I)lupart  sont  migrateurs. 

— M.  Gabriel  Rogeron  envoie  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Suprématie  des  anciens  su7^  les  7iouveaiix  chez  les  Palmi- 
pèdes Lam.eUirostres  en  captivité,  et  quelques  conseils  pour 
maintenir  entre  eux  la  bomie  harmonie. 

—  M.  de  Lépinay  demande  des  renseignements  relatifs  à 
nn  envoi  d'alevins  de  Truite  arc-en-ciel  et  désire  qu'on  lui 
indique  une  race  de  Carpe  très  productive.  —  Il  lui  a  été 
répondu. 

—  M.  A.  d'Audeville  offre  à  la  Société  sa  brochure  intitulée 
V Aquarium,  dans  laquelle  il  donne  des  renseignements  dé- 
taillés sur  les  soins  à  prendre  pour  conserver  à  l'eau  la 
pureté  nécessaire  et  indique  les  plantes,  poissons  et  insectes, 
dont  rélevage  doit  être  entrepris  de  préférence,  ainsi  que  les 
conditions  dans  lesquelles  il  peut  réussir. 

—  M.  P.  Desmoulins,  jardinier,  à  Autun,  demande  des  ren- 
seignements sur  le  Polygonum  Sacchalinense,  sa  culture,  son 
rendement  et  le  moyen  de  s'en  procurer  des  graines. —  Réponse 
lui  a  été  faite.  -  '    -'     - 

—  M.  le  D""  Trabut  envoie  une  brochure  portant  pour  titre  : 
Industrie  fruitière.  —  Les  Prunes  sèches.  —  C'est  un  exposé 
des  espèces  de  Prunier  à  choisir  pour  produire  les  Prunes  à 
conserver.  Culture  des  arbres,  étude  des  différents  procédés 
de  séchage, bénéfices  probables  de  lopération.  Cette  brochure 
sera  déposée  à  la  bibliothèque  de  la  Société. 
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—  M.  Diival,  horticulteur,  à  Versailles,  adresse  à  M.  le 
Président  un  exemplaire  de  son  traité  sur  la  culture  des  Or- 
chidées, culture  infiniment  moins  compliquée  qu'on  ne  l'ima- 
gine généralement;  il  voudrait  que  les  jardiniers  et  les 
amateurs  qui  s'occupent  de  ces  belles  plantes  fussent  plus 
nombreux. 

—  M.  Genebrias  de  Boisse,  à  Blanquies  (Dordogne),  re- 
nouvelle son  offre  de  remettre  aux  membres  de  la  Société 
qui  lui  en  feront  la  demande,  et  cela  à  titre  gracieux  de  la 
graine  de  Pyrèthre  à  feuilles  de  cinéraire  (Chrysanthème  de 
Dalmatie)  et  de  leur  donner  en  même  temps  les  renseigne- 
ments utiles  pour  les  semis  en  avril,  la  mise  en  pépinière  en 
juin  et  la  mise  en  place  en  septembre.  .  , 

—  M.  Bourde,  de  Tunis,  accuse  réception  et  remercie  des 
graines  qui  lui  ont  été  adressées. 

—  En  réponse  à  une  lettre  qui  lui  avait  été  écrite  par  M.  le 
Président  à  l'occasion  de  l'enquête  sur  les  Cactus  provoquée 
par  notre  collègue  M.  Bourde,  Directeur  de  l'agriculture  en 
Tunisie,  le  R.  P.  vicaire  principal  à  Arizona  (Mexique)  fait 
connaître  que  les  Cactus  de  sa  région  ne  sont  pas  propres  à 
l'alimentation  du  bétail  et  engage  à  s'adresser  à  Mexico 
même,  ce  qui  a  été  déjà  fait,  sans  résultat  jusqu'à  présent. 

—  M.  Chatot,  de  Saint-Germain-du-Bois  (Saône-et-Loire), 
donne  un  renseignement  intéressant  sur  le  moyen  d'obtenir 
des  bulbes  d'Ail  ne  présentant  pas  de  divisions  : 

«  Je  trouve  dans  le  compte-rendu  de  la  Section  des  végétaux,  de  la 
Société'  d'Acclimatation,  une  discussion  au  sujet  de  laquelle  je  croîs 
pouvoir  fournir  quelques  éclaircissements. 

»  M.  Decaus,  rendant  compte  de  ses  cultures,  a  déclare' avoir  obtenu 
des  bulbes  d'Ail  ne  présentant  pas  les  divisions  que  l'on  rencontre 
habituellement  dans  ce  le'gume. 

»  M.  Faliou  a  obtenu  des  bulbes  présentant  cette  particularité  sans 
en  recbercher  la  cause,  que  M.  de  Vilmorin  croit  devoir  attribuer  à 
une  espèce  d'Ail  particulière  ou  à  la  plantation  tardive, 

»  Je  suis  heureux  de  pouvoir  formuler  une  opinion  dans  cette  dis- 
cussion, sans  mettre  en  doute  les  raisons  données  par  l'honorable 
Pre'sident  de  la  5°  Section. 

»  Pour  obtenir  des  gousses  d'Ail  sans  division,  c'est-à-dire  des 
têtes  toutes  rondes,  il  suffit  d'ëcorcer  la  gousse  au  moment  de  la 
plantation.  , 

»  J'avais  une  parente  qui   est   déce'dëe  il  y  a  quelques  années  à 
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l'âge  de  quatre-vingts  ans  qui  connaissait  cette  particularité  dans  la 
culture  de  l'Ail. 

»  Chaque  fois  qu'elle  ensemençait  une  planche  de  ce  légume,  elle 
ecorçait  au  moins  la  moitié  des  bulbes  destinés  a  la  plantation,  afin 
d'obtenir  des  têtes  sans  divisions  qu'elle  préD'rait  d'abord  parce 
qu'elles  étaient  plus  faciles  à  éplucher  pour  la  cuisine  et  aussi,  je  ne 
me  rappelle  pas  bien,  parce  qu'elle  trouvait  à  l'Ail  ainsi  obtenu,  un 
goût  plus  fort  ou  moins  prononcé  que  dans  l'Ail  provenant  d'une  cul- 
ture ordinaire. 

»  C'est  la  discussion  de  la  Section  des  végétaux  qui  a  rappelé  ce 
fait  à  ma  me'moire,  il  est  facile  d'en  vérifier  la  valeur  et  l'importance 
qu'il  peut  présenter  dans  la  culture  de  ce  légume. 

»  Si  vous  jugez,  Monsieur  le  Président,  que  ces  quelques  explications 
puissent  avoir  quelque  utilité  vous  pourrez  en  faire  part  à  la  Section 
des  vége'taux. 

,  »  Comme  je  vous  le  disais  dans  une  précédente  lettre,  venant  de 
m'installer  dans  une  nouvelle  demeure,  je  serais  bien  aise  de  participer 
à  la  distribution  de  quelques  graines  de  végétaux  pouvant  réussir 
dans  notre  climat  et  ayant  quelque  utilité  agricole,  horticole  ou  éco- 
nomique. C'est  avec  plaisir  que  je  me  chargerais  d'en  faire  l'expé- 
rience. » 

>  —  M.  Vasseiir,  à  Margul  (Ardemies),  remercie  d'un  envoi 
de  bulbilles  d'Ignames  et  demande  à  nouveau  à  être  compris 
dans  les  répartitions  de  graines  et  d'œufs  de  Salmonidés. 

M.  Raveret-Wattel  lait  part  de  deux  lettres  qui  lui  ont 

été  adressées  :  La  première,  par  M.  Daniel  de  Folleville  de 
Bimorel,  accompagnait  un  mémoire  imprimé  adressé  à  la 
Société  l)0ur  être  soumis  à  la  Commission  des  récompenses. 
Ce  mémoire  est  un  compte-rendu  des  résultats  par  lui  ob- 
tenus à  l'établissement  de  pisciculture  d'Imbleville  créé  par 
son  père  qui,  dès  1854,  suivant  l'exemple  de  Coste,  de  Pou- 
phet,  du  baron  de  Rivière  et  d'autres,  aida  à  créer  la  piscicul- 
ture en  France.  Aujourd'hui  l'établissement  d'Imbleville  est 
çirrivé  à  livrer  chaque  année,  soit  pour  la  consommation,  soit 
pour  l'empoissonnement,  80  à  100  mille. Truites.  Le  gai^le  de 
M.  de  Folleville  par  son  intelligence  et  son  zèle  mérite  aussi 
une  mention  spéciale.  • 

■  La  deuxième  lettre,  écrite  par  M.  Zenk,  membre  de  la 
Société,  a  trait  au  projet  d'une  entreprise  d'élevage  de  Fai- 
sans dans  l'île  de  Gewerth  sur  le  Rhin.  Cette  île,  qu'on  offre 
àe  lui  vendre,  est  en  grande  partie  boisée  et  d'une  superficie 
de  14  hectares.  .    ,  ,      : 


PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ.      42-1 

—  M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  J.  Forest  qui  lit 
un  mémoire  sur  l'utilisation  de  la  Plume  dans  l'industrie 
en  1893. 

—  Après  lui  M.  Chappellier  donne  quelques  renseigne- 
ments intéressants  sur  ses  cultures. ,  ,.    . .  .■.., 

—  M.  Decaux  rend  compte  de  la  découverte  d'un  parasite 
des  Acridiens,  parasite  dont  la  multiplication  facile  serait 
d'un  grand  secours  pour  la  destruction  des  Sauterelles  en 
Algérie.  ■   . 

Pour  le  secrétaire  des  séances, 

•  "   Jules  Grisard, 

Secrétaire  du  Comité  de  rédaction.    '  "' 
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3«  SECTION   (PISCICULTURE). 
SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1894. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    EDMOND    PERRIER,    PRÉSIDENT. 

-   Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  se'ance  précédente.  — 
De'pouillement  de  la  correspondance. 

M.  le  Président  remercie  d'abord  la  section  de  sa  nomination  ;  il  fait 
appel  tiu  zèie  de  tous  les  membres  inscrits  et  espère  que  leurs  travaux 
vont  prendre  un  grand  essor  cette  année.  Il  fait  remarquer,  à  propos 
d'une  lettre  de  M™'=  la  baronne  de  Poilly,  à  Folambray  (Aisne),  deman- 
dant des  renseignements    sur    les  Moules  d'eau  douce  et  leur  utilité, 
que  la  culture  de  ces  Mollusques  est  intimement  liée  à  la  présence  de 
Poissons  dans  les  eaux  où  on  les  trouve.  On  connaît,  en  effet,  le  mode 
de  développement   des  Unionidés  :   les  œufs,   réunis  dans  des  poches 
incubatrices  situées  dans    les  feuillets  branchiaux,   contiennent  des 
embryons  enferme'cs  dans   deux  valves,  lesquelles  d'abord  arrondies, 
deviennent  triangulaires  et  présentent  sur  le  bord  opposé  à  la  char- 
nière deux   sortes  de  crochets  avec  des  épines  sur  la  ligne  médiane. 
Munie  de  cet  appareil,  la  larve  connue  sous  le  nom  de  Glochidium,  se 
déplace  dans  l'eau  en  ouvrant  et  en  fermant  alternativement  ses  valves 
et  chemine  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  trouve  à  se  fixer  sur  un  poisson. 
Elle  devient  alors  parasite  de  ce  poisson,  s'enkyste  dans  les  tissus  de 
son   hôte   et   subit  là  une  série  de  métamorphoses  jusqu'au  jour  où, 
ayant  acquis  tous  les  organes  de  l'adulte,  sauf  les  organes  génitaux, 
elle  quitte  son  refuge  et  tombe  au  fond  de   l'eau  pour  commencer  sa 
nouvelle  vie  et  se   développer  à  l'ctat  libre.  Les  Mulettes  et  les  Ano- 
dontes  ne  peuvent  donc  se  développer  en  grand  nombre  que  dans  les 
endroits  où  se  trouvent  également  des  Poissons. 

M.  de  Guerne  ajoute  que  les  Têtards  de  Grenouilles  pourraient 
peut-être  remplacer  les  Poissons  dans  ce  rôle,  bien  que  probablement 
ce  moyen  ne  soit  pas  le  meilleur.  La  question  des  perles  d'eau  douce 
n'est  pas  à  laisser  complètement  de  côté  :  on  fait  ge'ne'ralement  trop 
peu  de  cas  de  leur  valeur  et,  si  les  perles  d'Anodontes  ne  sont  pas  à 
rechercher,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  TJnio.  On  en  a  fait  autre- 
fois l'élevage  en  Allemagne  et  on  le  pratique  encore  maintenant  dans 
différentes  parties  de  l'Europe,  entre  autres  en  Russie.  On  a  trouve' 
aussi  dans  le  Weser  des  perles  noires  d'un  bel  orient  et  d'une  certaine 
valeur.  Dans  certains  fleuves  d'Amérique,  il  y  a  de  grandes  TJnio 
dont  la  nacre  est  absolument  rose  comme  du  corail,  plus  jolie  même 
que  le  corail,  à  cause  de  l'orient  qui  lui   donne  un  éclat  particulier. 
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Cette  nacre  sert  h  fabriquer  diffdrenls  objets.  Les  perles  de  ces 
coquilles  seraient  roses.  C'est  aux  espèces  d'Ame'rique  et  à  celles  de 
la  Chine  (dont  on  peut  trouver  une  liste  dans  le  livre  du  père  Eudes) 
qu'il  faudrait  surtout  s'adresser  si  Ton  voulait  tenter  l'e'levage  des 
Unionide's  dans  nos  pays.  M.  de  Guerne  cite  les  Hyridella  et  les  Mar- 
garitana,  remarquables  par  leur  beauté'. 

Quant  à  la  facililé  qu'il  y  aurait  d'acclimater  ces  Mollusques,  M.  le 
Président  fait  remarquer  que  leur  transport  pourrait  se  faire  dans  do 
très  bonnes  conditions,  même  avec  de  simples  baquets.  Il  a  vu,  en 
effet,  au  Muséum,  des  Anodontes  de  Chine,  qui  avaient  ële'  emballe'es 
à  sec,  dans  du  son,  sans  précautions  particulières,  puisqu'on  n'avait 
pas  l'intention  de  les  faire  arriver  vivantes,,  et  qui,  ayant  été'  mises 
dans  l'eau  pour  les  laver,  e'taient  revenues  à  la  vie  après  quatre  à  cinq 
mois  de  traversée.  Ces  animaux  varient  avec  une  extrême  facilite',  à 
tel  point  que  certains  auteurs,  entre  autres  Bourguignat,  ont  cre'e' un 
grand  nombre  d'espèces  pour  de  simples  variéte's  propres  aux  diffe'- 
rentes  rivières  d'où  provenaient  les  échantillons  observés.  Il  eu  ré- 
sulte que  le  milieu  où  vivent  les  Unionidés  exerce  sur  eux  une 
grande  influence,  ce  qui  est  une  bonne  condition  pour  l'élevage,  et 
l'on  sait,  d'ailleurs,  que  l'orient  des  perles  varie  également  avec  les 
conditions  d'existence.  Il  faudrait  donc  faire  des  observations  pre'cises 
à  ce  sujet. 

M.  Decaux  demande  si  la  façon  dont  vivent  les  embryons  d' Ano- 
dontes ne  les  rendraient  pas  daugereu.N:  pour  les  Poissons.  M.  le  Pré- 
sident dit  que  non  :  ces  parasites,  en  effet,  ne  vivent  pas  de  leur  hôte  ; 
ils  ne  lui  demandent  que  ce  qu'un  cavalier  demande  à  son  Cheval, 
c'est-à-dire  le  transport.  Il  faudrait  qu"il  y  eût  une  trop  grande  dispro- 
portion entre  le  nombre  des  Poissons  et  celui  des  embryons  pour  que 
ceux-ci  pussent  devenir  nuisibles. 

M.  le  Pre'sident  expose  qu'il  y  aurait  intérêt  à  faire  une  liste  des 
propriétaires  d'e'tablissemenls  s'occupant  d'aquiculture,  afin  de  pou- 
voir commencer  une  enquête  sur  l'e'tat  de  la  pisciculture  en  France, 
comme  cela  avait  été  propose'  à  la  dernière  séance  de  la  section  en 
1893.  M.  le  Secrétaire  se  char-e  de  dresser  cette  liste.  On  pourra 
aussi  envoyer  une  lettre  aux  ministères  de  la  Marine,  de  l'Agriculture 
et  des  Travaux  publics  pour  obtenir  les  mêmes  renseignements. 

La  se'ance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  secrétaire  de  la  5°  section, 
Jean  de  Claybrooke. 
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Lettre  adressée  à  M.  A.  Geoffroy  Saint- Eiîaire,  Président 
de  la  Société  nationale  d'Acclimatation  de  France. 

Bou-Zarouha,  le  17  février  1894. 
:  ■-  .  Monsieur  le  Pre'sident,  ■     -  ■      . 

Vous  avez  bien  voulu  me  faire  l'honneur  rie  me  demander  mon 
opinion  sur  la  réponse  à  faire  à  la  question  qui  vous  a  e'té  adresse'e 
par  la  Direction  de  l'Agriculture  de  Tunis  :  «  quelle  serait  la  meilleure 
race  de  vaches  laitières  à  introduire  dans  les  pajs  soumis  à  notre 
protectorat.  »    -  '  " 

La  pense'e  de  M.  P.  Bourde  a  certainement  été  mal  traduite  ;  en  ces 
termes  elle  me  paraît  en  effet  posée  d'une  façou  beaucoup  trop  ge'né- 
rale.  Les  pays  soumis  à  notre  protectorat  sont  nombreux,  très  divers 
et  il  y  a  dans  le  re'gime  géographique  de  la  Tunisie,  de  Madagascar, 
de  l'Annam  et  du  Congo,  des  différences  telles  qu'on  ne  saurait  in- 
diquer au  problème  ainsi  pose'  une  solution  qui  leur  soit  commune. 

M.  Bourde  n'a  évidemment  eu  en  vue  que  la  Tunisie,  peut-être  l'a- 
t-il  assimilée  à  l'Algérie,  en  tous  cas  considérant  la  question  ainsi 
localise'e,  je  crois  qu'il  sera  bon  de  distinguer  encore. 

La  théorie  des  climats  régionaux,  locaux,  trouve  ici  une  e'clatante 
de'monstration.  Pas  plus  en  Tunisie  qu'en  Alge'rie  on  ne  peut  consta- 
ter en  effet  un  climat  uniforme  dans  les  diffo'rentes  parties  de  ces 
contrées  ;  ici  plus  qu'ailleurs  on  observe  des  conditions  très  variables 
de  température,  de  densité  atmosphérique,  d'humidité,  de  végétation 
qui  modifient  le  climat  gëne'ral  dépendant  de  la  latitude  ;  la  nature 
même  du  sol  n'est  pas  constante. 

Les  trois  régions  du  Tell,  des  Hauts-Plateaux  et  du  Sud  en  les- 
quelles on  a  rationnellement  divisé  les  territoires  colonisés  sont  eux- 
mêmes  divisibles  par  de  nombreuses  influences  climalériques  locales. 

Dans  la  partie  du  Tell  qui  nous  intéresse  le  plus,  c'est-à-dire  le 
littoral  et  la  re'gion  moyenne  de  l'Atlas,  ce  morcellement  est  assez 
appréciable  pour  que,  sous  le  seul  rapport  de  la  salubrité,  il  y  ait  di- 
versité' entre  les  différentes  localités. 

Ces  conside'rations  me  font  estimer  qu'il  n'est  guère  possible  de 
pre'coniser  l'introduction  d'une  race  de  Vaches  laitières  qui  soit  la 
même  pour  toute  l' Alge'rie  ou  toute  la  Tunisie. 

Une  mesure  ge'néale  exposerait,  je  crois,  à  des  mécomptes  et  il  serait 
dangereux  de  conseiller  aux  colons  tunisiens  une  race  de  pre'férence 
à  une  autre.  Ici  comme  ailleurs  l'uniformité'  amènerait  la  médiocrité'. 

Je  crois  qu'il  importe  au  contraire  de  bien  distinguer  et  si  l'on  veut 
indiquer  quelles  races  de  Vaches  laitières  pourront  être  importées 
avec  le  plus  de  chances  de  succès,  il  faudra  connaître  exactement  les 
cantons  qui  les  recevront. 
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'  Tel  canton  conviendra  mimis  à  folle  race.  C'est  là  d'ailleurs  un' 
principe  élémentaire  d'acclimatation.  Dans  la  pratique,  c'est  une  af-* 
faire  d'intuition,  de  tact,  de  raisonnement  et  aussi,  il  faut  bien  le 
dire,  de  tâtonnements  onéreux.  -^ 

-  Il  y  a  donc,  à  mon  avis,  impossibilité  de  répoudre  d'une  façon  gé- 
ne'rale  à  la  question  qui  vous  est  soumise  et  nécessite,  dans  les  essais' 
qu'on  tentera,  de  comparer  attentivement  le  lieu  de  transportalion  avec 
le  lieu  d'origine.  ■  .....  i-';_> 

Considérons  combien  il  y  a  en  France  seulement  de  varie'tds  dis- 
tinctes qui  sont  chacune  l'expression  de  leur  sol  natal.  Remarquons 
que  l'Algérie  et  la  Tunisie  sont  bien  plus  étendues  à  elles  deux  que 
la  France  et  plus  diverses  encore  dans  leurs  régions  et  concluons,  avec 
Sanson  et  d'après  les  essais  tentés  ici,  que  racclimatalion  complète 
rencontrera  des  obstacles  infranchissables. 

•  Je  ne  citerai  que  l'exemple  de  M.  Ârlès-Dufour  qui,  dans  la  pro- 
vince d'Alger,  a  tenté  des  essais  avec  des  races  anglaises  pures  et  n'a 
pas  obtenu,  paraît-il,  des  re'sultats  en  rapport  avec  les  sommes  impor- 
tantes qu'il  avait  consacrées  à  ces  expériences. 

Je  me  permettrai  au  surplus  d'attirer  votre  attention,  Monsieur  le 
Pre'sideut,  sur  un  point  que  mieux  que  personne  vous  pouvez  juger.' 

Je  ne  crois  pas  qu'au  point  de  vue  d'une  qualité'  aussi  fragile  que 
la  qualité  laitière,  il  soit  possible  de  réussir  une  acclimatation  propre- 
ment dite.  Maintenir  ici  dans  une  race  importe'e  les  qualite's  qui  l'on 
fait  choisir  et  qui  font  sa  valeur  dans  le  pays  dont  elle  sort  ;  réussir 
à  ce  que  ces  qualités  se  conservent  chez  les  descendants  des  animaux 
importe's  est  de'jà  un  problème  bien  ardu  quand  il  ne  s'agit  que  des' 
qualités  foncières  ou  extérieures  d'un  animal  :  la  résistance  muscu- 
laire ou  la  taille. 

Dans  des  conditions  locales  exceptionnelles  ou  tout  au  moins  très 
favorables,  on  pourra  bien  obtenir  des  élèves  très  beaux,  mais  qu'ils 
soient  issus  des  reproducteurs  importés  ou  de  croisements  de  ces 
reproducteurs  avec  une  race  indigène,  ils  accuseront  toujours  une  di- 
minution des  qualite's  de  leurs  auteurs.  '    •  '  "''^ 

•  Quelles  que  soient  les  analogies  de  climat,  les  soins,  la  nourriture 
que  la  race  imporlée  rencontrera  dans  son  nouvel  habitat,  elle  dége'né- 
rera  ;  le  changement  d'aire  géographique  entraîne  fatalement  un  abâ- 
tardissement ou  des  modifications  du  type  primitif. 

On  ne  doit  donc  pas,  à  mon  avis,  espe'rer  que  les  produits  des  ani- 
maux importés  puissent  être  doue's  au  même  degré  des  qualite's  de 
leurs  auteurs  et  encore  moins  les  géne'rations  suivantes,  sauf  les  cas 
imprévus  et  isoles  de  retour  atavique. 

Quand  il  s'agit  de  la  production  laitière  dont  le  me'canisme  est  si 
de'licat,  la  solution  du  problème  par  he'redité  me  paraît  impossible.       ! 

Les  exemples  sont  fre'quents.  Sans  sortir  de  France,  je  puis  en  ci- 
ter. Des  Vaches  bretonnes  amenées  en  Vendée,  dans  le  Bocage  chez  un 
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de  mes  oncles,  n'ont  pu  s'y  fixer  ;  des  Coteuliues  achelc'es  par  un  lai- 
tier de  Bordeaux  y  ont  dépéri. 

.  Si  l'on  passe  la  mer  la  dégénérescence  est  plus  rapide  encore.  Les 
essais  faits  en  Turquie  avec  des  Vaches  bretonnes  l'ont  démontre'. 

En  Afrique,  nous  n'avons  rien  de  ce  qu'il  faudrait  pour  créer  ou  pour 
soutenir  une  bonne  race  de  laitières.  C'est  précisément  cet  affaiblis- 
sement de  la  faculté  laitière  chez  tout  animal  exporté  en  n'importe 
quel  pays  qui,  h  mon  avis  et  au  seul  point  de  vue  de  la  nourriture  des 
jeunes,  fait  toute  la  difficulté'  des  acclimatations. 

Reste  la  question  d'acclimatement  ou  d'accommodation  individuelle, 
et  elle  me  paraît  ôlre  la  seule  à  envisager  si  l'on  veut  atteindre  des  re'- 
sultats  positifs,  re'els  et  avantageux. 

;  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'amener  une  race  dans  une  région  qui 
paraît  devoir  lui  convenir,  de  tirer  des  individus  importés  des  ser- 
vices aussi  rapproche's  que  possible  de  ceux  qu'on  en  obtient  dans 
leur  lieu  d'origine  ;  de  conserver  ces  individus  aussi  longtemps  que 
possible,  mais  de  ne  rien  espérer  de  plus;  car,  quelle  que  soit  la  race 
que  l'on  ait  choisie,  il  faudra  toujours  renouveler  les  individus  à  leur 
lieu  d'origine.  Borue'e  à  ce  programme,  en  opérant  avec  des  sujets  bien 
choisis,  je  me  bute  d'ajouter  que  l'ope'ration  est  relativement  facile 
dans  bien  des  endroits  et  qu'elle  est  toujours  avantageuse  pour  qui 
Tenlreprend  adroitement. 

Cela  étant,  voici  quelles  sont,  à  ma  connaissance,  les  races  impor- 
tées qui  au  point  de  vue  de  la  production  laitière  ont  donne'  les  meil- 
leurs résultats  en  Algérie  et  Tunisie.  J'entends  par  meilleurs  résultais 
que  les  Vaches  ont  souffert  le  moins  possible  de  leur  transplantation 
en  pays  étranger  et  qu'elles  ont  fourni  pendant  le  plus  de  temps,  une 
quantité  de  lait  qui  payait  leur  achat  et  leur  entretien. 

Il  va  de  soi  qu'on  importe  toujours  des  Vaches  jeunes  et  pleines  de 
leur  premier  veau. 

Dans  la  région  de  Bône,  la  Vache  suisse,  varie'té  fribourgeoise  de 
Simmenthal,  est  celle  que  nous  préférons.  Ce  sont  de  belles  bêles, 
rustiques,  faciles  à  nourrir  et  qui  ont  bleu  supporté  le  se'cheresse  de 
l'e'te'  dernier.  Je  rappelle  cependant  que  notre  re'gion  e?t  un  lieu  d'ac- 
climatement presque  exceptionnel,  tous  les  animaux  européens  s'y 
maintiennent  gais,  vigoureux  et  sains. 

Dans  la  province  d'Alger  on  a  plus  spécialement  adopte'  la  Vache 
bretonne  (grande  variété')  ;  quelques  nourrisseurs  entretiennent  des 
Vaches  hollandaises  ;  en  Kabylie,  la  race  de  Schwitz  est  utilise'e  de 
même  qu'aux  environs  de  Sétif. 

J'ai  remarqué  l'an  dernier  au  concours  régional  agricole  de  Tunis  des 
Vaches  suisses  et  bretonnes  toutes  âge'es  de  plus  de  G  ans  et  qui 
paraissaient  en  bon  état.  Je  crois  donc  que  les  races  suisses  et  bre- 
tonnes sont  celles  qui  conviennent  le  plus  souvent. 

Il  y  a  toutefois,  d'autres   races  qui  offrent  de  sérieuses  qualités  et  je 
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citerai  eu  première  ligne  la  tarcntaise.  Il  y  avait  une  tarentaisc  âge'e 
de  9  ans  au  coacours  de  Tunis  ;  c'e'tait  encore  une  belle  bêle. 

Les  variéte's  de  Vaches  italiennes,  siciliennes,  maltaises  sont  aussi 
d'uu  acclimatement  facile,  mais  leur  rendement  en  lait  est  peu  e'ieve'. 

Je  crois  que  dans  certaines  régions  la  Vache  de  Jersey  pourrait  être 
essaye'e  avec  succès.         ,      . 

En  re'sume',  sur  le  littoral  presque  toutes  les  Vaches  européennes  se 
conserveront  ;  dans  les  régions  de  l'intérieur  le  choix  sera  plus  restreint 
et  ce  ne  sera  guère  que  dans  les  parties  fraîches,  fertiles  ou  boise'es 
qu'on  pourra  les  garder.  Mais  en  tous  cas  il  ne  faut,  je  le  re'pèle,  em- 
ployer pour  l'industrie  laitière  que  des  Vaches  directement  importées, 
celles  qui  naissent  dans  le  pays,  de  race  pure  ou  croisc'e,  ne  donnent 
plus  assez  de  lait  pour  que  leur  entretien  soit  avantageux. 

Confinée  aux  abords  des  villes,  celte  industrie  rencontre  d'ailleurs 
ici,  par  ce  fait  même,  certaines  facilite's.  En  dehors  des  prix  élevés  de 
la  demande  locale,  il  faut,  en  effet,  considérer  que  les  villes  les  plus 
importantes  sont  les  ports  du  littoral,  les  autres  sont  ge'néralement 
bâties  dans  les  régions  les  plus  avantagées  de  l'intérieur. 

Quant  aux  villes  du  Sud,  que  ce  soit  Gabès  ou  Biskra,  la  meilleure 
Vache  laitière  à  y  exploiter  c'est. . .  la  Chèvre.  Une  Chèvre  maltaise 
coiite  ici  à  peu  près  le  même  prix  qu'une  Vache  indigène  commune  et 
donne  autant  de  lait. 

La  question  laitière  telle  qu'elle  est  envisagée  d'une  façon  absolue, 
par  le  Directeur  de  l'agriculture  de  Tunisie  est  donc,  à  mon  sens, 
pratiquement  insoluble,  quant  à  l'introduction  en  grand  d'une  race  de 
Vaches  capable  de  se  substituer  aux  races  indigènes  et  de  fournir  un 
plus  fort  rendement.  Ce  serait,  je  crois,  s'exposer  à  des  coiiteuses  de'- 
ceptions  que  de  s'engager  dans  celte  voie;  la  cre'ation 'd'une  race  spé- 
ciale ne  me  paraît  pas  davantage  possible,  e'conomiquement  s'entend. 

Je  devrais  peut-être,  pour  être  logique,  conclure  que  n'importe 
quelle  Vache  bonne  laitière  en  son  pays,  pourra  continuer  à  l'être  ici 
pendant  un  certain  temps,  si  on  la  place  dans  un  milieu  qui  lui 
convienne,  mais  ce  serait  donner  une  opinion  bien  vague.  Je  préfère 
appeler  à  mon  aide  un  élément  accessoire  mais  important  :  la  ques- 
tion de  prix  tant  d'acquisition  que  de  transport  des  animaux. 

Parmi  donc  les  races  que  je  crois  les  plus  avantageuses  à  importer 
en  Algérie-Tunisie,  je  m'arrêterai  à  celles  du  Sud-Est  de  la  France, 
plus  ou  moins  influence'es  par  le  sang  suisse.  De  môme  que  les  Mé- 
rinos de  la  Crau,  ces  races  ont  fait  leurs  preuves  de  re'sistance  à  nos 
climats,  leur  valeur  marchande  est  peu  élevée,  leur  coîit  de  transport 
réduit  au  minimum  de  distance,  et  leur  tempérament  rustique  sait 
s'accommoder  de  la  qualité'  des  aliments  que  nous  pouvons  leur 
fournir. 

Agréez,  etc.  Paul  Boulineau. 
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Le  Jardin  zoologique  du  schah  de  Perse.  —  Nassr-ed-' 
Dinc  installe  acluellcment,  dans  sa  rc^ideuce  de  Téhe'ran,  un  Jardin 
qui  couUeudra  les  principaux  animaux  sauvages  d'Europe.  En  outre, 
il  fail  venir  d'Autriche  des  gibiers,  Faisans  et  Perdreaux,  pour  peupler 
ses  chasses.  .....  q^ 

Protection  des  Kangurous  en  Australie.  —  Le  projet 
d'une  loi  protectrice  des  Kongurous  dont  les  naturalistes  australiens 
s'occupaient  depuis  deux  ans,  a  reçu  une  solution. 

Un  décret  interdit  leur  chasse  du  1"  novembre  au  30  avril,  époque 
de  la  saison  sèche  où  leur  robe  a  le  moins  de  valeur  commerciale. 
Jusqu'ici,  la  loi  ne  s'applique  qu'à  la  partie  de  la  côte  occidentale  qui 
s'étend  le  long  du  grand  golfe  d'Australie,  ainsi  qu'à  la  vaste  île  des 
Kangurous,  située  en  face  d'Adélaïde,  mais  son  utilité  est  mainte- 
nant reconnue  dans  Victoria  et  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  On  espère 
donc  qu'elle  entrera  en  vigueur  dans  tous  les  domaines  de  l'animal. 
M.  A.- F.  Robius,  d'Adélaïde,  rend  justice  à  l'appui  prêle  par  les 
tanneurs  américains  et  les  maisons  indigènes  d'exportation  de  peaux.^ 

De  s. 

Paons  vivant  à  l'état  sauvage  en  Hongrie.  —  Les  quatre 
Paons  domestiques,  un  mâle  et  trois  femelles,  làche's  depuis  quelque 
temps  dans  le  domaine  de  Szanny  (comité'  d'Œdenbourg)  appartenant 
au  prince  Esterhazy,  se  sont  multipliés.  On  compte  maintenant 
'62  Paons  qui  vivent  librement  dans  la  forêt  ;  plusieurs  sont  des 
Oiseaux  de  toute  beauté'.  D'allures  peu  sauvages,  ils  ne  font  preuve  de 
défiance  qu'à  l'e'poque  où  ils  conduisent  leurs  petits  :  à  la  moindre 
alerte,  ils  s'enfoncent  dans  les  plus  e'pais  taillis.  En  plein  hiver,  vieux 
et  jeunes  se  montrèrent  re'sistants  aux  froids  en  se  juchant,  pendant  la 
nuit,  au  sommet  des  arbres  e'ievés.  La  chair  du  Paonneau  acquiert  en 
liberté',  comme  on  sait,  une  saveur  toute  particulière.  De  B.        ^ 

Le  cuir  d'Éléphant.  —  Le  tannage  des  peaux  d'Élëphaut  con- 
stitue une  industrie  absolument  nouvelle.  Le  procédé  qu'on  emploie 
est  le  proce'de'  général  ;  mais  au  lieu  d'écorce  de  Chêne  moulue,  on  se 
sert  d'un  fort  extrait  de  tanin  quelconque  qu'on  fait  agir  pendant  sii 
mois.  Quand  la  peau  du  géant  est  tirée  de  la  fosse,  elle  a  prés  dé 
quatre  centimètres  d'épaisseur. 

-  Le  cuir  d'Éléphant,  comme  celui  du  Crocodile  aux  Etats-Unis, 
comme  celui  des  grands  Ophidiens  de  l'Amérique  du  Sud,  sert  à  la 
fabrication  d'objets  de  luxe.  11  se  vend  très  cher.  Une  gibecière  eu 
peau  d'Éle'phant  coûte  200  francs  ;  une  petite  valise  varie  de  1,500  à 
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2,000  francs,  les  étuis  à   cigares  et   les   porte -cartes    ne   valent   pas 
moins  de  15  à  20  louis.  •'  ;. 

De  celte  peau,  ou  fabrique  e'galement  des  tapis  d'une  grande  origi- 
nalité. Dans  ce  cas,  la  peau,  d'une  solidité'  sans  rivale,  est  simple- 
ment tannée  et  non  corroye'e.  On  fait  l'impossible  pour  conserver  la 
couleur  et  l'aspect  de  la  peau.  _  S. -P. 

De  l'influence  du  froid  sur  les  plantes.  —  La  Revue  des 
Sciences  naturelles  appliquées  a  publie'  ces  derniers  temps  les  mémoires 
de  MM.  do  Brisay  (1),  A.  Milne-Edwards  (2),  Arlbusi3),  Iluet  (4), 
Sharland  (5)  et  F.  Marion  (61  traitant  de  l'action  du  froid  sur  les  ôties 
vivants,  tant  sur  les  Mammifères,  les  Oiseaux,  les  Poissons  que  sur  les 
plantes.  Nous  ajouterons  quelques  données  concernant  les  végétaux  (7). 
>  Depuis  une  cinquantaine  d'années,  on  a  surtout  e'tudié  les  ctTets 
produits  par  la  chaleur  sur  la  germination,  sur  la  floraison  et  sur  la 
maturité'  des  végétaux  utiles  ;  physiologistes,  agriculteurs  ou  forestiers 
ont  déterminé  la  température  qui  est  nécessaire  au  développement  de 
chaque  plante.  Quant  à  l'action  du  froid,  son  e'tude  est  moins 
avancée.  Certains  traités  de  botanique  enregistrent  des  observations 
qui  ne  nous  renseignent  guère  sur  les  pbe'uomènes  produits  par  le  gel 
dans  les  organes  de  la  plante. 

Après  les  hivers  rigoureux  de  1879-1880.  1887-1888,  1890-1891,  on 
s'occupa  pour  la  première  fois  de  faire  des  expériences  pratiques.  Les 
observations  de  M.  Sebastiano  Cavallero  ont  été  pui)lie'es  dans  diffé- 
rents journaux,  notamment  le  Giornale  di  AgricoUura  (u°  du  11  mars 
1888)  et  la  Gazetta  di  Mantova  (n°  du  24  janvier  1891). 

Toutes  les  plantes,  à  part  quelques  espèces  tropicales,  résistent  à 
une  tempe'rature  de  -]-  1*^  à  35".  Au-delà  de  ces  deux  limites,  leur 
résistance  varie  suivant  les  espèces-  En  outre,  on  a  reconnu  que  les 
plantes  ligneuses  et  certaines  herbaco'es  gèlent  et  de'gélent  sans  res- 
sentir aucun  mal  apparent.  En  Sibérie,  par  72°  de  lat.,  où  le  thermo- 
mètre marque  parfois  —  47'^,  on  rencontre  des  forêts  de  Mélèzes,  de 
Bouleaux  et  de  Pins  [Piaus  cenibra).  Dans  le  nor<l  du  Canada,  sur  les 
bords  du  fleuve  Mackeuzie,  par  G9°  de  lat.,  on  trouve  ijlusleurs  sortes 
■de  Pins,  Saules.  Géne'>fricrs  et  Aulnes.  En  188--,  M.  C.  Gibb  de  Ab- 
bottsford  constata  dans  douze  villages  russes,  sur  la  rive  occidentale 
•du  Volga  et  au  sud  de  Kazan,  que  les  Pommiers  de  cette  contrée  ren- 


'   (1)  Reviie,  1890.  n.  217'.    •■■••• 

(2)  1S91,I,  p.  241. 

(3)  P.  246  et  321.  Vovez  aiibsi  la  Chronique  de  quinzaine,  p.  ^'70. 

(4)  P.  406. 

(5)  P.  o71.  •     •■•    •  ■■■  '        •  "     ^'  "  -    •      '   ■ 

(6)  P.  709. 

,  ["]  D'après   M.    Sebastiano    Cavallero,    L'inflwenza  del  frcdo  siii  vegetubili, 
Mantova,  1S93.  '         •    -        ■ 
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dent  pour  50,000  dollars  [250,000  fr.)  de  pommes  par  an;  ces  fruits 
sont  apporte's  sur  les  marchés  de  Nijni-Novgorod  et  de  Kazan.  Or  cette 
région  est  très  froide;  en  1877  on  a  eu  —  40". 

La  plus  grande  résistance  s'observe  dans  les  semences;  viennent 
ensuite  les  Cr3'ptogames  (mousses,  algues  et  champignons).  A  l'ex- 
ception de  certains  Conifères,  comme  le  Pin,  d'arbres  comme  le  Saule, 
le  Bouleau,  le  Pommier,  d'arbustes  comme  le  Gui,  et  de  quelques 
herbacées  comme  la  Marguerite,  la  plupart  des  Phane'rogames  péris- 
sent entre  0°  et  —  30°. 

Phénomènes  qui  se  manifestent  dans  les  végétaux  gelés.  —  Les  modifica- 
tions externes  apparaissent  principalement  chez  les  plantes  herbace'es  et 
bulbeuses  qui  se  durcissent;  elles  prennent  un  aspect  luisant,  parfois 
une  transparence  olo'agineuse.  Dans  les  arbres,  les  eEFets  du  gel  ne 
sont  visibles  que  si  la  température  descend  à  —  15°.  Alors  les  fissures 
qui  s'observent  sur  leur  écorce  pénètrent  jusqu'à  la  moelle.  Passons 
aux  modifications  internes.  La  congélation  du  suc  végétal  a  lieu  dans 
les  tissus.  Jusqu'à  ces  dernières  anne'es,  on  admettait  que  ce  suc  en 
gelant  dilatait  les  cellules  et  distendait  les  tissus.  On  attribuait  à  cela 
la  mort  de  la  plante.  Pendant  l'hiver  1887-88,  M.  S.  Cavalière  cons- 
tata, sous  un  microscope  grossissant  seulement  300  d.,  que  des  tissus 
de  vigne  gelée  ne  pre'sentent  aucun  déchirement.  Il  reconnut  une  se- 
conde fois  le  fait  pendant  l'hiver  1890-91.  Donc,  l'ancienne  hypothèse 
était  fausse.  Deux  points  .«ont  à  noter  :  1°  sous  l'action  du  gel,  le 
déchirement  des  tissus  est  très  rare;  2"  les  cellules  ne  gèlent  jamais. 
Si  l'on  examine,  à  l'aide  du  microscope,  un  végétal  gelé,  on  voit  que 
les  petits  cristaux  de  glace  ne  se  sont  pas  formés  dans  les  cellules, 
mais  dans  les  méates  ou  lacunes  inter-cellulaires. 

Ces  phénomènes  ne  nous  suffisent  pas  pour  juger  de  l'état  vital  des 
plantes  ;  car  on  les  note  aussi  bien  chez  les  végétaux  qui  résistent  au 
froid  que  chez  ceux  qui  succombent.  Les  modifications  chimiques  ont 
une  importance  beaucoup  plus  grande,  car  elles  déterminent  ou  accom- 
pagnent la  mort  de  la  plante  atteinte  par  le  gel.  Les  données  de 
M.  S.  Cavallero  concordent  sur  ce  point  avec  celles  de  MM.  Sachs, 
Drude  et  Jumelle.  Elles  affirment  que  le  dégel  est  la  cause  principale 
qui  fait  mourir  la  plante  gelée.  Car  l'on  a  vu  des  végétaux  gelés  con- 
tinuer à  vivre  pour  peu  qu'on  ait  pris  préalablement  quelques  précau- 
tions pour  les  laisser  dégeler  lentement  (V. 

En  effet,  pendant  un  dégel  ra!)ide,  l'eau  quitte  presque  tous  les 
tissus  avant  d'être  réabsorbés  par  eux.  Cette  coucentralion  anormale 
des  tissus  cellulaires  provoque  la  mort  de  la  plante.  Mais  quand  le 
dégel  est  lent,  la  plus  grande  partie  de  l'eau  rentre  dans  les  cellules 
et  rétablit  l'équilibre  qui  existait  primitivement.  De  S. 

[1]  Diverses  opinions  ont  été  émises  à  ce  sujet.  Elles  sont  exposées  dans  la 
Rp.vue  scientifiqtie^  1892,  26  mars,  p.  385. 
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Emploi  médical  de  l'écorce  de  Barbasco.  —  L'ëcoree  de 
la  racine  du  Piscidia  erythnna,  de  couleur  brun  jaunûlre  ou  grisâtre, 
parsemée  de  protube'rances  plus  claires  à  l'exte'rieur,  est  fibreuse  et 
noirâtre  sur  la  partie  adiiérante  au  tissu  ligneux;  son  odeur  est  de'sa- 
gre'able  et  sa  saveur  acre  et  brûlante. 

Recommandée  autrefois  en  Europe  par  V.  Hamiîton  comme  un 
puissant  narcotique,  cette  racine  e'tait  tombée  dans  l'oubli  lorsque 
l'attention  fut  de  nouveau  attirée  sur  elle,  à  la  suite  d'expériences 
faites  par  des  médecins  anglais.  Essayée  sur  l'homme,  elle  aurait 
donné  à  ces  praticiens  des  re'sultats  analogues  à  ceux  que  l'on  observe 
sur  le  poisson.  C'est  ainsi  qu'ils  auraient  constate'  que  le  Piscidia 
provoque  un  sommeil  calme  et  dépourvu  au  réveil  de  toute  sensation 
pénible  ou  de'sagre'able,  en  même  temps  qu'il  est  susceptible  de  calmer 
les  douleurs  les  plus  vives.  En  France,  M.  le  D^  Dujardin-Beaumetz  re- 
garde cetlc  racine,  non  pas  comme  un  hypnotisant  proprement  dit,  mais 
plutôt  comme  un  analgésique  très  analogue  à  la  Gelse'mine,  ne  pro- 
voquant le  sommeil  que  parce  qu'il  calme  la  douleur.  Ses  diverses 
pre'parations  pharmaceutiques,  extrait  fluide,  teinture  ou  sirop,  s'adres- 
seraient donc  surtout  aux  névralgies  faciales  rebelles,  aux  insomnies 
nerveuses  et  aux  accès  de  toux  également  d'origine  nerveuse.  L'é- 
corce de  Piscidia  paraît  exercer  une  action  e'nergique  sur  le  système 
nerveux  ganglionnaire,  ainsi  que  sur  le  bulbe  rachidien  et  la  moelle 
épiniére. 

Maigre'  de  nombreuses  analyses,  la  composition  chimique  de  ce  vége'- 
tal  est  encore  assez  mal  connue.  D'après  Bruel  et  Tanret,  son  action 
serait  due  à  un  alcaloïde  qu'ils  regardent  comme  de  la  picrotoxine. 
D'un  autre  côte',  Edwards  Hart  a  reconnu  que  celte  racine,  riche  en 
résines  solubles  dans  l'éther,  contenait  un  alcaloïde  spécial,  la  Pisci- 
dine,  qui  en  serait  le  ve'ritable  principe  actif. 

11  est  d'ailleurs  bien  établi,  aujourd'hui,  que  cet  alcaloïde  existe 
en  quantités  très  variables  et  qu'il  fait  même  quelquefois  complète- 
ment défaut  suivant  la  localité  oii  a  végète'  la  plante,  ce  qui  explique 
pourquoi  les  e'corces  qui  proviennent  de  la  Jamaïque  sont  les  plus 
actives  et  les  plus  recherche'es  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  soit 
en  France,  soit  en  Angleterre.  M.  V.-B. 
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EÎevage  moderne  des  animaux  de  basse-cour.  ~  Poules 
et  poulaillers,  par  Louis  Bkéghemin,  secrolaire  de  la  Société 
nationale  d'aviculture.  —  1  vol.  in-4û.  Curel,  Gougis  el  C»  (maison 
Dentu),  éditeurs,  Paris. 

La  maison  Dentu  vieul  de  publier  un  bel  ouvrage  qui  sera  bientôt 
dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  désirent  s'adonner  avec  sucoès  et 
profit  à  rélevag-c  des  animaux  de  basse-cour.  C'est  un  traite'  pratique 
re'sumant  toutes  les  connaissances  nécessaires  à  l'aviculteur,  tant  au 
point  de  vue  physiologique,  qu'au  pomt  de  vue  de  la  sélection  des 
Taces,  de  l'alimentation,  de  l'hygiène  et  des  installations. 
'  L'auteur,  M.  Louis  Bréchemin,  au  courant  de  tons  les  progrès  réa- 
lisés tant  en  France  qu'à  l'étranger,  n'a  rien  néglige  pour  rendre  son 
-travail  aussi  utile  qu'attrayant;  plus  de  cent  belles  gravures  interca- 
;lées  dans  le  texte  complètent  ses  démonstrations.  Un  style  facile,  mais 
toujours  correct,  joint  à  une  excellente  impression,  en  rend  la  ledure 
agréable  et  facile.  Enfin,  se  trouve  en  tête  une  préface  due  à  la  plume 
si  fine  de  M.  Fulbert  Dumontcil. 

Nous  nous  permettrons  en  terminant  ce  rapide  exposé  une  petite 
'rectification  dans  laquelle  M.  Bréchemin  ne  verra,  nous  le  pensons, 
que  le  désir  d'affirmer  que  la  Société  d'acclimatation  n'a  pas  cesse, 
■'comme  il  semble  le  croire,  de  s  intéresser  à  tout  ce  qui  touche  à  l'éle- 
;va"e  des  oiseaux  de  basse-cour  et  nous  croyons  lui  en  donner  ici  la 
preuve  par  noire  accueil.  Dans  une  noie,  page  3G5,  il  dit  :  «  que  la 
-seclion  d'aviculture  de  la  Société  d'Acclimatation  vient  d'être  sil^i- 
, primée  ».  C'est  une  erreur,  elle  a  été  simplement  et  logiquement 
réunie  à  la  section  d'ornithologie  qui  a  pris  le  nom  de  Seclion  d'Orni- 
'thologie  appliquée  et  d'Aviculture.    .  .  G-  de  G. 


Petit  Guide  pratique  de  Jardinage.  —  Cre'ation  el  entretien 
d'un  petit  jardin.  Culture  et  multiplication  des  végétaux.  Plantes 
potagères.  Arbres  fruitiers.  Arbres  et  arbustes  d'ornement.  Princi- 
pales fleurs  rustiques.  Gazon.  Calendrier  des  semis  et  travaux,  etc. 
par  S.  MOTTET,  membre  de  la  Société  nationale  d'horlicullnre  de 
France.  1  vol.  in-18,  cartonne  toile,  de  350  pages,  avec  310  figures 
"  dans  le  texte.  Octave  Doin.  éditeur,  8,  place  de  l'Odéon,  à  l'aris. 
Prix  :  3  francs. 

Conçu  dans  un  sens  essenliellemcnl  pralique,  et  ne  visant  qu'à  met- 
tre le  pelit  jardinage  à  la  portée  de  l'amateur  dépourvu  de  notions,  ce 
guide  renferme  toutes  les  indications  nécessaires  au  débutant,  relati- 
vement aux  légumes  les  plus  nécessaires,  aux  plantes  les  plus  usuelles, 
aux  fleuis  les  plus  belle?  el  aux  meilleurs  fruits. 


ERRATUM.  —  Page  371,  ligne  3S,  au  lieu  de  Cicada  minuscula,  lire 
Sigara  minutissima. 


Li  Gérant  :  Jules  Giusard. 
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NOS    AUXILIAIRES     . 

DANS  L.\  LUTTE  CONTRE  LES  ACRIDIENS 

EN    ALGÉRIE    ET    EN    TUNISIE      '    , 
MOYEN    DE  LES    PROPAGER 

Par  m.  DEC  aux, 

Membre    de    la    Société    eutomologique    de    France. 

(suite  et  fin  ■'  1 


ENNEMIS   NATURELS    QU'iL    EST    POSSIBLE    DE    PROPAG '.R. 

Nos  observations  des  mœurs  des  insectes  nous  ont  démon- 
tré que  la  nature,  toujours  prévoyante,  a  créé  un  certain 
nombre  d'ennemis  parasites  ,  chargés  d'empêcher  la  tro[» 
grande  extension  de  chaque  espèce. 

Pour  nous  en  assurer,  nous  avons  prié  un  de  nos  amis  ha- 
bitant l'Algérie,  de  nous  envoyer  des  coques  ovigères  ramas- 
sées quelques  jours  après  la  ijonte  (1889,  1890,  LS91).  En 
examinant  avec  soin  ces  envois,  nous  avons  constaté  qu'ils 
contenaient  tantôt  des  œufs  blanchâtres,  que  leur  petite  taille 
et  leur  forme  empêchaient  de  confondre  avec  l'œuf /de  Cri- 
quet, qui  a  la  forme  d'un  petit  cylindre  très  allongé;  tantôt 
de  petites  larves  se  rapportant  à  un  Diptère.  La  proportion 
des  œufs  contaminés,  qui  était  de  8  à  10  0/0  en  1889,  pou- 
vait être  estimée  de  20  à  25  0/0  en  1891.  ."  '   .  '      ;      ' 

Le  fait  de  larves  de  Diptères  vivant  aux  dépens  des  œufs 
de  Criquets  pèlerins  et  du  Stauronotus  Maroccanus,  non 
encore  signalé  en  Algérie  en  1889,  est  bien  connu  aujour- 
d'hui. Cette  constatation  a  été  faite  dans  toutes  les  parties  de 
l'Algérie  où  ont  eu  lieu  des  pontes. 

(*)  Voir  plus  haut,  page  405. 

20  Mai  1894.  28 
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M.  Kiinckel  d'Herculais,  dans  sa  dernière  publication  {Les 
Acridiens,  Alger,  1893)  a  figuré  les  espèces  suivantes  : 

Idia  fasciala  Meigen,  )  trouvées  dans  les  coques  ovi- 

Anthomyia  cana  Macquart,      )     gères  d'^cr.  peregrinum. 

Anthrax  fenestrata  Fallen,     )  trouvées  dans  les  coques  ovi- 
Chrysophila  Nubecida,  )     gères  de  St.  Maroccaniis. 

Sarcopliaga  clathrata  Meigen,  J 

—  nnriis  Rondani,    /Dont  la  larve  se  développe 

—  a f finis  Fallen,      )     dans  le  corps  des  Acridiens 

—  airopos,  \     lémelles  adultes. 

—  criientata,  j 

Nous  avons  trouvé  Sarcopliaga  clallirala  (Meigen)  dans 
les  œufs  à'Acr.  peregrinwn,  il  est  à  notre  connaissance  que 
M.  Charles  Brongniart  l'a  aussi  observée  provenant  d'œufs 
d'Acridiens. 

La  découverte  faite  par  M.  Kïinckel  d'Herculais  a  une  im- 
portance pratique  considérable.  Ces  r)ii)tères  seraient  double- 
ment précieux,  puisqu'ils  détruisent  les  œufs  et  les  Acridiens 
adultes. 

On  sait  que  les  Diptères  pondent  un  très  grand  nombre 
d'œufs  (300  environ),  que  les  métamorphoses  n'exigent  que 
de  vingt-deux  à  trente  jours,  ce  qui  explique  qu'ils  ont  deux 
ou  trois  générations  par  an. 

On  voit  de  suite  l'immense  intérêt  que  présente  leur  pro- 
pagation. 

Depuis  1884  on  a  ramassé  un  nombre  incalculable  d'œufs 
d'Acridiens  chaque  année  (environ  deux  millions  de  doubles 
décalitres  de  coques  ovigères  en  dix  ans). 

L'imagination  se  refuse  à  calculer  le  nombre  de  milliards 
de  mouches  parasites  qu'on  a  détruites  avec  les  œufs  de  Cri- 
quets !  et  qu'il  eût  été  possible  de  faire  éclore;  il  n'est  pas 
douteux  qu'avec  leurs  nombreuses  générations,  elles  eussent 
facilement  anéanti  30  à  35  %  des  œufs  d'Acridiens  par  la 
suite,  et  même  des  Acridiens  adultes?  [SarcopliŒ'ja). 

Disons-le  bien  vite,  nous  nous  sommes  assurés  pratique- 
ment qu'il  est  facile  de  faire  éclore  ces  Diptères  parasites  en 
enfouissant  les  œufs  d'Acridiens  à  la  charrue  (à  mesure  du 
ramassage)  ;  pour  cela,  après  avoir  choisi  un  champ  d'expé- 
riences à  proximité  du  lieu  de  ponte,  il  suffît  d'ouvrir  avec  la 
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cliariHie  un  sillon  d'environ  12  à  13  centimètres  de  profon- 
deur et  d'y  répandre  les  œufs,  comme  on  le  ferait  pour  en- 
semencer une  récolte  quelconque,  en  s'assurant  que  les  œufs 
sont  recouverts  par  environ  6  à  10  centimètres  de  terre. 

Cette  opération  nécessite  trois  personnes  et  un  cheval  qui 
peuvent  enteri'er  4  à  5,000  doubles  décalitres  d'œufs  par  hec- 
tare en  deux  jours,  il  ne  reste  plus  qu'à  entourer  le  champ 
ensemencé,  avec  des  appareils  cypriotes,  pour  empêcher  les 
jeunes  Criquets  d'en  sortir  à  mesure  des  éclosions.  Privés  de 
nourriture,  ils  mourront  sûrement  de  faim  avant  de  devenir 
ailés  (cinquante-cinq  à  soixante  jours). 

Les  mouches  parasitas  contenues  dans  les  œufs  ne  deman- 
dent aucun  soin,  elles  s'envoleront  à  mesure  des  éclosions,  et 
leur  instinct  les  guidera  pour  retrouver  les  Sauterelles,  quelle 
que  soit  la  distance,  pour  assurer  la  propagation  d'une  nou- 
velle génération. 

La  dépense  supplémentaire  est  insignifiante,  12  à  13  francs 
par  hectare  (8  à  10  journées  à  1  fr.  50),  pour  faire  éclore 
4  à  5,000  doubles  décalitres  de  coques  ovigères  représentant 
làS  milliards  dœufs,  devant  donner  15  à  20  %  de  mouches 
parasites. 

Nous  n'ignorons  pas  (jue  le  ramassage  des  œufs  est  souvent 
pénible;  malgré  cet  inconvénient,  nous  pensons  devoir  insis- 
ter pour  que  ce  mode  de  destruction  soit  encouragé  et  em- 
ployé partout  où  le  teri-ain  le  permet,  dût-on,  au  besoin, 
dans  certains  terrains  ciirticiles,  payer  2  et  même  3  francs  le 
double  décalitre  de  coques  ovigères. 

Si,  comme  nous  voudrions  l'espérer,  on  tient  compte  de 
nos  observations  en  faisant  éclore  les  mouches  parasites,  on 
obtiendra  des  milliards  d'auxiliaires  qui  détruiront,  dès 
l'année  suivante,  30  %  des  Acridiens  algériens. 

D'abord  est-il  vrai,  comme  on  l'a  prétendii,  que  le  mode  de 
destruction  par  écrasement  des  jeunes  Criquets,  au  moyen 
des  appareils,  coûte  moins  cher  que  celui  du  ramassage  des 
œufs,  en  comptant  ces  derniers  comme  insectes  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas. 

Supposons  qu'une  coque  ovigère  équivale  comme  volume, 
à  deux  jeunes  Acrid'um  peregrimim  moyens,  au  moment  où 
ils  sont  arrêtés  par  les  appareils,  et  acceptons  en  compte 
rond  le  nombre  de  2,000  Criquets  et  1,000  coques  ovigères 
par  litre  :  soit  1,000  —  20  —  80  à  90  œufs,  en  mo./enne 
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1,T00,000  œnfs  par  double  décalitre;  il  nous  paraît  difficile 
d'admettre  que  l'écrasement  d'un  même  nombre  d'Acridiens 
ne  coûterait  que  1  l'r.  50  à  2  francs  ?  Sans  compter  les  proba- 
bilités d'un  certain  nombre  de  fuites,  avant  de  se  rendre  aux 
appareils. 

Si  nous  consultons  le  tableau  officiel  des  dépenses,  dressé 
pour  la  campagne  de  1890-1891,  nous  constatons  que,  sur  une 
dépense  générale  de  3,495,279  francs,  les  f7'ais  de  la  lutte 
proii7  ement  dite  ont  absorbé  : 

Ramassage  des  œufs  ou  des  Sauterelles.. . .  225.721  fr.  21  c. 

M'iiiileurs  civils  et  militaires i)1.155  31 

Travailleurs 1.098.711  OS 

Paiement  en  nature 12.416  62 

Convoyeurs  et  animaux  occupes  au  ravitail- 
lement des  chantiers 13.147  45 

Transport  du  per.sonnel  et  du  ma'.ériel  ....  131.162  75 

Personnel  admiuisiratif   89.083  46 

Personnel  anxiliaiie 177.718  67 

Dépenses  diverses 29.376  68 

1.821. 523  fr.  23  c.(l] 


En  acceptant  les  proportions  citées  plus  haut,  il  est  facile 
de  se  rendre  compte  que  les  œufs  ramassés  en  1890-1891  (2) 
eussent  produit  deux  fois  et  demi  plus  d'Acridiens,  que  les 
jeunes  détimits  parles  ai)pareils  (suivant  les  chiffres  officiels); 
que  la  dépense  de  ramassage  des  œufs  et  des  Sairterelles 
ailées  n"a  été  que  de  225,721  francs  ;  tandis  que  les  travail- 
leurs et  le  transport  du  matériel  et  du  personnel  ont  absorbé 
plus  de  1,230,000  francs,  non  compris  la  part  proportionnelle 
dans  les  frais  généraux  (la  destruction  des  Sauterelles  ailées 
et  le  l'amassage  des  œufs  ne  demandent  pas  d'outils  lourds). 

Le  rôle  que  jouent  les  oiseaux  est  fort  important  ;  dans  nos 
colonies  algérienne  et  tunisienne,  à  défaut  de  l'Autruche  et 
de  rOutarde  qui  ont  disparu,  il  reste  les  Alouettes,  les 
Cailles  et  les  Etourneaux.  Ce  dernier  peut  remplacer  sans 
dé.savantage  les  Martins  Roselin  et  les  Martins  tristes,  ori- 
ginaires de  l'Inde,  et  qu'on  a  tenté,  sans  succès,  d'acclimater 
en  Algérie. 

(il  Le  surplus  a  servi  à  l'achit  de  malériei,  au  paiemeut  de  secours,  etc. 
(2)  Voir  tableau,  pa^çe  413. 
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Notre  vulgaire  Étourneaii  fait  trois  pontes  par  an,  de  cinq 
à  sept  œufs  :  le  père  se  charge  de  nourrir  les  nichées  pendant 
que  H  mère  s'occupe  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  ponte; 
il  est  très  facile  de  le  fixer  dans  une  contrée,  en  attachant  au 
haut  des  grands  arbres  des  nids  artificiels  (boîtes  de  bois  de 
35  à  40  centimètres  de  long  sur  IG  centimètres  de  large  et  de 
hauteur,  ayant  à  l'un  des  bouts  un  trou  suffisant  pour  le  pas- 
sage de  l'oiseau. 

Comme  les  Étourneaux  cherchent  avant  tout  â  mettre 
leurs  nids  à  l'abri  des  oiseaux  de  proie,  ils  s'installent  volon- 
tiers dans  ces  demeures,  qui  les  protègent.  Ce  procédé  nous 
a  donné  de  merveilleux  résultats  en  France,  nous  savons 
qu'il  est  employé,  avec  succès,  en  Allemagne. 

Le  tableau  qu'a  dressé  le  professeur  Aughey,  des  autopsies 
qu'il  a  faites,  pour  connaître  le  régime  des  différentes  espèces 
d'oiseaux  acridi pliages  de  l'Amérique  du  Nord,  est  des  plus 
intéressants  à  consulter. 

Il  estime  qu'une  famille  de  Colins  de  Virginie,  Ortyx  Vir- 
giniana  (espèce  de  Caille),  composée  des  père  et  mère  et  de 
douze  poussins,  consomme  1,020  acridiens  par  jour  et  le 
chiflre  considérable  de  3^2,000  par  an. 

Le  calcul  de  M.  Aughey  n'est  pas  exagéré  pour  nos  Cailles, 
nos  Alouettes  et  nos  Étourneaux,  comme  moyenne  {I).  Bien 
protégés,  ces  oiseaux  se  multiplieront  rapidement;  il  suffirait 
de  50.000  couples  de  chaque  espèce,  dans  chacune  des  trois 
provinces  algériennes,  pour  empêcher  les  nouvelles  inva- 
sions de  commettre  des  dégâts  au-delà  d'une  année. 

Rien  n'arrête  la  rapacité  de  l'homme  :  les  Cailles  et  les 
Alouettes  d'Algérie  et  de  Tunisie  arrivent  par  cargaison  sur 
les  marchés  de  Marseille  et  de  Paris.  On  ne  saurait  trop  pro- 
tester contre  ces  destructions  imprévoyantes. 

En  attendant  une  loi  internai ionale  de  protection,  un 
simple  arrêté  de  M.  le  gouverneur  général  de  l'Algérie,  dé- 
fendant la  chasse  et  le  colportage  des  Alouettes  et  des  Cailles 
(mortes  ou  vivantes)  en  Algérie,  arrêterait  cette  fâcheuse  des- 
truction et  permettrait  à  ces  oiseaux  acridophages  de  se 
repeupler  promptement. 

Dans  une  précédente  étude   (les  Acridiens,   leurs  inva- 


(1)   On  sail  que  ces  oiseaux  recherchent  les  œufs  échappés  au  ramassage,  et 
ne  mangent  que  Tabdomen  des  Criquets,  qu'ils  détachent  d'un  coup  de  bec. 
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sions,  etc.,  Remie  des  Sciences  nahirelUs  appliquées,  5  dé- 
cembre 1891),  nous  avons  déjà  appelé  l'attention  sur  la 
valeur  du  Crapaud  comme  destructeur  d'insectes,  et  sur  la 
possibilité  de  le  propager  en  Algérie. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'insister  à  nouveau  sur  l'utilité 
d'importer  20,000  Crapauds  (adultes),  sur  les  montagnes  et 
les  bauts- plateaux  algériens  pour  arrêter  l'immense  propa- 
gation du  Slauronohis  Maroccamis  et  empêcher  ses  migra- 
tions pour  l'avenir. 

Le  Crapaud  est  le  seul  ennemi  des  Acridiens,  que  l'homme 
puisse  élf'ver  et  propager  à  volonté,  sans  frais,  h  Vin{lni\ 
il  peut  vivre  dans  les  terrains  les  plus  arides,  la  rosée  suffit 
à  sa  soif,  ses  habitudes  nocturnes  lui  permettent,  en  se 
cachant  et  s'entêrrant  pendant  le  jour,  de  résister  aux  cha- 
leurs les  plus  fortes;  il  absorbe,  lorsque  les  insectes  sont 
abondants,  du  1/5  au  1/3  de  son  poids  de  nourriture  chaque 
nuit  ;  s'il  y  a  disette  d'insectes,  il  peut  exister  plusieurs  mois 
sans  manger. 

Sa  ponte  comporte  des  œufs  par  milliers,  et  il  peut  vivre 
40  ans,  selon  le  rapport  de  M.  Pennant,  qui  en  a  conservé 
un  pendant  37  ans  (et  qui  mourut  par  suite  d'accident). 

Élevage. 

Les  mois  de  janvier  et  février  sont  généralement  pluvieux, 
pour  les  montagnes  et  les  hauts -plateaux  algériens  et  tuni- 
siens; avec  un  peu  de  soins  et  sans  grands  frais,  il  doit  être 
facile  de  retenir  les  eaux  pluviales  dans  les  creux  naturels, 
mares,  fossés,  pendant  les  deux  mois  nécessaires  pour  mener 
à  bien  la  reproduction. 

La  pariade  du  Crapaud  a  lieu  fin  décembre  au  commence- 
ment de  janvier,  et  la  ponte  commence  de  suite  ;  le  jeune 
têtard  accomplit  toutes  ses  métamorphoses  et  arrive  Crapaud 
en  58  à  60  jours;  une  semaine  après,  ce  dernier  quitte  la 
mare,  pour  n'y  revenir  que  deux  ou  trois  années  après  au 
moment  de  ses  premières  amours  ;  dès  sa  naissance  il  se  met 
en  chasse  d'insectes,  pour  subsister. 

Il  est  indispensable  de  nourrir  les  jeunes  têtards,  en  leur 
procurant  quelques  débris  de  viandes,  fraîches  ou  avariées, 
pendant  les  deux  mois  qu'ils  passent  sous  cette  forme,  sans 
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cette  précaution,  les  têtards  s'entre-dévorent  et,  d'une  éclo- 
sion  de  plusieurs  milliers  de  têtards,  il  en  arrive  à  peine 
10  à  20  %  à  l'état  de  Crapauds  ;  tandis  qu'en  leur  donnant  un 
peu  de  nourriture  chaque  semaine,  on  peut  obtenir  90  %, 
c'est-à-dire  1,000  à  1.500  jeunes  Crapauds  par  ponte. 

Nous  savons  que  les  Anglais  ont  lait  ramasser  des  Cra- 
pauds dans  la  vallée  de  la  Somme  en  1891,  les  prix  payés 
étaient  15  ceiitimes  pour  les  gros  et  10  centimes  pour  les 
moyens  ;  on  a  parlé  du  chiffre  de  20,000  individus  exportés 
en  Angleterre.  Que  de  services  eussent  pu  rendre  ces 
20,000  chasseurs  exportés  sur  les  hauts-plateaux  de  la  pro- 
vince de  Constantine  si  cruellement  éprouvée  de  1884  à  1890! 

Nous  nous  sommes  assurés  par  des  expériences  probantes, 
qu'un  Crapaud  peut  vivre  plusieurs  années  dans  un  jardin 
entouré  de  murs,  sans  recevoir  d'autre  eau,  que  la  rosée  ou 
la  pluie  !  et  par  conséquent,  se  priver  du  bonheur  de  la 
paternité. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  le  Crapaud  peut  vivre 
partout  où  le  Stauronotus  Maroccanus  peut  se  multiplier  sur 
les  montagnes  et  les  hauts-plateaux  ;  avec  quelques  soins,  on 
peut  faciliter  la  ponte  et  l'élevage  des  têtards  ;  en  trois 
années  les  jeunes  Crapauds  devenus  adultes  se  propageront 
à  leur  tour  avec  une  effrayante  rapidité  et  sauront  bien  arrê- 
ter l'immense  propagation  des  Stauronotus  Maroccanus. 


Conclusion. 

Les  moyens  gigantesques  eniphnês  \nu'  l'homme  ont  été 
impuissants  pour  arrêter  l'immense  propagation  des  Acri- 
diens qui,  malgré  l'effort  extraordinaire  donné  dans  la  cam- 
pagne de  1890-1891,  contre  V Acridium  percurinum,  ont  con- 
tinué leurs  dégâts  en  1892  et  1893  et  vraisemblablement  les 
continueront  en  1894  ? 

Le  remède  est  tout  indiqué,  il  faut,  sans  perdre  une  minute, 
reconstituer  et  multii»lier  les  auxiliaires,  que  la  nature  a  mis 
à  notre  disposition  : 

Faire  éclore  les  Mouches  pcu-asVes  contenues  dans  les 
œufs  ramassés  ;  leur  puissance  de  propagation  est  telle,  que 
l'année  suivante,  elles  anéantiront  30  %  des  Acridiens  à 
éclore  ; 
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^  Arrêter  la  destruction  des  Alouettes,  des  Cailles  et  des 
Ktourueaux,  qui  bien  protégés  se  repeupleront  promptenient. 

Introduire  20,000  Crapauds  sur  les  hauts-plateaux  et  20,000 
autres  sur  les  terres  cultivées. 

Ces  divers  auxiliaires,  d'ici  quelques  années,  se  chargeront 
sans  frais,  d'empêcher  la  reproduction  des  milliers  de  petits 
foyers,  qui  échappent  à  la  surveillance  de  l'iiomme  et  sont 
une  des  principales  causes  de  la  durée  de  la  lutte  pendant 
5  à  7  ans. 

Naturellement,  au  concours  gratuit  de  ces  auxiliaires 
l'homme  devra  ajouter  la  destruction  des  Acridiens  ailés,  à 
mesure  de  l'arrivée  des  vols  d'invasion,  et  le  ramassage  des 
coques  ovigères  partout  où  le  terrain  le  permet,  en  complé- 
tant l'opération  par  l'élevage  des  parasites  comme  il  a  été 
indiqué. 


LÉGENDE  (1). 

Fig.    i.    Femelle  d'Acridium  i)tregrinuni   se  préparant   à  eflFectuer   sa 

ponte,  d'après  M.  Lallemaut. 
Fig.  2-  Disposition  des  œufs  dans  une  coque  ovigère. 
Fig.  3.  Appareil  reproducteur  d'un  acridien,  d'après  Léon  Dufour. 

(1)  Voyez  figures  page  ilO. 


CONTRIBUTIONS    OHNITHOLOGIQUES 

DE  LA  NOUVELLE- GUINÉE  OU  PAPOUASIE 
A   l'industrie   de  la  mode 

Par  m,  J.  FOREST  aînk. 
(suite  *) 


21.   PARADIGALLA  CARUNCULATA. 

Français  :  Le  l'aradiyallc  Caroncule. 

Anglais  :  The  Cancncidated  ParadUe  Pie,  —  the  Wattled  Bird  of  Parad. 

Alleniand  :  Die  Paradieahuhn- 

Hollaudais  :  De  Paradijshaan. 

Papou  :  Happoa,  —  aux  Arfak. 

Fig.  Gould  Part.  VII.   -  Elliot. 

Cefie  espèce  de  Paradisier  se  distingue  par  des  caroncules 
de  couleur  jaune  paille,  charnues,  comprimées,  de  l'orme  à  peu 
près  triangulaire  et  érectiles.  Des  bords  de  la  mandibule 
supérieure,  où  elles  prennent  leur  insertion  dans  toute 
l'étendue  comprise  entre  la  commissure  des  mâchoires  et  les 
fosses  nasales,  elles  se  portent,  en  recouvrant  le  lorum  et  les 
joues,  sur  les  bords  latéraux  de  l'os  frontal,  y  adhèrent  et  se 
prolongent  librement  sur  les  cùtés  du  front,  au-dessus  duquel 
elles  s'élèvent  de  quelques  millimètres  ;  un  autre  appendice 
charnu  beaucoup  plus  petit  et  plus  étroit  embrasse  une  grande 
partie  des  branches  de  la  mandibule  inférieure,  et  n'offre 
qu'un  léger  prolongement  latéral  ;  ces  deux  membranes,  par 
leur  rencontre  vers  la  commissure  des  mâchoires,  paraissent 
être  la  continuation  l'une  de  l'autre. 

Le  dessus  et  les  côtés  de  la  tète  sont  couverts  d'un  plumage 
court,  serré,  d'un  vert  métallique  nacré  ;  la  gorge  est  garnie 
de  ]>lumes  d'un  noir  verdàtre  ayant  la  forme  de  raquettes 
divergentes  et  débordant  de  trois  ou  quatre  millimètres  les 

{*)  Voyez  plus  haut,  pages  40,  109,  2S9  et  352. 
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branches  de  la  mandil)ule  inlerieure.  Le  dessus  du  corps 
rappelle  l'ensemble  du  coloris  abdominal  du  Grand  Epimaque, 
il  est  d'un  beau  noir  velouté,  i)ar.semé  de  fines  stries  d"un  vert 
doré,  qui  n'apparaissent  que  .sous  certaines  incidences  de  la 
lumière. 

Tout  le  dessous  du  corps  est  noir,  nuancé  de  brun  foncé.  Les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ofiV'ent  à  leur  face  supérieure 
la  même  couleur  que  le  dos  et  sont  en  dessous  d'un  beau  noir 
lustré.  Le  bec  est  noir.  Longueur  totale  :  0,36  à  0,3T  (Eydoux 
et  Souleyet,  Zoolo//ie  de  la  RDwte).  Son  plumage  très  velouté 
et  d'une  richesse  sobre,  fournit  des  parures  de  fort  bon 
goût.  Le  Carunculata  forme  en  quelque  sorte  la  transition 
entre  les  Paradisiers  et  les  Oiseaux  de  velours. 

Cette  espèce,  décrite  pour  la  i)remière  fois  par  Lesson  en 
1835  (Oiseaux  de  Paradis,  p.  242],  est  encore  assez  rare  au- 
jourd'hui. 

Beccari  et  Mejer  furent  les  premiers  Européens  ayant  ob- 
servé ces  oiseaux  sur  le  vif.  Ils  les  ont  trouvés  sur  les  monts 
Arfak  sur  une  espèce  d'Urticée  dont  ils  recherchent  les  fruits 
en  compagnie  du  Mino  [Giacnlu.  Dumonii)  et  sur  des  troncs 
d'arbres  morts  cherchant  les  insectes. 


IV 
MANUCODTA. 

Les  Oiseaux  qui  composent  ce  genre  ont  entre  autres 
avantages  celui  d'être  classifiés  aussi,  suivant  les  auteui's,  en 
Ma)incodia-Barila-Phoiiij{/aiiia  ;  les  uns  en  font  des  insec- 
tivores, les  autres  des  coracirostres,  ils  n'ont  pas,  comme  les 
corvidés,  les  narines  cachées  par  les  soies  raides,  caracté- 
ristiques. Ce  sont  principalement  des  oiseaux  de  collection. 

Les  Pho^iygaiiia  ou  Mcontcodia  ont  les  i)lumps  soyeuses 
et  métallisées  ;  ils  n'ont  pas  les  aigrettes  ou  autres  parures 
érectiles  des  divers  Paradisiers,  quelques  Manucod'.a  ont  les 
plumes  de  la  tête  lancéolées  pouvant  se  redresser  en  se  recour- 
bant à  l'extrémité;  leur  chant  est  sonore,  ils  habitent  dans 
les  profondes  forets  de  la  Nouvelle-Guinée  et  en  Australie  ; 
ils  vivent  beaucoup  sur  la  terre,  au  bord  des  marais,  des 
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étangs,  sur  les  côtes  de  la  mer  et  se  trouvent  même  jusque 
dans  les  déserts  austi^aliens.  Ils  se  nourrissent  d'insectes, 
surtout  de  sauterelles,  ils  mangent  aussi  des  Iruits,  des 
grains  et,  continuant  la  ressemblance  avec  les  Corbeaux,  ils 
pillent  les  nids  et  attaquent  même  les  petits  vertébrés.  Géné- 
ralement les  Oiseaux  de  la  famille  des  Paradisiers  mettent 
plusieurs  années  à  acquérir  leur  plumage  partait,  les  Manu- 
codia,  dès  leur  première  mue,  ont  le  même  plumage  que  les 
adultes. 

Le  D'"  Chenu,  dans  son  Encyclopédie  d'Histoire  Naturelle, 
Oiseaux,  cinquième  partie,  p.  85,  donne  quelques  curieux 
renseignements  sur  la  constitution  anatomique  de  cette 
espèce. 

22.  MANUCODIA  VIRIDIS  (CHALYBEA).  Boddaert,  1783. 

Phonygama  chalibea  Lesson.  The  green  Manuccde.  The  Bird  of 

Nev-  Gulnea. 

Fig.  T.  V.  Gould,  Elliot. 

Le  Manucodia  vert,  le  Chalybé  de  Vieillot,  est  de  la  gros- 
seur d'une  Corneille;  la  tète  est  couverte  de  [dûmes  squani- 
meuses  bleu  violet  noir;  la  nuque,  le  cou,  le  dos  au  plumage 
décomposé,  aux  extrémités  bleu  violet;  la  poitrine  verte; 
l'abdomen  écussonné  de  violet  rougeâtre;  ailes  couverture 
claire  et  la  queue  fortement  violacé  satiné  ;  cet  oiseau  est  d'un 
emploi  insignifiant  en  mode  ;  une  espèce  de  Drongo  de  l'Inde 
d'une  valeur  de  quelques  centimes  remplace  un  Manucodia 
qui,  d'après  Bernstein,  se  paie  deux  florins  hollandais  à  Dorey 
et  à  Andai  où  les  Papous  le  nomment  Matnsixèmc.  Il  ne 
se  trouve  en  Nouvelle-Guinée  nulle  part  en  quantité;  d'Al- 
bertis  le  rencontra  sur  les  côtes,  dans  la  région  méridionale 
et  en  1876  le  long  de  la  rivière  Fly. 

23.  MANUCODIA     KERAUDRENI.     M.    PURPUREO- 

VIOLACEA. 

Fig.  XV.  Gould,  EUiol.  —  Finscb  et  Meyer-Vngcl  Neu  Guinea. 

La  description  complète  du  Phonyganie  de  Keraudren  a 
été  faite  par  Lesson  [Zool.  de  la  Coquille),  qui  dit  que  cet 
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oiseau  jouit  de  la  prérogative  de  moduler  des  sons  sembla- 
bles à  ceux  du  cor;  il  est  en  effet  doué  d'un  cbant  essen- 
tiellement musical.  Les  sons  qu'il  pousse  dans  les  profondeurs 
des  forêts  de  la  Nouvelle -Guinée  ne  permettent  pas  de  le 
confondre  avec  une  autre  espèce;  ils  sont  clairs,  distincts 
et  sonores  et  passent  successivement  par  presque  tous  les 
tons  de  la  gamme.  Aussi  les  marins  de  la  Coquille  lui  don- 
nèrent-ils le  nom  lV Oiseau  sif/l'itr.  Il  est  défiant  et  plus 
rare  que  l'espèce  précédente  aux  îles  Arou,  mais  est  assez  ré- 
pandu dans  le  Nord-Ouest  de  la  Nouvelle-Guinée;  d'Albertis 
Ta  trouvé  sur  la  côte  orientale  Sud  de  la  Nouvelle  Guinée  ; 
d'après  Mac  Gillivray,  il  se  trouve  aussi  dans  l'Australie  sep- 
tentrionale. On  en  apporte  rarement  à  Ternate  où,  d'après 
Bernstein,  il  se  paie  plus  cher  que  l'espèce  précédente. 


24.  MANUCODÎA  JAMESII. 

Fig.  Gould. 

décrit  par  Sharpe  [Cot.  of  Birds  III,  181,  18T7),  est  encore 
une  esj)èce  rare  trouvée  par  le  D""  James  en  1876  à  Aleya, 
S.-E.  de  la  Nouvelle-Guinée.  Bernstein  ne  croit  pas  que  ce 
soit  une  espèce  spéciale,  il  doit  y  avoir  confusion  avec  le  M. 
Keraudreni. 

25.  MANUCODIA  GOULDII. 

Fig.   Gould. 

Cette  espèce,  vivant  au  Nord-Est  de  l'Australie,  du  port 
d'Albany  au  cap  York,  a  été  décrite  par  Gould  dans  Birds  of 
Aiislralial,  c'est  surtout  un  oiseau  de  collection  vu  sa  rareté 
présente  et  le  peu  d'intérêt  que  son  plumage,  d'une  gamme 
trop  modeste,  offre  pour  l'industrie. 

26.  MANUCODIA  ATRA. 

Fig.    Gould. 

Le  Phonygame  noir  que  Lesson  a  décrit  en  1826  est  d'un 
plumage  en  entier  d'un  vert  bleuâtre,   métallique,   n'ayant 
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point  de  teintes  irisées,  cliatoyantes  et  violettes.  Plumes  du 
COU  et  de  l'abdomen  non  gaufrées,  ni  sablées  d'or  et  d'argent 
sur  un  fond  vert  et  bleu  d'acier  bruni,  comme  sur  )e  Cbalybé, 
mais  ayant  une  teinte  uniforme  avec  l'éclat  du  fer  spéculai re, 
suivant  les  reflets  delà  lumière.  Plumes  de  la  tète  et  du  cou 
courtes,  serrées  et  veloutées.  Bec  noir,  iris  ronge  de  corail; 
jambes  noires,  longueur  totale  0"',40  (Lesson,  Voyage  d;^  la 
Coquille.  Zooloj.,  I,  part.  2,  p.  6.38). 

Se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Nouvelle-Guinée  oii  il  vit 
solitaire.  Bernstein  le  vit  dans  le  N.-O.  du  continent  Papou, 
à  Salawatty,  Batanta,  Gemien,  Waigiou,  Mysole,  aux  îles 
Arou  ;  d'Albertis  le  trouva  dans  le  S.-E.  de  la  Nouvelle- 
Guinée  et  le  long  de  la  rivière  Fly,  il  a  donc  une  aire  d'ex- 
pansion fort  étendue. 

Cette  espèce,  assez  répandue  dans  le  commerce,  n'est  pas 
d'un  prix  très  élevé  actuellement.  Valait  autrefois  de  2.")  à 
40  francs,  se  trouve  aujourd'hui  à  5,  6  francs. 

27.  MANUCODIA  JOBIENSIS.  —  Salvadori  1875. 

A  été  trouvé  par  A.  A.  Brujn,  en  1875,  à  Wonai)i,  ile 
Jobie.  Cette  espèce  rare  a  été  classée  par  Salvadori  entre 
Man.  viridiset  Man.  alra.  Ann.  mus.  Genova,  VIII,  p.  0(59 
et  IX,  p.  189. 

28.    MANUCODÎA    COMRII. 

Anglais  :  The  Cuii  Crested  Manucode. 

Fig.  P.  V.  Gould.  Birds  of  Nev-  Gidnea. 

C'est  l'espèce  la  plus  belle  et  du  plumage  le  plus  riche  ihi 
groupe  des  Manucodta.  Sa  dimension  est  celle  d'un  de  nos 
Corbeaux  d'Europe.  Les  plumages  du  cou,  de  la  gorge,  n'ont 
pas  d'analogues  dans  toute  la  famille  des  Paradisiers.  Les 
plumes  présentent  l'aspect  d'une  peluche  de  soie  frisée  à 
l'extrémité  des  barbules  et  d'une  ricliesse  remarquable,  rap- 
pelant parleur  éclat  les  plumes  métallisées  de  quelques  Fai- 
sans, tels  que  Linealas  Reynaudi  et  Thaunialea  Amlierstli: 
tête  couverte  de  plumes  frisées  bleu  verdi;  nuque,  cou,  dos, 
au  plumage  décompo.sé  bleu  verdi;  poitrine  blene  ;  abdomen 
écussonné  de  plumes  en  médaillon  violet  rougecâtre;  ailes  et 
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couvertures  alaires  bleu  marine,  bordées  de  noir  à  rexti'émité. 
Ce  Manucodia  est  encore  fort  rare  dans  les  musées;  il  a  été 
trouvé  par  le  chirurgien  anglais  Comrie,  du  Basilish,  dans  le 
golfe  Hnon,  découvert  il  y  a  cent  ans  par  d'Entrecasteaux, 
aujourd'hui  Nouvelle-Guinée  allemande.  Ce  bel  oiseau,  assez 
rare,  recherché  pour  collections,  est  coté  de  80  à  100  francs 
dans  les  maisons  de  commerce  d'histoire  naturelle. 

Les  particularités  anatomiques  des  organes  vocaux  du 
genre  Phonygame  dont  il  a  été  parlé  et  qui  sont  très  pronon- 
cées chez  le  Mniiuc.  KCf  a/<dreni  sont  également  remar- 
quables chez  le  Manuc.  Coinrii.  Bernstein  dit  que  cette  con- 
formation se  trouve  aussi  chez  le  Ciionns  (chenopis)  airains 
d'Australie,  chez  le  Cra.v  alcclur,  Tanlalns  ihis  et  quelques 
autres  oiseaux. 

29  LE  MANUCODIA  PYRRHOPTERUS  [Lycocorax; 
BoNAP.  1853)  a  été  trouvé  par  Forsten  et  Bernstein  à  Bat- 
ian.  La  description  par  Schlegel  se  trouve  dans  Bijdragen 
tôt  de  Dierkunde  fD.  III,  191),  et  dans  Muscitin  dliisloire 
naturelle  des  Pays-Bas  (T,  Coracirostres,  fig.  131). 

30.  LE  MA.NUCODIA  MOROTEMSIS  [Lycocorax] ,  de 

Morotai  et  de  Raou,  vit  au  nord  est  de  lîalmaheira  oii  il  fut 
trouvé  par  Bernstein.  Sa  description,  par  Schlegel.  se  trouve 
dans  Muséum  d.  P.-B.  (Coraces.  lig.  132). 

31 .  MANUCODIA  [Lycocorax  ohiensls)  trouvé  par  Bern- 
stein aux  îles  Obi,  décrit  par  Schlegel  Muséum  d.  P.-B. 
(Coraces,  flg.  132). 

Le  sous-genre  Lycocorax,  représenté  par  les  trois  variétés 
précédentes,  est  assez  commun  dans  le  commerce.  Presque 
toute  la  quantité  arrivant  à  Paris  est  expédiée  de  Tei'nate 
qui,  d'après  M.  Meyners  d'Estrey,  est  le  meilleur  point  de  dé- 
part pour  des  excursions  en  Nouvelle-Guinée,  non  seulement 
parce  que  l'appui  du  sultan  de  Tidore  est  très  utile  et  uuîme 
indisjjensable  pour  ces  voyages,  mais  aussi  parce  qu'il 
n'existe  nulle  part  ailleurs  des  communications  régulières 
avec  la  Papouasie  septentrionale.  Les  schooners  (|ui  font  le 
trajet  entre  Ternate  et  la  grande  baie  du  Geelvink,  partent 
aux  mois  de  novembre  et  décembre  pour  revenir  aux  mois  de 
de  juillet,  août  et  septembre  de  l'année  suivante. 
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Les  naturalistes  trouvent  aussi  des  chasseurs  à  Ternate; 
Rosenberg,  Wallace,  Bernstein  et  autres  y  engagèrent 
les  leurs. 


EPIMAQUES. 

32.  PTILORIS  PARADISŒA.  (Ghay)  Pi iloris  paradisœits. 

Français  :  VEpimaque  royal  Lessnn  ;  «  Vov.  Coq  »  Zool.,  p.  657, 

pi.  38. 
Anglais  :  The  Rijle  Bird. 
Hollandais  :  De  Paradijx-Honigzuiger. 

Cet  oiseau,  aux  formes  élégantes,  est  une  production  aus- 
tralienne ;  on  le  trouve  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  au 
Queensland  et  aussi  dans  l'Australie  orientale.  Il  l'ut  décou- 
vert, en  1824.  au  port  Macquarie  ainsi  qu'à  Moreton-Bay. 
«  Le  dessus  de  la  tète  est  revêtu  de  plumes  écailleuses  d'un 
vert  bleuâtre  d'acier  irisé  :  une  cravate  triangulaire  occupe 
le  devant  du  cou  et  de  la  gorge,  en  formant  un  plastron  de 
plumes  écailleuses  brillantes  et  ayant  l'éclat  de  l'émeraude. 
s'irisant  à  la  lumière  de  divers  reflets  chatoyants  et  métal- 
lisés. La  forme  de  ces  plumes  est  particulière  ;  elles  .sont 
triangulaires,  de  couleur  vert  olive  mat,  auréolées  sur  l'extré- 
mité; la  partie  inférieure  est  à  facettes  qui  miroitent;  la  partie 
supérieure  du  corps  d'un  noir  intense  complètement  velouté 
à  reflets  améthystes  ;  des  plumes  fomnant  écailles  recouvrent 
l'abdomen,  noires,  veloutées  au  centre,  elles  sont  frangées 
de  bronze  chatoyant.  -«  fLesson.  Voyage  de  la  Coquille.  Zoo- 
Zo^.,pl.28.) 

J.  Verreaux,  qui  a  beaucoup  observé  cet  oiseau  en  Aus- 
tralie, dit  qu'il  représente  nos  grimpereaux  de  muraille  et 
que  sa  langue  est  flbreuse.  comme  celle  des  Méliphages.  Il  se 
nourrit  des  baies  de  divers  végétaux  et  des  divers  insectes 
qui  détruisent  leurs  graines  (Diptères,  Punaises,  Cigales). 
Diggles  dit  que  le  Rifle  Bird  vit  sur  le  sommet  des  Cèdres  et 
des  Pins,  le  long  de  la  Hunter-River,  de  la  Moreton-Bay.  et 
donne  le  plus  de  détails  sur  les  mœurs  de  ce  bel  oiseau.  Wal- 
lace le  nomme  Paradisca  meliphaga.  Cette  espèce,  plus  rare 
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que  VEpimachus  de  la  Nouvelle-Guinée,  est  g-énéralement  foi-t 
bien  préparée  par  des  Européens  et  récoltée  à  l'époque  du 
plumage  parlait.  11  y  a  une  dizaine  d'années,  un  bel  exem- 
plaire coûtait  60  à  75  francs;  aujourd'hui,  ce  prix  est  dimi- 
nué de  moitié.  C'est  donc  encore  un  oiseau  d'un  prix  élevé 
et.  par  suite,  son  emploi  industriel  est  forcément  moindre 
que  celui  de  l'espèce  néo-guinéenne. 

33.  PTILORIS    VICTORIA. 

Anglais  :  The  Vicloriau  Rifle- Bird. 

Cette  variété,  voisine  de  l'espèce  précédente,  n'est  pas  em- 
ployée dans  l'industrie,  étant  fort  rare.  Se  trouve  dans  le 
nord  est  de  l'Australie,  au  cap  York.  Les  exemplaires  du 
Britisli  Muséum  proviennent  du  petit  groupe  peu  impoi'tant 
des  îles  Bernard  (141"  13'  E.  L..  11"  35'  S.  L.). 

34.  PTILORIS   MAGNIFICUS   {CraspedopJiora\ 

Français  :  L' Epimaque  gorge  d'acier. 

A-nglais  :  The  Scale  breasled  Paradise  Bird.  The  Nei'--Gainea  JUjle-Bird. 

Hollandais  :  Be  Paradijsvogei  met  geschubde  borst. 

Fig.  Part.  IX.  Gould. 

On  ne  lui  connaissait  autrefois  comme  habitat  que  le  nord- 
ouest  de  la  Nouvelle-Guinée,  mais  il  a  été  trouvé  dans  la 
partie  méridionale  près  la  rivière  Fly .  pai'  d'Albertis.  Les 
premiers  exemplaires,  en  peau  plate,  privés  des  pattes,  ont 
été  connus  en  Europe  en  1819.  Le  bec  du  Gorge  d"acier  res- 
semble à  celui  du  Multilil  Le  dessus  de  la  tète  est  recou- 
vert de  plumes  acier  verdi  foncé;  la  gorge  et  la  poitrine  sont 
couvertes  d'un  plastron  squammeux.  d'un  vert  bleu  acier. 
s'irisant  suivant  la  lumière  qui  l'éclairé,  frangé  de  rellets 
pourprés,  vert.  Les  ailes,  peu  gracieuses,  presque  carrées,  à 
rémiges  extrêmement  lai-ges,  d'une  forme  particulière  à  cet 
oiseau,  sont  de  noir  velouté  à  reflets  bleuâtres  ;  le  dos  et 
la  nuque  sont  couverts  de  plumes  d'un  noir  velours  très  in- 
tense; la  queue,  outre  ses  plumes  mates,  possède  deux 
plumes  médianes  sub-caudales  complètement  vert  acier  mé- 
tallique, d'un  reflet  extrêmement  riche  ;  les  parties  infé- 
rieures du  corps,  le  ventre  et  les  flancs  sont  d'un  grenat  vi- 
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lieux,  se  terminant  en  aigrettes  décomposées,  d'un  aspect 
très  particulier,  s'arrondissant  à  l'extrémité;  elles  sont  for- 
mées de  brins  sans  barbules.  La  l'emelle  a  le  dessus  du  corps 
marron  clair,  le  corps  beige  tigré  brun. 

Beccari,  Meyer  ont  recueilli  diverses  observations  sur  le 
mode  d'existence  de  cet  Epimaque.  Bernstein  a  récolté  des 
exemplaires  de  i'emelles,  de  jeunes  et  d'adultes,  à  toutes 
])érJodes  du  plumage.  D'Albertis  dit  :  «  Le  Piiloris  est  un 
oiseau  des  plus  avisés.  On  ne  peut  guère  le  surprendre  en 
forêt  si  l'on  n'a  la  précaution  de  se  cacher  dans  la  brousse 
et  d'imiter  son  cri  qu'il  partage  en  trois  temps  :  «  Ooili, 
oooili,  oooih.  »  Le  pauvre  petit,  curieux  de  savoir  qui  appelle 
ainsi  sa  femelle,  s'approche,  s'en  va,  revient,  annonçant  sa 
présence  par  un  bruissement  d'ailes  semblable  au  frou-frou 
d'une  robe  de  soie;  il  finit  par  se  percher  sur  un  arbre, 
étendant  le  cou  dans  toutes  les  directions  et  s'ofFrant  ainsi 
au  plomb  du  chasseur,  » 

Les  chasseurs  de  Brnyn  de  Ternate  ont  trouvé  cet  Epi- 
maque â  Dorey,  où  il  niche  sur  des  arbres  nommés  par  les 
Papous  «  Njamplong  »,  une  espèce  de  Calophi/ilum,  princi- 
palement Calopli.  inophyllum,  qui  aux  Moluques  est  nommé 
«  Dintangoer  »,  le  fruit,  «  TJampilong  ».  Son  nom  jnalais 
est  «  Soelatri  »  (Miq.  1).  l'^SlO). 

L'Epimaque  Gorge  d'acier,  le  Proméfil  de  Le  Vaillant,  est 
(l'un  emploi  commercial  fort  courant,  son  bon  marché  relatif 
lui  assure  une  grande  consommation.  Les  plumes  écailleuses 
de  sa  poitrine  s'emploient  détachées  et  permettent  de  nom- 
breuses applications  ,  égalant  la  richesse  des  fantaisies  de 
l)lumes  de  parures  de  Colibris  ou  des  Oiseaux-Mouches  les 
plus  brillants.  Les  belles  préparations  i)our  l'Iiistoire  natu- 
relle sont  fort  rares  et  se  payaient  autrefois  de  50  à  GU  francs, 
une  peau  plate  aujourd'hui,  suivant  sa  beauté,  vaut  de  10  à 
L5  francs. 

35.  CRASPEDOPHORA    (PTILORIS)  MANTOUI. 

(fype  Ouslalet  —  Nouvelle-Guinée.) 

Ce  curieux  Paradis,  dont  l'unique  exemplaire  connu  se 
trouve  au  Muséum  de  Paris,  me  fait  absolument  l'efïèt 
d'un   hybride  JSUiltifd  Seleucidcs  alba  et  du  f;orge  d'acier 

20  Mai  1894.  29 
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Crasp.  magnifica.  Ce  qui  est  une  nouveauté  pour  moi,  c'est  la 
coloration  améthyste  des  plumes  veloutées  du  dessus  de  la 
tète  et  du  corps,  rappelant  le  plumage  de  TEpimaque  du  prince 
Albert  du  cap  York  ;  il  diffère  des  autres  Epimaques  par  la 
nuance  caractéristique  de  la  gorge,  au  plumage  rutilant  acier 
métallisé,  bleu  verdàtre  et  surtout  par  les  bordures  des  flancs 
en  forme  de  hache,  métallisées  au  bord,  rappelant  exactement 
les  plumes  bordant  le  poitrail  du  Multifil.  Le  dessus  de  la  tête 
n'est  pas  orné  de  plumes  squameuses  métallisées  ;  le  bec  est 
plus  long  que  celui  du  Gorge  d'acier  et  rappelle  celui  du 
Multifil  mais  la  mandibule  supérieure  est  plus  longue;  elle  a 
au  moins  un  centimètre  de  plus  en  longueur,  elle  est  incur- 
vée comme  celle  du  Multifil. 

36.  PTILORIS  (GRASPEDOPHORA)  ALBERTI. 

G.  R.  Gray,  1871  (Prince  Alberl's,  Paradise  Bird], 

Cette  espèce  rare  de  plumage,  semblable  à  l'espèce  précé- 
dente, se  distingue  par  sa  plus  grande  taille.  A  été  trouvée  au 
Nord  de  l'Australie,  au  cap  York  et  par  d'Albertis  à  Port- 
Morèsby,  en  Nouvelle-Guinée. 

{A  suivre.) 
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GERATONIA  SILIQUA  L.  Caroubier. 
Bois  de  Carouge. 

Allemand  :  JoJiannis  Brodbaum,  Sodhro-i.  Auplais  :  Carob  tree^  Se  John  s  bread 
trte.  Arabe  :  Kharrouh,  Kherrovh.  Khen-ouha.  Espagnol  :  Ahjai-rûbo,  Algar- 
robero,  Garrobo.  Hollandais  :  Soodschote,  Se  Juns  broodbooin,  Karobenboom. 
Italien:  Caruiio,  Cancba,  Can-ubo,  G-uainella.  Kabyle:  TirbiU,  Maroc: 
Selaroua.  Portugais:   Alfarrobeira,  le  l'ruit  :  Alfarroba. 

Arbre  de  médiocre  grandeur,  dioïque,  ne  dépassant  guère 
plus  de  10-12  mètres  de  hauteur,  à  troncs  épais,  tortueux, 
recouvert  d'une  écorce  gris  cendré,  raboteuse  et  rugueuse 
dans  les  vieux  arbres.  Feuilles  ailées,  paripennées,  composées 
de  6-10  paires  de  folioles  subopposées,  presque  sessiles,  très 
entières,  ovales-obtuses  ou  elliptiques,  sous-ondulées,  gla- 
bres, luisantes,  coriaces,  d'un  beau  vert  foncé  en  dessus, 
plus  pâle  en  dessous. 

Probablement  originaire  de  l'Afrique  septentrionale,  le  Ca- 
roubier est  connu  depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  a  été 
mentionné  par  les  auteurs  les  plus  anciens.  On  le  rencontre 
à  l'état  sauvage  en  Tunisie  dans  toutes  les  régions  où  il  n'a 
pas  à  redouter  un  froid  trop  rigoureux  ;  il  est  surtout  abon- 
dant en  Algérie,  dans  l'ile  de  Chypre,  en  Syrie,  en  Egypte, 
etc.  On  le  cultive  aussi  fréquemment  dans  diverses  régions 
de  l'Europe  méridionale,  notamment  en  Italie  et  en  Espagne. 
Sa  culture  industrielle  a  été  conseillée  pour  la  Corse  dont  le 
terrain  s'y  prêterait  à  merveille. 

(*)  Voyez  Revue,  années  1891,  note  p.  o42  ;  1892,  1"  semestre,  noie  p.  1)83, 
et  2°  semestre,  note  p.  517  ;  1893,  l»"-  semestre,  note  p.  512,  et  2=  semestre, 
note  p.  503  ;  et  plus  haut,  p.  67  et  162. 
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L'aubier,  de  couleur  blanchâtre,  est  mou,  très  épais  et  sans 
utilité  ;  le  cœur  généralement  rougeâtre,  plus  rarement  d'un 
rouge  -vif,  est  parsemé  de  belles  veines  d'un  rouge  foncé  par- 
fois presque  noir.  Dur,  lourd,  d'un  grain  tin  et  serré,  il  se 
conserve  assez  bien  à  l'air,  mais  dure  peu  à  l'humidité.  Ex- 
cellent pour  un  grand  nombre  d'emplois  industriels,  le  Ca- 
roubier possède  des  qualités  suffisantes  pour  être  utilisé  dans 
l'ébénisterie,  la  menuiserie  fine,  la  marqueterie,  etc.  C'est 
aussi  un  bon  bois  de  fente  et  de  tour  pouvant  recevoir  un 
beau  poli.  Les  Arabes  en  font  toutes  sortes  d'ustensiles,  ainsi 
que  des  pipes  qu'ils  taillent  dans  la  racine  et  livrent  ensuite 
au  commerce.  Quoique  peu  estimé  comme  combustible  dans 
J'ile  de  Chypre,  on  le  regarde  ordinairement  en  Algérie, 
comme  un  iDon  l:ois  «le  chauffage  ;  son  charbon  est  également 
considéré  comme  de  bonne  qualité. 

Le  Caroubier  est  un  des  plus  beaux  arbres  de  la  flore  médi- 
terranéenne, tant  par  ses  branches  noueuses,  pendantes  ou 
horizontales,  formant  un  dessin  capricieux,  que  par  la  masse 
touffue  de  son  feuillage  persistant  qui  présente  l'avantage 
incontestable  de  iburnir  un  ombrage  précieux  contre  les 
rayons  d'un  soleil  ardent.  Outre  la  valeur  de  son  bois,  il  peut 
encore  être  considéré  comme  un  des  arbres  les  plus  utiles  du 
littoral  algérien,  en  raison  des  nombreuses  applications  éco- 
nomiques de  ses  fruits  appelés  Caroubes.  Le  Ceratonia  si- 
liqua  comprend  un  grand  nombre  de  variétés,  dont  quelques- 
unes  ont  été  obtenues  au  moyen  de  la  greffe.  Le  Caroubier 
est  très  rustique  et  se  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  ter- 
rains secs  et  pierreux,  soit  en  plaine,  soit  sur  les  montagnes 
d'une  altitude  moyenne  où  il  acquiert  ses  meilleures  qualités 
de  bois  d'œuvre. 

CERGIS  SILiaUASTRUM  L.  Gainier  commun. 

Allemand  :  Judas  baitm.  An^^lais  :  Judas  trce.  Français  :  Arbre  de  Judée, 
Bois  de  Cham.  Italie  :  Albero  di  (jiuda. 

Petit  arbre  d'une  hauteur  de  8-10  mètres  au  plus,  à  tige 
tortueuse,  revêtue  d'une  écorce  lisse,  noirâtre  ;  feuilles 
simples,  amples,  suborbiculaires,  réniformes  ou  le  plus  sou- 
vent arrondies  en  cœur  à  la  base,  coriaces,  glabres  sur  les 
(l(nix  faces. 

Originaire  de  l'Âsie-Mineure,  cette  espèce  croît  encore  à 
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l'état  sauvage  en  Grèce  et  surtout  en  Italie  où  elle  est  très 
commune  ;  on  la  signale  également  comme  suhspontanéc 
dans  les  environs  de  Narbonne  et  de  Montpellier. 

Son  bois,  agréablement  veiné  de  brun  et  de  jaune  verdâtrc 
au  centre,  est  dur,  compact,  d'un  grain  fin  et  serré  ;  il  se 
polit  bien,  mais  offre  peu  de  résistance  à  la  rupture.  On  l'em- 
ploie quelquefois  en  menuiserie  et  dans  divers  travaux  d'ébé- 
nisterie,  mais  c'est  plutôt  un  bois  de  tour  et  de  tabletterie, 
tant  par  les  qualités  qu'il  présente  pour  ces  usages,  que  par 
les  dimensions  relativement  faibles  du  tronc.  Ses  branches 
sont  assez  flexibles  pour  fournir  de  petits  cercles  de  barils. 

Les  fleurs,  d'une  belle  couleur  rose  foncé,  parfois  blanches, 
rouges  ou  panachées,  selon  les  variétés,  sont  très  nombreuses 
et  naissent  avant  les  feuilles  ;  elles  sont  disposées  en  fais- 
ceaux assez  volumineux  d'un  très  bel  effet,  sur  les  rameaux, 
les  grosses  branches  et  même  sur  la  tige.  Leur  goût  un  peu 
piquant  les  fait  rechercher,  dans  quelques  localités,  soit  pour- 
orner  la  salade  à  laquelle  elles  communiquent  une  saveur 
particulière,  soit  comme  condiment  lorsqu'elles  ont  été  con- 
fites dans  le  vinaigre  comme  les  câpres. 

L'Arbre  de  Judée  prospère  bien  dans  tout  le  bassin  médi- 
terranéen dans  le  Midi  de  la  France  et  le  centre  où  il  cons- 
titue un  des  plus  gracieux  ornements  des  parcs  et  des  jardins 
d'agrément,  mais  il  ne  saurait  supporter  les  hivers  rigoureux 
du  nord  de  l'Europe.  Il  croit  facilement  dans  tous  les  ter- 
rains, excepté  dans  les  sols  trop  humides  et  les  argiles  com- 
pactes. On  le  reproduit  de  graines. 

Ce7'cis  Canadnisls  L.  Canada  et  États-Unis  :  «  Red  Bud, 
Judas  tree  ».  Arbre  de  petite  taille,  à  feuilles  cordiformos  et 
mucronées,  originaire  de  l'Amérique  du  jSord  où  il  se  l'en- 
contre  surtout  au  Canada.  Son  bois,  marbré  de  noir  et  de 
vert,  médiocrement  dur,  assez  cassant  et  prenant  bien  le  poli, 
peut  être  employé  aux  mêmes  usages  que  celui  du  Gainier 
commun. 

.  Cercis  Cliinensis  Bu^'GE.  (C.  Jnponica  S.  et  Z.)  Japon  : 
SUehe.  Espèce  voisine  de  l'Arbre  de  Judée,  à  feuilles  orbicu- 
laires,  cordées  à  la  base,  acuminées  au  sommet.  Originaire 
de  la  Chine  et  importée  au  Japon  où  elle  croît  dans  les  lies  de 
Nippon  et  de  Kinsiu,  cette  plante  est  souvent  cultivée  par 
les  Japonais  autour  des  temples  et  des  pagodes.  Son  bois 
offre  ies  mêmes  qualités  que  celui  des  espèces  précédentes. 
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COPAIFERA  BRACTEATA  Benth. 
Bois  d'Amarante  violet. 

Guyane  :  Bois  violet.  Bois  cœur  pourpre.  Amarante.  (Arrouap;ues  et  Galibis)  : 
Mariviaqana,  Marawinaroo,  Simiridi,  Koorooboorelli.  (Golous  anglais)  : 
Purple- heart^  Pnvp'.e-irùod . 

Un  des  plus  grands  arbres  de  la  Guyane  anglaise,  attei- 
gnant jusqu'à  40  mètres  et  plus  de  hauteur,  à  feuilles  pari- 
pennées,  composées  de  folioles  ovales  ou  elliptiques;  crois- 
sant particulièrement  dans  les  terrains  montagneux,  cette 
espèce  se  rencontre  le  plus  souvent  en  massif,  quelquefois 
aussi  isolément  et  sa  cime  arrondie  se  distingue  facilement 
en  s'élevant  dans  la  forêt  au-dessus  des  autres  végétaux. 

Son  bois,  d'un  giis  foncé  au  moment  de  la  coupe,  ne  tarde 
pas  à  prendre  h  l'air  une  teinte  pourpre  violacée  uniforme 
qui  devient  brun  rougeâtre  sous  le  vernis  ou  lorsqu'il  est  poli. 
Sa  coupe  perpendiculaire  à  l'axe  présente  un  pointillé  d'une 
très  grande  finesse,  disposé  pai'  lignes  ondulées  très  rappro- 
chées. Assez  lourd,  compact,  d'un  grain  serré  et  d'une  dureté 
moyenne,  ce  bois  est  très  résistant  à  la  rupture  et  joint  à  une 
élasticité  remarquable  une  solidité  à  toute  épreuve;  sa  con- 
servation est  également  très  longue  dans  toutes  les  condi- 
tions. Sa  densité  de  coupe  fraîche  est  de  0,967,  mais  il  perd 
environ  un  tiers  de  son  poids  parla  dessiccation;  sa  résis- 
tance à  la  rupture  est  de  201  kilog.  (Dumonteil.) 

Propre  à  toutes  espèces  de  constructions,  notamment  pour 
la  grosse  charpente,  cette  essence  est  encore  utilisée  pour 
un  grand  nombre  d'autres  travaux  demandant  de  la  force  et 
du  volume.  On  en  fabrique  aussi  de  beaux  meubles  dont  la 
couleur  varie  du  pourpre  brun  au  pourpre  noir  et  même  au 
noir  s'ils  ne  sont  pas  vernis  ou  polis.  On  le  confond  quelque- 
fois avec  le  Bois  violet  [Dnlbergia  sp.)  beaucoup  plus  beau, 
plus  rare  et  plus  cher,  mais  les  veines  bien  tranchées  de  ce 
dernier  et  la  couleur  uniforme  de  Fautre  suffisent  pour  les 
distinguer.  Dans  les  colonies  anglaises,  le  Put^ple  heart  est 
recherché  pour  la  confection  des  plates-formes  et  crapaudines 
de  mortiers,  comme  résistant  mieux  que  tout  autre  aux  dé- 
charges d'artillerie.  Enfin,  ce  bois  est  quelquefois  employé  en 
teinture.  Son  principe  colorant,  insoluble  dans  l'eau  IVoide  et 
un  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  se  dissout  presque  en- 
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tièrement  dans  les  alcalis  sans  virer  au  bleu  ;  il  forme  avec 
l'alcool  une  teinture  d'un  beau  rouge. 

Le  Bois  d'Amarante  violet  est  importé  de  Cayenne  et  du 
Brésil  en  Europe,  en  billes  équarries  de  très  fortes  dimensions 
et  sans  aubiei'. 

COPAIFERA  OFFIGINALIS  JaCQ.  Gopaïer  ou  Copayer. 
Bois  rouge  ou  Bois  de  sang. 

Copaifera  Jacquini  Desf. 

Salvador  :  Copaiha.  Trinité  :  Copahu.   Venezuela  :  Copaiba,  Cabimbo,  Cabima, 
Cahimo,  Aceite,  Falo  de  Aceite,  Vanime. 

Bel  arbre  d'une  hauteur  moyenne  de  15-20  mètres,  sur  un 
diamètre  de  40  centimètres  environ,  à  feuilles  alternes,  pari- 
pennées,  composées  de  3-4  paires  de  folioles  opposées  ou  un 
peu  alternes,  entières,  oblongues  -  lancéolées ,  arrondies  ou 
atténuées  à  la  base  qui  est  souvent  insymétrique,  légèrement 
acuminées,  terminées  au  sommet  par  une  pointe  obtuse, 
lisse  sur  les  deux  faces,  marquées  de  ponctuations  translu- 
cides constituées  par  des  glandes  gorgées  d'oléo-résine. 

Originaire  de  l'Amérique  centrale,  cette  espèce  ne  se  ren- 
contre à  l'état  spontané  que  sur  le  littoral  chaud  de  la  Co- 
lombie, à  la  Trinité,  au  Venezuela  surtout,  ainsi  que  dans  la 
portion  méridionale  et  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord. 
Elle  est  également  cultivée  dans  quelques  pays  tropicaux,  no- 
tamment à  la  Martinique. 

Le  «  Bois  de  Copaïer  »  est  d'une  belle  couleur  rouge  foncé 
uniforme.  Ses  couches  annuelles  sont  nettement  séparées  par 
des  zones  d'un  tissu  large  et  poreux,  lequel  est  constitué  par 
des  fibres  ligneuses  et  de  gros  vaisseaux  ponctués,  arrondis 
ou  ovoïdes,  relativement  peu  nombreux;  ses  rayons  médul- 
laires sont  assez  étroits  et  formés  d'une  seule  rangée  radiale 
de  larges  cellules  rectangulaires  ponctuées.  Dur,  solide,  d'une 
densité  moyenne  et  d'une  longue  conservation  à  l'air  et  dans 
l'eau,  ce  bois  est  regardé  comme  l'un  des  meilleurs  pour  plan- 
chéier  le  pont  des  navires;  on  l'emploie  également  pour  bor- 
dages,  coques  de  canots,  constructions  civiles,  etc.  Le  tronc 
débité  à  la  scie  donne  des  planches  assez  larges,  recherchées 
par  les  ébénistes  et  les  menuisiers  pour  l'encadrement  de 
panneaux,  la  belle  couleur  rouge  sang  des  montants  qu'elles 
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fournissent,  se  détache  sur  la  teinte  plus  claire  et  moins  uni- 
forme du  fond  établi  avec  une  autre  essence.  Les  copeaux,  et 
les  éclats  peuvent  être  utilisés  pour  la  teinture.  ' 

Le  C.  ofpcinalis  est  une  des  espèces   qui  fournissent  à  la 
thérapeutique  l'oléo-résine  appelée  Baume  de  Copahu. 

Le  genre  Copaifera  renferme  encore  un  certain  nombre 
d'arbres  utiles,  croissant  surtout  au  Brésil  à  la  Gu3'aue,  au 
Paraguay,  aux  Antilles,  etc.  Outre  leur  oléo-résine  que  l'on 
emploie  quelquefois  pour  remplacer  le  vrai  Baume  de  Co- 
pahu, la  plupart  fournissent  des  bois  colorés,  d'excellente 
qualité,  d'une  dureté  et  d'une  densité  moyennes,  générale- 
ment assez  résistants  pour  recevoir  des  applications  indus- 
trielles importantes,  notamment  dans  la  construction,  l'ébé- 
nisterie,  la  menuiserie,  le  charronnage,  etc. 

Les  espèces  les  plus  souvent  utilisées  sont  les  suivantes  : 
Copaifera  Guianensis  Besf.  Arbre  de  moyenne  taille,  à 
feuilles  pennées,  folioles  ovales-elliptiques  ou  oblongues  acu- 
minées,  ai-rondies  ou  subcordées,  insymétriques  à  la  base. 
Originaire  des  forêts  de  la  Guyane,  où  il  croit  toujours  isolé- 
ment, on  le  rencontre  à  Surinam,  à  Cayenne  et  assez  avant 
dans  l'intérieur  du  pays.  Son  bois  ne  diffère  pas  de  celui  du 
C.  offlcinalis,  et  son  baume  donne  lieu  à  une  exploitation 
régulière,  dans  notre  colonie. 

Copaifera  Guibourtia  Be^str.  (C.  copalli/ia  R.  Bn.;  Gid- 
touriia  copallina  Benn.)  Sierra-Leone  :  «  Kobo  ».  Arbre  de 
grande  taille,  à  feuilles  composées  de  deux  folioles  fortement 
inéquilatérales,  croissant  naturellement  par  groupes  dans  les 
forêts  de  Sierra-Leone.  Son  bois  offre  une  grande  analogie 
avec  le  Courbaril  ;  les  grandes  dimensions  du  tronc  permet- 
tent soit  d'en  tirer  des  pièces  équarries  de  fort  volume,  soit 
de  le  débiter  en  planches  d'un  excellent  usage.  L'écorce  laisse 
exsuder  un  suc  résineux,  incolore,  qui  s'accumule  en  masses 
irrégulières  sur  la  tige,  en  prenant  une  teinte  verdàtre,  jaune 
citron  et  jaune  foncé.  Cette  résine,  appelée  Afncan  Red- 
Gum  ou  Y(  liow-Gimi  par  les  Anglais,  fournit  au  commerce 
une  partie  des  Copals  d'Af>  ique. 

Copaifera  L'mgs'iorflU  Desf.  [C.  nitida  et  Sellowu  de 
Hayne).  Brésil  :  «  Copahiba  vermelho,  Copahiva  encarnado  ». 
Paraguay:  «  Cupay.  Cupay  carâ  ».  Arbre  de  dimensions  très 
variables,  atteignant  parfois  jusqu'à  20  mètres  de  hauteur, 
d'autres  fois  ne  dépassant  pas  les  dimensions  d'un  arbre  de 
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petite  taille  et  même  d'un  arbuste  très  ramifié.  Feuilles  com- 
posées de  3-5  paires  de  folioles  opposées  ou  alternes,  ovales 
ou  oblongues,  obtuses  au  sommet,  arrondies  à  la  base  et 
plus  ou  moins  insymétriques. 

Originaire  de  l'Amérique  du  Sud,  c'est  l'espèce  qui,  sous 
toutes  ses  formes,  est  la  plus  connue  au  Brésil.  Son  bois 
présente  toutes  les  qualités  de  force  et  de  durabilité  qu'on 
trouve  chez  les  meilleures  essences  du  genre.  C'est  aussi  la 
source  la  plus  importante  des  Copahus  du  Brésil  ;  son  baume 
fournit,  à  la  distillation,  près  de  4  "/o  d'huile  essentielle. 

L'écorce  contient  environ  12  %  de  tanin  et  un  principe 
colorant  rouge  clair  qui  la  rendent  susceptible  d'être  em- 
ployée pour  la  teinture  et  le  tannage. 

DETARIUM  SENEGALENSE  Gmel. 

Sénégambie  (Oualo)  :  Bettiich.  (YololF)  :    Delarr.  (Mandingue)  :  Mnmbodo, 
Maniodo,  Manbode.  (Nègresi  :  Niey  datach. 

Petit  arbre  d'une  hauteur  de  5-7  mètres  et  d'un  fort  dia- 
mètre, à  feuilles  alternes,  ])aripennées,  composées  de  7- 
11  folioles.  Originaire  de  la  Sénégambie,  cette  espèce  est 
assez  rare  dans  la  vallée  du  Sénégal  et  très  commune  à  la 
côte. 

Son  bois,  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  dur  et  de  bonne 
qualité,  résiste  assez  bien  aux  intempéries.  Très  bon  pour  la 
menuiserie  et  la  tabletterie,  on  l'emploie  également  dans  les 
petites  constructions  et  pour  faire  des  canots. 

Le  fruit  est  un  drupe  orbiculaire,  comprimé,  à  chair  ver- 
dâtre,  farineuse,  qui  se  vend  sur  les  marchés  de  G  orée 
et  de  Saint-Louis  au  Sénégal. 

L'écorce  est  considérée  comme  aussi  toxique  que  celle  du 
Mançone  {Erythrophlœum) . 

Le  Dialiummicrocarimni  (Yoloff'et  Cayor  :  DankJi]  est  un 
arbre  de  moyenne  grandeur,  croissant  abondamment  dans 
toutes  les  forêts  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Cette 
espèce  donne  un  bois  dur,  d'une  longue  durée  sous  l'eau, 
très  bon  pour  la  charpente,  le  charronnage,  bordages  et 
courbes  de  bateaux,  etc.  ;  on  l'utilise  également  pour  pieux, 
palissades ,  piquets  de  clôtures  et  autres  emplois  de  ce 
genre  parce  qu'il  craint  peu  l'humidité  et  se  conserve  bien 
en  terre. 
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DIALIUM  NITIDUM  Guill.  et  Perr.  Bois  de  Solom. 

Codarium  oblusifolium  Afz. 

—  discolor  DC. 
Dialium  discolor  IIooker  f. 

—  Guineense  WiLhD. 

Sénéfz:ambie  (Foulahs)  :  Monké.  (Foula-Djalon)  :  Méka.  (Casamance)  :  Solomff. 
(Mandinj^ue)  :  Kocyto.  (Yololl)  :  Soliim-  ou  Sorum.  Portugais  (colons)  : 
SuUiiiiba. 

Petit  arbre  ne  dépassant  guère  6  mètres  de  hauteur  sur  un 
diamètre  de  50  centimètres  environ,  à  tronc  noueux,  tour- 
menté, très  rameux  portant  des  branches  étalées  et  pen- 
dantes. Feuilles  alternes,  imparipennées,  généralement  com- 
posées de  cinq  folioles  alternes,  polymorphes,  coriaces,  d'un 
vert  glauque. 

Originaire  des  forêts  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
cette  espèce  habite  depuis  la  Gambie  jusqu'à  la  Guinée  méri- 
dionale, y  compris  quelques  points  des  possessions  por- 
tugaises. 

Son  bois,  dur  et  d'un  grain  serré,  est  d'une  conservation 
assez  longue  à  l'air  et  passe  pour  incorruptible  dans  l'eau 
salée.  Très  employé  par  les  indigènes  pour  la  charpente  de 
leurs  cases,  il  est  également  propre  à  la  construction  des 
barques,  ains^i  qu'aux  ouvrages  de  tour  et  de  menuiserie  fine. 

Les  feuilles  sont  employées  en  infusion  comme  sudorifique 
au  début  de  la  variole  (1). 

(1)  Le  fruit  du  Dialium  nitidum  est  une  gousse  arrondie,  comprime'e, 
de  trois  centimètres  de  longueur  environ  sur  deux  de  largeur,  ren- 
fermant, sous  une  coque  peu  résistante  et  se  brisant  facilement, 
une  seule  graine  brunâtre,  luisante,  autour  de  laquelle  se  trouve  une 
pulpe  acidale'e  et  sucrée,  d'un  goût  très  agre'able,  qui  constitue  un 
régal  pour  les  nègres,  mais  n'est  pas  appréciée  par  les  Européens. 
Des  éludes  faites  sur  ce  fruit  i)ar  MM.  Ed.  Ileckel  et  Schlagden- 
hauffen,  il  ro'sulte  que  la  composition  de  la  pulpe  de  Dialium,  par  sa 
constitution  chimique,  répond  bien  à  la  réputation  dont  elle  jouit 
paruji  les  populations  nègres.  Elle  n'est  pas  un  aliment  plastique, 
l'absence  de  matières  prote'iques  l'e'tablit  nettement,  mais  elle  consti- 
tue un  excellent  désaltérant  et  un  rafraîchissant  par  l'acide  tartrique 
et  la  crème  de  tartre  qu'elle  renferme;  enfin  le  glucose,  en  forte  pro- 
portion, en  fait  une  matière  utile  pour  l'alimentation  autant  qu'elle  est 
agréable  par  le  goiit.  Ce  fruit  est  reçu  à  Sierra-Leone  sous  le  nom  de 
Tamarin  velouté. 


LES  BOIS  INDUSTRIELS  INDIGÈNES  ET  EXOTIQUES.  4o9 

Dialium  indiim  L.  [D.  Javanicion  Burn.)  Indes  néerlan- 
daises :  «  Ranjie,  Kranjie,  Krandji,  Koerandjie,  Koranjer.  » 
Arbre  de  moyenne  taille,  à  feuilles  composées  de  cinq  folioles 
opi)Osées,  ovales-lancéolées,  aiguës,  dentées,  croissant  natu- 
rellement dans  les  îles  de  la  Sonde.  Son  bois  brun,  dur, 
compact  et  solide,  est  souvent  utilisé  par  les  Malais  pour  la 
charpente  de  leurs  habitations  et  des  moulins,  ainsi  que  pour 
leurs  embarcations.  Les  feuilles,  écrasées  et  macérées  quel- 
ques jours  dans  l'eau,  servent  à  nettoyer  les  pièces  de  fer 
recouvertes  de  rouille.  Ses  fruits  sont  mangés  par  les  natifs. 

Dialium  ovoidcum  Thw.  (Annamite  (vulg.):  Hony  ou  Xoay. 
(mand.)  :  Fây  tsào  téou.  (Cambodg.)  :  Krelanh.  Cyngalais  : 
Gal-seye7nbala-gass).  Cette  espèce,  originaire  de  Ceylan  et 
de  la  Cochinchine,  fournit  un  beau  et  bon  bois,  très  propre  à 
la  fabrication  des  meubles  de  luxe.  Son  fruit  possède  une 
saveur  agréable,  acide  et  parfumée,  et  se  vend  dans  les  bazars 
indiens. 

DICORYNIA  PARAENSIS  Benth.  Angélique. 

Bréïil  :   Angico.    Guyane  :    Angéliqicc.    fDémérary)   :  Kabakally.    (Surinam)  : 

Barklat. 

Bel  arl)re  de  la  Guyane  et  du  Brésil  septentrional,  attei- 
gnant de  très  fortes  dimensions  en  hauteur  et  en  diamètre,  à 
feuilles  alternes,  imparipennées,  accompagnées  de  stipules 
très  caduques. 

Son  bois  est  de  couleur  rougeâtre  pâle,  veiné  de  jaune  et 
de  rouge  ;  ni  trop  lourd,  ni  trop  compact,  d'un  travail  facile, 
inattaquable  par  les  insectes  et  les  tarets,  il  est  d'une  grande 
solidité,  se  conserve  bien  dans  l'eau  de  mer  et  offre  une 
grande  résistance?  à  l'humidité.  Le  seul  défaut  qu'on  puisse 
lui  reprocher,  c'est  de  faire  rouiller  les  pièces  de  fer  qui  sont 
en  contact  avec  lui  ;  c'est  même  à  ce  défaut  qu'il  faut  attri- 
buer la  difficulté  qu'on  rencontre  à  le  débiter  en  planches  et 
en  madriers,  parce  que  les  scies  se  détériorent  rapidement  et 
demandent  à  être  fréquemment  limées  ou  changées.  Les  di- 
mensions énormes  du  tronc  jiermettent  d'en  tirer  des  billes  de 
15-20  mètres  de  longueur  sur  30-80  centimètres  d'équarris- 
sage.  Sa  densité  moyenne  est  de  0,798  et  sa  résistance  à  la 
rupture  de  215  kilogrammes  d'après  les  expériences  de 
M.  Dumonteil.  Considéré  sous  le  rapport  de  sa  valeur  indus- 
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trielle,  l'Angélique  est  un  bois  de  premier  ordre  pour  les 
constructions  navales,  possédant  toutes  les  qualités  du  Teck 
sans  en  avoir  les  inconvénients  ;  il  est  particulièrement 
propre  au  bordé  sous  blindages  des  navires  de  guerre,  quilles 
et  autres  pièces.  Dans  les  essais  laits  autrefois  à  Brest  par 
les  ingénieurs  de  la  marine,  il  a  été  reconnu  comme  une  des 
meilleui^es  essences  forestières  de  la  Guyane  pour  ce  genre  de 
travaux.  Excellent  pour  la  grosse  charpente  et  la  menuiserie, 
le  «  Bois  d'Angélique  »  est  encore  très  estimé  pour  l'édiflca- 
tion  des  quais,  des  ponts,  pilotis,  rampes  et  autres  ti-avaux 
d'écluses  et  de  coffres  à  l'embouchure  des  rivières  et  dans 
'.  les  vases  salées,  ainsi  que  pour  traverses  de  chemins  de  fer. 
Peu  ou  point  employé  pour  l'ébénisterie,  l'Angélique  pourrait 
certainement  être  utilisé  en  Europe  pour  la  fabrication  de 
beaux  meubles  présentant  une  grande  richesse  de  tons  va- 
riant, sous  le  vernis,  du  jaune  paille  au  rouge  rosé. 
Les  semences  de  l'Angélique  sont  oléagineuses. 

DIMORPHANDRA  EXGELSA  Bkxth.  Mora. 

31ora  excelsa  Sghomb. 

Guyane  :  Mora.  (Surinam)  :  Peto.  Martinique  :  Bois  Je  Mora.  Trinilé  :  2Io,-a 

ou  Mura. 

Grand  et  bel  arbre  d'une  hauteur  moyenne  de  30-35  mètres 
sur  un  diamètre  de  50-80  centimètres,  mais  atteignant  })ar- 
fois  jusqu'à  50  mètres  d'élévation. 

Originaire  de  la  Guyane  anglaise  où  elle  est  répandue  dans 
les  marais  et  sur  le  bord  des  rivières,  cette  espèce  ne  se  ren- 
contre guère  dans  la  colonie  française  que  dans  le  haut  des 
rivières  ;  on  la  retrouve  encore  à  la  Mautinique  et  surtout  à 
la  Trinité  où  elle  croit  très  abondamment  en  communauté 
dans  les  terrains  sablonneux. 

Son  bois,  de  couleur  brun  rougeàtre,  à  fibres  croisées,  est 
lourd,  serré  et  très  dur  ;  sa  densité  est  de  1.029.  Très  estimé 
des  Anglais  pour  leurs  constructions  navales,  le  Mora  olïre  à 
peu  près  les  mêmes  qualités  de  force  et  de  ténacité  que  l'An- 
gélique, on  le  trouve  souvent  creux  au  centre  lorsque  les 
arbres  sont  de  très  fortes  proiiortions.  D'un  travail  assez 
facile  et  d'un  longue  conservation,  ce  bois  est  d'un  emploi 
avantageux  pour  la  charpente  et  la  confection  des  bardeaux: 
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c'est  aussi  un  de  ceux  qui  ont  fourni  les  traverses  de  la  plus 
longue  durée.  Il  a  été  employé  par  les  Hollandais  pour  bâtir 
le  port  de  Saint-Joris  à  Dordrecht.  Les  Anglais  de  la  Guyane 
distinguent  trois  variétés  de  cette  espèce  qu'ils  nomment 
ce  Wliite  Mora,  Red  Mora  et  Morabucquia  ».  Cette  dernière 
croit  dans  les  sols  argileux  et  rocheux  et  ne  produit  qu'un 
bois  peu  durable. 

L'écorce  du  Mora  possède  des  propriétés  astringentes  qui 
la  l'ont  employer  en  médecine  pour  combattre  la  dysenterie  ; 
elle  est  aussi  utilisée  dans  l'industrie  pour  le  tannage. 

Les  semences  sont  maugées  par  les  Indiens  qui  les  mé- 
langent à  leur  cassave. 

EPERUA  FALCATA  A  nu,.  Wapa  ou  Ouapa, 

Bimorplui  falcata  Sm. 

(iuyanc  :  Wupa  r/ras.  Wapa  huileux,  Eperu.  Vouapa,  Pois  sabre.  (Colons  an- 
fîlais)  :  Wallitha  irood ,  Btmiti-Wallabn.  ( Variétés)  :  Itoori-Wallaba^  Kara- 
bimili-Wallahn,  Sarë  hchc.  (Galibis^  :  Wapa  patouvi'.  (Arrouarres)  :  Wallaba. 
Venezuela  :  Palo  hiachcte. 

Grand  arbre  à  tronc  très  droit,  atteignant  une  hauteur  de 
18-20  mètres  sous  branches,  sur  un  diamètre  de  60  centi- 
mètres environ,  terminé  pai-  une  cime  large,  un  peu  aplatie, 
formée  par  deux  ou  trois  grosses  branches  se  divisant  plus 
haut  et  répandant  des  rameaux  de  tous  les  côtés.  Feuilles 
composées  de  3  paires  de  folioles  opposées,  ovales,  arrondies 
à  la  base,  brusquement  acuminées  au  sommet. 

Originaire  de  la  Guyane,  le  Wapa  croît  abondamment  dans 
toutes  les  forêts  sablonneuses  de  la  colonie,  au  delà  de  la 
ligne  des  eaux  saumâtres,  au  bord  des  fleuves  et  des  rivières, 
dans  les  bas- fonds  et  sur  les  pentes  mamelonnées  des  terres 
hautes.  Cette  espèce  se  rencontre  également  dans  quelques 
parties  du  Venezuela. 

Son  bois,  de  couleur  ordinairement  brun  rougeâtre,  est 
quelquefois  aussi  d'un  beau  rouge  foncé.  Ses  couches  an- 
nuelles d'accroissement  sont  assez  distinctes  et  ses  pores  nom- 
breux et  de  grandeurs  très  différentes  ;  ses  rayons  médul- 
laires sont  abondants,  un  peu  ondulés,  moins  compacts  que 
le  tissu  ligneux.  Lourd,  d'une  dureté  moyenne,  facile  à  tra- 
vailler et  à  fendre,  il  est  aussi  d'une  longue  conservation; 
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imergé  dans  Fean  douce,  il  se  débarrasse  rapidement  de  son 
aubier  blanchâtre  et  devient  presque  incorruptible.  Excel- 
lent poui'  toutes  les  constructions,  le  AVapa  est  surtout  re- 
cherché, en  raison  de  ses  dimensions  et  de  sa  solidité  pour 
la  charpente  et  la  confection  de  bardeaux  dont  la  durée 
moyenne  est  de  15  à  20  ans.  On  s'en  sert  également  avec 
avantage  pour  les  travaux  de  dél'ense  dans  la  terre,  sous 
l'eau  et  dans  la  vase,  ainsi  que  pour  échalas,  palissades,  tra- 
verses de  chemins  de  fer  et  autres  ouvrages  exigeant  une 
grande  résistance  à  Thumidité.  Ses  fibres  longues  et  droites 
l)ermettent  d'en  préparer  des  merrains  estimés  à  la  Guyane 
anglaise  pour  la  confection  des  douves  de  cuves,  ainsi  que 
des  manches  d'outils  et  de  divers  instruments  agricoles.  Sa 
densité  moyenne  est  de  0,945  et  sa  résistance  à  la  rupture  de 
224  kilog.  Cette  essence  est  souvent  exportée  dans  les  colo- 
nies voisines  par  les  nationaux  anglais. 

Le  tronc  fournit  une  oléo-résine  que  l'on  recueille  en  pra- 
tiquant un  trou  de  tarière  qui  pénètre  jusqu'au  cœur.  Cette 
huile  est  employée  avec  succès  par  les  indigènes  contre  les 
douleurs  rhumatismales.  La  racine  pulvérisée  de  la  variété 
«  Itoori-Wallaba  »  est  aussi  emploj^ée  par  les  Indiens  comme 
remède  odontalgique. 

ERYTHROPHL-ffiîUM  GUINEENSE  Don.  Mançone. 

E/'i/ikrophlceum  judiciale  Vrosp.  Junior. 

—  ordale  Boll. 

FUlœa  suaveolens  Guill.  et  Perr. 
Mavea  judicialis  Bert. 

Afrique  portugaise    (colons)  :    Mançone.   (Nèf^res)   :  Mtiave  ou  Moavi.   Casa- 
mauce  :  AlAi.  Hio-Nuuez  :  Téli-.  Sénégal  (b'ioups)  :  Bnurane. 

Grand  arbre  d'une  hauteur  moyenne  de  30  mètres,  à  tronc 
droit,  élancé,  cylindrique,  très  rameuxà  la  partie  supérieure, 
d'un  diamètre  de  2  mètres  environ,  recouvert  d'une  écorce 
épaisse ,  rugueuse  et  fendillée  ,  grisâtre  extérieurement. 
Feuilles  alternes,  bipennées,  à  folioles  opposées,  larges,  peu 
nombreuses,  vertes,  luisantes  et  coriaces. 

Originaire  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  cet  arbre 
croît  disséminé  au  milieu  des  forêts  d'accès  diflicile,  au  Séné- 
gal, au  Gabon,  au  Congo,  Rio-Nunez,  la  Casamance,  la  Gui- 
née portugaise,  etc. 
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Son  bois,  de  couleur  rougeâtre  foncé,  très  dur  et  très  serré, 
constitue  une  des  meilleures  essences  forestières  de  la  Séné- 
gambie.  Sa  longue  durée  et  la  propriété  qu'il  possède  de  ré- 
sister aux  influences  atmosphériques  et  aux  attaques  des  ter- 
mites, le  fait  rechercher  pour  tous  les  travaux  extérieurs.  A 
Bissao  et  à  Cacheo,  on  s'en  sert  pour  faire  des  affûts  de  ca- 
nons qui  restent  en  bon  état  malgré  leur  exposition  conti- 
nuelle à  la  pluie  et  au  soleil.  Au  Gabon,  il  est  utilisé  pour 
faire  des  charpentes  qui  ne  se  consument  pas  en  cas  d'incen- 
die des  cases;  en  efïét,  le  feu  ne  l'attaque  que  difficilement  et 
sa  surface  est  à  peine  atteinte  alors  que  tous  les  autres  bois 
sont  réduits  en  cendre.  Il  est  excellent  pour  les  constructions 
navales  et  fournit  des  pièces  de  premier  choix  pour  les  mem- 
brures de  navires.  Les  indigènes  en  fabriquent  surtout  des 
coffres  et  divers  ustensiles  d'économie  domestique. 

L'écorce  renferme  un  principe  toxique  très  énergique,  et 
c'est  pour  ce  motif  que  quelques  peuplades  de  l'Afrique  sus- 
équatoriale  l'emploient  comme  poison  d'épreuve  ,  de  même 
que  les  indigènes  de  Madagascar  font  dans  le  même  but  usage 
du  Tanghin. 

V Erythro2)hlœHm  Couminpiia  Afz.  est  un  arbre  fort 
élevé,  originaire  des  Séchelles  et  de  Madagascar,  dont  le  bois 
présente,  croyons-nous,  les  mêmes  qualités  que  celui  du  Man- 
çone.  Toutes  ses  parties  sont  vénéneuses. 

'L'Eryllirophlœum  Laboiicherii  F.  Muell.  est  une  espèce 
australienne  dont  le  bois  est  dur  et  très  lourd,  difficile  à  tra- 
vailler, mais  néanmoins  propre  à  la  confection  d'objets  divers 
tels  que  poulies,  manches  de  couteaux,  boutons  d'habits  et 
toute  autre  industrie  ayant  besoin  de  bois  très  dur. 

GLEDITSCHIA  TRIAGANTHOS  L.  Pévier  d'Amérique. 

Gleditschia  elegans  Salisb. 

—  macrantha  Willd. 

—  Meliloha  Wai.t. 

—  spinosa  Marsh. 
Melilobus  heterophi/Ua  Rafinesq. 

Brésil  :  Favcira.   Elats-TInis  :    Honci/   Schncks,    Honcy  Locust,   Black  Zociist 
Sineet  Locust^  Threc-thorned  Acacia. 

Grand  arbre  épineux  d'une  hauteur  moyenne  de  25-30 
mètres,  mais  pouvant  atteindre,  exceptionnellement^  jus- 


464  REVUE  DES  SCIENCES  NATURELLES  APPLIQUEES. 

qu"à  40  mètres  d'élévation,  sur  im  diamètre  variant  entre 
(30  cent,  et  1  mètre  20.  Feuilles  bipennées,  composées  de  12- 
15  paires  de  folioles  linéaires-oblongues,  obtuses,  dentées  en 
scie,  pubescentes  en  dessous. 

Originaire  des  régions  centrales  des  Etats-Unis,  cet  arbre 
se  rencontre  généralement  dans  les  terres  basses,  riches  et 
fertiles,  plus  rarement  sur  les  collines  sèches  et  stériles. 

Son  bois,  de  couleur  brun  rougeâtre,  est  dur,  fort,  d'une 
texture  modérément  compacte  et  un  peu  grossière.  Ses 
couches  annuelles  de  croissance  sont  nettement  marquées 
par  un  grand  nombre  de  vaisseaux  ouverts  disposés  par  rangs  ; 
les  rayons  médullaires  sont  nombreux  et  apparents.  Très 
durable  en  contact  avec  le  sol,  facile  â  fendre,  susceptible 
d'un  beau  poli  malgré  son  grain  un  peu  gros,  le  Févier  pré- 
sente à  peu  près  les  mêmes  qualités  que  le  Sophora  comme 
bois  d'oeuvre.  Peu  employé  en  Europe  si  ce  n'est  comme  arbre 
d'ornement  et  pour  faire  des  haies  défensives  à  cause  de  ses 
longues  et  fortes  épines,  il  est  assez  recherché  en  Amérique 
pour  diverses  constructions,  ainsi  que  pour  poteaux,  tra- 
verses de  chemins  de  fer,  moyeux  de  vvagons,  etc. 

Autrefois,  les  gousses  du  Féviei'  étaient  utilisées  par  les 
Américains  pour  la  préparation  d'une  sorte  de  bière  douce 
domestique,  qu'on  obtenait  par  la  fermentation  de  la  pulpe 
du  fruit.  Lautenbach  a  retiré  de  ces  gousses  un  alcaloïde,  la 
Glédllschine,  qui  se  présente  sous  forme  d'une  substance  ré- 
sinoïde,  pulvérulente,  soluble  d'ans  l'alcool,  insoluble  dans 

l'eau. 

Gledilschia  Japonica  Miq.  (Japon  :  Saïhachi).  Bel  arbre 
d'une  hauteur  de  18  mètres  environ,  croissant  naturellement 
au  Japon,  de  préférence  dans  les  forêts  et  les  plaines  sablon- 
neuses. Son  bois  est  employé  par  les  Japonais  pour  faire  des 
meubles,  des  boîtes  et  divers  autres  olyets.  Les  gousses  sont 
utilisées  pour  la  teinture  ;  ou  leur  attribue  aussi  une  action 
purgative  et  émétique.  Les  graines  bouillies  sont  mangées 
par  les  habitants  des  campagnes. 

Gleditschiamonosperma  Walter.  {G.  aquatica  Marsh., 
G.  Carolinensis  Lamk.)  États-Unis  :  u  Water  Locust  ».  Grand 
arbre  épineux  à  folioles  petites,  glabres,  croissant  spontané- 
ment dans  diverses  parties  marécageuses  de  l'Amérique  du 
Nord.  Son  bois,  d'un  beau  lirun  teinté  de  rouge,  est  lourd, 
très  dur,  compact,  d'un  grain  plutôt  un  peu  grossier,  mais 
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néanmoins  susceptible  île  recevoir  im  beau  poli;  l'aubier  est 
épais  et  de  couleur  jaune  clair.  Ses  couches  annuelles  sont 
très  apparentes  ainsi  que  les  rayons  médullaires.  Cette  essence 
est  employée  en  Amérique  aux  mêmes  usages  que  le  Févier 
commun. 

Le  genre  Gleditschia  renferme  encore  quelques  espèces, 
assez  voisines  du  G.  triacanthos  :  ce  sont  de  beaux  et  grands 
arbres  épineux  souvent  cultivés  comme  ornement  pour  leur 
feuillage  élégant  et  léger,  assez  rustiques  sous  le  climat  de 
Paris.  On  les  reproduit  par  semis  ou  au  moyen  de  la  greffe 
sur  l'espèce  i)rincipale;  ils  supportent  difficilement  la  taille  et 
doivent  être  abandonnés  à  eux-mêmes. 

GYMNOCLADUS  GANADENSIS  Lamk. 
Chicot  du  Canada. 

Gymnocladus  dioica  Kogh. 

Guilandina  dioica  L.  .   ■      ,.  '  '  " .  r 

Hyperanthera  dioica  Vahl. 

Etats-Unis  :  Kentucky  Co/fee  tree,  Cofee  mit. 

Grand  arbre  inerme  d'une  hauteur  de  25-30  mètres  sur 
60-90  cent,  de  diamètre,  à  tronc  droit,  très  élancé,  recouvert 
d'une  écorce  épaisse  d'un  gris  brunâtre,  rugueuse,  profondé- 
ment crevassée,  terminé  par  une  cime  ovale-allongée,  lé- 
gère et  gracieuse.  Feuilles  alternes,  très  longues,  bipennées, 
composées  de  4-7  paires  de  pennes  portant  chacune  7-13  fo- 
lioles ovales,  membraneuses,  d'un  beau  vert  un  peu  pâle. 

Originaire  de  l'.Vmérique  boréale  où  il  croît  dans  les  terres 
humides  les  plus  fertiles,  cet  arbre  se  rencontre  aux  États- 
Unis  sur  une  surface  très  étendue,  mais  toujours  isolément, 
le  long  des  cours;  d'eau  de  préférence,  plus  rarement  sur  le 
versant  des  collines. 

Son  bois  est  d'une  belle  couleur  brune  teintée  de  ronge  et 
l'aubier  plus  clair.  Les  couches  annuelles  sont  marquées  par 
un  ou  deux  rangs  de  vaisseaux  ouverts  ;  les  rayons  médul- 
laires sont  nombreux  et  étroits.  Lourd,  compact,  nerveux, 
d'une  ténacité  moyenne,  facile  à  travailler,  ce  bois  présente 
en  outre  une  grande  résistance  à  l'humidité  et  aux  intempé- 
ries. Toutefois,  sa  texture  assez  grossière  et  le  défaut  qu'il 
offre  de  se  tourmenter  par  la  dessiccation,  l'excluent  des  tra- 
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Taux  crébéiiisteric  fine.  Il  est  excellent  pour  tous  les  ouvrages 
où  il  doit  rester  longtemps  en  contact  avec  le  sol;  aussi,  est- 
il  recherché  pour  faire  des  pieux,  des  palissades,  des  piquets 
de  clôture,  des  échalas,  etc.  ■, 

Les  feuilles  fraîches  macérées  et  sucrées  servent  dans  le 
Tennessee  à  la  destruction  des  mouches.  Les  graines  conte- 
nues dans  le  fruit  étaient  recherchées  autrefois  ,  dans  les 
campagnes  situées  à  l'ouest  des  Alleghanj-s,  comme  succé- 
dané du  café,  après  torréfaction,  quoique  leur  emploi  ne  soit 
pas  sans  présenter  quelques  inconvénients  [1). 

{A  suivre.) 


(1)  Le  fruit  du  Chicot  du  Canada,  appelé  Cofee  bean  aux  États- 
Unis,  est  une  gousse  sessile,  oblongue,  bivalve,  d'abord  charnue,  puis 
ligneuse,  renfermant  intérieurement  une  pulpe  abondante,  de  couleur 
jaune  verdûtre,  dans  laquelle  se  rencontrent  une  dizaine  de  graines 
ovoïdes,  e'paisses,  à  albumen  corne'.  La  pulpe,  d'une  saveur  d'abord 
douceûtre,  ne  tarde  pas  à  devenir  extrêmement  astringente;  sa  richesse 
saccharine  permet  d'en  obtenir  une  liqueur  alcoolique  au  moyen  de 
la  fermentation. 

Les  semences  ont  été'  étudie'es  chimiquement  vers  1887  par  Samuel 
Mell,  qui  a  trouvé  dans  leur  composition  :  du  mucilage,  de  l'amidon, 
des  matières  albuminoïdes,  une  petilc  quantité' de  tanin,  de  cire  et  de 
résine,  une  huile  fixe  jaunâtre,  saponifiable,  douée  de  propriétés  pur- 
gatives, ainsi  qu'une  substance  d'une  odeur  particulière,  et  d'une 
saveur  brûlante,  la  Gymnocladine,  que  M.  B.  Dupuj  classe  dans  le 
groupe  des  Alcaloïdes. 

D'après  les  expériences  faites  par  le  D""  Barlholow,  de  Philadel- 
phie, avec  l'extrait  aqueux  des  graines,  la  Gymnocladine,  qui  en  est 
le  principe  actif,  exerce  une  action  aneslhésique  générale,  dont  les 
premiers  effets  consistent  à  mellrc  les  muscles  volontaires  dans  un 
état  spasmodique  ;  ensuite,  le  corps  devient  rigide  et  le  cerveau  est 
stupéfié.  Cette  substance  est  encore  peu  connue  chimiquement  et 
demande  de  nouvelles  recherches  avant  d'entrer  dans  la  pratique 
thérapeutique. 

Le  genre  Gj/mnocladus  renferme  encore  une  autre  espèce  décrite  et 
e'tudiée  par  AL  IL  Bâillon,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  G.  Chinensis. 
D'après  cet  auteur,  l'espèce  asiatique  est  remarquable  par  la  quantité 
de  matière  mucilagineuse  que  son  péricarpe  épais  développe  au  con- 
tact de  l'eau,  et  qui  fait  que  la  parfumerie  peut  eu  tirer  d'abondants 
produits.  Cette  substance  mucilagineuse  est  employée  eu  Chine  en 
guise  de  savon,  comme  on  fait  d'ailleurs  des  fruits  épais  de  plusieurs 
Féviers  [Gleditschia]. 


II.   EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  20  AVRIL  1894. 

PRÉSIDENCE    DE    M.     A.   GEOFFROY    SAINT-IIILAIRE,    PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

En  l'absence  de  M.  le  Seci'étaire,  M.  Grisard  procède,  sur 
l'invitation  de  M.  le  Président,  au  dépouillement  de  la  cor- 
respondance. 

—  M.  le  Sous-Secrétaire  d'Etat  aux  Colonies  écrit  à  M.  le 
Président,  qu'ainsi  qu'il  le  lui  a  demandé,  le  Bulletin  de  VEx- 
posilion  permanente  dps  Colordes  sera  désormais  adressé 
à  la  Société  à  titre  d'échange  avec  la  Revue  des  Sciences 
naturelles  appliquées.  • 

—  M.  Paul  Boulineau,  qui  dirige  la  ferme  de  Bou-Zaroulia, 
plaine  de  l'Allelik,  près  de  B(3ne  (Algérie),  adresse  à  M.  le 
Président  une  note  en  réponse  à  la  question  posée  par  notre 
collègue.  M.  Bourde,  directeur  de  l'Agriculture  en  Tunisie, 
au  sujet  de  la  meilleure  race  laitière  dont  l'acclimatation  se- 
rait possible  dans  les  régions  placées  sous  son  contrôle. 

Selon  M.  Boulineau,  la  question  est  très  complexe.  Il  y  a  à 
tenir  compte  des  conditions  climatériques  qui  varient  du  lit- 
toral à  l'intérieur  et  suivant  les  altitudes  et  qui  doivent  se 
rapprocher  autant  que  possible  de  celles  des  contrées  aux- 
quelles on  ira  demander  des  reproducteurs.  Il  y  a  à  tenir 
compte  aussi  des  différences  dans  l'alimentation  que  rencon- 
ti'era  l'animal  importé. 

M.  Boulineau  passe  ensuite  en  revue  les  différentes  races 
qui  peuvent  offrir  le  plus  de  chances  de  succès. 

Cet  intéressant  travail  sera  publié  dans  la  Revue. 

—  M.  le  Prince  de  Wagram  écrit  h  M.  le  Président  pour 
répondre  k  la  question  posée  par  M.  Jonquoy  dans  une  des 
séances  de  la  Société  et  reproduite  dans  le  numéro  de  la  Re- 
vue en  date  du  5  avril. 

M.  Jonquoy  demandait  s'il  était  vrai  que  le  Faisan  vénéré 
se  montrcât  agressif  et  querelleur  envers  les  autres  Faisans. 
M.  le  Prince  de  Wagram,  qui  a  fait  un  des  premiers  l'élevage 
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en  grand  de  cette  espèce,  et  auquel  la  Société  a  décerné  une 
récompense,  répond  que  Je  Faisan  vénéré,  au  début  de  son 
introduction  dans  le  parc,  se  montrait  en  effet  peu  so- 
ciable ;  mais  depuis  longtisnps  la  concorde  la  plus  parfaite 
règne  entre  les  différentes  races.  Quant  à  l'inconvénient 
d'être  plus  exposé  qu'un  autre  aux  attaques  des  bracon- 
niers à  cause  de  l'éclat  de  son  plumage,  il  n'existe  pas.  Au 
contraire,  le  Faisan  vénéré  est  moins  facilement  victime 
que  les  autres,  car  il  se  laisse  très  difflcilement  approcher 
et  se  branche  trop  haut  pour  être  surpris  la  nuit.  En  1893, 
111  coqs  ont  été  tués  en  battue,  et  il  en  reste  néanmoins 
encore  beaucoup  trop.  La  race  est  donc  très  productive.  Il 
est  à  observer  qu'aucun  croisement  ne  s'est  opéré  enti'e  les 
différentes  espèces  vivant  en  commun. 

—  M.  Iluet  s'associe  avec  plaisir  à  la  campagne  entreprise 
par  la  section  d'Ornithologie  pour  la  protection  des  Oiseaux. 

Habitant  ])rès  des  Andelys,  il  voit  journellement  les  en- 
fants du  village  s'acharner  à  la  recherche  et  à  la  destruction 
des  nids  ;  il  évalue  à  plus  de  50  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  ainsi  perdus,  et,  par  suite,  à  plus  de  200  celui  des  jeunes 
Oiseaux  n'arrivant  pas  à  l'éclosion.  Ce  qui  échappe  aux  en- 
fants n'échappe  pas  aux  chats  qui  pullulent  autour  des  fermes 
et  qui  n'ont  d'autre  nourriture  que  la  chasse  à  laquelle  ils  se 
livrent  jour  et  nuit.  Pour  remédier  au  mal  et  préserver  ces 
auxiliaires  si  utiles  de  l'agriculture,  il  faudrait  énergie  et 
sévérité  chez  les  autorités  locales,  et,  de  plus,  frapper  d'un 
impôt  les  chats  dont  le  nombre  serait  bient(3t  réduit  au  strict 
nécessaire  par  leurs  propriétaires  eux-mêmes,  peu  soucieux 
de  charges  nouvelles.  ,,■   . 

—  M.  Riant,  neveu  d'un  de  nos  collègues,  a  lu  dans  la  Revue 
le  Mémoire  de  M.  Decaux  sur  les  Courtilières  et  sur  leur  des- 
truction par  les  Crapauds.  D'après  la  Feuille  des  Natura- 
listes, citée  dans  cet  article,  le  Crapaud  détruirait  également 
les  Vers  gris.  Enfin,  il  serait  facile  de  se  procurer  sans  frais 
des  Crapauds  en  grand  nombre.  M.  Riant  demande  que  la 
Société  veuille  bien  lui  donner  des  renseignements.  —  Ré- 
ponse lui  a  été  adressée. 

—  M.  Vander  Snickt  adresse  une  nouvelle  note  sur  la  Pis- 
ciculture en  Belgique,  complétant  le  mémoire  qui  a  été  lu 
précédemment  en  séance. 
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—  M.  Bourlier  écrit  d'Alger  à  M.  le  Président  pour  lui 
donner  les  renseignements  demandés  sur  la  culture  des  Aca- 
cias d'Australie  et  notamment  de  V Acacia  pycnanih a,  dont  la 
Société  a  dernièrement  distribué  des  graines. 

Après  bien  des  essais  et  aussi  bien  des  mécomptes,  M.  Bour- 
lier est  arrivé  à  posséder  aujourd'hui,  sur  huit  hectares,  12  ou 
15  variétés  de  Pycnantlia  en  pleine  prospérité.  Seize  hec- 
tares seront  plantés  en  outre  cette  année. 

Le  bois  de  ces  arbres  se  prête  à  des  usages  nombreux  ;  il 
est  notamment  excellent  pour  faire  des  roues  de  voiture  et 
des  tonneaux.  Il  donne  un  charbon  sans  rival. 

L'écorce  est  plus  riche  en  tanin  que  celle  du  Chêne,  elle 
en  renferme  35  à  40  %  et  est  très  recherchée  à  l'étranger 
pour  la  préparation  des  cuirs.  L'industrie  française  trop  rou- 
tinière ne  l'emploie  pas,  mais  sera  forcée  d"y  recourir  pour 
soutenir  la  concurrence. 

La  gomme,  dite  gomme  Arabique,  fournie  par  les  Pycnan- 
tha  de  M.  Bourlier  est  blanche  et  de  bonne  qualité,  elle  se 
cote  3  francs.  Un  arbre  de  5  ans  en  produit  1,200  grammes 
en  une  récolte  de  22  jours. 

Les  fleurs  abondantes  et  odorantes  de  cet  Acacia  permet- 
tent l'élevage  facile  des  Abeilles. 

M.  Bourlier  termine  par  quelques  mots  sur  ses  plantations 
d'Eucalyptus,  où  il  a  réuni  166  variétés.  —  Son  mémoire 
sera  publié  dans  la  Revice. 

—  M.  Grisard  communique  à  l'Assemblée  les  renseigne- 
ments qu'il  avait  demandés  au  sujet  de  la  création  d'une  sta- 
tion d'expériences  agricoles  et  d'acclimatation  à  Rouïba,  près 
Alger. 

Par  décision  du  5  avril  1892,  M.  Cambon,  gouverneur  gé- 
néral de  l'Algérie,  a  institué  un  service  botanique  destiné  à 
poursuivre  les  nombreuses  questions  de  botanique  appliquée 
à  l'agriculture  de  la  colonie.  Le  D""  Trabut,  un  des  auteurs  de 
la  Flore  de  l" Algérie,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  étudie, 
sous  ses  différentes  faces  ,  la  botanique  algérienne,  a  été 
chargé  de  diriger  ce  service  nouveau.  Pour  obtenir  des  ré- 
sultats pratiques  et  donner  les  démonstrations,  une  station 
d'expériences  était  nécessaire,  sa  création  vient  d'être  décidée. 
Une  surface  de  14  hectares  est  consacrée  aux  essais  dirigés  par 
le  service  botanique.  Une  ferme  et  un  laboratoire  seront  pro- 
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chaineraent  édifiés.  Cette  station  est  placée  près  de  l'Ecole 
d'Agriculture  de  Roiiïba,  à  25  kilomètres  d'Alger,   dans  la 
plaine  de  la  MUitija,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  d'Alger  à 
Constantine.  Le  D""  Trabut  se  propose  de  continuer,  dans  de 
meilleures  conditions  d'expériences,  son  étude  des  blés  durs 
et  de  choisir,  parmi  les  nombreuses  races  réunies  et  suivies 
depuis  quelques  années,  celles  qui  présentent  une  plus  grande 
valeur.  Les  blés  durs  n'ont  pas  encore  été  soumis,  comme  les 
blés  tendres,  à  une  sélection  attentive.  Ce  travail  ne  peut  se 
faire  que  dans  une  station  méridionale  favorable  à  leur  cul- 
ture, il  ne  peut  manquer  d'être  fertile  en  résultats  pratiques. 
Les  plantes  fourragères  seront  aussi  étudiées  méthodique- 
ment ainsi  que  les   plantes    industrielles.  Pour  toutes  les 
plantes  cultivées  des  collections,  des  variétés  ou  races,  seront 
réunies  pour  permettre  les  comparaisons  et  arriver  à  la  dé- 
termination des  races  qui  doivent  être  prop>agées.  Les  nom- 
breux correspondants  du  Service  botanique  recevront  de  la 
station  les  graines  et  les  instructions  pour  les  essais  à  faire. 
Un  bulletin  à' Informations  agricoles,  distribué  gratuitement 
à  toutes  les  mairies,  à  tous  les  comices  ou  sociétés  agricoles, 
et  aux  journaux,  complète  cette  organisation. 

L'organisation  de  la  station  d'expériences  agricoles  et  d'ac- 
climatation d'Alger  est  calquée  sur  celle  des  stations  simi- 
laires qui  fonctionnent  dans  les  Etats-Unis  et  dans  toutes  les 
colonies  anglaises  où  un  botaniste  du  gouvernement  joue  un 
rôle  considérable  par  les  renseignements  scientifiques  qu'il 
fournit  aux  colons  qui  n'ont  point  encore  de  traditions  agri- 
coles. 

—  M.  le  marquis  de  Pruns  écrit  pour  rectifier  une  erreur 
qui  s'est  glissée  dans  l'analyse  donnée  d'une  de  ses  lettres.  — 
Il  n'était  pas  Président  de  la  société  d'horticulture  et  des 
sciences  du  Cantal  mais  seulement  secrétaire  général.  —  Il 
travaille  en  ce  moment  à  un  ouvrage  sur  les  espèces  arbo- 
rescentes pouvant  être  acclimatées  en  Auvergne, 

—  M.  Bagnol,  gérant  pour  la  société  Franco-Africaine  du 
Domaine  de  l'Enfida  (Tunisie),  remercie  la  société  de  l'avoir 
accepté  au  nombre  de  ses  membres  et  demande  à  être  inscrit 
à  la  section  d'Ornithologie  et  à  celle  des  Végétaux. 

Il  donne  des  renseignements  détaillés  sur  la  pépinière 
forestière  de  4  hectares  confiée  à  ses  soins,  sur  les  espèces 
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qui  y  sont  cultivées  et  sur  le  plus  ou  moins  de  succès  de  leur 
culture.  —  La  nomenclature  est  un  peu  trop  aride  et  trop 
longue  pour  être  lue  en  séance,  mais  elle  sera  utile  à  con- 
sulter.      ^ 

—  M.  Genebrias  de  Boisse  envoie  les  semences  de  Chry- 
santhème de  Dalmatie  et  les  échantillons  de  sa  liqtieur  de  Py- 
rèthre  qui  lui  ont  été  demandés.  —  Il  a  en  outre  envoyé  des 
graines  à  neuf  de  nos  collègues  qui  se  sont  adressés  directe- 
ment à  lui  et  dont  il  cite  les  noms. 

Il  joint  à  sa  lettre  un  extrait  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  congrès  du  Comice  agricole  de  Neuvié-sur-l'Isle,  dans 
lequel  il  est  parlé  dans  les  termes  les  plus  élogieux  de  ses 
cultures. 

Il  y  joint  également  plusieurs  circulaires  imprimées  ;  la 
première  relative  à  l'ensemencement  du  Pyrèthre  et  à  sa 
culture  ;  les  autres  à  l'emploi  de  l'émulsion  de  Chrysanthème 
ou  Chrysanthémine. 

—  Notre  collègue  M.  Dybo^vski  écrit  d'Adubazar  (Asie 
mineure)  : 

«  Par  ce  courrier,  je  vous  envoie  quelques  graines  de  Melons  et  de 
Pastèques  que  l'on  cultive  ici  eu  plein  champ,  sans  aucun  soin,  et 
qui  sont  excellents.  Ils  réussiront  certainement  en  France,  surtout 
dans  le  centre  et  dans  le  midi.  Peut-être  quelques  sociétaires  vou- 
draient-ils en  essayer  la  culture. 

»  Connaissez-vous  le  légume  très  estimé  à  Constautinoplc,  en  Asie- 
Mineure  et  dans  toute  la  Turquie,  que  l'on  appelle  Cornes  grecques. 
C'est  un  Malope,  je  crois,  une  Malvacëe  en  tous  cas,  dont  on  mango 
les  fruits  à  l'état  frais  ou  sèches,  mais  cueillis  verts,  que  l'on  accom- 
mode à  la  façon  des  haricots  verts,  ou  plutôt  avec  de  la  viande  et  des 
tomates  comme  tous  les  plats  turcs.  Je  ne  trouve  pas  cela  fameux  : 
c'est  un  peu  fade  cl  gluant,  mais  tous  les  goûts  sont  dans  la  nature  et 
ici  c'est  un  mets  de  choix. 

»  Voulez-vous  que  je  vous  envoie  de  la  graine  de  cette  plante  et 
aussi  des  cornes  sèches  pour  les  faire  déguster.  M.  Paillieux  saura 
bien  tirer  parti  de  ce  légume  s'il  mérite  quelque  attention.  Dans  ce 
cas,  je  vous  dirai  en  même  temps  la  façon  dont  il  se  cultive  ici. 

»  Le  pays  présente  bien  peu  de  choses  intéressantes  :  les  fruits  et 
le»  légumes  sont  loin  d'être  de  bonne  qualité,  et  on  ne  connaît  ni  ra- 
cines fourragères,  ni  prairies  artificielles.  Tout  est  à  faire,  et  cepen- 
dant le  sol  est  fertile.  Le  climat  humide,  malsain  pour  les  habitants, 
est  très  favorable  à  la  végétation.  Lorsque  nous  aurons  assaini  les  fo- 
rêts inondées  et  les  marais  qui  forment  la  concession  de  notre  So- 
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ciéld,  je  pourrai  me  livrer  à  des  cultures  très  lucratives  clans  ces  ter- 
rains vierges  où  tout  pousse  avec  une  vigueur  et  une  rapidité  extraor- 
dinaire. 

»  On  fait  ici  beaucoup  de  volailles  que  l'on  exporte  à  Marseille  ; 
elles  s'élèvent  avec  la  plus  grande  facilité  mais  sont  généralement 
maigies;  ce  sont  des  Poules  communes  de  grande  taille.  Les  Dindes, 
Oies  et  Canards  sont  également  de  grande  taille  et  peuvent  s'engrais- 
ser très  vite.  On  pourrait,  en  somme,  faire  des  affaires  d'or,  si  l'on 
n'e'tait  pas  astreint  à  toutes  les  difficultés  administratives  locales  et 
autres.  » 

Les  finiits  que  notre  confrère  désigne  sous  le  nom  de  Cornes 
grecques  sont  ceux  de  VHibicus  escultntus,  très  probable- 
ment. 

—  M.  Beaucbalne  écrit  de  Châtellerault  : 

«  Je  lis  avec  un  grand  intérêt  les  travaux  insére's  dans  la  Revue, 
dont  la  direction  et  l'extension  sont  dignes  de  tous  éloges. 

»  Je  plante  beaucoup  de  végétaux  de  récente  introduction  ;  mais  je 
n'ai  guère  que  déceptions  ;  les  Eucalyptus  gèlent  ici  chaque  hiver  ;  j'ai 
cependant  vu  quelques  pieds  entrés  eu  ve'getation  sur  souche  au  prin- 
temps, seulement  aucun  n"a  formé  un  bel  exemplaire. 

»  Des  déceptions  d'autre  genre  ne  font  pas  défaut  :  ainsi  le  Cedrela 
Sinensis  repousse  sur  racines  tout  autant  que  l'Ailante,  malgré  l'af- 
firmation contraire.  J'ai  même  dîi  faire  enlerer,  pour  cet  inconvé- 
nient, un  fort  exemplaire  de  Cedrela.  Les  racines  ont  été  rentrées  au 
serre-bois  où  leur'e'corce  a  été  complètement  rongée  par  les  Rats,  mal- 
gré la  proximité  d'un  grenier  à  blé.  Cette  ecorce  à  odeur  forte  a-t-elle 
se'duit  les  rongeurs  par  celte  odeur  même,  ou  contient-elle  des  prin- 
cipes alimentaires  assimilables? 

»  En  l'absence  d'autres  de  ces  racines,  je  ne  peux  que  poser  la 
question.  Le  bois  de  Cedrela  semble  moins  dense  que  le  bols 
d'Allante,  au  moins  pour  un  exemplaire  de  15  à  20  centimètres  de 
diamètre.  S'il  vous  e'iait  agréable  d'en  recevoir  un  tronçon,  tout  à 
votre  disposition. 

»  Egalement  à  la  disposition  de  ceux  des  membres  de  la  Société 
qui  le  souhaiteraient  des  greffes  de  mes  1res  nombreuses  collections 
d'arbres  fruitiers,  les  meilleurs  et  les  plus  nouveaux.  » 

—  Des  demandes  de  bulbilles  d'Ignames  ont  été  envoyées 
par  plusieurs  membres  de  la  société,  MM.  J,  Olivier,  comte 
de  Buisseret,  Paul  Uginet,  D''  E.  Heckel  et  Guichardot.  Il  leur 
a  été  donné  satisfaction. 

—  M.  Mégnin  fait  hommage  à  la  Société  d'un  ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  et  qui  a  trait  à  l'élevage  et  à  l'engraissement 
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des  volailles,  en  même  temps  qu'il  donne  la  description  de 
toutes  les  espèces  et  races  de  gallinacés  domestiques.  —  Le 
texte  est  illustré  de  134  figures. 

M.  le  Président  remercie  M.  Mégnin  dont  l'œuvre  vient 
enrichir  la  bibliothèque  de  la  société. 

—  M.  Mégnin  demande  la  parole  qui  lui  est  accordée. 
M.  Decaux,  dit-il,  a  rendu  compte  des  moyens  de  propager 
les  parasites  des  sauterelles,  et  a  parlé  de  larves  de  sept  ou 
huit  esi)èces  de  mouches.  Un  des  correspondants  de  M.  Mé- 
gnin lui  a  adressé  d'Algérie  des  larves  recueillies,  mais  elles 
ont  éclos  pendant  le  voyage  ;  elles  étaient  toutes  de  la  même 
espèce.  Des  spécimens  de  ces  mouches  sont  mis  sous  les  yeux 
des  assistants. 

—  M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Henry  de  Vilmorin 
qui  entretient  l'assemblée  de  l'agriculture  et  de  l'horticulture 
aux  États-Unis. 

Cette  intéressante  conférence,  qui  sera  publiée  dans  la 
Revue,  se  termine  au  milieu  des  applaudissements. 

Après  avoir  vivement  remercié  l'orateur  de  son  lumineux 
exposé,  M.  le  Président  lève  la  séance. 

Pour  le  secrétaire  des  séances, 

Jules  Grisard, 
Secrétaire  du  Comité  de  rédaction. 


m.  COMPTES  RENDUS  LES  SÉANCES  DES  SECTIONS. 


2"    SECTION    (OISEAUX).      , 
SÉANCE  DU  13  MARS  1894. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    OUSTALET,    PRÉSIDENT. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  30  janvier. 

11  est  doimc'  lecture  parlielle  du  mémoire  de  M.  Clarté  sur  la  pro- 
tection d(js  oiseaux  insectivores. 

Conlinugtion  de  la  discussion  des  voies  et  moyens  devant  assurer 
l'efficacité  d'une  loi  uniforme  en  France  pour  la  protection  des  oi- 
seaux insectivores,  leurs  œufs  et  leurs  nids. 

xM.  Decroix  informe  la  Société  de  la  constitution  d'une  société'  ayant 
pour  but  spécial  la  protection  des  oiseaux  utiles- 

M.  Oustalet  fait  la  remise  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  spéciaux 
qu'il  sera  utile  de  consulter  pour  être  au  courant   des  diverses  tenta- 
tives faites   en  Europe  pour  assurer  enfin  une  protection  efficace  et 
internationale. 
■      1«  Rapport  sur  le  Congrès  et  l'Exposition  ornithologiques  de  Vienne, 

en  18S4. 

2°  Rapport  sur   le   Congrès   ornitbologiquc    international  de  Buda- 

Pestli  en  1891. 

3°  Commission  permanente  internationale  d'agriculture.  Reunion 
du  pr  juillet  1890.  Rapport  préliminaire  sur  les  mesures  internatio- 
nales propres  à  assurer  la  protection  dos  animaux  utiles  et  la  des- 
truction des  animaux  et  cryptogames  nuisibles  à  l'agriculture. 

Le  Secrétaire,  J.  Forest  aîné'. 


3°   SECTION    (PISCICULTURE). 
SÉANCE    DU    19    MARS   1894. 

PRÉSIDENCE    DE     M.    LE    B.^RON    DE    GUERNE,    VICE-PRÉSIDENT. 

Lecture  cl  adoption  du  procès  -verbal  de  la  séance  préce'denlo. 

A  propos  du  procès-verbal,  M.  Grisard  donne  le  litre  de  quelques 
travaux  qui  ont  paru  dans  la  Revue  de  la  Société  et  qui  traitent  des 
Mollusques  à  perles  : 

1°  Observations  sur  les  j^erles  des  bivalves  d^eau  douce,  par  M?il.  J. 
Cloquel  et  A.  Moquin-Tandon.  —  Bulletin  de  la  Société  d'acclima- 
tation, 1858,  p.  448. 

2°  Mémoire  sur  l'acclimatation,  la  pêche  et  le  commerce  des  coquilles  à 
nacre,  à  perles  et  à  hjjssus,  par  M.  Lamiral.  —  Bulletin  de  la  Société  d'ac- 
climatation, 1862,  p.  212  et  298. 
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3=-  La  Palourde  à  'perle,  par  M.  E.-S.  Delidon.  —  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'acclimatation,  1872,  p.  330. 

M.  de  Guerne  présente  un  certain  nombre  de  perles  provenant  de 
grands  Margaritana  des  fleuves  de  la  Laponie  norvégienne  :  il  y  en  a  de 
différentes  formes  et  de  différentes  couleurs  :  quelques-unes  sont  très 
belles.  11  est  probable  que  si  l'on  eu  faisait  une  coupe,  on  trouverait 
au  milieu  un  petit  noyau  siliceux  autour  duquel  la  perle  s'est  forme'e. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Cre'tens  pour  demander  que  les 
numéros  de  la  Revue  relatifs  aux  Moules  perlières  lui  soient  envoyés. 
M.  le  Secrétaire  de  la  rédaction  lui  transmettra  ceux  déjà  parus. 

M.  de  Guerne  parle  des  travaux  que  poursuit  M.  Canu  sur  la  Pisci- 
culture marine  à  la  station  aquicole  de  Boulogne-sur-Mer.  On  sait  que^ 
contrairement  à  l'opinion  fausse  et  géne'ralement  admise,  les  œufs  de 
la  plupart  des  poissons  comestibles  sont  pélagiques.  En  péchant  au 
filet  fin,  on  peut  en  recueillir  un  grand  nombre  flottant  dans  la  mer 
grâce  aux  globules  graisseux  qu'Us  contiennent.  ]M.  Canu  en  pêche 
ainsi  une  quantité  importante  qu'il  met  en  incubation  pour  rejeter 
ensuite  les  alevins  à  l'eau.  Ces  œ\ifs,  peu  délicats,  sont  ge'ucralement 
tous  fécondés.  On  peut  y  joindre  d'ailleurs  les  œufs  recueillis  sur  les 
femelles  dont  cela  ne  diminue  pas  la  valeur  marchande,  soit  au  port 
d'arrivée,  soit  sur  les  lieux  de  pèche  et  fécondés  artificiellement.  Le 
procédé  recommande'  par  M.  Canu  permet  de  soustraire  avec  facilité 
une  multitude  d'œufs  fécondés  à  de  trop  nombreuses  causes  de  des- 
truction. Il  mérite  d'être  signalé  et  encouragé  par  les  pouvoirs  publics. 

M.  Decaux  parle  du  danger  que  présente  en  cette  saison  pour  les 
petits  poissons  et  surtout  pour  les  jeunes  Pleuroucctes  la  pêche  des 
Crevettes  au  moyen  du  chalut.  M.  de  Guerne  dit  que  M.  Marion  a  in- 
sisté déjà  sur  les  inconvénients  de  la  pèche  avec  le  Guzngui  et  préco- 
nise le  système  des  réserves  ou  des  cantonnements  successifs  ;  mais- 
tout  cela,  pense- t-il,  est  peut-être  exagéré  ;  on  a  trop  cru  que  ces  sortes 
de  pêches  étaient  surtout  destructives  pour  le  frai;  en  réalité,  elles 
détruisent  surtout  les  animaux  qui  servent  à  l'alimentation  du  poisson 
dans  les  endroits  où  elles  se  pratiquent  (principalement  dans  les  her- 
biers et  parmi  les  algues),  ou  prend,  il  est  vrai,  un  certain  nombre 
d'alevins,  mais  pas  beaucoup  de  frai.  Les  jeunes  poissons  viennent 
dans  ces  parages  chercher  pour  leur  nourriture  de  petits  crustacés  et 
des  embryons  d'anuélides,  lesquels  s'y  trouvent  parfois  en  grande 
quantité,  c'est  ainsi  que  M.  de  Guerne  dit  avoir  péché  à  Terre-Neuve 
des  litres  d'embryons  d'un  ver  analogue  à  la  Terebelle  sans  parler 
des  crustacés.  11  faudrait  peut-être  instituer  des  primes  pour  les  pêches 
aux  engins  inoffeusifs  ;  il  y  aurait  avantage,  même  pour  les  pêcheurs, 
à  restreindre  l'emploi  les  filets  traînants,  car  le  poisson  s'y  trouve 
toujours  plus  ou  moins  endommagé.  La  pêche  à  l'hameçon  et  au  casier 
peut  être  d'ailleurs  très  fructueuse. 

Le  secrétaire  de  la  J^  section,  Jean  ue  Claybrooke. 
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Acclimatation  du  Chamois  dans  le  Riesengebirge.  — 

L'année  dernière,  un  propriétaire  avait  introduit  plusieurs  CLamois 
dans  ses  domaines  à  Eicbberg  en  Silésie.  Ces  animaux  hivernèrent  si 
bien  qu'il  en  a  fait  venir  maintenant  d'autres  du  Tyrol.  De  S. 

Création  de  bains  sulfureux  pour  Chevaux  à  Baden.  — 

Dans  plusieurs  contre'es,  les  Chevaux  qui  souUrent  de  rhumatismes 
sont  Irailés  aux  bains  de  boue.  En  Angleterre,  il  existe  pour  eux  des 
bains  de  vapeurs.  La  ville  de  Baden,  prés  Vienne,  a  voté  60,000  francs 
pour  l'installation  de  bains  sulfureux  desline's  à  la  race  chevaline.  Ce 
genre   d'établissement  n'existait  jusqu'ici,   croyons-nous,   nulle  part. 

G. 

De  l'alimentation  des  Chevaux.  —  Une  de'couverle,  qui 
fait  quelque  bruit,  vient  d'être  contrôlée  par  les  officiers  de  la  cava- 
lerie autrichienne  et  par  des  proprie'taires  de  haras.  II  s'agit  d'une 
nouvelle  composition  destine'e  à  entrer  comme  condiment  dans  l'ali- 
mentation des  Chevaux.  L'analyse,  fournie  par  le  laboratoire  expéri- 
mental d'Agriculture  à  "Vienne,  donne  67. TS  pour  cent  de  protéine 
pure;  cela  correspond  à  10.85  pour  cent  d'azote.  Elle  contient  donc 
une  forte  proportion  de  matière  azotée.  On  mélange,  à  l'aide  de  ma- 
chines, du  sang  frais,  de  la  viande  et  de  l'orge  e'grugée.  On  sèche  le 
produit  obtenu  en  l'exposant  à  une  température  suffisamment  chaude 
mais  pas  trop  e'ievée  pour  que  le  sang  ne  perde  aucune  de  ses  pro- 
prie'te's.  Par  celle  deuxième  préparation,  on  obtient  sous  forme  de 
poudre  grisâtre  très  fine,  un  produit  désigne'  sous  le  nom  de  rohur 
dont  on  saupoudre  le  fourrage  sans  en  diminuer  la  ration.  100  à 
150  grammes  de  robur  suffisent  par  jour  et  par  lêle,  aux  Chevaux  du 
service  de  l'armée,  à  ceux  des  courses  ainsi  qu'à  ceux  employe's  aux 
plus  rudes  travaux  des  champs.  Ils  l'acceptent  volontiers.  Cette 
poudre  leur  rend  une  vigueur  nouvelle  ;  le  pelage  prend  un  bel  aspect 
luisant.  —  On   s'occupe  maintenant  de  la  transformer  en  gâteaux. 

De  B. 

Pruneaux  de  Bosnie.  —  Le  Gouvernement  a  fait  installer  en 
Bosnie  différents  fours  français  (système  Cazenille)  qu'il  loue  aux  pro- 
ducteurs, mais  la  plupart,  après  en  avoir  tenté  l'expérience,  y  renon- 
cent et  semblent,  celte  anne'e,  les  avoir  presque  complètement  aban- 
donnés, tout  au  moins  à  Brîka,  parce  que  les  fours  français  font  la 
besogne  beaucoup  moins  rapidement  que  les  fours  bosniaques  :  ou 
sèche,  en  effet,  dans  les  premiers  en  deux  jours  et  demi  ou  trois  jours, 
alors  que  dans  les  seconds,  18  ou  20  heures  suffisent  ;  puis  parce  que. 
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pour  conduire  un  four  Cazcnillc,  il  n'est  besoin  que  de  deux  hommes, 
mais  travaillant  assidiîment,  tandis  que  pour  le  four  bosniaque  on  a 
l'habitude  d'en  embaucher  quatre  qui  peuvent  se  reposer  tour  à  tour 
à  loisir. 

Cependant,  outre  l'écouornie  delà  main-d'œuvre,  les  fours  français 
ne  font  perdre  à  la  l'rune  que  peu  de  son  suc  et  peu  de  son  poids, 
économisent  le  conibuslihle  dans  la  proportion  de  40  "/o  environ; 
mais,  malgré  tous  les  cllorls  du  Gouvornement  pour  démontrer  aux 
inlérussés  la  supériorité  des  fours  Cazenille.  il  n'a  point  réussi  à  obte- 
nir les  résultats  qu'il  cspo'rait  et  il  n'est  pas  encore  parvenu  à  faire 
comprendre  que  le  système  français  donnait  des  fruits  plus  savoureux, 
à  la  peau  moins  dure  et  d'une  apparence  plus  appétissante. 

{Mhi.  agric.) 

Pêcheries  d'huîtres  perlières  sur  la    côte  de  Mergui. 

—  Rangoon,  le  7  février  1894...  Pendant  que  la  compagnie  conces- 
sionnaire des  mines  de  rubis  de  la  Birmanie  languit  dans  une  situa- 
tion qui  ne  laisse  aucun  espoir  de  relèvement,  et  n'existe  plus  que  de 
nom,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  industrie  s'est  rapidement  déve- 
loppe'e  sur  un  autre  point  de  la  Birmanie.  Je  veux  parler  des  pêcheries 
de  nacre  qui  se  sont  e'tablies  sur  la  côte  de  Mergui.  Les  bancs  d'Huîtres 
perlières  se  trouvent  principalement  entre  les  îles  Malcolm  et  Owcn. 
Il  n'y  a  guère  que  deux  ou  trois  ans  qu'on  a  eu  la  pense'e  de  les 
exploiter.  Le  gouvernement  a  accordé  des  concessions  en  nombre 
limité,  et  d'une  durée  de  trois  ans  seulement,  moyennant  un  droit 
de  licence  do  huit  roupies  par  mois  pour  chaque  appareil  de  plongeur 
employé.  Ceux  qui  fonctionnent  en  ce  moment  sont  au  nombre  de 
soixante  environ  ;  la  moitié  appartient  à  la  Soci^'le'  «  Tha  Mergui 
Pearling  Company  »  ;  les  autres  sont  la  proprie'lé  de  deux  compagnies 
moins  importantes,  et  de  plusieurs  particuliers  qui  exploitent  la  même 
industrie.  Les  coquillages  se  trouvent  à  des  profondeurs  qui  varient 
entre  douze  et  trente  brasses  ;  ils  atteignent  quelquefois  des  dimen- 
sions énormes  ;  ceux  de  vingt  centimètres  ne  sont  pas  rares.  Les 
plongeurs  sont  presque  tous  des  Manillois  qu'on  a  fait  venir  des  pê- 
cheries d'Australie.  On  assure  que,  s'ils  sont  habiles  et  place's  dans 
des  conditions  favorables,  ils  peuvent  fournir  chacun  deux  tonnes 
d'écaillés  par  mois.  .... 

En  général,  les  entrepreneurs  ne  comptent  que  sur  la  valeur  de  la 
nacre  ;  mais  il  leur  arrive  aussi  de  trouver  des  perles  et  même  de  fort 
belles. 

Cependant,  les  re'sultats  au  point  de  vue  pécuniaiie  n'ont  pas  élé  des 
plus  brillants,  si  l'on  en  juge  par  le  bilan  de  la  «  Mergui  Pearling  Com- 
pany »  qui  s'est  solde,  l'année  dernière,  par  une  perle  nette.  Mais 
aujourd'hui  cette  Société  a  de  meilleures  espérances.  Elle  a  pu  sup- 
primer des  de'penses  stériles  ;  ainsi  un  arrangement  particulier  avec  la 


478  REVUE  DES  SCIENCES  NATURELLES  APPLIQUÉES. 

compagnie  de  navigation  «  Brilish  India  »  lui  permet  d'cxpe'dier  ses 
produits  à  Londres,  sur  connaissement!?  dirccls,  tandis  qu'auparavant, 
elle  était  oblige'e  de  les  envoyer  à  Singapour,  à  des  agents  qui  les 
cbargeaieut  à  destination  d'Europe. 

Il  est  probable,  bien  qu'on  n'ait  pas  encore,  de  certitude  à  cet  égard, 
que  les  bancs  d'Huîtres  pcrlières  s'e'tcndcnt  sur  une  bonne  partie  de 
la  côte,  vers  le  sud.  On  doit  donc  s'attendre  à  voir  les  pêcheries  se 
multiplier  et  fournir  au  commerce  des  quantités  de  nacre  de  plus  en 
plus  abondantes. 

,  E.   LoRGEOu,  consul  de  France. 

Récolte  du  Baume  du  Salvador.  —  Le  Baume  du  Salvador, 
de'signé  encore  à  tort  aujourd'iiui  sous  le  nom  de  Baume  du  Pérou, 
est  un  produit  naturel  du  Mi/roxylon  Pereirœ,  beaucoup  plus  recherché 
en  Ame'rique  qu'en  Europe,  et  qui  constitue,  pour  le  Salvador,  un 
important  article  d'exportation  dans  le  mouvement  commercial. 

Voici,  d'après  les  documents  qui  nous  ont  été  fournis  par  la  Com- 
mission du  Salvador  à  l'Exposition  de  1889,  les  procc'dés  en  usage 
dans  le  pays  pour  l'extraction  du  Baume  noir.  A  la  fin  de  l'hiver,  on 
pre'pare  les  arbres  en  frappant  ou  en  entaillant  Técorce  des  plus  gros, 
commençant  par  bandes  circulaires  depuis  la  base  du  tronc.  Après 
huit  jours  le  sac  commence  à  apparaître,  on  approche  alors  de  l'arbre 
des  torches  incandescentes,  en  e'vitant  de  les  mettre  en  contact  avec 
le  liquide,  car  il  s'enflamme  très  facilement  et  pourrait  même  produire 
l'anéantissement  complet  de  l'arbre.  Après  un  mois  environ  ou  plus  de 
chaulTa^e,  on  applique  aux  incisions  des  chiffcus  de  tous  genres,  mais 
très  propres,  car  la  moindre  impureté  pourrait  corrompre  le  liquide. 
Au  bout  de  6  à  10  jours  on  retire  les  chiffons  ;  on  les  met  ensuite 
bouillir  dans  l'eau  pendant  une  demi-heure  et  lorsqu'ils  sont  encore 
très  chauds,  on  les  soumet  à  l'action  de  la  presse  pour  en  extraire 
le  jus.  Par  le  repos,  il  ne  tarde  pas  à  se  précipiter  au  fond  du  vase 
qui  le  contient,  car  sa  densité'  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
l'eau;  celle-ci  disparaît  alors  avec  la  plus  grande  facilite,  et  il  reste 
alors  ce  qu'on  appelle  dans  le  pays  le  Balsamo  negro  ;  pour  le  purifier, 
on  le  met  sur  un  feu  lent  dans  un  chaudron  en  ayant  soin  de  le  remuer 
continuellement,  tant  pour  empêcher  qu'il  se  répande,  que  pour  fa- 
ciliter l'e'vaporation  de  l'eau.  On  reconnaît  que  celle-ci  s'est  elïec- 
tue'e  complètement  lorsque  la  vapeur  cesse  de  sortir  de  \\  décoc- 
tion, et  que  l'écume  qui  s'est  formée  à  la  surface  pendant  l'ébullition 
a  complètement  disparu.  Le  Baume  refroidi  prend  une  belle  couleur 
rouge  sombre  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Baume  noir,  par  rapport 
à  la  couleur  jaune  qu'il  possède  avant  l'ébullition  ;  il  est  alors  prêt  à 
livrer  au  commerce. 

On  procède  encore,  mais  clandestinement,   à  l'extraction  du  Baume 
en  raclant  et  en  enlevant  Técorce  pour  la  broyer  et  la  faire  bouillir 
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dans  des  sacs  de  toile  dans  lesquels  on  exprime  le  jus  par  la  méthode 
ordinaire.  Le  produit  ainsi  obtenu  appelé'  en  langage  indien  Tacuasoiile 
(  ce  qui  veut  dire  exlrait  sans  feu  )  est  alors  double  ou  triple  en  poids 
de  celui  qu'on  obtient  à  l'aide  d'incisions. 

Un  arbre  Lien  dc'vcloppé  produit  environ  2  livres  de  Baume  annuel- 
lement cl  peut  être  exploité  vers  la  25^  année.  Apres  ce  laps  de  temps, 
la  production  balsamique  continue  pendant  toute  la  durée  de  la  vie 
du  sujet,  c'est-à-dire  un  siècle  environ.  Quoique  le  suc  s'ocoule  en 
tout  temps  des  fissures  naturelles  de  l'arbre,  il  est  plus  abondant  à 
mesure  que  la  saison  devient  plus  sèche. 

Les  feuilles  de  l'arbre  fournissent  une  huile  volatile  assez  aroma- 
tique, mais  sans  emploi  médical.  Les  semences  donnent  par  pression 
une  petite  quantité  de  Baume  presque  incolore  appelé  «  Baume  blanc, 
Baume  catholique,  Baume  vierge»  et,  vulgairement  Balsamito.  Cette 
substance  est  très  rare  et  ne  donne  lieu  à  aucun  commerce,  élant 
donne  qu'il  faut  environ  5  quintaux  de  graines  pour  obtenir  une  bou- 
teille de  liquide. 

Tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce,  le  Baume  du  Salvador  est 
un  liquide  très  épais  offrant  une  certaine  ressemblance  avec  la  mé- 
lasse, mais  il  est  moins  visqueux.  Vu  en  couche  mince,  il  présente 
une  couleur  brun  rougeûtre  ou  orange'  transparente,  mais  en  masse  il 
paraît  noir  ou  tout  au  moins  d'un  rouge  noirâtre  et  opaque.  Son 
odeur,  balsamique  et  agréable,  légèrement  empyreumatique,  se  dé- 
veloppe surtout  par  l'action  de  la  chaleur  ;  sa  saveur  est  à  peu  près 
insipide,  mais  il  laisse  dans  l'arriére-bouche  une  sensation  de'sa- 
gre'able  d'âcreté  et  de  brûlure. 

Par  la  distillation  à  une  température  très  élevée,  on  obtient  de  ce 
produit  un  liquide  aromatique  brunûtre,  nommé  Cinnaméine,  qui  est 
le  principal  e'iémeul  constitutif  du  Baume.  La  Pé/'uvinc,  trouvée  par 
M.Frémy,  est  un  liquide  huileux,  incolore,  composé  d'acide  benzilique 
et  de  toluol,  qui  se  sépare  pendant  les  réactions.  Richter  a  donne'  le 
nom  de  3Ii/riospermine  et  de  Mijroxyline  à  des  matières  oléagineuses 
qui  semblent  être  un  composé  d'acide  cinnamique  et  de  résine.  Enfin, 
Stenhouse  a  retiré  du  Baume  blanc  une  résine  neutre  qu'il  a  appelée 
Myroxocarpine,  cristallisant  en  prismes  minces,  longs  et  incolores. 

En  médecine,  le  Baume  du  Salvador  est  employé'  à  l'intérieur  à  la 
dose  de  25  ceutig.  à  2  gram.  sous  forme  de  teinture  et  de  sirop,  contre 
l'asthme,  la  laryngite  chronique  simple  ou  la  tuberculose  :  à  l'exté- 
rieur, on  le  prescrit  aussi  quelquefois  comme  onguent  pour  hâter  la 
cicatrisation  des  vieux  ulcères.  Cette  substance  est  également  utilise'e 
dans  la  parfumerie  pour  aromatiser  les  savons  de  toilette. 

J.  G 
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P.  Mégnin-  —  Élevage  et  engraissement  des  volailles,  avec 
la  description  et  les  portraits  types  de  toutes  les  espèces  et  races  de 
Gallinacés  domestiques,  avec  134  gravures  la  plupart  hors  texte.  — 
Deuxième  e'dition,  un  fort  volume  in-8°  de  538  pages;  aux  bureaux 
de  VÉleveur,  G,  avenue  Aubert,  à  Vincennes,  et  12,  boulevard  Pois- 
sonnière, à  Paris  —  Prix  :  8  francs,  franco,  8  fr.  80. 

L'ouvrage  que  vient  de  publier  notre  collègue,  M.  Mégnin,  est  la 
deuxième  édition,  revue  et  considérablement  augmente'e,  d'un  premier 
livre  paru  sous  le  même  titre  il  y  a  quelques  anne'es  et  promptement 
épuisé. 

Ce  fait  prouve  que,  maigre'  le  grand  nombre  d'ouvrages  similaires 
dont  la  plupart  sont  des  abrèges,  il  y  avait  encore  place  pour  un 
ouvrage  plus  complet,  entrant  dans  tous  les  de'tails  dont  la  connais- 
sance est  ne'cessaire  à  un  aviculteur-amateur,  et  même  à  un  aviculteur 
industriel,  sur  l'installation  des  poulaillers  la  plus  rationnelle  et  la 
plus  hygiénique,  sur  l'alimentation  des  oiseaux  de  basse-cour,  sur 
rinc;ibation  soit  naturelle,  soit  artificielle,  sur  Télevage  des  poussins, 
et  sur  les  divers  procéde's  d'engraissement  des  volailles  et  leur  prépa- 
ration pour  la  vente. 

Un  chapitre  de  près  de  300  pages  est  consacré  aux  ditférentes  races 
de  poules,  qui  sont  complètement  décrites  et  chaque  description  ac- 
compagnée d'un  portrait  d'un  type  de  race,  de  manière  que  l'ouvrage 
est  un  véritable  guide  pour  les  expositions  avicoles  :  c'est  ainsi  que 
sont  passe'es  en  revue  les  espèces  sauvages  d'où  descendent  nos  races 
domestiques,  les  poules  de  ferme  françaises,  nos  belles  poules  à 
la  fois  de  ferme  et  de  parquets,  les  poules  exclusivement  de  par- 
quets, comme  les  Padoues,  enfin  toutes  les  races  e'trangères,  belges, 
hollandaises,  anglaises,  anglo-amo'ricaiaos,  espagnoles,  asiatiques, 
naines,  etc. 

Enfin,  l'ouvrage  se  termine  par  trois  chapitres  consacre's  à  la  Pintade, 
aux  Dindons  et  aux  Paons. 

Comme  on  voit,  c'est  un  véritable  vade  mecum  de  l'amateur  et  de 
l'clevcur  de  volailles. 


Le  Gérant:  Jui.es  Grisard. 
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L'AGRICULTURE    ET    L'HORTICULTURE 

AUX  ÉTATS-UNIS 
Par  m.  Hknry  DE  VILMORIN. 


Poui-  traiter  de  l'agriculture  et  de  riiorticultnre  aux  Etats- 
Unis  il  faudrait  des  Yolumes  entiers  alors  que  je  dispose  à 
peine  de  quelques  pages. 

,  Aussi  mon  intention  n'est-elle  pas  d'entraîner  les  membres 
de  la  Société  d'Acclimatation  qui  assistent  à  cet  entretien  ou 
qui  en  liront  le  compte  rendu,  dans  une  inspection  détaillée 
des  cultures  de  toutes  sortes  de  l'Union  américaine.  Je  désire 
seulement  leur  faire  visiter  au  cours  d'une  promenade  sur  la 
carte  de  l'Amérique  du  Nord  quelques  exi)loitations  types, 
agricoles  et  horticoles,  qui  jmr  leur  organisation  et  leurs 
caractères  spéciaux  feront  saisir  mieux  que  des  analyses 
abstraites  les  conditions  locales  et  les  traits  par  lesquels 
la  production  végétale  et  animale  des  Etats-Unis  diffère  de 
celle  de  l'Europe  occidentale. 

Mais  auparavant  je  voudrais  appeler  et  retenir  un  moment 
l'attention  de  la  Société  sur  un  aspect  de  la  question  qui  doit 
l'intéresser  tout  particulièrement.  C'est  l'échange  d'espèces 
utiles  de  végétaux  et  d'animaux  qui  s'est  fait  entre  les  deux 
mondes  par  suite  de  la  découverte  de  l'Amérique. 

Dès  le  premier  voyage  de  Colomb,  la  diversité  existant  entre 
les  produits  naturels  des  nouveaux  territoires  découverts  et 
ceux  des  anciens  pays  d'Europe  avait  frappé  les  explorateurs. 

Mais  la  cui)idité  excitée  par  l'abondance  de  l'or,  de  l'ar- 
gent et  des  pierres  précieuses  détourna  l'attention  des  ri- 
chesses végétales  du  pays  et  ce  fut  la  grande  faute  des  Espa- 
gnols que  de  parcourir  et  de  dévaster  le  pays  dans  leurs 
expéditions  de  conquérants  spoliateurs,  au  lieu  d'en  déve- 
lopper la  richesse  agricole. 

Quand  au  xvii°  et  xviir  siècles  les  établissements  français 
se  formèrent  au  nord,  au  sud  et  à  l'intérieur  d-i  continent, 
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une  erreur  du  même  genre  fut,  il  faut  le  reconnaître,  com- 
mise par  nos  colons.  L'exploitation  des  richesses  existantes, 
bois  des  forêts  et  pelleteries  des  animaux  sauvages  fut 
leur  principal  objectif  et  les  ressources  productives  du  pays 
furent  si  peu  comprises,  que  le  Canada  fut  abandonné  et  la 
Louisiane  vendue,  avec  une  légèreté  qui  ne  peut  s'expliquer 
que  par  la  méconnaissance  complète  de  leur  valeur  véri- 
table. 

Il  y  a  lieu  de  reconnaître  que  l'avenir  agricole  de  ces  pays 
était  bien  difficile  à  prévoir  dans  un  temps  où  les  communi- 
cations étaient  lentes  et  difficiles,  où  ces  pays  encore  sau- 
vages et  couverts  de  forêts  ne  révélaient  aucunement  ce 
qu'ils  pourraient  devenir  par  la  suite  et  où  l'Europe  récol- 
tant amplement  toutes  les  denrées  nécessaires  à  sa  consom- 
mation, il  ne  pouvait  guère  venir  à  l'esprit  de  personne  qu'on 
dût  importer  un  jour  d'au-delà  de  l'Atlantique  autre  chose 
que  des  épices  et  des  objets  de  luxe. 

Pendant  que  les  Anglais,  les  Français  et  les  Espagnols  se 
disputaient  avec  des  chances  diverses  la  possession  de  l'im- 
mense territoire  qui  forme  aujourd'hui  les  Etats-Unis,  il 
s'y  constituait  une  race  d'hommes  blancs,  dans  laquelle  toutes 
les  nations  de  l'Europe  occidentale  s'incorporaient  plus  ou 
moins  largement,  mais  où  dominaient  les  éléments  anglo- 
saxons  modifiés  par  le  climat  et  les  circonstances  locales. 
C'est  cette  race  qui  devait  tirer  tout  le  parti  possible  de  son 
immense  territoire  après  y  avoir  à  peu  près  détruit  la  race 
indigène  et  en  avoir  chassé  toutes  les  nations  européennes, 
en  tant  que  possesseurs  politiques  du  sol. 

L'invention  des  transports  à  vapeur  et  celle  de  la  télé- 
graphie électrique  semblent  être  arrivées  juste  à  point  pour 
faire  la  fortune  de  l'Amérique  du  Nord,  dont  le  peuplement 
et  l'activité  commerciale  ont  été  facilités  dans  une  proportion 
énorme  par  les  ressources  nouvelles  de  communications  et 
de  transports. 

Si  l'on  compare  aujourd'hui  les  Etats-Unis  d'une  part  et 
l'ensemble  de  l'Europe  de  l'autre,  on  peut  dire  que  tous  les 
avantages  pratiques  et  économiques  sont  pour  le  nouveau 
monde.  Des  moyens  de  communication  plus  développés, 
plus  économiques  ;  une  sécurité  au  moins  aussi  grande, 
des  conditions  de  vie  meilleures  pour  le  travailleur,  et  l'ab- 
sence des  charges  qui  résultent  du  militarisme  à  outrance 
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donnent  aux  Américains  un  avantage  très  marqué  dans 
toutes  les  entreprises  industrielles. 

Mais  reprenons  les  choses  à  l'époque  où  les  échanges  ont 
commencé  entre  les  deux  continents  : 

Les  escadrilles  des  aventuriers  apportaient  à  l'Amérique, 
avec  l'homme  blanc  qui  devait  devenir  le  maître  du  pays,  le 
Blé  et  les  autres  céréales,  —  les  fourrages,  les  légumes  an- 
ciennement connus,  —  Trèfle,  Luzerne,  Choux,  racines.  Pois, 
Fèves,  Melons,  Pastèques,  —  les  arbres  fruitiers.  Pommiers, 
Poiriers,  Pêchers,  Pruniers,  Abricotiers,  —  la  Vigne  et  les 
textiles,  —  Lin  et  Chanvre,  —  comme  animaux,  le  Cheval,  le 
Bœuf,  le  Mouton,  le  Porc,  la  Poule  commune. 

Par  contre,  le  nouveau  monde  envoj-ait  successivement  à 
l'ancien  le  Maïs,  la  Pomme  de  terre,  le  Topinambour,  les 
Haricots,  les  Tomates,  le  Tabac  ;  les  espèces  américaines  de 
Coton  faisaient  passer  ce  textile  d'un  rang  tout  à  fait  infé- 
rieur à  l'une  des  premières  places  dans  l'industrie  du  vête- 
ment, enfin  le  Dindon  constituait  la  principale  conquête 
animale  pour  l'ancien  monde. 

Il  serait  intéressant,  pour  voir  les  deux  côtés  du  tableau, 
de  rechercher  le  sort  qu'ont  eu  dans  l'ancien  continent  les  es- 
pèces importées  d'Amérique  et  d'en  suivre  la  multiplication 
et  les  développements  économiques.  Que  deviendrait  l'Eu- 
rope sans  Pommes  de  terre,  ou  l'industrie  sans  Coton  ;  com- 
ment beaucoup  d'Etats  établiraient-ils  leur  budget  sans  le 
revenu  que  procure  le  Tabac  ?  Mais  ce  serait  sortir  du  sujet  de 
cet  entretien.  Voyons  donc  seulement  ce  que  sont  devenus 
en  Amérique  les  végétaux  et  les  animaux  introduits  par  les 
conquérants,  quelle  importance  ils  y  ont  prise  et  quelle  in- 
fluence leur  production  dans  ce  nouveau  milieu  exerce  sur 
les  intérêts  économiques  des  pays  d'où  ils  tirent  leur  origine 
première . 

I)u  refoulement  et  du  remplacement  des  peuplades  indi- 
gènes par  les  colons  européens  nous  n'avons  pas  à  parler  ici. 
C'est  aujourd'hui  un  fait  à  peu  près  accompli  et  sans  doute  le 
vingtième  siècle  ne  sera  pas  bien  vieux  quand  il  verra  dispa- 
raître le  dernier  Indien.  Des  mesures  ont  été  prises  pour 
fournir  aux  débris  des  tribus  indigènes  un  asile  et  des  moyens 
d'existence,  mais  leur  extinction  n'est  visiblement  qu'une 
affaire  de  temps  ;  toute  résistance  ne  fera  qu'accélérer  le  dé- 
nouement :  c'est  la  lutte  du  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer. 
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Bien  qu'à  leur  arrivée  en  Amérique,  les  céréales  de  l'an- 
cien monde  aient  trouvé  la  place  occupée  par  un  similaire 
merveilleusement  adapté  aux  circonstances  locales,  le  Maïs, 
elles  y  ont  prospéré  et  se  sont  propagées  d'une  façon  surpre- 
nante. L'abondance  et  la  qualité  des  récoltes  de  Froment 
dans  l'Amérique  du  Nord  soulèvent  un  des  problèmes  écono- 
miques les  plus  difficiles  de  notre  temps. 

Les  grandes  plaines  ondulées  à  sol  d^alluvion  de  la  vallée 
du  Mississipi  et,  de  ses  affluents  portent  à  peu  de  frais  des 
moissons  qui  dépassent  de  beaucoup  les  besoins  de  la  con- 
sommation locale.  Les  conditions  de  sol  et  de  climat  sont  si 
favorables  à  la  production  des  céréales,  les  moyens  de  trans- 
port sont  si  peu  coûteux  et  si  faciles  que  le  pays  est  devenu 
une  vraie  manufacture  de  grains,  Blé  d'hiver  dans  le  Kansas, 
J'Indiana,  lOhio,  l'Illinois  ;  Blé  de  printemps  dans  le  Minne- 
sota et  les  deux  Dakota. 

Cependant,  toute  importante  qu'est  la  production  des  huit 
où  dix  Etats  de  la  région  centrale  des  Etats-Unis,  elle  ne 
saurait  suffire  à  faire  face  à  la  consommation  du  pays  entier, 
loin  de  laisser  un  excédant  pour  l'exportation,  si  les  autres 
Etats  et  particulièrement  ceux  de  la  côte  du  Pacifique  ne  pre- 
naient i)as  part  à  la  production  du  Blé.  Actuellement  les 
Etats-Unis  produisent  environ  170  millions  d'hectolitres  de 
Blé  et  en  consomment  120.  Il  en  reste  donc  50  millions 
disponibles  pour  l'exportation.  Mais  sous  l'influence  des  bas 
prix  actuels,  la  tendance  est  à  la  réduction  plutôt  qu'à  l'ex- 
tension des  emblavures   en  Froment. 

La  production  moyenne  à  l'hectare  pour  l'ensemble  de 
l'Amérique  du  Nord  n'est  guère  que  de  14  hectolitres  et  le 
prix  de  vente,  sur  place,  varie  de  9  à  12  francs  le  quintal. 
Les  prix  de  1893  ne  sont  guère  descendus  plus  bas,  et  ils 
doivent  être  regardés  comme  exceptionnels. 

Bien  loin  d'avoir  diminué  par  suite  de  l'introduction  du 
Blé,  la  production  du  Maïs  a  prodigieusement  grandi  depuis 
l'occupation  du  pays  par  les  Européens.  De  curieux  docu- 
ments rassemblés  par  le  service  ethnographique  des  Etats- 
Unis  il  semblerait  résulter  que  lors  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  l'aire  de  culture  du  Maïs  était  à  peu  de  chose  près 
aussi  étendue  qu'elle  l'est  aujourd'hui;  mais  assurément  la 
jjroduction  n'approchait  pas  de  son  intensité  actuelle,  car 
le  total  du  Maïs  récolté  aux  Etats-Unis,  dépasse  dans  les 
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bonnes  années  "700  millions  d'hectolitres;  quantité  prodi- 
{,neus6  à  imaginer,  qui  pourtant  se  consomme  presque  entiè- 
rement dans  le  pays,  car  il  ne  s'en  exporte  pas  même  4  ^jo  à 
l'étranger.  Le  rendement  moyen  est  d'environ  22  hectolitres 
à  l'hectare,  et  le  ])rix  sur  place  de  4  à  6  francs  seulement,  par 
hectolitre. 

Le  nombre  des  variétés  de  Maïs  est  presque  infini.  A  côté 
des  races  agricoles,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  se  cultivent  que 
comme  légume  ;  ce  sont  les  Maïs  sucrés  dont  le  grain  se 
mange  frais,  avant  maturité,  et  se  sert  avec  son  épi  entier. 
C'est  un  mets  national  aussi  recherché  en  Amérique  que  le 
sont  les  asperges  chez  nous. 

L'Avoine  est  cultivée  dans  toute  l'étendue  des  Etats-Unis, 
mais  plus  au  nord  qu'au  sud.  Elle  donne  des  récoltes  supé- 
rieures en  poids  et  presque  égales  en  valeur  à  celles  du  Fro- 
ment et  se  consomme  en  totalité  dans  le  pays.  Le  rendement 
moyen  est  de  24  hectolitres  à.l'hectare,  et  le  prix  sur  place  de 
4  à  5  francs  l'hectolitre. 

L'Orge,  le  Seigle,  le  Sarrasin,  le  Riz  lui-même  n'ont,  relati- 
vement au  Froment  et  au  Maïs,  qu'une  importance  secondaire. 
La  brasserie  absorbe  à  peu  [)rës  toute  la  récolte  d'Orge.  Une 
bonne  quantité  de  malt  cependant  est  associée  au  Seigle  dans 
la  fabrication  du  whisky,  la  plus  populaire,  avec  le  rhum, 
des  liqueurs  fortes  américaines.  La  fabrication  de  la  bière  et 
celle  des'  liqueurs  utilisent  aussi  une  assez  forte  quantité  de 
Maïs. 

Les  fourrages  d'Europe,  graminées  et  légumineuses,  ont 
suivi  dans  toute  l'Amérique  du  nord  les  développements  de  la 
culture.  Le  Trèlle  violet  est  devenu  sous  l'influence  du  climat 
plus  extrême  du  pays,  un  peu  différent  de  ce  qu'il  est  en  Eu- 
rope. La  race  américaine,  modifiée  par  plus  d'un  siècle  de 
culture,  est  moins  fourrageuse,  plus  poilue,  mais  aussi  plus 
résistante  à  la  sécheresse,  à  la  chaleur  et  au  froid  que  les 
races  occidentales  européennes.  La  Luzerne  est  très  répandue 
dans  toute  l'Amérique  sous  le  nom  d'Alfalfa,  qui  n'est  que  sa 
dénomination  espagnole. 

Les  herbages  semés  de  main  d'homme  sont  surtout  com- 
posés de  graminées  de  l'ancien  monde,  Paturin  des  prés  [Poa 
protensis),  Fléole  {Phleion  praiense).  Dactyle  {Dadijlis  glo- 
merata),  Chiendent  pied  de  Poule  [Cynodon  dactylon)  tandis 
que  les  herbages  spontanés  de  l'ouest,  consistent  en  espèces 
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américaines  dont  les  plus  précieuses  sont  les  Agropyrimi 
glaucum,  Bouteloa  oligosiachya,  Buchloe  dacUjloïdes  (le 
Buffalo  grass  des  Américains),  Poa  nevadensis,  Sporohotus 
heierolepis. 

Dans  les  États  ou  territoires  de  Montana,  de  Wj'oming, 
d'Idalio,  dans  une  partie  de  l'Utah  et  du  Colorado,  ces  herbes 
se  dessèchent  sur  pied  à  l'automne,  conservant,  grâce  à  la 
sécheresse  du  climat,  toute  leur  valeur  nutritive,  de  sorte 
qu'elles  constituent  un  foin  naturel  qui  ne  coûte  aucune  dé- 
pense de  récolte  ni  de  conservation  et  que  pendant  l'hiver 
les  animaux  mangent  sur  place  comme  le  broutaient  autre- 
fois les  troupeaux  nomades  de  Bisons. 

Des  arbres  européens  transportés  en  Amérique,  ce  sont 
assurément  les  arbres  fruitiers  qui  lui  ont  procuré  les  plus 
précieux  éléments  de  richesse.  En  effet,  la  production  frui- 
tière a  pris  aux  États-Unis  une  importance  telle  que  dans  un 
rapport  officiel  récent  elle  était  représentée  comme  tenant  le 
premier  rang  après  celle  des  céréales.  Il  faudrait  une  séance 
entière  pour  en  exposer  les  traits  principaux,  la  répartition 
et  les  procédés.  Je  dois  me  limiter  à  un  aperçu  des  plus 
succincts. 

Les  Pommiers  réussissent  particulièrement  dans  les  États 
du  nord-est  et  du  nord-ouest,  c'est-à-dire  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  dans  ceux  de  Washington  et  d'Oregon.  La  pro- 
duction est  énorme  et  alimente  non-seulement  un  commerce 
important  de  fruits  frais,  mais  une  industrie  considérable  de 
conserves  sèches  qui  s'exportent  jusqu'en  Europe. 

Les  Poiriers  se  cultivent  plus  loin  vers  le  sud  que  les  Pom- 
miers, et  l'on  en  trouve  sur  l'étendue  entière  des  États-Unis, 
bien  que  les  centres  principaux  de  production  soient  limités 
aux  États  riverains  de  l'Atlantique,  au  Missouri,  à  l'IUinois, 
au  Kansas,  ainsi  qu'à  la  côte  du  Pacifique.  La  consommation 
locale  de  fruits  frais  est  très  considérable  et  cependant  il 
reste  des  fruits  en  abondance  pour  être  séchés  ou  conservés 
en  compotes. 

Les  Pêchers  sont  peut-être  de  tous  les  arbres  fruitiers 
d'Europe  ceux  dont  la  culture  est  le  plus  répandue  aux  États- 
Unis  ;  sauf  dans  l'extrême  nord  du  pays,  le  Pêcher  est  cul- 
tivé partout.  Les  deux  centres  les  plus  importants  de  produc- 
tion sont  la  Géorgie,  à  l'est,  et  la  Californie,  à  l'ouest;  mais 
tous  les  États  du  centre  sont  plus  ou  moins  producteurs  de 
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Pêches.  Les  Pèches  du  Delaware  sont  les  plus  semblables  à 
nos  Pêches  de  Montreuil,  et  elles  ont  à  New- York  une  réputa- 
tion toute  particulière.  Celles  de  la  Géorgie  sont  aussi  belles 
que  bonnes,  et  elles  se  récoltent  en  quantités  tellement  consi- 
dérables, qu'on  les  distille  pour  en  tirer  parti  ;  plus  de  la 
moitié  de  l'eau-de-vie  de  Pêches  produite  en  Amérique,  pro- 
vient de  la  Géorgie  qui  en  distille  environ  1,200  hectolitres; 
le  Maryland  seul,  avec  400  hectolitres,  approche  de  cette 
production. 

La  grande  variété  des  climats  échelonne  sur  quatre  ou  cinq 
mois  au  moins,  la  production  des  Pêches.  Outre  la  grande 
consommation  qui  s'en  fait  à  l'état  frais,  il  en  est  conservé  de 
grandes  quantités  en  boîtes  de  fer  blanc,  et  aussi  séché  une 
forte  proportion.  Ces  industries  sont  surtout  développées  en 
Californie,  où  la  sécheresse  de  l'été  permet  de  conduire  toute 
l'opération  en  plein  air,  sauf  le  passage  dans  les  étuves  qui 
est  nécessaire  pour  les  Pèches. 

Nulle  part  au  monde  l'Abricot  ne  réussit  aussi  bien  qu'en 
Californie.  C'est  sa  terre  d'élection  aux  États-Unis;  aussi  les 
plantations  vont-elles  constamment  s'étendant,  sans  que  la 
production  des  jeunes  plants  puisse  suffire  aux  demandes  des 
arboriculteurs.  On  cite  des  arbres  qui  ont  donné  au-delà  de 
700  kilogrammes  de  fruits  et  la  production  est  très  régulière, 
les  mauvaises  années  étant  excessivement  rares. 

Les  Pruniers  cependant  rivalisent  avec  les  Abricotiers  au 
point  de  vue  de  la  faveur  des  planteurs.  Les  races  à  gros 
fruits  oblongs  se  cultivent  pour  la  vente  à  l'état  frais,  et  les 
variétés  moyennes,  à  chair  ferme,  pour  la  production  des 
pruneaux.  Les  Californiens  ont  obtenu  dans  cette  voie  des 
succès  déjà  très  grands  et  fort  inquiétants  pour  notre  indus- 
trie française. 

Depuis  quelques  années,  le  Noyer  commun  a  été  planté  sur 
une  vaste  échelle  en  Californie,  où  il  se  développe  rapidement 
et  réussit  très  bien.  On  doit  s'attendre,  d'ici  à  quelques  an- 
nées, à  voir  ce  pays  devenir  un  des  plus  grands  producteurs 
de  Noix,  comme  il  l'est  déjà  d'Amandes  et  d'Olives. 

Les  États  d'Arizona  et  du  Nouveau-Mexique,  chauds,  mais 
secs,  paraissent  également  devoir  développer  la  culture  de 
l'Amandier. 

Celle  de  la  Vigne,  considérée  plutôt  comme  arbre  fruitier 
que  comme  plante  vinifère,  est  séparée  par  les  Montagnes- 
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Rocheuses  en  deux  groupes  bien  distincts.  Celui  de  l'est. 
s'étendant  surtout  sur  les  États  de  New-York,  Oliio,  Mis- 
souri et  Michigan,  comprend  presque  exclusivement  des  es- 
pèces américaines  cultivées  pour  leurs  fruits  frais.  Au  con- 
traire, le  groupe  occidental,  limité  à  la  Californie,  se  compose 
principalement  de  variétés  européennes,  mais  se  subdivise 
en  Vignes  à  vins.  Vignes  à  raisins  secs  et  Vignes  de  table  dont 
les  fruits  se  consomment  à  l'état  frais.  Ces  dernières  sont  sur- 
tout des  variétés  à  gros  grains,  à  peau  épaisse,  qui,  suppor- 
tant bien  le  transport,  s'expédient  par  chemin  de  fer  dans 
toute  l'étendue  de  l'Union. 

Les  Oranges  et  les  Citrons  se  sont,  comme  les  autres  fruits 
d'Europe,  naturalisés  d'une  façon  complète  aux  États-Unis.  Il 
en  existe  deux  centres  de  production,  l'un  en  Floride,  l'autre 
dans  la  Californie  du  sud.  Il  commence  à  y  avoir  compétition 
entre  les  produits  des  deux  provenances,  quoique  les  arri- 
vages de  la  Floride  devancent  sur  les  marchés  ceux  de  Cali- 
fornie de  près  de  deux  mois.  Par  contre,  il  y  a  de  temps  en 
temps  en  Floride  des  coups  de  froid  qui  sont  inconnus  sur  la 
côte  du  Pacifique.  Des  envois  directs  de  Floride  en  Angleterre 
ont  été  faits  déjà  en  concurrence  avec  les  provenances 
d'Espagne  et  d'Algérie. 

Bien  d'autres  fruits  encore  sont  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant aux  États-Unis  :  les  Noix  pacanes,  les  Airelles  (Cran- 
berries),  les  Mûres  (Blackberries),  produits  d'espèces  indi- 
gènes, et  i)lus  encore  les  Fraises  produites  par  des  races 
hybrides,  les  unes  venues  d'Europe,  les  autres  obtenues  en 
Amérique  et  descendant  presque  exclusivement,  les  unes 
comme  les  autres,  d'espèces  américaines.  L'industrie  des 
Fraises  ne  doit  pas  le  céder  en  imi)ortanceà  celle  des  Pèches, 
ni  pour  l'étendue  cultivée,  ni  pour  la  valeur  des  produite 
récoltés  et  livrés  à  la  consommation. 

Les  animaux  domestiques  importés  par  les  Européens  n'ont 
pas  pris  sur  le  sol  américain  une  place  moins  prédominante 
que  leurs  arbres  fruitiers. 

Dans  l'espèce  chevaline,  beaucoup  a  été  fait,  mais  beaucoup 
reste  à  faire.  L'occupation  des  terres  jusqu'à  l'Océan  Paci- 
fique a  fait  disparaître  les  parcours  libres  où  s'élevaient  à 
peu  près  sauvages  les  «  Mustangs  »,  descendants  des  Che- 
vaux espagnols  du  temps  de  la  conquête.  Aujourd'hui,  les 
États  de  New-York  et    de  Pensylvanie,   l'Ohio,   l'Indiana, 
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rillinois,  le  Texas  et  la  Californie  sont  les  grands  i)ays 
cVélevage.  Les  rares  locales  ne  sont  pas  encore  nettement 
caractérisées,  mais  la  tendance  des  conditions  générales  de 
sol  et  de  climat  à  rendre  les  Chevaux  plutôt  »  ficelle  »  qu'étof- 
fés est  bien  constatée.  Les  Américains  ne  veulent  pas  de 
Chevaux  lourds,  mais  ils  sentent  le  besoin  de  chercher  en 
Europe  des  reproducteurs  membres  en  même  temps  que  vites 
et  vigoureux.  C'est  ce  qui  fait  le  succès  de  nos  Percherons. 
La  Californie  est  exceptionnellement  favorable  à  l'élevage  du 
Cheval  léger  et  rapide.  '       '  '  ' 

L'espèce  bovine  a  été  modifiée  profondément  dans  les 
trente  dernières  années  par  l'importation  de  taureaux  de 
choix  de  toutes  les  meilleures  races  anglaises.  Même  dans 
l'Arizona,  le  Nouveau-Mexique,  le  Colorado  et  le  Texas,  on 
voit  maintenant  les  bêtes  à  cornes  de  race  améliorée,  former 
la  plus  grande  partie  des  troupeaux  et  l'on  ne  rencontre  plus 
que  de  place  en  place  l'ancienne  race  demi-sauvage  à  longues 
cornes.  Le  poids,  la  valeur  et  la  précocité  des  animaux  ont 
augmenté.  On  évalue  à  environ  cinquante- deux  millions  de 
têtes  la  population  bovine  des  États-Unis  et  à  75  francs,  sur 
place,  la  valeur  moyenne  d'une  de  ces  bêtes.  On  conçoit  que 
les  conserves  américaines  puissent  être  livrées  à  bon  compte. 

Les  Vaches  laitières  valent  davantage,  elles  sont  estimées 
à  110  francs  en  moj^enne  et  il  y  en  a  environ  seize  millions, 
dont  une  très  forte  proportion  appartient  à  la  petite  race  de 
Jersey. 

Longtemps  le  Mouton  n'a  été  en  Amérique  qu'un  produc- 
teur de  laine.  Aujourd'hui  la  viande  entre  de  plus  en  plus  en 
ligne  de  compte  et  très  rapidement  la  race  Mérinos  évince 
toutes  les  autres.  La  partie  du  continent  qui  avoisine  les 
Montagnes-Rocheuses  est  spécialement  le  domaine  du  Mou- 
ton ;  cependant  les  États  du  centre  et  même  de  l'ouest  en 
possèdent  de  grands  troupeaux.  La  population  ovine  est 
estimée  à  quarante-sept  millions  environ,  et  le  prix  moyen 
est  d'environ  13  francs  par  tête. 

Les  Porcs  constituent  une  des  productions  les  plus  impor- 
tantes de  l'Amérique  du  nord.  Ce  sont  les  principaux  consom- 
mateurs des  énormes  récoltes  de  Maïs  et  de  fourrages  des 
États  du  centre.  Chicago  est  le  centre  du  pays  d'élevage  et 
il  est  la  grande  manufacture  de  conserves  de  toutes  sortes. 
On  compte  en  Amérique  quarante-six  millions,  de  Porcs,  un 
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peu  moins  que  de  Moutons,  et  la  valeur  moyenne  en  atteint 
32  francs.  Ce  qui  s'en  consomme  à  l'intérieur  du  pays  est  pro- 
digieux ;  les  exportations  seules  s'élèvent  au  chiffre  de  425 
millions  de  francs.  Les  races  ne  sont  pas  bien  définies  et 
comportent  divers  croisements.  Les  animaux  sont,  en  géné- 
ral, forts,  bas  sur  pattes,  mais  voraces  et  remuants,  de  couleur 
entièrement  noire.  Ils  se  nourrissent  en  grande  partie  dans 
les  champs  en  friche  et  dévorent  l'herbe  avec  avidité.  A 
l'automne,  on  les  lâche  dans  les  champs  de  Maïs  où  ils  glanent 
les  épis  oubliés  ou  même,  dans  bien  des  cas,  sont  chargés  de 
faire  eux-mêmes  la  récolte  de  tout  le  produit  laissé  sur  pied  à 
leur  intention.  Ils  s'emparent  très  habilement  des  épis  et  les 
dépouillent  de  leurs  grains,  non  pas  cependant  sans  en 
perdre  une  certaine  proportion,  mais  l'économie  réalisée  sur 
les  frais  de  moisson  compense,  parait-il,  largement  cette 
perte.  En  1893,  les  prix  du  blé  étaient  si  bas  que  les  cultiva- 
teurs de  Fouest  préféraient  le  faire  manger  aux  Porcs  plutôt 
que  de  le  porter  au  marché.  Ils  trouvaient  plus  de  profit  à 
l'utiliser  de  la  sorte,  et  au  lieu  de  le  vendre  en  nature  de  le 
convertir  en  viande  et  en  lard. 

Je  voudrais  maintenant  transporter  les  lecteurs  de  la  Revue 
dans  les  grandes  plaines  du  nord-ouest  et  leur  faire  par- 
courir le  fameux  district  de  la  Rivière-Rouge  sur  les  confins 
du  Minnesota  et  du  Dakota  septentrional,  un  des  greniers  du 
monde. 

Les  grandes  fermes  a  Blé. 

C'est  un  terrain  doucement  ondulé,  comme  les  plaines  delà 
Beauce  ou  les  hauts  plateaux  de  l'Algérie,  où  des  reliefs  et 
des  dépressions  de  quelques  mètres  suffisent  à  cacher  des 
troupeaux  ou  des  fermes  entières.  L'horizon  est  limité  comme 
sur  la  mer,  par  une  ligne  circulaire  parfaite.  A  la  surface 
du  sol  c'est  une  mer  d'épis  ondoyant  au  souffle  du  vent. 
Quand  la  teinte  de  cette  mer  pâlit,  au  mois  d'août,  les  ma- 
chines à  moissoniîer  commencent  à  s'avancer,  nombreuses, 
se  suivant  en  échelon,  chacune  un  peu  à  gauche  et  en  arrière 
de  celle  qui  la  précède.  Et  les  chaumes  coupés  au  pied  sont 
réunis  en  gerbes  et  liés  par  la  machine  elle-même.  Ces 
gerbes  déposées  à  droite  de  la  marche  de  la  moissonneuse 
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sont  immédiatement  mises  en  tas,  par  un  homme  qui  les  réu- 
nit jiar  huit  ou  dix.  Attaqués  sur  tout  leur  pourtour,  les 
champs  de  Blé  semblent  Tondre  peu  à  peu.  Chaque  moisson- 
neuse attelée  de  trois  Mules,  coupe  environ  quatre  hectares 
dans  sa  journée.  Les  machines  du  sj-stème  Deering  tiennent 
actuellement  la  tète  au  point  de  vue  de  la  rapidité  et  de  la  ré- 
gularité du  travail. 

Quelques  jours,  huit  ou  dix  au  plus,  après  que  le  Blé  est 
coupé,  les  machines  à  battre  viennent,  sur  place,  le  séparer 
de  la  balle  et  de  la  paille  et  le  nettoyer.  Très  puissantes,  ac- 
tionnées par  des  locomobiles  à  larges  roues  qui  circulent  à 
grande  vitesse  dans  la  plaine,  ces  batteuses  livrent  jusqu'à 
800  hectolitres  de  grain  par  jour.  Trois  hommes  suffisent  à 
peine  à  les  alimenter,  et  les  chariots  qui  apportent  les  gerbes 
à  battre  sont  vidés  en  cinq  minutes.  La  paille  et  les  balles 
sont  rejetées  en  un  flot  continu  qui  bientôt  l'orme  une  sorte 
de  dune  à  la  surlace  de  la  plaine,  d'où  les  tas  de  gerbes  ont 
disi)aru  peu  à  peu.  Quand  la  place  manque  pour  continuer 
l'amoncellement  de  paille  à  droite  et  à  gauche  de  la  machine, 
sans  en  gêner  le  fonctionnement,  il  est  temps  de  changer  le 
théâtre  des  opérations.  La  locomobile  s'attèle  en  avant  et  re- 
morquant la  machine  et  tous  ses  accessoires,  va  rapidement 
l'installer  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin.  Le  mou- 
vement s'opère  avec  la  promptitude,  la  sûreté  et  l'ampleur  de 
développement  d'une  batterie  d'artillerie  évoluant  sur  le  ter- 
rain de  manœuvre  Quant  aux  vastes  tas  de  paille,  résidu  du 
travail  de  la  journée,  ils  sont  brûlés  sur  place  chaque  soir, 
tandis  que  les  chariots  de  grains  sont  conduits  aux  élévateurs 
qui  jalonnent  les  lignes  de  chemins  de  fer. 

A  peine  la  plaine  est-elle  ainsi  dégarnie,  que  les  charrues 
commencent  à  la  parcourir  à  la  place  des  moissonneuses,  tra- 
çant des  sillons  à  perte  de  vue.  Il  faut  que  les  labours  soient 
faits  avant  l'arrivée  des  grands  froids ,  vers  le  milieu 
d'octobre. 

Puis,  c'est  l'hiver  dans  toute  sa  rigueur,  avec  la  gelée  conti- 
nue, le  vent,  la  neige  par  rafales.  Le  sol  est  glacé  à  deux 
mètres  de  profondeur.  Il  est  à  peine  dégelé  à  fond  au  mois 
de  mai. 

Dès  avant  cela,  les  herses,  puis  les  semoirs  ont  couru  à  la 
surface  de  la  plaine,  les  jeunes  Blés  verdissent,  et  bientôt  ce 
n'est  de  toutes  parts  qu'un  océan  de  verdure,  une  immense 
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prairie  verdoj'ante  qui  va  monter  en  épis  et  appeler  bientôt 
le  retour  des  moissonneuses.  Pas  d'autre  culture  dans  cette 
région  que  celle  du  Blé.  Neuf  ans  de  suite,  il  revient  sans  re- 
pos sur  les  mêmes  terres  :  la  dixième  année,  une  saison  de  ja-, 
chère  est  accordée  pour  purger  le  sol  des  mauvaises  herbes. 
Dans  ce  district,  équivalent  comme  étendue  à  deux  ou  trois 
de  nos  départements,  le  Blé  est  produit  à.  très  bon  compte, 
5  à  6  francs  l'hectolitre.  C'est  une  des  rares,  parties  de  l'Amé- 
rique où  avec  les  bas  prix  actuels  la  culture  du  Froment  reste 
profitable.  ■ 

Une  ferme-l.aiterie  en  Ni^w-Jursey. 

Dans  les  Etats  de  l'Est,  surtout  au  voisinage  des  grandes 
villes  industrielles,  le  sj^stème  de  culture  est  tout  autre.  Les 
prairies,  l'industrie  laitière,  les  vergers,  les  cultures  maraî- 
chères tiennent  la  place  de  la  i)roduction  des  grains. 

Nous  allons  visiter  une  ferme  de  New-Jersey  à  moins  d'une 
heure  de  New-York  par  chemin  de  fer.  Là  peu  de  chaumes  de 
Blé  ni  d'Avoine,  quoique  nous  soyons  en  août.  De  vastes 
champs  de  Maïs  pour  fourrage,  déjà  en  fleur  et  même  en  par- 
tie récoltés.  De  puissants  hache-paille  débitent  les  hautes 
tiges  en  petits  tronçons  et  en  remi)lissent  de  vastes  silos  pe- 
samment chargés.  Le  Maïs  ensilé  comi)Ose,  toute  l'année,  le 
fond  de  la  ration  des  300  Vaches  de  Jersey  que  nourrit  la 
ferme.  La  conservation  en  est  parfaite  et,  pour  parer  aux  iné- 
galités des  .saisons,  il  y  a  toujours  plus  d'un  an  de  nourriture 
d'avance  dans  les  silos.  Le  Maïs  n'est  consommé  qu'après 
quinze  ou  dix-huit  mois  de  conservation,  et  il  est  au.s.si  sain 
et  aussi  nutritif  qu'au  bout  d'un  mois.  Du  foin  sec  et  du  son 
complètent  chaque  jour,  mêlés  à  l'ensilage,  la  ration  mathé- 
matiquement calculée  de  chaque  animal.  Par  un  ingénieux 
système  de  construction,  les  étables  sont  alignées  des  deux 
côtés  des  fosses  à  Maïs  et  les  fourrages  secs  sont  entassés  au- 
dessus  de  telle  sorte  que  les  transports  sont  réduits  au 
minimum. 

La  laiterie,  tout  entière  garnie  en  carreaux  de  faïence,  est 
éclatante  de  propreté  et  refroidie  Tété  par  une  circulation 
d'eau  glacée.  Presque  tout  le  laitage  est  livré  directement  à 
des  abonnés.  Chaque  client  a  deux  boites  en  fer  fermant  à  clé 
à  peu  près  semblables  à  celle  dont  nous  nous  servons  à  Paris, 
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à  i)art  que  le  couvercle  volumineux  renferme  une  cavité  dans 
laquelle  se  placent  la  provision  de  crème  et  la  motte  de 
beurre  qui  accompagnent  presque  toutes  les  livraisons  de  lait. 
Une  de  ces  boîtes  revient  vide  à  la  Terme  pendant  que  l'autre 
est  expédiée  pleine  au  consommateur.  

Les  vergers  de  Californie. 

•  Traversons  tout  le  continent  américain.  Nous  sommes  en 
Californie,  au  pays  des  productions  les  plus  riches  et  les  plus 
variées;  surtout  au  pays  des  fruits. 

Dans  le  sud,  c'est  le  domaine  des  Orangers  et  Citronniers. 
Non  plus  en  petits  arbres  à  tête  ronde  comme  en  Provence, 
où  ils  rapi)ellent  encore  un  peu  les  Orangers  des  Tuileries 
et  de  Versailles,  mais  emportés,  émancipés  comme  les  arbres 
de  Sorrente  ou  de  Blidah,  hauts  et  drus,  avec  des  pousses 
■annuelles  de  deux  mètres,  et  portant  des  centaines  de  fruits  : 
à  Los  Angeles,  Pasadena,  Riverside  les  vergers  d'Orangers 
forment  de  vrais  bois,  sombres,  touffus  où  les  fruits  d'or 
brillent  dans  le  vert  noir  du  feuillage. 

Plus  loin  de  la  côte,  dans  les  grandes  vallées  centrales  et 
sur  les  premiers  contreforts  de  la  Sierra-Nevada,  les  grandes 
plantations  de  Pêchers  et  de  Pruniers  alignent  leurs  files  in- 
terminables d'arbres  en  gobelets  évasés,  plantés  avec  la  même 
symétrie  parfaite  que  nos  vignobles  du  midi  et  formant  dans 
tous  les  sens  des  allées  régulières.  Ici  c'est  une  plantation  ré- 
cente, les  lignes  darbres  sont  encore  largement  distancées 
et  l'intervalle  est  occupé  par  une  végétation  luxuriante  de 
Courges  et  Potirons  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs, 
nourriture  des  hommes  et  des  animaux.  Plus  loin,  c'est  un 
verger  en  plein  rapport,  les  branches  des  lignes  contiguës 
commencent  à  se  rejoindre  et  à  s'entrecroiser,  elles  sont  char- 
gées de  fruits  mûrs  et  mûrissants,  Pêches  duveteuses,  blan- 
ches ou  jaunes,  avec  de  belles  couleurs  roses  au  soleil  ou 
Prunes  dorées,  rouges  ou  violettes.  Des  bandes  d'ouvriers, 
Chinois  pour  la  plupart,  vont  et  viennent,  silencieux,  rapides 
et  affairés,  cueillant  les  fruits  ou  les  ramassant  à  terre,  char- 
geant les  claies  à  sécher  qui  vont  passer  d'abord  dans  une  les- 
sive potassique,  puis  être  portées  au  soleil  ou  dans  un  séchoir, 
suivant  la  saison  ou  bien  rempliront  les  boîtes  pour  l'expédi- 
tion en  fruits  frais.   La  production  des  Prunes  de  toute  sorte 
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est  d'une  abondance  prodigieuse.  En  1893,  elle  dépassait  les 
ressources  des  cultivateurs  en  argent  et  en  main-d'œuvre,  les 
fruits  tombaient  sans  être  recueillis  et  sous  les  arbres,  les 
taches  jaunes,  violettes  ou  rouges  indiquaient  la  variété  des 
fruits  qui  se  perdaient. 

Les  vignobles  sont  entremêlés  avec  les  vergers  ;  l'aspect  en 
rappelle  les  vignes  du  Languedoc  ou  d'Algérie.  Largement 
espacés  les  ceps  prennent  un  développement  luxuriant,  les 
feuilles  sont  d'une  ampleur  remarquable  et  d'un  vert  foncé. 
Les  grappes  garnissent  le  sarment  sur  une  grande  longueur, 
il  est  de  règle  presque  constante  que  la  vigne  en  Californie 
fleurisse  deux  fois,  et  porte  des  fruits  mûrs  à  deux  mois  d'in- 
tervalle. Et  la  seconde  floraison  dont  les  grappes  mûrissent 
en  octobre  est  presque  toujours  plus  abondante  et  plus  pro- 
ductive que  la  première.  Deux  fois  les  vendangeurs  par- 
courent les  vignobles  en  les  dépouillant  des  grappes  mûres  et 
deux  fois  se  remplissent  les  cuves,  ou  se  garnissent  les  claies, 
car  le  plus  profitable  emploi  des  raisins,  c'est  en  Californie,  la 
préparation  des  raisins  secs,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  vente 
à  l'état  frais,  comme  fruits  de  table.  Ce  dernier  emploi  doit 
être  très  profitable,  car  il  est  très  commun.  D'août  en  octobre, 
sur  tout  le  territoire  des  Etats-Unis  les  boutiques  de  frui- 
tiers regorgent  de  ces  magnifiques  Raisins  de  Californie  à 
gros  grains,  le  Muscat  d'Alexandrie  d'un  jaune  ambré  et  le 
Tokai  à  longs  grains  roses .  On  les  vend  aussi  partout  dans 
les  trains  à  long  parcours. 

Plus  haut  dans  la  montagne,  et  plus  loin  vers  le  Nord,  ce 
sont  les  vergers  de  Poii-iers  et  de  Pommiers  qui  tiennent  le 
premier  rang  par  l'étendue  et  par  l'importance  des  produits. 
Vigoureux,  peu  taillés,  mais  très  bien  soignés,  badigeonnés, 
aspergés  contre  les  insectes  et  les  maladies,  les  arbres  ont  un 
air  de  force  et  de  santé.  La  récolte  de  chaque  jour  s'enlève 
à  pleins  chariots,  se  trie  sur  place  en  fruits  de  vente  pour 
les  marchés  voisins,  fruits  d'exportation  lointaine  et  fruits 
pour  conserves.  Les  plus  beaux  et  moins  mûrs,  sont  enve- 
loppés chacun  d'un  papier  fin  et  mis  en  boîtes  plates  qui  sup- 
portent jusqu'à  huit  et  dix  jours  de  voyage.  Des  soins  ana- 
logues sont  pris  pour  les  pommes  qui  sont  fort  recherchées 
en  Amérique  et  dont  beaucoup  de  variétés  y  sont  soignées 
et  appréciées,  comme  le  sont  chez  nous  les  Calville  et  les  Rei- 
nettes de  choix.  Partout  règne  l'activité  et  partout  les  ins- 
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tallations  mécaniques  facilitent  et  multiplient  les  résultats  du 
travail. 

Sucrerie  et  Haras. 

Voyons  un  autre  aspect  des  cultures  californiennes  :  dans 
le  Sud,  entre  la  chaîne  côtière  et  les  montagnes  de  l'intérieur, 
est  une  vallée  fermée,  ou  une  plaine,  en  forme  de  bassin 
ovale,  probablement  le  fond  d'un  ancien  lac  desséché.  Le  sol 
en  est  profond,  léger,  formé  d'alluvions  fines,  sans  cailloux  ; 
il  ne  pleut  pas  du  mois  d'avril  au  mois  d'octobre  ;  mais  le 
sous-sol  est  toujours  humecté  par  les  infiltrations  qui  des- 
cendent lentement  des  montagnes  voisines  :  c'est  la  vallée  de 
Chino  réputée  pour  ses  cultures  de  Betteraves  à  sucre  et  pour 
son  élevage  de  chevaux. 

On  y  fait  peu  de  blé,  ce  n'est  pas  là,  mais  dans  la  vallée  de 
Sacramento  ou  de  San  Joaquin,  qu'il  faut  aller  voir  en  juin 
couper  les  champs  de  Blé,  battre  les  épis  et  déposer  le  grain 
propre  et  ensaché  par  une  seule  et  même  opération.  Mais  par 
contre  à  Chino  les  champs  d'Avoine  s'étendent  à  perte  de 
vue,  fournissant  le  foin,  si  on  les  coupe  en  vert  à  peine  épiés, 
et  le  grain,  si  on  les  laisse  venir  à  maturité.  Après  la  récolte 
les  champs  laissés  à  eux-mêmes,  se  couvrent  d'une  seconde 
moisson  de  soleils  sauvages  qu'on  brûle  sur  place  pour  enri- 
chir la  terre  de  leurs  cendres. 

Les  eaux  d'irrigation,  peu  abondantes,  sont  réservées  aux 
Luzernes  (appelées  Alfalfa,  de  leur  nom  espagnol,  comme 
dans  toute  l'Amérique)  qui  donnent  environ  six  coupes 
par  an. 

Les  Betteraves,  au  contraire,  ont  souvent  à  faire  toute  leur 
végétation  sans  pluie,  se  contentant  de  l'humidité  qu'elles 
trouvent  en  abondance  dans  le  sous-sol.  On  les  sème  en 
pièces  immenses,  de  plus  d'un  kilomètre  de  long  bien  souvent, 
depuis  janvier  jusqu'en  mai.  La  récolte  dure  de  juillet  en 
octobre,  et  la  fabrication  suit  l'arrachage  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  mettre  les  racines  en  silos,  ni  même  en  dépôt.  Arra- 
chées mécaniquement,  elles  sont  charriées  directement,  des 
champs  aux  transporteurs  hydrauliques  qui  alimentent 
l'usine,  et  dans  la  même  journée  le  sucre  qui  s'est  en  dernier 
lieu  emmagasiné  dans  la  Betterave,  se  prend  en  masse  cuite, 
dans  les  appareils  à  triple  eâ"et.  L'usine,  située  au  milieu  de 
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cette  riante  plaine,  n'en  gâte  en  rien  la  beauté  champêtre, 
car  ses  Iburneaux  cliauffes  au  jjétrole,  ne  rejettent  par  leurs 
grandes  cheminées,  aucune  fumée  perceptible.  D'immenses 
troupeaux  de  Bœufs  parqués  dans  de  vastes  enclos  consom- 
ment au  grand  air  les  pulpes  de  diffusion,  avec  l'herbe  courte 
et  sèche  sur  laquelle  on  les  répand. 

Le  climat  d'une  douceur  et  d'une  régularité  extrêmes  con- 
vient merveilleusement  à  l'élevage  du  Cheval.  Toutes  les 
races  sont  produites  à  Chino  dans  un  vaste  haras  fort  bien 
organisé;  mais  surtout  les  Chevaux  de  pur  sang  de  race 
locale,  variété  qui  ressemble  à  nos  meilleurs  anglo-normands. 
Pouvant  pâturer  toute  l'année  et  prendre  en  hiver  du  mou- 
vement et  de  l'air,  les  chevaux  grandissent  plus  vite  qu'en 
Europe  et  que  dans  les  états  américains  de  l'Est  ;  à  un  an,  ils 
paraissent  avoir  quinze  ou  dix-huit  mois.  Il  sort  de  Chino  des 
produits  de  grande  valeur  rivaUsant  avec  ceux  de  Palo  Alto, 
le  Chantillj'  de  la  Californie. 

Un  Potager  de  250  hectares. 

Après  la  grande  culture  fruitière,  la  grande  culture  maraî- 
chère :  aux  portes  de  Chicago,  a  été  fondée,  il  y  a  quelques 
années  déjà,  la  grande  exploitation  de  Summerdale.  Presque 
.englobée  déjà  par  l'extension  prodigieuse  de  la  ville,  elle 
reste  encore  ferme  maraîchère  à  cause  des  immenses  avauj 
tages  qu'elle  retire,  d'une  part,  de  la  proximité  des  marchés, 
et  de  l'autre,  des  ressources  en  engrais  qu'elle  tire  de  la  ville. 
Les  fumiers  sont  transportés  sur  les  terres  mêmes,  pour 
deux  francs  la  tonne,  les  boues  de  ville  et  les  vidanges 
sont  reçues  gratuitement,  ou  même  moyennant  une  rede- 
vance qui  couvre  les  frais  d'épandage. 

.  250  hectares  sont  consacrés  aux  cultures  les  plus  variées 
et  se  répartissent,  grosso  modo,  en  soixante  hectares  de 
Concombres,  quarante  hectares  d'Oignons,  vingt  hectares  de 
Pois  hâtifs,  vingt  hectares  de  Choux,  vingt  hectares  de 
Maïs  sucré,  quarante  hectares  de  légumes  divers  et  cinquante 
hectares  de  prairies  pour  les  soixante-cinq  animaux,  Che- 
vaux et  Vaches  nourris  dans  l'établissement. 

Une  fabrique  de  pickles  (conserves  au  vinaigre)  sert  de 
complément  et  pour  ainsi  dire  de  volant  à  l'entreprise  ma- 
raîchère. Les  Concombres,  Oignons,  Piments  cultivés  en  vue 
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(le  la  fabrication  des  conserves  sont  \endiis  à  l'état  irais  si 
les  prix,  sont  avantageux.  Pendant  toute  la  belle  saison  l'ou- 
vrage abonde  dans  les  cultures  où  les  opérations  se  font  avec 
les  meilleurs  outils  maniés  par  des  ouvriers  réunis  en  bandes 
de  cinquante  ou  soixante  sous  la  conduite  d'un  contre-maître. 
Labours,  binages,  sarclages,  cueillette  se  font  ainsi  rapide- 
ment comme  en  Flandre  le  désherbage  des  lins.  De  deux  à 
trois  cents  ouvriers  et  ouvrières  sont  employés  journellement 
à  Summerdale  d'avril  en  octobre.  Pendant  l'hiver  la  fabrique 
emploie  seulement  de  quarante  à  cinquante  paires  de  bras. 

Pendant  la  belle  saison,  deux  grandes  voitures  de  légumes 
sont  envoyées  de  grand  matin  au  principal  marché  de  Chi- 
cago pour  tâter  les  prix.  Suivant  les  avis  transmis  par  le 
vendeur  sur  les  cours  des  diver.s  produits  d'autres  charge- 
ments sont  expédiés,  dont  la  composition  et  la  direction  va- 
rient suivant  les  profits  qn'ofïVent  les  difféi^ents  marchés.  La 
ferme  est  reliée  à  la  ville  par  le  téléphone  ce  qui  permet  de 
recevoir  à  chaque  moment  les  renseignements  et  les  com- 
mandes. La  fabrique  de  conserves  permet  d'utiliser  une 
bonne  partie  de  la  i)roduction  quand  les  prix  du  marché  pa- 
raissent trop  modiques. 

En  résumé,  l'agriculture  et  l'horticulture  des  États-Unis; 
sont  des  industries  très  actives,  très  vivantes  et,  dans  l'en- 
semble, très  prospères. 

Nous  avons  incontestablement  beaucoup  à  apprendre  en-, 
étudiant  de  près  leurs  procédés. 

On  peut  dire  qu'aux  États-Unis,  moins  que  partout  ailleurs, 
on  ne  peut  tracer  sûrement  la  limite  qui  les  sépare.  L'agri- 
culture, en  effet,  adopte  et  s'approprie  les  récoltes  qui  peu-  - 
vent  lui  procurer  des  bénéfices,  qu'elles  soient  légumières  ou 
fruitières,  peu  importe.  L'horticulture,  de  son  côté,  opère  sur 
des  étendues  de  centaines  d'hectares  avec  des  capitaux  et 
par  des  moyens  d'action  qui  sont  absolument  ceux  de  la 
grande  culture. 

Un  des  traits  qui  caractérisent  les  cultures  américaines, 
c'est  la  spécialisation.  Un  même  producteur  se  limite  à  deux 
ou  trois  fruits  ou  légumes  et,  parmi  ceux-là,  il  choisit  une 
seule  variété  ou  au  moins  un  très  petit  nombre  de  variétés. 
Cela  a  ses  bons  et  ses  mauvais  côtés. 

Les  conditions  de  climat  sont,  en  Californie  et  sur  toute  la 
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côte  du  Pacifique,  exceptionnellement  favorables  à  la  culture 
des  fruits.  Les  saisons  y  sont  régulières  et  admirablement 
propices  à  la  végétation  et  à  la  manutention  des  produits. 
Dans  le  reste  des  États-Unis,  le  climat  est  plus  extrême,  tout 
aussi  capricieux  et  incertain  que  dans  l'Europe  occidentale. 
Les  gelées  tardives,  les  sécheresses,  les  ouragans  y  mettent  à 
l'épreuve  autant  et  plus  que  chez  nous  la  philosophie  des  pro- 
ducteurs. 

Par  contre,  les  producteurs  trouvent  en  eux-mêmes  et 
dans  les  conditions  économiques  du  pays  des  avantages  que 
nous  n'avons  pas  au  même  degré. 

Ils  sont  beaucoup  plus  chercheurs,  plus  entreprenants  et 
plus  tenaces  que  nous  dans  la  lutte  contre  les  difficultés. 
L'organisation  administi-ative  ne  comportant  qu'un  nombre 
relativement  minime  de  fonctionnaires,  chacun  sent  qu'il  doit 
se  faire  une  place  dans  lïndustrie  libre  au  lieu  de  devenir  le 
salarié  d'un  service  où  il  entrera  par  protection. 

Si  le  débutant  doit  commencer  par  gagner  sa  vie,  il  trouve 
dans  le  haut  prix  des  salaires  et  le  bon  marché  des  subsis- 
tances le  moyen  de  faire  d'emblée  des  économies.  Le  plus  tôt 
possible,  il  les  emploiera  à  s'établir  pour  son  compte  et  à 
devenir  son  propre  maître.  11  réussira  dans  la  mesure  où 
il  aura  su  choisir  une  production  répondant  aux  ressources 
et  aux  besoins  locaux.  Le  bon  marché  et  la  rapidité  des 
transports  lui  permettront  de  chercher  ses  débouchés  à 
distance,  bien  plus  aisément  que  nous  ne  pouvons  le  faire  en 
Europe. 

Cette  cherté  de  la  main-d'œuvre  qui  entrave,  il  est  vrai, 
quelques  industries,  a  amené,  par  voie  de  conséquence,  le 
plus  merveilleux  développement  d'ingéniosité  et  de  perfec- 
tion mécaniques.  Les  outils  et  les  machines  agricoles  et  hor- 
ticoles des  États-Unis  sont,  à  bon  droit,  au  premier  rang 
pour  la  légèreté,  la  solidité  et  la  facilité  d'usage  et  d'entre- 
tien. Grâce  à  ces  instruments  et  à  la  nature  en  général 
légère  des  terres,  la  journée  de  travail  donne  souvent  des  ré- 
sultats doubles  de  ceux  qui  s'obtiennent  chez  nous. 

Par  des  Sociétés  spéciales,  très  actives,  très  pratiques  et 
agissantes  au  moins  autant  que  pariantes,  les  producteurs 
américains  savent  s'aider  eux-mêmes.  De  grandes  Associa- 
tions, qui  groupent  les  efforts  des  Sociétés  locales,  ont  fait 
beaucoup  pour  le  développement  des  industries  agricoles  et 
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horticoles.  L'«  American  Pomological  Society  »,  entre  autres. 
Mais  les  sociétés  locales  sont  l'âme  de  la  vie  professionnelle. 
Elles  embrassent  un  Etat,  souvent  un  seul  ou  deux  ou  trois 
Comtés  d'un  même  Etat  et  leur  activité  a  les  caractères  du 
sj'ndicat,  tout  autant  sinon  plus  que  de  la  Société  acadé- 
mique. Ces  Sociétés  fondent  des  agences  sur  les  lieux  de 
vente,  achètent  à  frais  communs  des  reproducteurs  ou  des 
appareils  perfectionnés,  traitent  avec  les  Compagnies  de 
chemin  de  fer,  etc. 

Les  Etats  de  leur  côté  et  le  gouvernement  fédéral  lui-même 
font  beaucoup  pour  l'agriculture  et  pour  l'horticulture.  Non 
seulement  le  «  Department  of  Agriculture  »  a  des  services 
spéciaux,  météorologique,    chimique,   statistique,   entomo- 
logique,  pathologique  où  sont  étudiées  les  questions  d'ordre 
général  qui  intéressent  la  production  du  paj's,  mais  il  entre 
dans  certains  détails  pratiques,  distribue  des  graines  de  va- 
riétés améliorées,  soutient,  contrôle  et  dirige,  dans  une  cer- 
taine mesure,  les  stations  d'essais  et  les  établissements  d'ins- 
truction technique  créés  par  les  difierents  Etats.  Ces  services 
n'échappent  pas  complètement  aux  inconvénients  difficile- 
ment séparables  de  tout   régime  parlementaire  à  savoir  le 
changement  de  personnel  quand  il  y  a  changement  d'orien- 
tation gouvernementale.  Mais  comme  le  pouvoir  reste  en  gé- 
néral quatre  ans  de  suite  dans  les  mêmes  mains  et  que  pour 
les  fonctionnaires  il  n'y  a  pas  obligation  de  faire  passer  la 
propagande  politique  avant  les  devoirs  professionnels,  \\  se 
fait  dans  les  services  du  «  Department  of  Ag'rioulture  »  de 
très  bon  travail  qui  rend  d'immenses  services  aux  industries 
rurales.  La  base  scientifique  des  recherches  qui  se  font  par- 
tout rend   les  résultats  obtenus   comparables  entre  eux  et 
applicables  â  d'autres  circonstances  en  définissant  les  condi- 
tions des  observations  et  des  conclusions  tirées. 

Sous  bien  des  rapports,  nous  sommes  dans  des  conditions 
de  production  aussi  favorables  que  les  Américains,  mais  nous 
n'avons  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner  â  leur  prendre  un  peu 
de  l'initiative,  de  la  vigueur,  de  l'esprit  scientifique  et  du 
talent  d'organisation  avec  lesquels  ils  étudient  et  résolvent 
les  problèmes  de  la  production  agricole  et  horticole. 


COMMUNICATION 

CONCERNANT    UN 

NOUVEAU  TRAITEMENT  DU  SVNGAMUS  TRACHEALIS 

ou 

VER   ROUGE  DES  FAISANS 

Par  m.  CORDIER,  Pharmacien. 


Messieurs, 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  vous  rappeler  tout  ce  qui  a 
déjà  été  fait  sur  la  question.  Nous  renvoyons  aux  savants  tra- 
vaux de  M.  Mégnin  résumés  dans  ses  livres  Elevage  et  ma- 
ladies du  gWier  et  Médecine  des  volailles. 

Passons  rapidement  en  revue  les  anciennes  méthodes  au- 
trefois employées  pour  combattre  les  Syngames  : 

M.  Mégnin,  dans  ses  livres,  a  constaté  l'insuflisance  de  la 
plume  ébarbée,  employée  comme  écouvillon  de  la  trachée, 
même  quand  elle  est  enduite  de  substances  vermicides  telles 
que  le  pétrole. 

Les  fumigations  phéniquées  ou  sulfurées  sont  dangereuses 
pour  la  vie  même  de  l'animal. 

Seuls  les  vermicides  volatils  (Asa  fretida,  Ail)  que  nous 
avions  mis  sous  forme  de  granules  et  que  les  oiseaux  pico- 
raient avec  plaisir,  nous  avaient  donné  de  bons  résultats,  par- 
fois insuffisants. 

Quant  à  tous  les  autres  produits  mêlés  à  la  pâtée,  ils  ne 
peuvent  avoir  qu'un  but  commercial,  bon  pour  la  bourse  de 
celui  qui  les  conseille. 

Comment,  en  effet,  admettre  qu'un  produit  qui  passe  dans 
la  circulation  stomacale  puisse  agir  sur  un  ennemi  logé  au 
fond  de  la  trachée  ? 

Terminons  cette  énumération  en  citant  le  moyen  indiqué 
ces  jours  derniers  par  une  notoriété  de  l'élevage,  M.  La  Perre 
deRoo,  dans  le  journal  V AccUmatalion  :  nous  l'avons  fait 
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mettre  à  l'essai  dans  quatre  grandes  faisanderies  et  il  nous 

revient  : 

1°  Que  le  pétrole  injecté  au  fond  du  gosier  devient  toxique 
s'il  tombe  au  fond  de  l'estomac  ; 

2°  Que  les  frictions  de  pétrole  sur  la  gorge  sont  insuf- 
fisantes ; 

3°  Enfin  que  si  l'on  arrose,  même  légèrement,  la  pâtée  des 
Gallinacés  de  ce  produit  odorant,  ceux-ci  refusent  absolu- 
ment de  la  manger,  ce  qui  se  comprend  aisément; 

4»  Enfin,  que  ce  mode  de  traitement,  en  admettant  qu'il  fût 
applicable  à  des  oiseaux  de  basse-cour  adultes  et  résistants, 
ne  le  sera  jamais  alors  qu'il  s'agira  de  Faisans  de  deux  mois, 
voire  même  de  Perdreaux. 

Nous  regrettons  donc  vivement  de  ne  pouvoir  être  de  l'avis 
d'une  personne  aussi  autorisée  que  M,  la  Perre  de  Roo. 

Sur  les  conseils  d'un  vétérinaire  de  Paris,  M.  Mouquet, 
nous  avons,  dès  1893,  entrepris  une  série  d'observations  que 
nous  venons,  Messieurs,  vous  soumettre  aujourd'hui. 

Partant  de  cette  idée,  émise  par  M.  Mégnin,  que  le  salicy- 
late  de  soude  ajouté  à  l'eau  de  boisson  empêchait  la  propa- 
gation épidémique  et  le  développement  des  Syngames,  nous 
avons  pensé  que  si  l'on  parvenait  à  envoyer  dans  la  trachée 
des  patients  une  solution  titrée  et  anti vermicide,  le  même 
fait  heureux  se  reproduirait. 

Il  s'agissait  de  rechercher  un  liquide  capable  de  tuer  en 
une  seule  fois  tous  les  Syngames  contenus  clans  la  tra- 
chée sans  danger  pour  l'oiseau,  ceci  à  l'aide  d'une  wjection 
trachéale  facile  à  faire  par  les  mains  les  moins  exercées. 

1°  Recherchant  le  liquide  à  employer,  pour  des  raisons 
trop  longues  à  énumérer  ici,  nous  avons  successivement 
écarté  l'acide  sulfurique,  le  sulfate  de  fer,  le  permanganate 
de  potasse,  pour  ne  garder  que  les  solutions  salicyliques.  Le 
salicylate  est  préférable; 

2°  La  dose  aujourd'hui  fixée  est  inoffensive  pour  l'oiseau, 
alors  qu'elle  tue  instantanément  les  Syngames  fixés  aux  pa- 
rois de  la  trachée;  il  faudrait  vingtupler  la  dose  pour  tuer 
l'oiseau.  M.  Mégnin  pense  que  le  salicylate  de  soude  peut 
avoir  pour  effet  de  détacher  le  ver  qui  sera  expectoré  sur 
l'heure  par  le  seul  fait  de  la  toux  provoquée  par  l'irritation 
salicylique. 

3°  Quant  à  la  facilité  d'exécution,  disons  que  les  seringues 
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à  injection  que  nous  avons  fait  fabriquer  spécialement,  per- 
mettent à  un  garde  seul  de  piquer  et  d'injecter  sans  aucun 
aide  jusqu'à  cent  malades  dans  une  matinée  (seringue  à  oreil- 
lette ne  réclamant  que  l'emploi  d'une  seule  main,  à  aiguille 
forte  et  courte,  d'un  prix  minime). 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  au  moins  deux  noms 
autorisés,  l'un  qui  a  trait  à  l'élevage  commercial,  M.  Jou- 
vente,  directeur  de  l'élevage  modèle  de  Gambaiseul,  par  Hou- 
dan.  Le  second  est  celui  de  l'un  de  nos  plus  sympathiques 
collègues,  M.  Boquentin,  placé  à  la  tête  des  chasses  de  M.  le 
baron  de  Rothschild,  à  la  Versine,  où  il  s'élève  annuellement 
5  à  6,000  Faisans  et  Perdreaux. 

A  Gambaiseul ,  sur  7,000  Poulets  élevés  â  cette  époque 
(1893),  quelques  centaines  bâillaient,  prêts  à  mourir,  et  on 
allait  les  sacrifier.  C'est  alors  que  nous  sommes  intervenus. 
Le  mode  opératoire  est  des  plus  faciles.  L'animal  est  immobi- 
lisé dans  la  main  gauche  ou  entre  les  deux  jambes  ;  la  trachée 
volumineuse  roule  entre  le  pouce  et  Tindex  de  l'opérateur 
qui  fait  une  simple  piqûre  de  haut  en  bas.  Cette  injection  de 
1  centimètre  cube  ne  produit  aucune  plaie,  aucune  sup- 
puration. Nous  avons  perforé,  c'est-à-dire  traversé,  ce  qu'il 
faut  éviter  de  faire,  jusqu'à  dix  fois  la  gorge  d'un  patient 
sans  qu'il  en  parût  incommodé. 

La  seule  n  commanclation  que  noiis  ayons  à  faiy^e  est  de 
s'assurer  avec  le  doigt  que  V aiguille  d.e  la  seringue  est  bien 
rentrée  dans  la  trachée,  avant  d'appuyer  sur  le  piston. 
Quatre  animaux  sur  trois  cents  qui  étaient  en  traitement, 
moururent,  et  encore,  n'ayant  qu'un  mois,  il  se  pourrait 
bien  que  cette  mort  put  être  attribuée  à  uue  cause  étran- 
gère. Dépense  totale,  20  francs. 

La  seconde  affirmation,  celle  de  Boquentin,  répondra  d'elle- 
même  à  une  objection  qui  ne  manquera  pas  de  se  produire  s'il 
s'agit  d'Oiseaux  de  chasse  ou  de  faisanderie  élevés  en  liberté. 

Dans  les  basses -cours,  la  capture  d'un  animal  est  facile; 
mais,  dira  un  faisandier,  reprendre  un  Faisan  est  toujours  une 
chose  difl^cile,  et  j'en  ai  des  milliers.  D'accord,  mais  voyez 
donc  aussi  dans  les  allées  d'agrenage  tous  les  malades  qui 
toussent,  font  la  boule  et  vont  mourir  asphyxiés.  Croyez- 
vous  qu'ils  soient  bien  vifs,  ceux-là,  et  de  capture  difficile. 
Peu  d'entre  eux  courent  gaiement  dans  les  bois.  Les  gardes 
de  M.  Boquentin  en  ont  sauvé  beaucoup,  presque  tous,  nous 
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dit-il,  avec  une  dépense  insignifiante  de  0,05  par  tète,  si  j'ai 
bonne  mémoire. 

Résumons  donc,  ponr  terminer,  le  traitement  complet,  ra- 
tionnel, dont  nous  avons  voulu,  Messieurs,  vous  entretenir. 

1"  Mesures  générales  et  prophylactiques.  Semer  dans  les 
endroits  contaminés,  anciens  lieux  d'élevage,  sentiers  d'a- 
grenage  qui  contiennent  sûrement  des  embryons  et  des  œufs 
de  Syngames,  du  sulfate  de  fer  ou  du  sel  dénaturé  (Mégnin)  ; 
ajouter  à  l'eau  do  boisson  du  salicylate  de  soude  qui  tue  les 
embryons  provenant  des  vers  expectorés  par  les  Faisans 
malades  en  buvant  (Mégnin). 

2"  Traitement  général.  Granules  à  base  de  vermicides  vo- 
latiles ajoutés  à  la  pâtée  et  dont  les  oiseaux  sont  friands  (Dau- 
treville  et  Mégnin). 

3"  Traitement  loC'H.  Injections  salicyliques  (Mouquet  et 
Cordier). 

4"  Désinfection  annuelle  et  sérieuse  des  parquets,  boîtes 
d'élevage,  allées  d'agrenage  ;Créoline,  acide  sulfurique,  etc.). 

Terminons  en  remerciant,  au  nom  de  l'élevage,  MM.  Mé- 
gnin, Mouquet  et  tous  les  éleveurs  qui  voudront  bien  nous 
communiquer  leurs  résultats  et  leurs  observations. 


PROTECTION  AUX  OISEAUX  INSECTIVORES 

ET   A   LEURS    NIDS 
Par  m.  J.  CLARTÉ. 


Voici  revenir  le  printemps,  saison  des  amours  et  des  nids; 
voici  revenir  le  soleil  et  avec  lui  toutes  les  harmonies  de  la 
nature,  partout  sur  notre  chemin  les  fleurs  s'épanouissent 
pour  charmer  nos  regards,  les  prairies  reverdissent  et.  s'é- 
maillent  de  fleurs,  les  forêts  reprennent  leur  magnifique 
feuillage,  puis  par  la  puissance  des  rayons  de  l'astre  bienfai- 
sant, partout  renaît  la  vie,  la  joie  et  le  bonheur  de  vivre. 

Puis  quand  le  couvert  est  mis,  que  la  table  est  servie, 
viennent  pour  prendre  part  au  festin,  tous  ceux  qui  préten- 
dent y  avoir  quelque  droit  ;  ils  quittent  la  cellule  où  ils  ont 
dormi  pendant  un  long  hiver,  ils  arrivent  par  milliers  d'a- 
bord, puis  par  millions  et  enfin  par  milliards,  se  ruant  tous  à 
la  curée,  mangeant  et  détruisant  tout  ce  qui  est  destiné  à 
l'homme  et  à  ses  serviteurs,  tout  ce  qu'il  a  ensemencé,  tout 
ce  qu'il  a  planté,  tout  ce  qu'il  a  cultivé,  jusqu'au  jour  où  ar- 
rivent, ou  plutôt  devraient  arriver  les  arbitres  des  destinées 
de  ces  milliards  d'êtres  malfaisants,  ceux  auxquels  la  nature 
a  dévolu  la  mission  de  maintenir  l'équilibre  :  les  oiseaux. 

Il  faut  cependant  bien  que  chacun  le  reconnaisse,  et  les  plus 
intéressés  surtout  à  le  reconnaître,  les  cultivateurs,  les  hor- 
ticulteurs, qu'il  n'y  a  que  l'oiseau  qui  peut  aider  l'homme 
d'une  manière  eflicace,  dans  son  travail  d'épuration,  qu'il  n'y 
a  que  lui  qui  peut  protéger  ses  moissons,  contre  la  rapacité 
de  ses  ennemis  si  puissants  par  l'immensité  du  nombre,  qu'il 
n'y  a  que  lui  qui  puisse  atteindre  les  insectes  dans  tous  leurs 
refuges. 

Le  Gouvernement  a  déjà  pris  des  mesures  de  protection  à 
l'égard  des  petits  oiseaux  insectivores,  en  défendant  la  petite 
cliasse,  cette  défense  produira  certainement  un  bon  effet, 
mais  ne  sera  d'une  complète  efficacité,  que  lorsqu'elle  de- 
viendra internationale  ;  c'est  ce  à  quoi  notre  Gouvernement 
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doit  travailler,  c'est-à-dire,  à  amener  les  autres  gouverne- 
ments à  entrer  dans  cette  voie  de  protection,  ce  qui  doit 
être  assez  lacile,  attendu  que  tous  ont  les  mêmes  intérêts  à 
venir  en  aide  à  l'agriculture  qui  crie  partout  misère,  mais 
(jui  néglige  bien  des  moyens  d'être  moins  miséreuse. 

On  ne  i)eut  lutter  contre  les  éléments,  contre  de  nombreux 
rléaux  qui  viennent  s'abattre  sur  les  moissons,  sans  qu'on 
puisse  les  prévoir,  sans  qu'on  puisse  s'opposer  à  leur  sou- 
daine irruption,  tels  les  orages,  les  tempêtes,  les  inondations, 
la  grêle,  etc.,  etc.  ;  mais  à  côté  de  ces  fléaux  qui  arrivent 
tout  à  coui),  contre  lesquels  il  n'y  a  pas  de  luttes  possibles, 
mais  qui  sont  locaux,  il  y  a  un  autre  fléau  bien  plus  terrible 
parce  qu'il  est  général,  qu'il  s'étend  sur  toutes  les  régions,  et 
cela  depuis  les  premiers  jusqu'aux  derniers  beaux  jours,  qu'il 
s'attaque  à  toutes  les  récoltes,  à  tous  les  fruits,  c'est  l'insecte. 

On  cherche,  et  de  temps  en  temps  on  trouve  quelques 
moyens  de  destruction  pour  quelques  espèces  d'insectes  nui- 
sibles, mais  ce  sont  de  faibles  palliatifs,  car  on  ne  peut  les 
découvrir  et  les  détruire  partout  ;  tandis  que  l'oiseau  insec- 
tivore les  trouve  partout,  jusque  dans  leur  plus  sombre  re- 
paire, et  en  fait  sa  pâture. 

La  protection  des  petits  oiseaux,  par  la  défense  de  leur 
capture  au  moyen  des  engins  anciens  et  nouveaux  de  toutes 
sortes,  aura  pour  effet  d'en  conserver  des  millions,  mais  cette 
prohibition,  de  ce  qu'on  appelle  communément  petite  chasse, 
est  encore  bien  insuffisante,  si  on  ne  met  bon  ordre  à  un 
autre  genre  de  destruction  plus  cruel  et  plus  barbare  encore, 
et  insensé  de  la  part  de  beaucoup  de  ceux  qui  la  pratiquent, 
la  destruction  des  nids. 

Il  y  a  des  lois,  il  est  vrai,  qui  défendent  de  prendre  les  nids 
d'oiseaux,  partout  où  ils  se  trouvent,  dans  les  jardins,  les 
vergers,  les  campagnes,  les  forêts,  etc.  ;  les  Préfets,  aux 
moyens  d'affiches  et  de  sons  de  caisses,  en  informent  chaque 
printemps  leurs  administrés,  mais  tout  cela  est  lettre  morte  ; 
beaucoup  de  ceux  qui  ont  tout  intérêt  à  protéger  les  petits 
oiseaux  et  leurs  nids,  sont  les  premiers  à  la  recherche  de  ces 
nids  pour  en  manger  les  jeunes,  puis  les  enfants  petits  et 
grands  en  font  une  destruction  acharnée,  brisant  tous  ceux 
qu'ils  trouvent,  lors  même  qu'ils  ne  contiennent  que  des  œufs, 
par  esprit  de  destruction,  ou  dans  la  crainte  que  d'autres  les 
devancent. 
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Les  lois,  les  meilleures,  ne  deviennent  bonnes  et  efficaces, 
qu'autant  qu'elles  sont  observées  ;  en  ce  qui  concerne  celle 
relative  aux  nids  d'oiseaux,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  la  loi, 
il  ne  suffit  pas  que  les  Préfets,  chaque  année,  rappellent  à 
leurs  administrés,  qu'en  prenant  les  nids,  ils  enfreignent  la 
loi  et  s'exposent  aux  peines  qu'elle  édicté,  il  faut  aussi  que 
tous  les  agents  chargés  de  la  faire  respecter,  aient  le  souci  de 
leur  devoir,  qu'ils  soient  inflexibles  et  inexorables  dans  la 
répression,  qu'ils  soient  pénétrés  et  bien  persuadés  que  dé- 
truire les  nids  est  un  véritable  braconnage,  par  conséquent, 
qu'ils  doivent  considérer  et  traiter  les  preneurs  de  nids 
comme  des  braconniers,  et  agir  de  la  même  façon  avec  ces 
deux  sortes  de  délinquants;  alors,  seulement  alors,  la  loi  sera 
respectée,  mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  que  nos 
gouvernants  prennent  des  moyens  d'obliger  leurs  agents  à 
faire  leur  devoir  envers  et  contre  tous,  sans  considération 
de  personnes. 

Les  oiseaux  insectivores  de  notre  pays  (je  ne  parlerai  que 
de  ceux  qui  nichent  dans  notre  région)  qui  détruisent  le  plus 
d'insectes,  sont  : 

Les  Mésanges  de  six  variétés  :  la  Charbonnière,  la  noire, 
la  bleue,  la  Nonnette,  la  huppée  et  la  longue  queue;  toutes  à 
l'exception  de  la  longue  queue  nichent  dans  les  trous  d'ar- 
bres, plusieurs  variétés  pondent  jusqu'à  quinze  et  vingt  œufs, 
toutes  sont  très  voraces,  mangent  énormément  de  chenilles, 
d'œufs  de  papillons  et  d'autres  insectes  qu'elles  savent  décou- 
vrir partout,  sur  les  plantes  les  plus  basses,  comme  sur  les 
plus  grands  arbres  et  jusque  dans  leur  écorce,  sont  extrême- 
ment agiles,  grimpent  et  se  suspendent  aux  plus  petites  brin- 
dilles. 

Les  Roitelets  de  deux  variétés  :  le  huppé  et  celui  à  mous- 
taches ,  pondent  de  cinq  à  huit  œufs,  ne  se  nourrissent 
que  de  petits  insectes,  dont  ils  font  une  très  grande  consom- 
mation. 

Le  Troglodyte  comme  le  Roitelet  pond  aussi  de  cinq  à  huit 
œufs  et  se  nourrit  de  la  même  façon. 

Les  Fauvettes  de  sept  variétés  :  celle  à  tête  noire,  babil- 
larde,  des  jardins,  grisette,  passerinette,  orphée,  Pitchou, 
nichent  dans  les  buissons  et  les  haies,  font  en  moyenne  cinq 
œufs,  se  nourrissent  de  chenilles,  de  larves  et  d'insectes  et 
aussi  de  baies  à  l'automne. 


PKOTECTION  DES  OISEAUX  INSECTIVUllES.  507 

Le  Rossignol  niche  dans  les  buissons  près  de  terre,  pond 
cinq  œufs  et  se  nourrit  de  chenilles,  de  larves,  de  vers  et 
d'insectes. 

Le  Rouge-gorge  niche  et  se  nourrit  comme  le  Rossignol, 
mange  des  baies  à  l'automne. 

Le  Rouge-queue  niche  dans  les  trous  d'arbres,  pond  six 
œufs,  se  nourrit  comme  le  Rossignol. 

Le  Rossignol  de  murailles  niche  dans  les  trous  de  vieux 
murs,  sous  les  toits  des  maisons,  pond  cinq  ou  six  œufs  et  se 
nourrit  comme  les  précédents. 

Les  Pouillots  de  cinq  variétés  :  fltis,  véloce,  sylvicole,  Bo- 
nelli,  ictérine,  nichent  presque  à  terre  dans  les  buissons, 
pondent  de  cinq  à  six  œufs  et  se  nourrissent  exclusivement 
de  petites  chenilles,  de  larves,  de  petits  insectes  et  de 
mouches. 

Les  Rousserolles,  appelées  aussi  Fauvettes  aquatiques  parce 
qu'elles  vivent  généralement  au  bord  des  eaux,  telles  :  la 
Turdoïde,  l'Effarvatte,  la  Bouscarle  des  joncs,  la  tachetée, 
elles  nichent  parmi  les  roseaux  et  dans  les  buissons,  pondent 
quatre  ou  cinq  œufs,  se  nourrissent  d'insectes,  de  cousins  et 
de  mouches  diverses. 

Les  Traquets  de  trois  variétés  :  le  Cul-blanc  ou  Motteux,  le 
Tarier,  le  Rubicole,  ils  nichent  dans  les  champs,  les  prés,  les 
lieux  rocailleux,  pondent  cinq  ou  six  œufs  et  se  nourrissent 
d'insectes  de  toutes  sortes. 

Les  Bergeronnettes  de  trois  variétés  :  la  grise,  la  jaune,  la 
printanière,  nichent  dans  les  guérites,  les  prairies,  au  bord 
des  eaux,  pondent  cinq  ou  six  œufs,  se  nourrissent  de  vers 
et  d'insectes. 

Les  Pipis,  deux  variétés  :  le  Pipi  des  prés  et  le  Pipi  des 
arbres,  font  leur  nid  dans  les  prairies  et  les  bruyères,  pon- 
dent cinq  ou  six  œufs,  se  nourrissent  d'insectes  variés. 

Les  Alouettes  de  trois  variétés  :  l'Alouette  des  champs,  le 
Cochevis  et  le  Lulu,  toutes  trois  nichent  à  terre  dans  les  prés 
ou  les  champs,  pondent  quatre  ou  cinq  œufs,  elles  se  nour- 
rissent d'insectes,  de  vermisseaux,  de  végétaux  et  de  graines, 
causent  peu  de  dommages  aux  céréales. 

Les  Gobe-mouches  de  trois  variétés  :  le  gris  niche  sur  les 
branches  basses  des  arbres  ou  dans  les  buissons  ;  celui  à  col- 
lier et  le  noir  nichent  dans  les  trous  d'arbres,  tous  pondent 
cinq  ou  six  œufs  ;  toutes  les  variétés  de  Gobe-mouches  se 
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nourrissent  exclusivement  d'insectes  ailés,  qu'ils  attrapent 
fort  adroitement  au  vol. 

La  Si  telle  niche  dans  les  trous  d'arbres,  pond  six  ou  sept 
œuls  et  vit  d'insectes. 

Le  Grimpereau  niche  aussi  dans  les  trous  d'arbres,  pond 
sept  ou  huit  œufs  et  vit  aussi  d'insectes. 

Les  Pics  ou  Bec-bois,  de  six  variétés  :  le  Pic  noir,  le  Pic 
vert,  le  cendré,  l'Epeiche,  l'Épichette,  le  Pic  mort,  tous  pon- 
dent dans  des  trous  d'arbres,  dont  beaucoup  qu'ils  creusent 
eux-mêmes,  pondent  cinq  ou  six  œuls  et  se  nourrissent  d'in- 
sectes, de  larves,  de  fourmis. 

Le  Torcol  niche  dans  les  trous  d'arbres,  pond  de  huit  â 
dix  œufs  et  se  nourrit  en  grande  partie  de  fourmis. 

Le  Coucou,  tout  le  monde  sait  que  ces  oiseaux  ne  font  pas 
de  nid,  la  femelle  dépose  ses  œufs  au  nombre  de  cinq  ou  six 
dans  les  nids  de  petits  oiseaux,  tels  que  Fauvettes,  Rouge- 
gorge,  Pouillots,  un  seul  dans  chaque  nid  ;  le  Coucou  se 
nourrit  de  toutes  sortes  d'insectes,  mais  principalement  de 
chenilles  velues  dont  elle  fait  une  énorme  consommation. 

La  Huppe  fait  son  nid  dans  les  trous  d'arbres,  dans  les 
vieux  murs,  pond  quatre  à  cinq  œufs,  ne  se  nourrit  que  d'in- 
sectes et  de  vers. 

Le  Merle,  la  Draine,  la  Grive  nichent  sur  les  arbres  à  une 
faible  hauteur,  pondent  cinq  ou  six  œufs,  se  nourrissent  d'in- 
sectes, de  vers,  de  larves,  dont  ils  font  une  très  grande  con- 
sommation, ils  mangent  aussi  des  baies,  surtout  des  raisins. 

Le  Loriot  niche  sur  les  arbres,  pond  quatre  ou  cinq  œufs, 
il  mange  beaucoup  d'insectes  et  des  baies,  surtout  des  ce- 
rises. 

L'Engoulevent  niche  â  terre,  au  pied  des  buissons  ou  dans 
les  bruyères,  pond  deux  œufs  et  se  nourrit  d'insectes  ailés 
qu'il  attrape  au  vol,  au  crépuscule. 

Les  Hirondelles  et  les  Martinets  sont  connus  de  tout  le 
monde,  nichent  dans  les  cheminées,  sous  les  toits,  quelque- 
fois dans  l'intérieur  des  maisons,  dans  les  écuries,  les  han- 
gars, etc.,  pondent  cinq  ou  six  œufs,  se  nourrissent  d'in- 
sectes ailés  qu'ils  happent  en  volant,  et  aussi  d'araignées. 

Les  Pies-grièches  :  la  grise,  la  rousse,  l'Écorcheur,  nichent 
sur  les  arbres  ou  de  préférence  dans  les  haies  et  les  buissons, 
pondent  cinq  ou  six  œufs,  détruisent  beaucoup  de  gros  in- 
sectes, de  jeunes  souris,  mais,  malheureusement,  aussi  de 
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jeunes  oiseaux  qu'elles  prennent  dans  les  nids,  avant  qu'ils 
soient  couverts  de  plumes. 

Les  Bruants,  les  Pinsons,  quoique  mangeant  des  graines, 
détruisent  quand  même  beaucoup  d'insectes. 

Les  Linottes,  les  Chardonnerets,  les  Verdiers,  les  Cinés, 
quoique  ne  mangeant  que  des  graines,  en  détruisent  beaucoup 
d'inutiles  et  même  de  nuisibles  dans  nos  jardins,  telles  que 
celles  de  mouron,  de  séneçon,  de  plantain,  de  chardon,  etc. 

Quant  au  Moineau,  quoique  nourrissant  ses  jeunes  d'in- 
sectes, et  en  faisant  une  importante  consommation  à  l'époque 
de  sa  nichée  ;  la  prodigieuse  destruction  qu'il  fait  le  reste  de 
l'année,  de  graines  utiles,  blé,  millet,  chénevis,  etc.,  lait  que 
je  le  considère  comme  plutôt  nuisible  qu'utile. 

Beaucoup  de  ces  petits  oiseaux  que  je  viens  de  citer,  font 
deux  nichées  par  saison,  beaucoup  aussi  nichent  dans  des 
trous,  mais  comme  il  n'existe  presque  plus  de  vieux  arbres 
troués,  ces  malheureux  oisillons  ne  sachant  plus  où.  déposer 
leurs  œufs,  sont  obligés  de  l'aire  leurs  nids  un  peu  partout 
où  ils  trouvent  un  endroit  qui  leur  semble  à  peu  [)rès  conve- 
nable; sous  les  racines  des  arbres,  dans  des  rochers,  dans 
des  carrières,  dans  de  vieilles  murailles,  etc.,  aussi  beaucoup 
de  ces  nids  sont  détruits  par  toutes  sortes  de  bêtes  puantes, 
Belettes,  Fouines,  Putois,  Martres,  Rats,  etc.,  etc. 

Il  y  aurait  cei)endant  un  moyen  bien  simple  de  procurer 
l'hospitalité  à  ces  petits  volatiles,  ce  serait  d'accrocher  aux 
arbres  de  nos  jardins,  de  nos  vergers,  des  bûches  creuses,  ou 
de  simples  boites  carrées  comjjlètement  fermées,  avec  un 
petit  trou  pour  l'entrée,  et  on  verrait  bientôt  les  Mésanges, 
les  Rouges-queues,  les  Sitelles,  les  Grimpereaux,  les  Gobe- 
mouches,  les  Torcols,  etc.  venir  prendre  possession  de  ces 
demeures  artificielles,  y  faire  leurs  nids,  et  pour  prix  de  loyer, 
nous  débarrasser  de  toute  la  vermine  qui  fait  tant  de  torts  à 
nos  jardins,  à  nos  vergei's,  à  nos  vignes,  à  nos  campagnes. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  serait  utile  que  les  autorités  in- 
vitassent, dans  toutes  nos  communes,  tous  les  proi)riétaires 
de  jardins  et  de  vergers  à  accrocher  à  quelques-uns  de  leurs 
arbres,  de  ces  nids  artificiels. 

Quoi  de  plus  intéressant  aussi,  que  de  voir  ces  charmants 
petits  êtres  emplumés  aux  belles  couleurs,  allant,  venant, 
voletant,  criant,  gazouillant,  chantant,  tout    en  cherchant 
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sans  perdre  une  minute,  les  insectes  destinés  à  la  nourriture 
de  leur  si  jolie  petite  famille. 

Il  n'est  pas  utile,  je  pense,  d'en  dire  plus;  ce  faible  exposé 
d'une  situation  qui  laisse  encore  beaucoup  à  faire,  en  dit 
assez,  pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  l'énorme  quan- 
tité, qui  se  chiffre  par  des  millions  de  petits  insectivores 
détruits  dans  les  nids,  voire  même  dans  les  œufs  ;  destruction 
qui  favorise  au  contraire  la  production  par  milliards  d'in- 
sectes nuisibles. 

J'ai  depuis  plusieurs  années  fait  campagne  contre  la  des- 
truction des  oiseaux  insectivores,  et  j'ai  la  satisfaction  de 
voir  que  les  pouvoirs  publics,  sous  la  pression  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  d'agriculture  et  d'horticulture,  se  sont 
émus  de  la  situation  faite  par  la  disparition  de  ces  petits 
auxiliaires  de  l'homme  dans  la  lutte  qu'il  est  obligé  de  livrer 
à  ses  puissants  ennemis  les  insectes,  et  que  des  mesures, 
quoique  bien  insuffisantes  encore,  ont  déjà  été  prises  dans  le 
but  de  les  protéger;  mais  il  est  de  la  nécessité  la  plus  absolue 
de  compléter  ces  mesures  par  une  protection  véritablement 
efficace  des  nids. 

Baccarat,  3  mars  1894. 
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SÉANCE  GENERALE  DU  4  MAI  1894. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    A.  GEOFFROY    SAINT-IIIL.VIRE,    PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  annonce  que,  dans  sa  dernière  réunion, 
le  Conseil  a  admis  au  nombre  des  Sociétés  agrégées  : 

La  Société  d'horticulture  de  la  Pointe-a-Pitre  (Gua- 
deloupe). 

—  M.  le  Secrétaire  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

—  M.  Rozet,  à  propos  d'une  note  publiée  dans  la  Revue, 
au  sujet  de  l'iiuile  extraite  des  œufs  de  Poule,  envoie  copie 
d'une  notice  sur  le  mode  d'extraction  de  cette  huile  et  sur  ses 
usages,  notice  qui  est  extraite  d'un  dictionnaire  botanique  et 
pharmaceutique  édité  en  1759. 

—  M.  le  docteur  Hamilton,  sur  l'obligeante  démarche  de 
M.  Vander-Snikt,  adresse  à  la  Société  les  nombreuses  notes 
et  mémoires  qu'il  a  publiés,  tant  sur  la  pisciculture  elle- 
même  que  sur  la  préparation  du  Poisson  en  vue  de  la  vente  et 
sur  les  procédés  de  conservation.  —  Ces  documents  seront 
remis  à  la  troisième  section  qui  les  étudiera,  et  des  remer- 
ciements seront  adressés  à  leur  auteur. 

—  M.  le  Secrétaire  donne  communication  d'une  instruction 
que  M.  Leroux,  préfet  d'IUe-et-Vilaine,  vient  de  l'aire  afficher 
dans  toutes  les  communes  de  son  département  pour  rappeler 
aux  agriculteurs  l'importance  des  dégâts  que  les  insectes 
causent  aux  cultures  et  la  nécessité  de  veiller  à  la  conserva- 
tion des  oiseaux  qui  vivent  de  leur  destruction,  et  dont  la 
nomenclature  est  donnée. 

Cette  circulaire  est  publiée  dans  la  Semaine  agricole,  dont 
un  numéro  est  déposé  sur  le  bureau. 

—  M.  Vérité  écrit  pour  demander  où  il  pourrait  se  pro- 
curer du  frai  de  Carpe.  —  Il  lui  a  été  répondu,  ainsi  qu'à 
M.  Marinier,  qui  désire  des  œufs  de  Truite  Arc-en-Ciel  et 
de  Saumon  de  Californie. 
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—  M.  G.  deGiiérard  écrit  à  M.  le  Secrétaire  : 

«  Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  vous  signaliez  l'usage 
fait  aux  États-Unis  des  Came'lc'ons  vivants  comme  ornement  de 
toilette.  Cette  mode  barbare  vient  d'èlre  importée  chez  nous,  espérons 
qu'elle  ne  s'y  acclimatera  pas. 

»  On  peut,  en  effet,  voir  en  ce  moment,  dans  un  majrasin  de  l'ave- 
nue de  rOpe'ra,  de  pauvres  Camo'lc'ons  d'une  maigreur  excessive,  im- 
mobiles et  comme  figés  sur  le  velours  où  ils  sont  enchaînés,  atten- 
dant l'amateur. 

»  Nous  appelons  l'attention  de  la  Socie'te  prolectrice  des  animaux 
sur  celte  extiibiliou  qui  aujourd'hui  ne  serait  plus  tolérée  à  Chicago 
même. 

»  Je  vous  signalerai  aussi  un  autre  fait  curieux.  A  la  suite  des  fêles  du 
mardi  gras  et  de  la  mi-carême  les  arbres  de  nos  grands  boulevards 
furent  littéralement  couverts  de  serpentins. 

»  Des  nettoyeurs  d'un  genre  tout  spécial  se  cbargenl  aujourd  hui  de 
débarrasser  nos  avenues. 

■>  J'ai  remarqué,  en  elTet,  la  présence  insolite  do  Corbeaux  sur  le 
boulevard  des  Italiens  et  des  Capucines.  Ces  oiseaux,  après  avoir 
voleté  de  branche  eu  branche,  prenaient  ensuite  la  fuite  à  tire  d'ailes 
en  euiporlanl  dans  leur  bec  des  paquets  de  serpentins  destinés  évi- 
demment à  entrer  dans  la  construction  de  leurs  nids.  » 

—  M.  le  vicointe  de  Lat^oclie  adresse  un  mémoire  sur  iin 
nouvel  AtlacHS  qu'il  appelle  Aitaciis  spondiœ.  L'Altaais 
spondice  est  connu  dans  le  monde  séricicole  de[)nis  18G9. 
On  le  rencontre  sur  tout  le  littoral  de  la  Colombie,  dans 
les  vallées  chaudes  et  sur  les  rives  des  cours  d'eau,  i)artout. 
Il  habite  même  sur  le  plateau  de  Bogota.  Il  n'est  pas  l'acile  de 
décrire  avec  exactitude  la  variété  des  combinaisons  de  ses 
couleui^s,  à  cause  des  dessins  capricieux  des  ailes,  oii  il  y  a  du 
blanc,  du  noir,  du  rouge  ibncé,  du  jaune,  etc.  Vne  planche 
jointe  au  texte  pei^met  de  s'en  rendre  comjjte. 

—  M.  Georges  Coutagne,  de  Rousset,  Bouches-du-Rhône, 
adresse  une  collection  de  Mémoires  sur  l'amélioration  des 
races  de  Vers  à  soie,  destinés  à  prendre  part  au  concours  de 
la  Société.  —  Les  travaux  de  M.  Coutagne  seront  transmis 
à  la  Commission  des  récompenses. 

—  M.  Mignon  d'Autheville  demande  des  renseignements 
complémentaires  sur  le  Maral,  Psamma  arenaria,  qui  a  été 
signalé  pour  la  fixation  des  dunes,  dans  un  des  derniers 
numéros  de  la  Revue. 
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Ce  Psamma  arenaria,  suivant  M.  Naudin,  est  im  Roseau 
(lu  midi  de  l'Europe,  du  nord  de  l'Afrique  et  de  quelques 
parties  de  l'Amérique  du  nord,  qui  vit  presque  exclusive- 
ment dans  le  sable  humide,  le  long  des  rivières  et  au  voisi- 
nage de  la  mer.  C'est  une  des  plantes  les  plus  drageon- 
nantes  que  l'on  connaisse.  Ses  racines  s'étendent  souvent 
à  plusieurs  mètres  delà  tige.  Aussi  est-elle  une  des  meil- 
leures dont  on  puisse  se  servir  pour  fixer  les  sables  et  con- 
solider ceux  qui  pourraient  être  entraînés  par  les  déborde- 
ments des  rivières.  Les  sols  les  plus  pauvres  lui  conviennent 
pourvu  qu'ils  conservent  l'humidité  à  la  suite  des  pluies. 
Ses  tiges  serrées,  arrêtent  d'ailleurs  le  sable  apporté  par  les 
cours  d'eau  et  par  là  épaississent  de  plus  en  plus  le  sol  oii 
elles  enfoncent  leurs  racines  quelquefois  à  plusieurs  mètres 
de  profondeur.  Le  feuillage  de  ce  Roseau  est  trop  grossier 
pour  servir  de  fourrage,  mais  on  peut  l'utiliser  comme  litière 
et  probablement  pour  la  sparterie. 

—  M.  le  Ministre  de  France  à  Mexico,  sur  la  demande  de 
renseignements  que  lui  a  adressée  M.  le  Président  au  sujet 
des  Opuntia  qui  pourraient  être  acclimatés  en  Tunisie,  en. 
vue  de  l'alimentation  du  bétail,  envoie  une  bouture  d'(9/>//>i- 
lia  Tuna  qui  lui  a  été  remise  pour  la  Société,  par  M.  Foui^ 
nier,  horticulteur  français  à  Mexico,  qui  annonce  le.s-  dé-- 
marches  par  lui  faites  pour  se  procurer  des  graines  et  des 
échantillons  d'autres  espèces. 

M.  le  Président  a  adressé  des  remerciements  aux  expédi- 
teurs ;  malheureusement  l'article  est  arrivé  en  mauvais  état 
et  ne  pourra  être  planté.  Il  est  déposé  sur  le  bureau,  et  on 
peut  constater  que,  par  sa  dimension,  son  épaisseur  et  l'ab- 
sence d'aiguillons,  il  semble  réunir  les  conditions  cherchées. 

—  M.  Sicre  a  fait  remettre  plusieurs  boîtes  de  poudre  de 
Pyrèthre  de  Dalmatie.  substance  qu'il  considère,  lorsqu'elle 
est  pure  et  préparée  avec  soin,  comme  un  excellent  insec- 
ticide. 

—  M.  Voitellier  adresse  un  petit  volume  qu'il  vient  de  pu- 
blier, intitulé  ;  Du  Chien  d'arrêt,  suivi  d'une  Notice  sur 
Vélevage  des  Faisandeaux  et  des  Perdreaux. 

—  11  est,  en  outre,  déposé  sur  le  bureau  un  volume  de 
M.  Fontan,  sur  VArt  de  conserver  la  santé  des  animaux 
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dans  les  campagnes,  et  un  autre,  de  M.  Brécliemin,  secrétaire 
de  la  Société  nationale  d'aviculture  de  France,  volume  fort 
bien  édité  par  la  maison  Dentu  et  intitulé  :  L'élevage  mo- 
derne des  animaux  de  basse-cour  et  'poulailler. 

^-  M.  Mégnin  demande  la  parole  pour  présenter  une  note 
de  M.  Cordier,  pharmacien,  sur  l'emploi  de  l'acide  salicylique 
pour  tuer  chez  les  Faisans  les  Vers  rouges  et  leurs  em- 
bryons. —  Cette  note  sera  publiée  dans  la  Renie. 

—  M.  le  Président  appelle  l'attention  des  membres  pré- 
sents sur  un  magnifique  volume  adressé  à  la  société  par  la 
Direction  du  Muséum  qui  a  fait  éditer  cet  ouvrage  à  l'occasion 
du  centenaire  de  rétablissement. 

M.  le  Président  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  voici  ce  volume  qui  préscnle  un  iute'rêl  tout  par- 
ticulier. En  tèle,  se  trouve  la  liste  de  tous  les  professeurs  qui  ont  ap- 
porté leur  concours  à  ce  grand  établissement,  et  ensuite,  dans  une 
étude  très  complète  et  très  documentée,  M.  le  professeur  Ilamy,  pro- 
professeur d'anthropologie  et  successeur  de  notre  regretté  vice-prési- 
dent M.  de  Quatrefages,  fait  l'historique  des  derniers  jours  du  jardin 
du  Roi,  qui  avait  eu  pour  fondateur  Guy  de  la  Brosse,  et  de  la  fonda- 
tion du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  les  services  que  cet  établisse- 
ment a  rendus,  et  vous  savez  quels  services  il  rendra  encore. 

»  Ce  volume.  Messieurs,  très  intéressant  à  consulter,  contient,  en 
■outre,  dilîérents  mémoires  publiés  par  les  professeurs.  11  eu  est  un, 
entre  autres,  que  je  signale  à  votre  attention,  il  a  pour  auteur 
M.  Edmond  Perrier.  Son  objet  est  l'étude  des  travaux  de  Lamarck  et 
■du  transformisme  actuel.  C'est  un  résume'  de  cette  question  si  consi- 
dérable, si  importante,  qu'on  est  habitue'  à  appeler  aujourd'hui  le 
Darwinisme  et  qui  est  bien  plus  vieille  que  Darwin,  puisque,  dès 
Lamarck,  elle  se  trouvait  posée  et  avait  été  re'solue  par  ce  grand  sa- 
vant, peut-être  d'une  façon  plus  affirmative  encore  qu'elle  ne  semble 
l'être  de  nos  jours. 

»  En  outre,  je  dépose  sur  le  Bureau  un  ouvrage  de  M.  Edmond 
Perrier,  membre  du  Conseil  de  la  Sociélé  nationale  d'acclimatation, 
volume  très  intéressant  résumant  ses  travaux  pendant  les  expéditions 
du  Travailleur  et  du  Talisman.  Vous  savez  que  ces  deux  navires, 
mis  par  le  Ministre  de  la  marine  au  service  de  la  science,  ont,  pendant 
les  années  1881,  1882,  1883,  1884,  c'est-à-dire  pendant  quatre  ans. 
poursuivi  une  campagne  de  dragage  et  d'exploration  très  importante 
dans  l'Océan  Atlantique  et  dans  la  Méditerranée.  » 

—  A  l'occasion  d'un  volume  offert  par  lui  à  la  Société,  et 
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relatif  à  la  'Culture  des  Orchidées,  M.  Duval,  horticulteur  â 
Versailles,  présente,  sur  l'invitation  de  M.  le  Président, 
l'exposé  des  raisons  qui  l'ont  décidé  à  entreprendre  cette 
publication  et  indique  le  plan  de  l'ouvrage  dont  il  analyse  les 
différents  chapitres,  tout  en  mettant  sous  les  yeux  des  assis- 
tants de  beaux  spécimens  des  plantes  elles-mêmes. 

M.  le  Président,  après  avoir  remercié  M.  Duval  de  son 
envoi  et  de  la  conférence  dont  il  a  été  suivi,  ajoute  quelques 
explications  sur  la  signification  du  mot  acquérir  dans  l'ac- 
climatation. Une  plante  ou  un  animal  sont  acquis  quand  on 
n'a  plus  à  les  importer,  quand  ils  peuvent  se  reproduire  là  où 
ils  ont  été  amenés  et  font  désormais  partie  définitive  de  la 
faune  ou  de  la  flore. 

M.  le  Président  ajoute  quelques  mots  sur  la  confusion 
qu'entraîne  la  création  continuelle  d'hybrides  par  les  horti- 
culteurs et  sur  la  nécessité  d'en  publier  des  catalogues,  ainsi 
que  l'a  fait  M.  Bergman,  dont  le  travail,  daté  de  1891,  n'est 
certes  plus  complet  aujourd'hui.  ^[.  le  Président,  pour  préci- 
ser l'intérêt  de  la  question,  donne  lecture  d'une  note  qui  a  été 
publiée  dans  la  Revue  du  5  février  1893,  p.  144. 

—  M.  Michotte  a  la  parole  pour  une  communication  sur 
les  Agaves,  leur  culture  et  leur  utilisation. 

Cette  communication,  complétée  par  les  observations  de 
M.  Weber,  sera  reproduite  dans  la  Revue. 

—  L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  Président  lève  la 
séance. 

Pour  le  secrétaire  des  séances, 

Jules  Grisard, 
Secrétaire  du  Cqmjlé  de  rédaction. 


III.  COMPTES  RENDUS  DES  SÉANCES  DES  SECTIONS. 


5«    SECTION    (VÉGÉTAUX). 
SÉANCE   DU    10   AVRIL   1804. 

PRÉSIDENCE    UE    M.    P.    CHAPPELLIER,    VICE-PRÉSIDENT. 

M.  de  Vilmorin,  président  de  la  section,  ayant  e'crit  pour  s'excuseï 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  se'ance,  M.  Cbappellier,  vice-pre'sident,  le 
remplace. 

M.  le  Secre'taire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  préce'dente 
séance,  qui  est  adopte  sans  observation. 

A  l'occasion  du  proces-verbal,  M.  Mailles  déclare  avoir  constate' que 
l'emploi  de  la  poudre  de  Pyrétbre  sur  des  Rongeurs  par  lui  éleve's,  ne 
leur  aurait  pas  été'  nuisible. 

M.  Ge'nebrias  de  Boisse  adresse  trois  flacons  de  sa  liqueur  de  Py- 
rétbre, destinés,  conformément  à  leur  demande,  à  MM.  Decaux. 
Mailles  et  Cbappellier. 

M.  le  Président,  parlant  de  la  poudre  de  Pyrétbre,  constate  que  si 
certains  Pucerons  laineux  sont  tue's  par  elle,  d'autres  à  peau  lisse  re'- 
sistent  mieux  à  son  emploi. 

M.  Decaux,  de  son  côte',  a  remarqué  que  les  Pucerons  lanigères  sem- 
blent imperméables  aux  liquidés,  tandis  que  ceux-ci  agissent  sur  les 
Pucerons  à  peau  lisse. 

M.  le  Président  insiste  sur  la  nécessité  de  ne  pas  confondre  l'action 
de  la  poudre  avec  celle  du  liquide. 

M.  Fallou  déclare  se  servir  de  la  poudre  Sicre,  qui  est  tire'e  du  Py- 
rèlbre  de  Dalmalie,  et  trouver  ses  effets  merveilleux.  11  a  laissé  exprès 
envabir  ses  rosiers  par  les  Pucerons  afin  de  tenter  une  expe'rience  con- 
cluante, et  les  re'sultats  obtenus  par  l'emploi  de  la  poudre  Sicre  ont 
confirmé  son  appre'ciatiou  première. 

M.  le  Secrétaire  annonce  le  dépôt  sur  le  bureau  d'un  traite'  sur  la 
culture  des  Orcbide'es,  offert  à  la  Société'  par  M.  Duval,  borliculteur  à 
Versailles,  qui  a  été'  invité  par  M.  le  Président  de  la  Socie'te'  à  faire  à 
la  procbaine  séance  générale  une  communication  sur  ses  proce'dés  de 
culture. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Paillieux,  qui  entretient  la  sec- 
tion des  résultats  plus  ou  moins  beureux  de  ses  divers  essais  de  cul- 
ture. 

Il  a  semo'  des  graines  d'une  Romaine,  dite  Romaine- Asperge ,  et  est 
arrivé  à  cette  conclusion  que  cette  dénomination  e'tait  mauvaise  et  de 
nature  à  induire  en  erreur.  Cuite  et  servie  comme  les  Asperges,  cette 
Romaine  ne  vaut  rien. 
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G'esl  le  nom  de  Romaine  du  Pamir  qui  devra  être  conservé.  Cette 
variété  ne  pomme  pas  et  on  mange  la  tige  préparée  de  la  manière 
suivante  :  on  dépouille  cette  lige  de  son  écorce  sur  une  longueur  de 
3Q  centimètres  et  on  la  fait  cuire  une  demi-beure  dans  un  jus  léger  à 
base  de  bouillon  de  bœuf,  qui  laisse  au  légume  sa  saveur  naturelle, 
et  on  obtient  ainsi  un  plat  de  belle  apparence  et  d'un  excellent  goût. 

Après  ces  explications,  M.  Paillieux  distribue  des  graines  à  ceux  de 
ses  collègues  qui  lui  en  fout  la  demande. 

M.  le  Président  entretient  la  section  de  VIcerya  Purchasii  et  lit  une 
notice  parue  dans  le  nume'ro  du  5  mars  du  journal  les  luvedtions  nou- 
velles. Cet  Insecte,  originaire  d'Australie,  a  été  introduit  en  Californie 
où  il  ravageait  les  vergers  d'arbres  fruitiers  et  principalement  ceux 
d'Orangers.  Il  a  trouvé  un  ennemi  acharné  dans  un  autre  Insecte,  le 
Vedalia  cardinalis. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Cbatot,  qui  prétend 
que  les  gousses  d'Ail  peuvent  être  à  volonté  obtenues  avec  ou  sans 
séparations  et  que,  pour  produire  une  gousse  sans  cayeux,  il  suffît  de 
planter  un  cayeux  de'pouillé  préalablement  de  son  enveloppe. 

M.  le  Président  fait  remarquer  qu'il  serait  intéressant  et  facile  de  vé- 
rifier l'exactitude  de  cette  assertion. 

Puis,  parlant  de  l'Iris  Pabularia,  il  rappelle  que  celte  plante  a  été' 
introduite  par  notre  collègue  M.  Ermens.  Elle  est  très  vigoureuse,  mais 
produit  peu  et  n'est,  par  suite,  comme  plante  fourragère  que  d'un 
médiocre  intérêt. 

M.  Paillieux  donne  un  renseignement  sur  l'origine  de  la  dénomination 
de  Cantaloup,  qui  désigne  à  une  espèce  de  Melons  bien  connue  en 
France. 

Ils  auraient  été  originairement  cultive's  dans  une  re'sidence  des  Papes, 
située  non  loin  de  Rome  et  portant  le  nom  de  Cantalupo. 

Le  Secrétaire, 
,  Jules  Grisard. 


[IV.  CHRONIQUE  DES  COLONIES  ET  DES  PAYS  D'OITRE-MER. 


Production  et  coiuraerce  des  fruits    au  Cap. 

La  colonie  du  Cap  est  placée  dans  une  région  correspondant  à  la 
région  me'diterranéenue,  et  elle  permet  des  cultures  identiques.  Depuis 
l'année  passée  seulement,  l'attention  a  été  portée  vers  sa  production 
de  fruits  de  table  qui  s'écoulerait  si  facilement  sur  les  marchés  euro- 
pe'ens.  En  etfet,  à  l'époque  où  le  fruit  est  le  plus  abondant  au  Cap,  les 
récolles  d'Australie  et  de  Californie  sont  écoulées  et  le  fruit  frais  est 
presque  introuvable  en  Europe.  Les  Etats  du  sud  de  l'Amérique  pour- 
raient seuls  lutter  avec  cette  colonie,  mais  ils  n'ont  pas  assez  déve- 
loppé leur  production  pour  être  de  redoutables  concurrents. 

Les  saisons  étant,  au  Cap,  inverses  de  celles  d'Europe,  les  expédi- 
tions, faites  ici  à  la  fin  de  l'été,  arrivent  en  Angleterre  au  commence- 
ment du  printemps,  bien  avant  que  les  primeurs  soient  apparues  et  les 
produits  de  serre  chaude  sont  d'un  prix  bien  trop  élevé  pour  soutenir 
la  concurrence.  Aussi  faut-il  s'attendre  à  voir  les  entreprises  coîiteuses 
d'Angleterre  et  de  Belgique  pour  la  culture  d'hiver,  disparaître  devant 
l'introduction  des  produits  savoureux  du  Cap. 

Pour  nos  produits  français  de  Normandie,  de  Bretagne,  de  Touraine 
ou  du  Midi,  je  ne  crois  pas  que  le  débouché,  même  eu  Angleterre, 
puisse  s'en  trouver  atteint  si  ce  n'est  pour  les  qualités  tardives  ou 
de  bonne  conserve^ 

Je  vais  essayer  de  montrer  quelle  est  la  production  de  la  colonie  : 

Le  tableau  suivant  donne  le  nombre  d'arbres  sur  pied  au  31  mars 
18U2  et  le  nombre  d'entés  plantées  pendant  l'année  1892-93.  11  faut  y 
ajouter  les  quantités  concernant  les  territoires  indigènes  (Pondo, 
Basuto). 

Colonie  du  Cap. 

Au  3i  mars  1892.      Plantés  en  1892-93. 

Pêchers 1.211.488  103. 176 

Abricotiers 291.861  26.641 

Pommiers 278.703  23.151 

Poiriers 233.825  11.749 

Pruniers 160.515  7.098 

Figuiers 773.900  25.876 

Citronniers 28.388  1.914 

Naartjes-orangers 23,274  1.488 

Orangers 163  297  18.041 
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Terkitoires  indigènes. 

Au  31  mars  1892.      Plantés  en  1892-93. 

Pôdiers 213.265  32.381 

Abricotiers 15.305  2.240 

Pommiers 25.737  2.679 

Poiriers 4.036  730 

Pruniers 6.572  1.611 

Figuiers 28.464  5.095 

CilroDniers 1.093  179 

Naarljes-orangcrs. 530  218 

Orangers 3.538  691 

On  appelle  «  Naartje  »  une  sorte  de  petite  Orange  très  savoureuse 
dont  la  peau  se  détache  facilement. 

Le  nombre  de  Vignes  sur  pied  est  au  31  mars  1893,  de  90,508,225 
et,  dans  les  territoires  indigènes,  de  25,083.  Ces  chiffres  comprennent 
toutes  les  espèces  de  Vignes,  lesquelles  ne  peuvent  pas  être  employées 
pour  la  table  indistinctement. 

Le  Béchuanaland  peut  cultiver  les  mêmes  fruits  que  la  colonie,  et,  de 
plus,  c'est  le  pays  des  Grenades  par  excellence,  tandis  que  certaines 
parties  y  sont  très  propres  à  la  croissance  du  Dattier. 

Natal  étant  en  communications  avec  l'Angleterre  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  Cap,  peut  espe'dier  facilement  ses  fruits  des  pays 
chauds  :  ses  Bananes  e'normes,  ses  Ananas,  Mangues  et  Goyaves,  ses 
Tamarins,  Mandarins  et  autres;  les  Pêches  y  étaient  si  nombreuses 
cette  aniic'e  qu'elles  se  vendaient  à  vil  prix. 

Il  est  utile  de  faire  remarquer  que  les  saisons  sur  les  deux  versants 
de  la  colonie,  Est  el  Ouest  son:  différenciées  par  les  chutes  de  pluie, 
qui  sont  opposées  réciproquement  sous  l'influence  des  vents  régnants 
S.-E.  et  N.-O.;  la  région  occidentale  a  son  maximum  de  pluie  en 
hiver,  taudis  que  la  région  orientale  a  des  pluies  d'été  et  se  distingue 
par  deux  maxima,  l'un  en  novembre  ou  de  printemps,  l'autre  en  fé- 
vrier ou  d'automne.  De  ces  particularités  ressortent  les  conse'quences 
les  plus  importantes  pour  la  culture  fruitière.  La  plus  frappante  est  le 
confinement  de  la  culture  de  la  Vigne  dans  les  provinces  occidentales, 
qui  possèdent  l'été'  chaud  et  sec  indispensable  pour  la  maturité  du 
Raisin.  Dans  l'Es',  avec  de  fréquentes  averses  d'c'té  et  les  grandes 
pluies  de  lévrier,  la  culture  de  la  Vigne  se  réduit  au  jardinage  et  c'est 
là  que  se  développe  la  culture  du  Raisin  de  table. 

Dans  la  re'gion  occidentale,  les  récolles  se  succèdent  comme  suit  : 

Janvier  est  le  mois  des  Fraises,  Abricots,  Raisins,  Poires,  Pommes, 
et,  suivant  l'espèce,  des  Pêches,  des  Prunes  et  des  Figues.  En  février, 
les  meilleures  sortes  de  Pommes,  Pêches  et  Brugnons  des  variete's  eu- 
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ropéennes  tardives  sont  mures.  Les  Raisins,  les  Melons,  les  Canta- 
loups sont  savoureuT,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  gâte's  par  une  trop 
Jurande  irrigation. 

Eu  mars,  les  Oranges  apparaissent  quoique  bien  pauvres  et  à  peine 
mûres.  C'est  alors  le  meilleur  moment  pour  la  dessiccation  des  fruits 
au  soleil.  En  avril,  il  y  a  encore  de  belles  grappes  de  Raisin  de  table, 
des  Pommes  et  Poires  tardives,  des  Coings  que  l'on  dédaigne  trop,  des 
Citrons,  des  Oranges  et  des  Goyaves. 

Avec  le  mois  de  mai,  la  quantité  de  Goyaves  et  d'Oranges  de  bonne 
qualité  s'accroît  beaucoup  et  l'on  récolte  le  Loquat  du  Japon.  Le 
Pamplemousse  ou  «  Shaddok  »  apparaît  généralement  en  juin. 

Entre  juin  et  octobre,  les  vergers  ne  donnent  plus  de  fruits  frais  que 
ceux  des  aurontiacoes  et  myrte'es,  Citrons,  Limons,  Grenades,  plus 
quelques  Poires  tardives  obtenues  par  des  gens  habiles.  En  octobre, 
les  Oranges  sont  parfaites  sous  tous  les  rapports,  puis  cèdent  la  place 
aux  Figues  précoces  et  aux  Fraises  dont  la  vraie  saison  arrive  en  no- 
vembre avec  la  Miire  noire  ;  la  Framboise  est  rare  tout  comme  les  Ce- 
rises. Vers  la  fin  novembre,  les  Abricots  précoces  peuvent  être  ré- 
colle's,  mais  les  bonnes  sortes  de  tous  fruits  à  noyau,  excepté  les 
Prunes,  doivent  attendre  jusqu'en  décembre  où  l'on  retrouve  les 
Fraises,  les  Raisins  et  les  Pommes. 

Dans  la  re'gion  orientale,  on  cultive  les  Raisins  de  table  dans  la 
seule  valle'e  de  la  rivière  Suuday,  depuis  Addo,  à  une  petite  distance 
de  la  mer  jusque  dans  le  cours  supérieur.  Les  grappes  reclament  des 
soins  vigilants,  sans  quoi  elles  apparaissent  extérieurement  bien  for- 
mées, mais  ne  sont  pas,  en  re'alile,  arrivées  à  maturité'  à  l'intérieur. 
L'ope'ralion  du  pinçagc. doit  être  pratiquée.  L'exportation  peut  com- 
mencer au  l'""  janvier  et  se  prolonger  jusqu'au  P""  mai. 

Les  Pommes  sont  cultivées  dans  toute  la  re'gion  orientale  excepte' 
dans  une  zone  de  quatre  lieues  en  largeur  le  long  de  la  côte.  Les 
Pommes  à  chair  tendre  ne  conviennent  pas  et  sont  également  impro- 
pres à  l'exportation.  Les  sortes  eu  culture  sont  de  bonne  qualité  et 
s'exportent  de  mars  à  mai. 

Les  Poires  sont  cultivées  sur  une  faible  e'tendue,  mais  leur  qualité' 
laisse  souvent  à  désirer.  Elles  sont  généralement  pierreuses,  d'une 
chair  trop  ferme  et  d'une  saveur  légèrement  âpre. 

Les  Abricots  sont  mûrs  en  décembre  et  janvier,  mais  dans  cette 
région  on  n'en  a  pas  encore  exporté.  La  saison  des  Pêches  et  Bru- 
gnons (sorte  de  Pêche  à  peau  lisse  et  fine)  est  en  janvier,  février  et 
mars  ;  celle  des  Prunes  de  mars  à  mai. 

Dans  toute  la  région  Est,  on  rencontre  certaines  difficultés  pour  la 
culture  des  fruits,  dues  en  grande  partie  à  la  présence  de  parasites  : 
tous  les  fruits,  sauf  le  Raisin,  sont  attaque's  par  des  insectes;  il  est  rare 
de  trouver  une  pêche  arrive'c  à  maturité  sans  une  larve  à  l'intérieur. 
Aussi  les  exportateurs  doivent-ils  bien    se  garder   d'expe'dier  de  tels 
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fiuils,  sous  peine  de   voir  leur  commerce  entrave'  dans  ses  débuis. 

Le  district  le  plus  productif,  de  toute  la  Colonie,  est  celui  de 
Paarl  ;  aussi  plusieurs  compagnies  se  sont  e'tablies  à  Paarl  et  Welling- 
ton pour  la  fabrication  de  confitures,  gele'es,  compotes  et  livrent  des 
produits  estimés  à  des  pris  modérés.  A  ciler,  notanmient,  les  confi- 
tures de  «  Groseilles  à  maquereau»,  qui,  en  Angleterre,  sont  pre'fére'es 
de  beaucoup  à  celles  obtenues  de  Groseilles  indigènes.  Le  Groseillier 
épineux  croît  à  l'elat  sauvage  dans  le  «  veld  »,  aussi  le  prix  de  revient 
est-il  peu  e'ievé.  A  noter  aussi  que  la  Paarl  Fruit  Preserving  C  a 
entrepris  la  préservation  des  fruits  par  les  proce'dés  Lippert. 

Voici  ci-dessous  quelques  prix  du  marche' journalier  de  Cape  Town  ; 
ces  prix  diiTérent  beaucoup,  vu  la  qualité  infe'rieure  ofTerte  parfois  ; 
il  ne  faut  donc  pas  trop  se  fier  aux  chiffres  les  plus  faibles  : 

Pêches,  de  6  d.  à  8  sh.  4  d.  le  cent. 

Prunes,  de  4  d.  à  5  sh.  3  d.  le  cent. 

Poires,  de  2  sh.  à  11  sh.  le  cent. 

Pommes,  de  2  d.  à  6  sh.  4  d.  le  cent. 

Coings,  de  10  d.  à  1  sh.  4  d.  le  cent. 

Oranges,  de  1  sh.  4  d.  à  11  sh.  3/1.  le  cent. 

Naartjes,  de  4  sh.  à  7  sh.  5  d.  le  cent. 

Citrons,  de  1  sh.  6  d.  à  5  sh.  le  cent. 

Figues,  de  7  d.  à  4  sh.  11  d.  le  cent. 

Goyaves,  de  8  d.  à  6  sh.  9  d.  le  cent. 

Raisin,  de  1  sh.  4  d.  à  1  sh.  9  d.  le  panier. 

Bananes,  de  2  sh.  8  d.  à  3  sh.  7  d.  par  régime. 

Ananas,  de  4  d.  à  4  d.  1/2  la  pièce. 

Grenades,  de  1  sh.  à  4  sh.  9  d.  le  cent. 

Châtaignes,  de  1  sh.  3  d.  à  1  sh.  4  d.  le  cent. 

Châtaignes,  de  £  2  :  2  :  0  d.  à  2;  12  :  6  le  muids. 

Nèfles,  de  3  d.  à  1  sh.  3  d.  le  cent. 

Tomates,  de  1  d.  à  3  sh.  3  d.  le  cent. 

Ge'ue'ralement  les  fermiers  se  contentent  de  ces  prix  à  tant  du  cent  ; 
ils  les  trouvent  suffisamment  rémunérateurs  ;  leur  indifïe'rence  est  si 
grande  qu'ils  ne  cherchent  pas  à  s'ouvrir  de  nouveaux  débouche's,  ils 
laissent  plutôt  pourrir  au  pied  des  arbres  la  majeure  partie  de  leurs 
récoltes.  La  consommation  dans  l'Afrique  du  Sud  est  heureusement 
en  augmentation  constante,  particulièrement  dans  le  Transvaal,  et, 
pour  les  producteurs  loin  d'un  port  de  mer  ou  d'une  station  de  che- 
min de  fjr,  le  marche'  local  peut  suffire.  Le  développement  des  voies 
de  communication  faciliterait  certainement  les  exportations  ;  toute- 
fois, maigre'  les  avantages  que  les  fermiers  pourraient  y  trouver,  ils 
continueront  longtemps  à  faire  de  mauvais  vins  et  eaux-de-vie,  par 
exemple,  au  lieu  de  produire  du  Raisin  de  table  en  greffant  leurs 
Vignes.  Ce  sont  des  plants  obtenus  par  semis,  qui  produisent  le  Kai- 
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siu,  si  demande  par  la  population  de  couleur  de  Cape-Town  ;  ce  Raisin 
esl  d'une  peau  épaisse  et  de  pulpe  très  sucrée,  mais  sans  saveur  re- 
cherchée, aussi  il  ne  convient  pas  beaucoup  aux  palais  européens. 

Tant  dans  la  culture  que  dans  le  commerce  du  fruit,  on  peut  dire 
que  l'éducation  du  ciiltivatour  n'est  pas  encore  faite.  Le  professeur 
Mac  Owau  rapporte  que  le  fruit  de  table  même,  esl  recueilli  en  se- 
couant les  arbres  ou  loche  à  la  gaule  sur  des  terrains  de'nudés  :  dès 
lors,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  envois,  paquetc'a  cependant  avec 
beaucoup  de  soins,  puissent  arriver  à  Londres  en  mauvaises  con- 
ditions. 

A  part  chez  quelques  grands  producteurs  des  districts  de  Worcester, 
Paarl  et  du  Cap  proprement  dit,  les  connaissances  les  plus  ele'men- 
taires  pour  le  paquetage  du  fruit  font  entièrement  défaut.  De  même  la 
culture  rationnelle  pour  la  production  d'espèces  commerciales  et  leur 
propagation  semble  être  complètement  ignorée. 

Mais  récemment,  par  les  soinsdu  gouvernement,  il  s'est  formé  une 
association  de  cu'.livateurs  de  fruits  qui,  pour  une  faible  cotisation  de 
5  sh.  par  an,  répand  parmi  ?es  membres  de  nombreuses  brochures  sur 
les  meilleures  me'thodes  de  culture,  de  pre'servalion  et  d'emballage,  et 
enregistre  les  espèces  authentiques  les  plus  |)ropres  à  l'exportation. 

Par  ce  qui  précède  ou  peut  se  rendre  compte  que  les  personnes  qui 
tentèrent  les  premières  des  expéditions  à  Londres  eurent  à  vaincre 
quelques  difficultés  et  de  plus  le  transport  sous  les  tropiques  n'était 
pas  ïans  aléas.  Mais  les  nouveaux  vapeurs  comme  le  Scot  et  le  Du- 
nottar  Cadle  faisant  le  voyage  entre  le  Cap  et  Piymouth  en  treize 
jours,  ont  permis  bientôt  quelques  envois  particuliers  jusque  dans  les 
îles  Orcades,  dont  le  résultat  a  été  très  satisfaisant.  Puis  les  Compa- 
gnies postales  de  navigation  cnt  fait  des  débourse's  considérables  pour 
munir  leurs  paquebots  de  chambres  frigorifiques.  La  Caslle  Linc  et 
l'Union  Line  ont  chacune  une  dizaine  de  ces  paquebots.  La  capacité' 
des  chambres  réfrigérantes  est  de  50  t.,  mais  ou  n'y  place  que  30  ou 
40  t.  de  fruits,  afin  d'assurer  un  libre  courant  d'air.  A  Capelown,  un 
dépôt  avec  chambre  froide  doit  être  installe'  sur  la  jetée. 

Le  fret  en  chambre  frigorifique  est  de  125  francs  par  paquebot-poste 
et  de  100  francs  par  vapeur  iuterme'diaire,  tandis  que  les  marchan- 
dises en  cale  ne  paient  que  50  francs  —  62  fr.  50  pour  le  Havre.  — 
On  espère  que  les  Raisins  convenablement  emballés  pourront  se  pas- 
ser de  l'abaissement  de  température  no'cessaire  aux  autres  fruits  et 
qu'ils  bénéfîcierout  ainsi  de  la  différence  de  fret. 

(.4   SMJCT*^,) 
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Amitié  entre  Chien  et  Renard.  —  Le  fait  suivant  nous  est 
raconté  dans  le  Zoologische  Garten  par  un  forestier  des  environs  d'Ol- 
denbourg. —  Ayant  découvert  une  faïuillc  de  Renards,  composo'e  de 
onze  petits,  il  en  prit  deux  pour  les  élever.  Chaque  jour,  il  les  liîcha 
pendant  plusieurs  heures  dans  une  chambre  où  se  trouvaient  trois 
Chiens  :  un  Basset,  un  Pointer  et  un  énorme  Terre-Neuve.  Les  Re- 
nardeaux s'habituèrent  bien  vile  à  leur  société,  au  point  de  ramper 
autour  du  Terre-Neuve  en  lui  mordillant  la  queue.  Quand  le  Chien 
s'en  allait,  ils  l'entouraient,  regrettant  de  perdre  leur  camarade.  Le 
Pointer  resta  indifférent,  se  contentant  de  regarder  les  Renards.  Quand 
au  Basset,  il  se  montra  hostile  envers  eux,  grognant  souvent  et  allant 
se  blottir  dans  un  coin  pour  les  observer.  D'ailleurs,  les  Renardeaux 
connaissaient  le  caractère  de  ce  compagnon  et  parfois  l'obligeaient  à 
se  retirer. 

De  celte  observation,  il  re'sulle  que  les  rapports  du  Renard  avec  le 
Chien  de'pendcnt  de  la  race  de  celui-ci  et  de  son  plus  ou  moms  de 
sympathie  naturelle.  Un  fait  analogue  nous  a  été  rapporté  par  M.  L. 
Albert,  dans  la  Chasse  illustrée  (I,  p.  "36i:.  «  J'ai  élevé,  dit-il,  en  188(5, 
»  un  petit  Renard  qui  s'accommodait  parfaitement  de  la  compagnie  de 

»  deux   jeunes   Chiens    courants  que  j'élevais  en    môme   temps 

V  Quatre  vieux  Chiens  que  j'avais  à  celle  époque  s'étaient  babiluc's 
»  aussi  à  caresser  mon  élève.  >>  De  S. 

Chevaux  australiens  aux  Indes- Orientales.  —  L'idée  de 
favoriser  l'introduction  des  Chevaux  hongrois  aux  Indes-Orientales 
que  mentionnait  la  Revue  dans  sa  chronique  (1),  vient  d'avoir  un 
contre-coup  que  l'on  pouvait  prévoir.  Une  société  d'entrepreneurs  an- 
glais s'est  formée  à  Bombay.  Elle  dispose  d'un  capital  de  25,000  livres 
sterlings  ;  son  but  est  d'importer  la  race  australienne  à  l'exclusion  de 
toute  autre.  La  coucurrence  sera  donc  dilfîcile.  De  B. 

Poules  aux  œufs  d'or.  —  Lorsque  La  Fontaine  composa  sa 
fameuse  fable,  il  ne  se  doutait  guère  qu'en  l'an  1893  on  emploierait 
les  Poulets  à  chercher  des  pépites  dans  le  Montana,  un  des  Etats  de 
l'Union   américaine.  'Voici  le  fait  : 

Un  brave  fermier  des  environs  de  Butte  City,  J.  A.  Mac  Convillc, 
ayant  tué  récemment  un  de  ses  Poulets  pour  le  manger,  a  été  stupé- 
fait, en  le  vidant,  de  trouver  une  quantité'  de  pépites  d'or  dans  le 
jabot  et  dans  le  ge'sier.  N'ayant  certainement  jamais  eu   connaissance 

(1)  Revue,  1893,  I,  p.  331. 
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de  la  Table  de  La  Fontaine,  le  brave  Mac  Conville  s'est  mis  aussitôt 
à  tuer  les  trente  Poules  et  Poulets  dont  se  composait  sa  basse-cour, 
et  dans  chacun  d'eux  il  a  trouvé,  comme  dans  le  premier,  plusieurs 
pépites  d'or.  Il  y  en  avait  en  tout  pour  387  dollars,  soit  une  moyenne 
de  12  dollars  par  Poulet  ! 

Le  fermier  a  vendu  son  or  à  la  State  National  Bank,  de  Butte  City, 
et  s'est  empresse'  de  racheter  cinquante  Poules  et  Poulets  qu'il  a 
lâche's  aussitôt  dans  les  champs  aurifères  du  voisinage.  Au  bout  de 
quatre  jours,  Mac  Conville  a  tué  un  de  ses  nouveaux  Poulets  et  a  en- 
core trouvé  dans  le  gésier  pour  2,80  dollars.  Le  brave  fermier,  il  est 
à  peine  besoin  de  le  dire,  est  enchante  de  sa  découverte,  et  il  espère 
devenir  bientôt  millionnaire  en  employant  ses  volailles  à  chercher  de 
i'or.  G.  DE  G. 

Dépeuplement  des  pêcheries  de  la  mer  du  Nord.  —  Un 

savant  attaché  à  la  Station  biologique  de  l'île  d'Helgoland,  le  doc- 
leur  Heincke,  signale  le  fait  que  les  productions  de  la  pêche  dans  la 
mer  du  Nord  sont  inférieures  d'année  en  année.  Le  poids  moyen  des 
Carrelets  que  l'on  y  prend  diminue  ;  les  captures  de  Soles,  de  Tur- 
bots ou  de  Raies  d'une  certaine  taille  deviennent  rares.  Il  propose, 
pour  remède,  d'interdire  aux  pêcheurs  de  débarquer  et  de  vendre  les 
poissons  qui  n'atteignent  pas  les  dimensions  voulues  ;  de  les  empê- 
cher de  jeter  leurs  filets  aux  endroits  fre'quentes  habituellement  par 
les  jeunes  poissons  ;  d'autoriser  seulement  l'usage  d'engins  à  grandes 
mailles  en  les  disposant  pour  que  les  mailles  ne  se  resserrent  pas 
quand  on  les  retire  ;  enfin,  d'encourager  par  tous  les  moyens  la  cul- 
ture des  poissons  de  mer  dont  la  réussite  dans  les  eaux  saumâtres, 
enfermées  par  des  digues,  promet  quelque  chance  de  succès. 

G. 

Pisciculture  en  Bohême.  —  L'année  dernière,  la  culture  du 
Saumon  en  Bohême  a  etè  plus  limitée  que  d'habitude-  La  saison, 
il  faut  le  dire,  ne  fut  pas  favorable,  la  Socie'té  berlinoise  de  pêche 
n'ayant  pu  fournir  que  100,000  œufs  au  lieu  de  600,000  qu'elle  avait 
livrés  l'anne'e  préce'dente  (1).  Ajoutons-y  140,000  œufs  de  Saumons 
du  Rhin  achetés  par  subvention  à  Seewiese  en  Bavière.  M.  Ja- 
roschka  cultiva  a  Werrnskretcheu  40,000  alevins  de  Saumons  indi- 
gènes et  M.  Raab  en  éleva   44,000  à  Schroebensdorf. 

1,000  furent  en  outre  obtenus  de  poissons  femelles,  en  e'tat  de 
frayer,  envoyés  d'Obristoi  à  Schûttenhofen  où  leurs  œufs  avaient  été 
féconde's. 

En  somme,  231,000  œufs  de  Salmonidés  purent  être  répartis  entre 
sept  établissements-  De  S. 

Il)  Voyez  R'vue,  1893,  I,  p,  427. 
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Les  Araignées  du  Chili.  —  Le  D'  R.-A.  Philippi  de  Sanliago 
rapporlc  dans  le  Zoologische  Garten  (1),  en  se  basant  sur  les  observa- 
tions de  M.  B.  Môhrlen,  professeur  à  Los  Angeles,  des  faits  peu 
connus  conceruaut  une  Araignée  venimeuse.  Le  genre  Latrodecte  — 
auquel  se  rattache  le  Malmignathe  de  l'Europe  méridionale  —  est 
repre'scnte'  au  Chili  par  le  Latrodectes  formidabilis  dont  la  morsure, 
sans  offrir  généralement  de  danger,  est  très  douloureuse;  on  s'en 
ressent  longtemps. 

Les  Chiliens  emploient, '"comme  antidote,  la  de'coction  de  VEri/n- 
gium  rosiralum,  plante  nommée  Cancha  par  les  Araucaniens.  Nous 
rappellerons  à  ce  propos  une  autre  espèce  de  cette  même  Ombellifère, 
ÏEri/ngium  fœtidum,  en  usage  dans  la  Floride,  aux  Antilles  et  dans 
la  Guyane,  comme  remède  pour  guérir  des  morsures  de  Serpents,  et 
une  troisième  espèce  europe'enne,  V Eri/ngium  cami)estre  ou  Panicaut 
qui  [possède  des  vertus  analogues.  Ce  sont  les  racines  qu'on  emploie. 

M.  Mohrlen  a  remarqué  près  des  nids  du  Latrodecte  formidable 
quantité  de  Sauterelles  dont  cette  Araignée  paraît  se  nourrir  presque 
exclusivement.  Ces  Sauterelles,  appartenant  surtout  à  de  petites  espèces, 
abondent  au  Chili  ;  elles  sont  reslo'es  jusqu'ici  inoffensives.  L'on  sait 
d'ailleurs  que  la  Malmignatbe  [Latrodectes  iredecimyuttatus),  répandue 
en  Espagne,  recherche  de  pre'fèrence  les  Sauterelles.  De  B. 

Végétaux  exotiques.  —  Extraits  du  rapport  de  M.  Naudin, 
directeur  du  laboratoire  d'enseignement  supérieur  de  la  villa  Thuret, 
à  Antibes  : 

L'établissement  de  la  villa  Thuret  possède  environ  80  espèces  d'Eu- 
calyptus dont  les  graines  sont  récoltées  et  distribuées. 

M.  F.  Mueller,  botaniste  du  Gouvernement  anglais  à  Melbourne,  a 
fait  parvenir  à  cette  villa,  entre  autres  produits,  des  Casuarina  ou 
Filaos,  dont  deux  espèces  sont  à  recommander  pour  les  reboisements 
algériens,  en  attendant  que  les  autres  soient  mieux  connues.  Ce  sont 
les  Casuarina  quadrivalvis  et  tenuissima,  ce  dernier  de  grande  taille  et 
pouvant  fournir  de  belles  pièces  de  bois  pour  tous  les  genres  de  cons- 
truction. Originaires  de  climats  chauds  et  très  secs,  ils  conviendraient 
à  tous  les  terrains  en  montagne,  rocailleux  et  arides.  Il  y  a  aussi  quel- 
ques Chênes  exotiques  et  un  nombre  conside'rable  de  Pins,  Sapins, 
Cyprès  et  autres  Conifères  de  l'Amérique  du  Nord,  de  la  Chine  et  du 
Japon,  dont  les  graines  sont  distribuées  aux  arboriculteurs  qui  en 
font  la  demande  en  France  et  ailleurs. 

Il  serait  sage  d'introduire  en  Algérie  des  plantes  industrielles  dont 
les  produits  auraient  une  valeur  commerciale  ;  la  culture  du  Sumac  y 
prospérerait;  son  rendement  en  matières  tannantes  éviterait  l'achat 
annuel  pour  plusieurs  millions  desdites  matières  demandées  à  l'Italie 
et  pays  voisins. 

(1)  XXXV,  n"  2,  1894. 
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Le  Qtiebracko  Colorado  [Lo-^OY>^evys'nim)  de  la  République  Argentine 
donuc  jusqu'à  22  °/o  de  matière'  tannante  ;  il  serait  facile  d'obtenir 
des  provisions  de  graines  par  M.  Ch.  Thays,  directeur  des  plantations 
publiques  à  Buenos-Ayres  (1). 

A  signaler  aussi  deux  arbres  de  grande  valeur  industrielle  au  Japon, 
qui  réussissent  fort  bien  à  la  villa  Thurel  :  1°  l'Arbre  à  laque  {Bhus 
vernicifera),  dont  la  re'sine,  extraite  par  incisions  de  l'ëcorce,  sert-au 
vernissage  des  meubles  japonais  ;  les  graines  sont  distribuées,  tant  en 
France  qu'en  Algérie,  à  ceux  qui  s'inte'ressent  à  la  naturalisation  de 
cet  arbre  ;  2°  l'Arbre  à  cire  {likiis  succedanea),  dont  le  produit  manu- 
facturé est  l'objet  d'un  commerce  important  avec  la  Chine,  les  Etats- 
Unis  cl  l'Angleterre  ;  ce  produit  est  une  cire  d'une  blancheur  parfaite, 
dont  ou  fait  des  bougies  de  luxe.  Il  donnerait  des  résultats  dans  le 
nord  de  l'Afrique. 

L'agriculture  algérienne  tirerait  un  parti  immédiat  des  Acacias 
d'Australie,  arbres  et  arbrisseaux  dont  le  feuillage  persistant  est 
brouté  avec  plaisir  par  tous  les  animaux  de  la  ferme.  Les  Acacias 
myrtifoUa  et  argyrophi/lla  paraissent  particulièrement  recomman- 
dables  ;  ils  s'accommodent  de  terrains  mc'diocres  et  résistent  aux  plus 
longues  sécheresses  ;  leurs  ramilles  feuillues  et  fructifères  peuvent 
être  récoltées  par  des  femmes  et  des  enfants.  La  villa  Thuret  a  re'colle' 
en  1893  une  quantité  considérable  de  graines  de  ces  arbrisseaux,  ex- 
pédiées en  Algérie. 

Deux  arbres  fruitiers  ont  été  observe's  utilement,  villa  Thuret,  l'an- 
née dernière  ;  l'un  d'eux  est  le  Kaki  du  Japon,  envoyé'  par  M.  Sarazin, 
membre  de  la  le'gation  française  à  Tokio  (15  variétés,  toutes  greffe'es)  ; 
l'autre  est  le  classique  Dattier,  dont  une  variété  pre'coce,  découverte 
dans  lin  jard'n  de  Nice,  donne  en  Provence  des  fruits  pre'sentables. 
mais  mous  et  non  susceptibles  d'une  longue  conservation.  Celte  petite 
de'couverte  doit  encourager  à  propager  la  culture  du  nouveau  Dattier, 
non  seulement  en  Provence,  mais  en  Corse  et  dans  le  Tell  alge'rien. 

Une  question  d'un  inte'rêt  considérable  pour  l'Alge'rie,  la  Tuni- 
sie, etc.,  est  l'utilisation  de  vastes  terrains  salants,  jusqu'ici  rebelles 
à  toutes  les  cultures  ordinaires.  Peu  de  plantes  vraiment  uliles  s'en 
accommodent,  mais  les  sait  bushes  résistent  aux  longues  se'cheresses  de 
l'été',  quand  les  autres  fourrages  ont  été  briîlés  par  le  soleil  ;  ils  cons- 
tituent une  ressource  pour  les  animaux. 

Un  seul  correspondant  de  la  villa  Thurel,  M.  Arn.  Leroy,  d'Oran, 
dont  on  ne  saurait  assez  louer  le  zèle,  s'est  occupé  se'rieuseraent  de  la 
naturalisation  des  Che'nopodées  australiennes  et  a  cherché  à  les  faire 
adopter  par  les  colons  de  son  voisinage;  l'utilisation  de  la  grande 
Sebka  ou  marais  salant  de  Misserghiu,  près  d'Oran,  donnerait  des 
conclusions  de'finitives.  {Miii.  agric.) 


(1)  Voy.  Revue,  \"  semestre  1894,  p.  140. 
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Dressage  du  Chien  d'arrêt,  suivi  d'une  notice  sur  l'élevage  des 
Faisandeaux  et  des  Perdreaux^  par  Voitkllier.  En  vente  aux 
bureaux  de  L'Aviculture,  4,  place  du  Théûlre-Français,  Paris. 

La  chasse  sans  l'aide  du  chien  est  non  seulement  incertaine  au 
point  de  vue  du  résultat,  mais  dépourvue  de  ce  qui  lui  donne  le  plus 
de  charme  et  d'intérêt.  —  Le  travail  du  Chien  bien  dressé,  e'ventant 
le  gibier  à  dislance,  le  rapprochant  en  se  rasant,  devinant  et  déjouant 
ses  ruses  et  tombant  enfin  en  arrêt  procure  d'inoubliables  émotions. 
— ■  Mais  pour  que  le  plaisir  soit  complet,  il  faut  que  l'auxiliaire  du 
chasseur  joigne  aux  dons  naturels  d'une  bonne  race  une  e'ducation 
parfaite;  que  par  son  ardeur  inconside're'e,  ses  de'sobe'issances,  ses 
fugues,  il  ne  vienne  pas  gâter  votre  journe'e.  —  Or,  pour  avoir  un 
bon  Chien,  rien  de  mieux  que  de  le  dresser  soi-même,  on  est  large- 
ment re'compensé  de  ses  peines.  Ce  sont  les. principes  et  les  me'thodes 
du  dressage  que  commente  notre  collègue  dans  son  e'iégant  manuel  et 
il  a  soin  de  compléter  ses  explications  par  une  série  de  gravures. 
—  Nous  ne  doutons  pas  du  succès  de  cet  ouvrage,  il  sera  mérite'. 

G.    DE   G.         ' 


Flore  de  France,  contenant  la  description  de  toutes  les  espèces 
indigènes  disposées  en  tableaux  analytiques  et  illustrée  de  2,165/?- 
gicres  représentant  les  types  caracte'ristiqucs  des  genres  et  dés  sous- 
genres,  par  A.  Agloque.  1  vol.  in-16  de  840  pages.  12  fr.  50.  — 
Librairie  J.-B.  Bailliére  et  fils,  19,  rue  llautefeuille,  à  Paris. 

Nous  empruntons  à  la  lettre-préface  de  M.  Ed.  Bureau,  professeur 
de  botanique  au  Muséum,  les  lignes  qui  suivent;  c'est  le  meilleur 
éloge  que  nous  puissions  faire  de  cet  ouvrage  : 

«  Les  personnes  qui  commencent  à  herboriser  sont  très  embarras- 
sées pour  déterminer  les  plantes  qu'elles  recueillent  :  une  clef  condui- 
sant au  nom  des  plantes  françaises  était  donc  véritablement  utile.  Une 
flore  française  complète  manque  sans  doute;  mais  un  Sj/nopsis  ne  fai- 
sait pas  moins  défaut.  Celui-ci  permettra  d'attendre  l'achèvement 
d'ouvrages  plus  détaillés,  et  même,  ceux-ci  achevés,  comme  il  en  con- 
tiendra en  quelque  sorte  la  substance  condensée,  il  pourra  toujours 
être  commode,  étant  plus  maniable  en  raison  de  son  format  re'duit. 

»  Dans  un  ouvrage  n'ayant  pas  d'aulre  but  que  de  conduire  à  la 
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détermination  des  plantes,  il  n'y  avait  pas  d'autre  me'thode  à  employer 
que  la  méthode  dichotomique. 

»  Il  importe  de  remarquer,  dans  l'emploi  de  celle  me'lhode,  que  le 
genre  étant  trouve,  on  n'a  presque  jamais  d'embarras  se'rieux  pour 
arriver  à  respècc.  C'est  en  cherchant  la  famille  et  le  geure  que  le 
commençant  peut  faire  fausse  route.  Plus  le  groupe  est  vaste,  en 
effet,  et  plus  il  y  a  de  chances  pour  qu'il  s'y  glisse  des  formes  à  carac- 
tères exceplioiinels.  L'auteur  a  comi.ris  celle  dilflcuUé  et  y  a  remédié 
dans  la  mesure  du  possible,  en  donnant,  outre  la  clef  pour  arriver  aux 
familles,  un  tableau  synoptique  de  leurs  caractères  dislinclifs.  On 
aura  donc,  pour  arriver  à  reconnaître  la  famille,  deux  procèdes  qui  se 
contrôleront  l'un  par  l'antre. 

»  Le  moyen  le  plus  sûr  de  se  rendre  compte  de  l'ulililé  d'un  tel 
livre,  c'est  d'en  faire  usage.  J'ai  donc  pris  quelques  plantes  au  ha- 
sard, et,  faisant  abstraction  de  ce  que  je  pouvais  en  savoir,  j'ai  essayé 
de  les  déterminer  en  suivant  les  laLleaux  dichotomiques.  J'y  suis 
arrive'. 

»  J'ai  donc  tout  lieu  de  croire  que  d'autres  y  arriveront  comme  moi, 
et  que,  par  conséquent,  le  but  est  allcinl. 

»  Celte  entreprise  témoigne  d'un  vif  amour  de  la  botanique,  d'un 
travail  acharne  et  d'une  rare  persévérance.  » 

Les  figures,  au  nombre  de  2,165,  ont  e'ie'  toutes  dessinées  par  l'au- 
teur, exprès  pour  celte  Flore  de  France;  elles  repre'senlent  au  moins 
une  espèce  des  principaux  genres  et  sous-genres  ;  elles  donnent  1--  fades, 
le  port  de  la  plante,  plutôt  (jue  des  détails  analomiques  ;  il  sera  plus 
facile  de  rapporler  les  espèces  étudiées  aux  groupes  auxquels  elles 
apparlicnueut  à  l'aide  de  leur  physionomie  géne'rale  que  par  l'cxameu 
d'un  seul  organe.  Les  petites  figures  schématiques  sont  réservées  pour  le 
Tableau  général  des  familles,  qui,  tenant  compte  de  toutes  les  excep- 
tions, delruil  nécessairement  les  rapports  naturels,  et  pour  le  vocabu- 
laire des  termes  techniques,  dont  elles  faciliteront  l'inlelligoncc  et  Tu- 
sage. 

Ce  livre  s'adresse  autant  aux  débutants,  aux  élèves,  aux  amateurs 
qui,  voulant  s'instruire,  pensent  que  la  meilleure  préparation  à  l'étude 
de  la  botanique  est  d'apprendre  d'abord  à  classer  et  à  déterminer  les 
plantes,  qu'uux  botanistes  déjà  instruits  par  leurs  herborisations  per- 
sonnelles et  l'étude  des  ouvrages  classiques. 

G.  DE  G. 


Le  Gérant:  Jules  Gbisard. 


I.  TRAVAUX  ADRESSES  A  LA  SOCIETE. 


PIGEONS  VOLANTS  ET  CULBUTANTS 

Par  m.  Paul  WACQUEZ. 

(  SUITE  *  ) 


3«  Division. 

PIGEONS  VOLANTS  DE  FANTAISIE. 
l"""  Famille:  Pigeon  volant  Fie. 

Fig.  3  et  4. 

Encore  une  vieille  race  de  Pigeons  avec  lafxuelle  je  fus  élevé, 


Fùjure  5. 

avec  laquelle  je  fis  mes  débuts  dans  l'aviculture  et  que,  plus 
tard,  je  cultivai  tout  particulièrement  avec  mon  ami  :  A.  Paiij-, 


J*J  Voir  plus  haut,  pages  397. 
20  Juin   1894. 
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des  années  1871  à  18*78.  Nos  deux  installations  pigeonnières, 
quoique  situées  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  capitale,  ne  faisaient 
qu'un  même  élevage  par  suite  des  échanges  continuels  que 
nous  pratiquions. 

Nous  eûmes  jusqu'à  vingt-cinq  paires  de  ces  intéressants 
Pigeons  1 

Et  nous  élevâmes 
un  si  grand  nombre 
de  jeunes,  nous  en 
répandîmes  une  telle 
quantité  sur  le  ])avé 
parisien,  que  ce  Pie, 
que  nous  achetâmes 
'20  francs  le  couple 
en  1871,  ne  trouvait 
plus    d'amateur    au 

quart  de  ce  prix 
après  huit  ans  d'ex- 
ploitation !  ! 

Mon  ami,  le  pre- 
mier, les  abandonna, 
moi,  plus  philosophe 
je  gardai  mes  Pies  et 
mes  Brésiliens  jus- 
qu'à ce  que  le  cruel  propriétaire  de  l'immeuble  ou  plutôt  — 
soyons  justes  —  son  représentant,  exigeât  que  je  tins  pri- 
sonniers mes  pauvres  volatiles. 

Les  miens,  pendant  la  période  de  liberté,  volaient  avec  le 
peloton  de  Volants  liégeois  et  Maurins  du  pigeonnier  paternel, 
au  grand  désespoir  de  mon  père,  qui  disait  :  que  mes  «  sa- 
bots», fatigués  après  trois  quarts  d'heure  de  vol,  engageaient 
ses  Volants  à  descendre  des  cieux  beaucoup|trop  tôt. 

La  façon  tranquille  et  douce  dont  nos  Pigeons  pies  volaient 
au-dessus  du  pigeonnier,  ne  ressemblait  en  rien  au  vol  sac- 
cadé fait  de  sauts  et  de  soubresauts,  de  tout  Pigeon  ayant  du 
sang  de  Culbutant  dans  les  veines,  par  suite  d'un  croisement 
quelconque,  et  nous  ne  saurions  trop  protester,  en  notre  nom 
personnel  —  notre  grande  connaissance  du  Pigeon  autori- 
sant cette  audace  —  contre  la  tendance  générale  qui  prédis- 
])0serait  certains  connaisseurs  à  leurs  débuts,  abusés,  il 
faut  le  reconnaître,  par  la  monographie  des  Pigeons  dômes - 


/ , 


Figure 
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tiques,  de  M.  La  Perre  de  Roo,  à  classer  notre  Pigeon  pie 
français  parmi  les  descendants  du  Culbutant  et  les  espèces 
d'origine  anglaise. 

M.  La  Perre  de  Roo,  dont  le  remarquable  et  captivant  ou- 
vrage est  la  plupart  du  temps  une  simple  traduction  des  au- 
teurs anglais,  bien  plus  que  l'expression  de  la  pensée  d'un 
connaisseur  ayant  «  trituré  »  le  Pigeon  pendant  de  longs  ans, 
a  présenté  le  Pigeon  pie  tel  que  Lewis  Wright  ou  autre  le 
lui  montrait  : 

Avec:  les  tarses  généralement  emplumés,  tandis  que  le 
nôtre  est  toujours  à  tarses  nus. 

Avec:  la  tète  ronde,  le  hec  coloré,  bien  inférieur  à  la 
tête  fine,  allongée,  au  bec  blanc  de  notre  Pigeon  Pie. 

Avec  :  l'œil  blanc  d'émail  !  (Page  153.) 

Réclamer  l'œil  blanc  d'émail  pour  ce  Volant  impur,  — 
puisqu'il  est  le  produit  d'un  croisement  par  sa  couleur  —  et 
indiquer,  à  la  page  182  du  même  ouvrage,  l'œil  d'émail  lé- 
gèrement sablé,  pour  le  Volant  blanc  —  race  de  Paris  ou 
Liégois—  ce  pur  des  purs!  vraiment  est  extraordinaire  et 
bien  curieux. 

Surtout  lorsque,  dès  1816,  Vieillot,  à  la  page  296  du  Dic- 
tionnaire dliistoire  naturelle  de  Déterville,  dit  :  «  La  tête 
plus  fine  (du  Volant)  est  embellie  par  des  j'eux  dont  l'iris 
blanc  de  nacre  de  perle,  entoure  une  prunelle  noire.  » 

Que  les  Anglais  possèdent  aujourd'hui  une  espèce  spéciale 
de  pigeons  Pies,  mon  Dieu,  je  le  veux  bien,  puisque  «  The 

illustrated  book  of  pigeons  »  lui  consacre  un  chapitre sans 

parler  de  notre  race  française,  bien  entendu  —  mais  ce  que  je 
sais  également,  c'est  que  le  type  présenté  par  Robert  Fulton 
est  bien  inlerieur  à  notre  Pie  français. 

Tijpe  parfait  :  22  points. 

La  famille  se  divise  en  quatre  sous-variétés  ou  couleur. 

Les  signes  généraux  sont  pour  la  performance  :  12  points  : 

l"»-  point  :  Taille  et  grosseur  ordinaires  du  Volant  liégeois. 

2«  point  :  Tête  fine,  allongée,  un  peu  aplatie  sur  le  sommet, 
avec  les  joues  légèrement  creuses. 

3«  point  :  Bec  blanc  pour  les  quatre  variétés  ;  blanc-rosé 
chez  les  rouges  et  chamois  ;  blanc  à  peine  teinté  de  gris,  chez 
les  noirs  et  les  bleus. 

Le  coup  de  crayon  (extrémité  du  bec  noir)  est  absolument 
défectueux. 
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Tout  volant  de  couleur  a  le  bec  blanc. 

Morilles  simples,  minces,  grises,  ou  blanchâtres  ou  rosées, 
selon  la  couleur  de  l'oiseau, 

4«  et  5"  points  :  Œil  blanc  d'émail,  l'iris  légèrement  encerclé 
d'un  tour  sablé. 

6e  point  :  Membrane  blanche  ;  rosée  chez  les  jeunes  surtout 
de  moins  d'un  an. 

7°  point  :  Cou,  poitrine,  dos,  queue,  ailes  —  semblables  au 
Volant  liégeois. 

Jambes,  tarses  et  doigts  nus,  formant  cinq  points. 

Pour  la  couleur  :  10  points. 

-/'e  Sous-variété  :  Pigeon  Volant.  Pie  noir. 

13e  point  :   la  tête,  le  cou,  la  poitrine,  noirs. 

14^  point  :  la  poitrine  terminée  par  une  ligne  nette  sur  le 
ventre  qui  est  blanc. 

15«  point  :  Dessous  de  la  queue  noir. 

16«  et  n»  points  :  Les  ailes  de  l'oiseau,  levées,  la  ligne  sé- 
parant les  deux  couleurs,  part  du  dessous  de  la  queue,  va,  en 
remontant  légèrement,  rejoindre  l'attache  de  l'aile,  à  l'épaule, 
puis  redescend,  par  une  courbe,  pour  passer  en  avant  du 
corps  de  l'oiseau,  contourner  la  gave,  remonter  à  l'épaule  et 
retourner,  de  l'autre  C(3té,  à  son  point  de  départ. 

IS*^  point  :  Ventre  blanc,  d'une  forme  ovale,  rappelant 
celle  d'un  gros  œuf;  le  côté  pointu  du  côté  de  la  queue. 

19«  et  20°  points  :  Épaules  noires  se  détachant  par  une 
ligne  nette,  allant  de  biais,  de  l'attache  de  l'épaule  au  com- 
mencement de  la  partie  étroite  du  dos. 

21e  point  :  Croupion,  queue,  entièrement  noirs,  bien  sépa- 
rés du  ventre  blanc. 

22"  point  :  Ailes  entièrement  blanches,  le  manteau  et  les 
pennes  dessus  et  dessous. 

:2«  Sous-variété  :  Pie    bleu. 

Dessin  des  lignes  semblables  au  précédent,  mais  bleu  et 
blanc,  d'un  bleu  un  peu  gris,  avec  des  reflets  verts  au  cou. 

5*^  Sous-varlété  :  Pie  rouge. 
Même   observation  que  pour   le  bleu ,   mais  entièrement 
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rouge  et  blanc  ;  le  rouge  d'une  couleur  uniforme,  nuance  aca- 
jou clair  avec  des  reflets  verts  à  la  gorge. 

4°  Soiis-variétê  : 'PiK  CHAMOIS. 

Même  observation  que  pour  le  rouge,  mais  entièrement 
chamois  et  blanc,  d'un  joli  chamois  jaune  clair. 

Ce  pigeon,  recherché  principalement  pour  la  beauté  de  son 
plumage,  est  défectueux  : 

A  bec  noir  ou  crayonné,  pour  la  variété  noire, 

Avec  la  ligne  de  poitrine   mélangée  de  blanc  ou  de 

couleur, 
Avec  des  plumes  blanches  sur  le  dos  ou  des  plumes 

couleur  dans  l'aile, 
Avec  l'œil  citron. 
Le  mâle  chamois  et  la  femelle  noire,  mais  bien  francs  de 
couleur,  n'a3-ant  jamais  subi  aucun  croisement,  donnent  le 
minime. 

Un  mâle  rouge  et  une  femelle  chamois,  nne  femelle  pure, 
n'ayant  pas  de  sang  de  rouge,  donnent  de  plus  beaux  jeunes 
chamois  qu'un  couple  cliamois. 

Nous  conseillerons  même  souvent  l'emploi  du  mâle  Pie 
rouge  dans  les  chamois,  car,  dans  cette  dernière  couleur,  les 
sujets  sont  très  délicats  et  difficiles  à  élever. 

Ce  pigeon,  comme  ses  congénères  les  Volants  purs,  repro- 
duit beaucoup  et  possède  la  même  merveilleuse  sagacité  pour 
retourner  toujours  au  colombier  qui  l'a  vu  naître. 

2^  Famille.  —  Figeon  Volant  Brésilien. 


On  dit  —  j'emploie,  â  dessein,  ce  pronom  indéfini  et  vague 
—  cette  race  originaire  du  Brésil,  ainsi  que  son  nom  de  Bré- 
silien l'indique,  mais  je  la  crois  beaucoup  plus  simplement  le 
résultat  obtenu  par  le  croisement  d'un  Coquille  hollandais  et 
du  Volant,  dont  elle  a  les  points  principaux  ;  j'appuierai 
mon  opinion  de  ce  fait  que  Buffon  dit  au  sujet  du  Coquille 
hollandais  : 

«  Il  y  en  a  aussi  :  à  tête  rouge,  à  tête  bleue  et  â  tête  et 
»  queue  jaunes  et  ordinairement  la  queue  est  de  la  même 
»  couleur  que  la  tête,  mais  le  vol  est  toujours  tout  blanc.  » 


S3i 
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Figure  5. 


En  tout  cas,  cette  race  est  implantée  depuis  longtemps 
dans  notre  pays,  je  l'ai  même  connue  beaucoup  pins  répan- 
due qu'actuellement  ;  et  l'œil  à  iris  blanc,  un  peu  sablé,  de  ce 

pigeon,  son  corps  allongé, 
élégant,  sa  tête  fine,  la  fa- 
çon dont  il  s'élève  et  plane 
au-dessus  des  monuments, 
en  l'ont  un  véritable  volant 
de  fantaisie. 
Type  parfait  :  18  i)oints. 
Performance  :  12  points, 
l'"''  point  :  Taille  et  gros- 
seur ordinaires  du  pigeon 
Volant. 

2"  point  :  Tète  ronde  ;  un 

peu  allongée  du  cou  au  bec. 

3°  point  :  Bec  blanc  ;  un 

peu  nuancé,  comme  celui 

du  Pie. 

Morilles  blanclies  simples. 
4-  et  5«  points  :  Œil  blanc  d'émail,  légèrement  sablé. 
On  ne  trouve  ce  pigeon  à  œil  entièrement  d'émail  que  dans 
les  contes  de  fées. 
6«  point  :  Membrane  rose. 

7«  point  :   Cou  ;  8«  point  :  Poitrine  ;  9°  point  :  dos  ;   10« 
point  :  queue  ;  11«  point  :  ailes  ;  V2'-  point  :  jambes  ;  tarses, 
doigts,  ordinaires  au  Volant. 
Pour  la  couleur  :  G  points. 

13«  et  14«  points  :  Le  corps  de  l'oiseau  entièrement  blanc. 

15«  et  16'  points  :  Avec  tout  le  dessus  de  la  tète,  du  bec  au 

cou  et  d'un  œil  à  l'autre,  d'nne  des  quatre  couleurs  suivantes. 

17«  et  18"  points  :  Queue  entièrement  de  la  couleur  de  la 

tète  se  détachant,  bien  nette,  au-dessus  du  croupion  et  sous 

le  ventre. 

Cette  famille  forme  quatre  couleurs,  savoir  : 
1°  Pigeon  Volant  Brésilien  avec  les  dessus  de  la  tète  et  la 
queue  noirs  ; 

2°  Pigeon  Volant  Brésilien  avec,  sur  la  tête,  comme  une 
calotte  bleue  et  la  queue  bleue. 

3°  Pigeon  Volant  Brésilien  avec  le  dessus  de  la  tète  et  la 
queue  rouges  : 
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4°  Pigeon  Volant  Brésilien  avec  le  dessus  de  la  tète  et  la 
queue  jaunes. 

Il  existe  une  seconde  variété,  à  tète  coquillée,  c'est-à-dire 
avec  une  couronne  de  plumes  derrière  la  tète.  Elle  a  été  de 
tous  temps  moins  estimée  que  l'autre. 

Les  auteurs  anglais  et  M.  La  Perre  de  Roo  donnent  le  Bré- 
silien avec  la  mandibule  supérieure  de  la  couleur  de  la  tache 
du  dessus  de  la  tète. 

Que  Lewis  AVriglit  et  Robert  Fulton  répandent  ce  pigeon 
avec  cette  particularité,  ils  sont  libres  chez  eux,  mais  M.  La 
Perre  de  Roo  ajoute  :  «  La  tache  de  la  tête  chez  les  oiseaux  de 
')  race  pure,  colore  la  mandibule  supérieure  du  bec.  »  C'est 
très  vrai  :  pour  les  Hirondelles,  les  Carmes,  les  Heurtés,  et 
c'est  une  grosse  erreur  pour  le  Brésilien,  par  cette  simple  et 
unique  raison  que  le  pigeon  en  question  n'est  pas  de  race 
pure;  de  plus,  les  pigeons  à  mandibule  supérieure  teintée 
ont  l'œil  de  vesce. 

Il  suffît  d'accoupler  un  Brésilien  avec  un  sujet  d'une  autre 
race,  pour  se  convaincre  de  ce  fait.  L'oiseau,  qui  naîtra  de 
cet  assemblage,  n'aura  absolument  rien  du  Brésilien  ;  ce  qui 
n'arrive  pas  lorsqu'on  croise  des  Capucins,  des  Queues  de 
Paon,  des  Hirondelles,  etc. . .  tous  pigeons  de  races  pures. 

Les  petits  du  Capucin  auront  certainement  une  fraise  de 
plumes  sur  le  cou,  ceux  du  Queue  de  Paon,  une  queue  large 
■et  un  peu  relevée,  ceux  de  l'Hirondelle,  des  plumes  aux 
pattes,  une  coquille  et  la  mandibule  supérieure  teintée. 


PIGEON  COMBATTANT 

Ils  naissent  tous  ces  combattants  : 
Dos  Voyaireuscs,  dos  Volants, 
Des  Volants  et  des  Voyaf,'euses. 
Les  féminins  sont  les  pondeuses 

Mais  ce  n'est  pas  un'  raison 
Pour  vanter  cctt'  combinaison. 

Le  bec,  la  tête  et  puis  le  cou 
Au  Volant  ressemblent  beaucoup, 
Mais  il  tient  plutôt  de  sa  mère  : 
L'œil  sablé  comme  une  rivière. 
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Les  doigts,  les  tarses  sont 

Roug's  comme  les  briques  des  maisons. 

Et  par  le  sang  des  Voyageurs, 

Il  est  de  toutes  les  couleurs 

Ainsi  qu'une  salade  russe 

Noir,  blanc,  gris,  jaune  et  rouge  puce. 

Cela  s'rait  un'  raison 

Pour  vanter  la  combinaison. 

Si  j'ai  pris  ce  moyen,  lecteur, 
C'est  que  je  n'avais  plus  d'ardeur, 
Car  ce  Pigeon,  je  ne  le  prise 
Que  sous  mou  couteau  qui  le  brise, 

Mais  c'  n'est  pas  un'  raisou 
Pour  le  bannir  de  l'horizon. 


DEUXIÈME  RACE. 

PIGEON  VOLANT  ALLEMAND. 

Cohimba  Tadellm^ia  Germanica. 

PIGEON    VOLANT    HUPPÉ. 

Colwnba  tabellarHa  cristata. 

Cette  race  se  divise  en  deux  gi^andes  familles  différentes 
par  la  forme  de  la  huppe. 

\^^  Famille.  —  Pigeon  volant  allemand  couronné 

ou  coquille. 

Fig.  6  et  7. 

Type  parfait  :  16  points. 

Performance  :  12  points. 

1«'"  point  :  Taille  et  grosseur  ordinaires  du  Volant  liégeois, 
mais  plus  court,  plus  trapu. 

2'  point  :  Tête  aplatie  au  sommet,  dessus  et  front  larges 
avec,  derrière  la  tète,  une  couronne  de  plumes  comme  chez 
les  Pigeons  hirondelle  Montauban. 

3°  point  :  Bec  un  peu  plus  court  que  chez  les  autres  Volants. 
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Morilles  :  simples,  ordinaires. 

4«  et  5°  points  :  Œil  blanc,  iris  comme  de  la  porcelaine  ; 
quelquefois  légèrement  sablé. 

6«  point  :  Membrane  ou  tour  d'œil,  fine,  régulière,  blanc- 
rosé. 

7^  point  :  cou  ;  8"  point  :  poi- 
trine: 9^  point  :  dos;  IQe  point  : 
croupion,  queue;  11^  point  :  ailes 
ordinaires. 

12e  point  :  Jambes  plus  cour- 
tes ;  l'oiseau  est  plus  bas  sur 
pattes. 

Doigts  :  nus,  ordinaires. 

PoKr  la  couleur  :  4  points.  ^''^"'''''  '^  '^  ^• 

4  points  lorsqu'il  est  entièrement  blanc. 

1  ou  2  points  lorsqu'il  a  quelques  plumes  rouges  égarées 
sur  le  corps;  ce  qui  ne  lui  retire  pas  de  sa  valeur,  mais  le 
rend  inférieur  devant  un  type  tout  blanc. 

2°  Sons- Variété. 

Semblable  à  la  précédente,  mais  entièrement  noire. 
Nous  n'avons  vu  cette  famille  que  dans  ces  deux  cou- 
leurs-ci. 

2*=  Famille.  —  Pigeon  Volant  allemand  à  crochet 

ou   clou. 

TyjJf^  parfait  :  16  points. 

Performance  :  12  points, 

l^""  point  :  Taille,  grosseur  et  longueur,  ordinaires  à  l'es- 
pèce. 

2^  point  :  Tête  un  peu  longue,  avec  une  huppe,  sorte  de 
clou  ou  crochet  placé  derrière  la  tète,  à  la  naissance  du  cou, 
comme  les  Cravatés  huppés  et  les  Bouvreuils. 

3«  point  :  Bec  ;  Morilles,  ordinaires. 

4«  et  5«  points  :  Œil  blanc  d'émail,  mais  légèrement  sa- 
blé, c'est-à-dire  la  partie  de  l'iris  touchant  à  la  membrane 
entourée  d'un  cercle  rouge  orangé.  Naturellement  les  va- 
riétés suivantes  ayant  été  obtenues  à  l'aide  de  croisements, 
le  Volant  a  laissé  de  sa  pureté  dans  toutes  ces  combinaisons. 
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6"  point  :  Membrane,  fine,  régulière,  blanche. 

7"  point  :  Cou  ;  H^  point  :  poitrine;  9"  point  :  dos  ;  10"  point  : 
queue;  11^  point  :  ailes,  ordinaires  du  Volant. 

12«  point  :  Jambes,  tarses,  doigts,  nus. 

Cette  seconde  famille  des  Volants  huppés  se  divise  en  trois 
variétés  et  chaque  variété  en  cinq  sous-variétés  ;  une  par 
couleur. 

^'6  Variété 

Pour  la  couleur  :  4  points. 

1°  Pigeon  Volant  allemand  noir;  2"  Pigeon  Volant  allemand 
bleu  avec  des  bandes  noires  aux  ailes,  et  l'extrémité  de 
la  queue  ;  3°  Pigeon  Volant  allemand,  marron  ;  4°  Pigeon 
Volant  allemand,  rouge;  Pigeon  Volant  allemand,  jaune;  les 
cinq  sous-variétés  avec,  sur  les  plumes  du  cou,  des  reflets  de 
nuances  changeantes  :  violets,  verts. 

2"  Variété  :  Pigeon  Volant  allemand  a  queue  blanche. 

Pour  la  couleur  :  6  points. 

2  points  pour  la  couleur  générale,  2  pour  la  couleur  de  la 
queue,  1  pour  la  ligne  du  dessus,  l'autre,  pour  celle  du  des- 
sous. 

Semblable  à  la  précédente,  mais  à  queue  blanche,  tout  à 
fait  blanche. 

l"'  Sous-variété  :  noire,  à  queue  blanche. 

2^  Sous-variété  :  bleue,  à  barres  noires  aux  manteaux,  à 
queue  blanche. 

3"^  Sous-variété  :  marron,  à  queue  blanche. 

4«  Sous-variété  :  rouge,  à  queue  blanche. 

5e  Sous-variété  :  jaune  à  queue  blanche. 

5e  Variété  :  Pigeon  Volant  allemand,   a  vol  et  queue 

BLANCS. 

Absolument  semblable  aux  deux  variétés  précédentes,  mais 
à  vol  et  queue  blancs. 

Pour  la  couleur  :  8  points. 

2  points  pour  la  couleur  générale  ;  2  pour  la  couleur  de  la 
queue  ;  2  pour  le  vol,  1  par  aile,  2  pour  le  croupion  toujours 
de  la  couleur  générale  de  la  ligne  du  dessous  de  la  queue. 
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1'*^  Sons-variété  :  noire,  à  queue  et  vol  blancs;  les  10  pennes 
des  ailes. 
2«  Sous- variété  :  bleue,  à  queue  et  vol  blancs. 
3e  Sous- variété  :  rouge,  à  queue  et  vol  blancs. 
4e  Sous-variété  :  jaune,  à  queue  et  vol  blancs. 
5e  Sous-variété  :  gris-perle,  à  queue  et  vol  blancs. 

3e  Famille.  —  Le  même,  à,  tête  lisse. 

Mêmes  signes  généraux  que  pour  la  précédente  famille, 
mais  à  tête  lisse,  sans  clou  ou  liuppe. 

La  forme  de  la  tête  un  peu  plus  ronde,  l'œil  imperceptible- 
ment sablé. 

La  première,  la  deuxième  et  la  troisième  variétés  sont  ab- 
solument semblables  aux  variétés  et  sous- variétés  de  la 
famille  à  tête  huppée. 

4e  Variété  :  Pigeon  Volant  allemand  a  tète, 

QUEUE   ET   vol   BLANCS. 

Pei-formance  :  12  points. 

De  la  même  forme  générale  que  les  Volants  de  couleur. 

Pow  la  coidcnr  :  8  points. 

IS**  et  14e  points  :  La  tête  blanche,  séparée  de  la  couleur 
par  une  ligne  bien  nette. 

15e  et  16"  points  :  Le  vol,  les  dix  rémiges  blanches  à  chaque 
aile. 

17°  et  18e  points  :  Le  dessus  et  le  dessous  de  la  queue  qui 
se  détache  bien  blanche  de  la  couleur  du  corps  de  l'oiseau. 

19*  et  20''  points  :  Couleur  générale. 

La  première  sous- variété  est  noire,  la  seconde  bleue  à 
barbes  noires  aux  manteaux,  la  troisième  grise;  cette  variété 
de  Volants  rappelle  pour  la  nuance  :  les  Bald-Heads  anglais  : 
mais  pour  la  nuance  seulement. 

{A  suivre.) 


LES    BOIS    INDUSTRIELS 

INDIGÈNES  ET  EXOTIQUES 
Par  Jules  GRISARD  et  Maximilien  VANDEN-BERGHK. 

(suite*) 


H^MATOXYLON  CAMPECHIANUM  L.  Campêche. 

Allemand  :  Knmpechbattm.  Aiip;lais  :  Campeachy-tree,  Logwood.  Français  :  Bois 
de  Campêche,  Bois  d'Inde,  Bois  de  la  Jama'ifite,  Bois  de  Nicaragua,  Bois  de 
sang,  Bois  bleu,  Bois  roicrje,  Bois  à  flamheau.  Venezuela  :  Brasil. 

Arbre  de  petite  taille,  souvent  épineux,  à  tronc  ordinaire- 
ment tortueux,  ne  dépassant  guère  12-14  mètres  de  hauteur 
sur  un  diamètre  de  30  centimètres  environ.  Feuilles  pari- 
pennées,  quelquefois  bipennées,  composées  de  4-5  paires  de 
folioles  subsessiles,  petites,  délicates,  cunéiformes,  légère- 
ment arrondies  et  échancrées  au  sommet,  marquées  de  fines 
nervures. 

Originaire  de  l'Amérique  centrale,  cet  arbre  croît  surtout 
spontanément  au  Yucatan  et  à  Tabasco,  dans  les  forêts  du 
littoral  de  la  baie  de  Campêche.  Introduit  à  la  Jamaïque  en 
1715  par  le  D""  Barham,  il  s'est  ensuite  répandu  dans  la  plu- 
part des  régions  tropicales,  notamment  dans  nos  colonies 
des  Antilles,  à  la  Réunion,  etc. 

Le  bois  de  Campêche  est  d'un  beau  rouge  brunâtre  pâle  à 
l'intérieur,  quelquefois  tacheté  très  régulièrement  de  noir  ; 
il  devient  d'un  rouge  vif  au  contact  de  l'air  lorsqu'il  est  poli 
et  passe  au  brun  presque  noir  quand  il  est  exposé  brut  à 
l'humidité.  Sa  coupe  transversale  laisse  voir  une  série  de 
zones  concentriques  très  étroites,  formées  de  pores  relative- 
ment très  larges,  et  de  petits  cercles  parenchymateux  séparés 
par  des  zones  plus  larges  et  plus  foncées  de  tissu  ligneux  ; 

(*)  Voyez  Eevjte,  années  1891,  noie  p.  o42  ;  1892,  1"  semestre,  noie  p.  583, 
et  2*  semestre,  note  p.  517  ;  1893,  l"  semestre,  noie  p.  312,  et  2"  semestre, 
note  p.  503  ;  et  plus  haut,  p.  67,  162  et  451. 
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ses  rayons  médullaires  sont  nombreux  mais  visibles  seule- 
ment à  la  loupe.  Dur,  pesant,  d'une  texture  fine  et  compacte 
qui  le  rend  apte  à  recevoir  un  très  beau  poli,  ce  bois  est  élas- 
tique, résistant  et  se  conserve  presque  indéfiniment  sans  se 
corrompre.  Sa  densité  est  un  peu  supérieure  à  celle  de  l'eau, 
sa  flexibilité  comparée  au  chêne  égale  1,315  et  sa  résistance 
à  la  rupture  1,743;  sa  cassure  est  fibreuse,  très  longue  et 
produit  de  gros  éclats.  Le  bois  de  Campèche  s'emploie  sur- 
tout en  Europe  comme  matière  tinctoriale,  mais  on  en  fait 
aussi  quelquefois  de  beaux  meubles  et  d'excellents  archets 
pour  les  instruments  à  cordes.  On  le  trouve  dans  le  com- 
merce en  bûches  de  fortes  dimensions,  nues  et  dépouillées  de 
leur  aubier,  offrant  souvent  des  cavités  et  des  angles  ren- 
trants, sur  une  surface  généralement  anguleuse  et  irrégu- 
lière. Ces  bûches  se  distinguent  facilement  du  bois  de  Brésil 
par  leur  couleur  extérieure  tirant  fortement  sur  le  noir.  Sui- 
vant sa  provenance,  ce  produit  est  désigné  sur  le  marché 
sous  les  noms  de  «  Campèche  Coupe  d'Espagne,  Coupe 
d'Haïti,  Coupe  de  la  Jamaïque  »,  etc. 

Le  tronc  laisse  exsuder  un  suc  gommeux,  de  couleur  rouge 
noirâtre,  qui  se  coagule  en  masses  ovoïdes  relativement  volu- 
mineuses ;  ce  suc  se  dessèche  rapidement  à  l'air  et  devient 
très  friable.  La  gomme  de  Campèche  se  dissout  lentement 
dans  l'eau  en  lui  communiquant  une  teinte  rouge  foncé  et  une 
saveur  tout  à  la  fois  douceâtre  et  astringente.  Cette  gomme, 
ainsi  que  Fécorce,  sont  usitées  aux  Antilles  comme  remèdes 
antidysentériques . 

HYMENiEA  GOURBARIL  L.  Gourbaril. 
Gopalier  d'Amérique,  Garoubier  de  la  Guyane. 

Annamite  (vulgaire)  :  Cu'om  rân.  (Cambodgienne)  :  Krâph  miïii  trei/.  Antilles 
(françaises)  :  Bois  de  Covrlaril.  (Anglaises;  :  Locust  tice.  (Espagnoles)  :  Al- 
garroho.  Brésil  :  Jatohâ,  Jataht,  Jeta'n,  Jutalii,  Jatai,  Jatobahi,  Jitahi, 
Gitald.  Guatemala  :  Guapinol.  Guyane  :  Courbaril.  (Caraïbes)  :  Caouroubali. 
(Galibis)  :  Simiri.  Mexique  :  Cuapinoli,  Coajnnale.  Paraguay  :  Avuti  ou 
Abati  timbary.  Salvador  :  Anime,  Copinol.  Venezuela  :  Corobore,  Ahjarrobo. 

Arbre  de  grande  taille,  atteignant  environ  20-25  mètres  de 
hauteur  sur  un  diamètre  moyen  de  60  centimètres  et  plus  ; 
tronc  recouvert  d'une  écorce  épaisse,  raboteuse,  rousse  ou 
noirâtre,  terminé  par  une  cime  très  étalée,  formée  de  grosses 
branches  rameuses.   Feuilles   alternes ,    ovales,  lancéolées, 
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aiguës,  coriaces,  divisées  en  deux  parties  inégales  par  la  ner- 
vure centrale. 

Originaire  de  la  Guyane,  du  Brésil  et  des  Antilles,  on  le 
rencontre  dans  diverses  autres  parties  de  l'Amérique  tropi- 
cale, au  Venezuela,  au  Salvador,  au  Mexique,  etc.,  aussi 
bien  dans  les  plaines  que  sur  les  montagnes,  quoiqu'il  affec- 
tionne plus  particulièrement  le  voisinage  des  cours  d'eau. 

Son  bois,  de  couleur  rouge  clair,  plus  foncé  vers  le  centre 
surtout  dans  les  vieux  arbres,  présente  aussi,  quelquefois,  à 
l'intérieur  une  belle  teinte  jaune  un  peu  brunâtre  avec  des 
veines  plus  sombres.  Ses  couches  d'accroissements  sont  dis- 
tinctes et  séparées  par  une  zone  plus  obscure  et  très  étroite  ; 
ses  rayons  médullaires  sont  nombreux,  un  peu  ondulés,  et 
ses  pores  abondants,  d'autant  plus  grands  qu'ils  sont  plus 
éloignés  du  centre.  Sa  coupe  longitudinale  présente  de  pe- 
tites lignes  creuses  semblables  à  des  mouchetures  faites  au 
burin  et  alternativement  dirigées  en  sens  contraire,  ce  qui 
rend  le  poli  de  ce  bois  très  difficile.  D'une  densité  à  peu  près 
égale  à  celle  de  l'eau,  compact  et  très  dur,  le  Courbaril  est 
d'une  texture  fine,  serrée  et  homogène  ;  ses  fibres  sont 
longues  et  droites.  Solide,  d'excellente  qualité  et  d'une  longue 
conservation,  il  est  facile  à  fendre  et  à  travailler  en  tous 
sens  ;  beaucoup  plus  élastique  que  le  chêne,  moins  sujet  à  se 
déjeter  pendant  la  dessiccation,  il  offre  encore  deux  fois  plus 
de  résistance  que  lui  à  la  rupture  transversale.  Les  dimen- 
sions parfois  énormes  du  tronc  et  des  grosses  branches  per- 
mettent d'en  tirer  de  larges  madriers,  de  belles  courbes  pour 
les  constructions  navales  et  des  poutres  pour  les  construc- 
tions civiles. 

Le  Courbaril  est  recherché  en  Amérique  pour  toutes  sortes 
d'usages  :  la  charpente,  la  grosse  mécanique,  le  bordage  des 
navires,  la  sculpture,  le  charronnage,  la  confection  des  cha- 
riots d'artillerie,  des  afliits  de  canons  et  de  roues  d'un  large 
diamètre  formées  d'une  seule  pièce,  des  axes  pour  les  moulins 
à  sucre,  des  vis  de  pressoirs,  etc.  Débité  en  planches,  c'est 
aussi  im  bon  bois  de  menuiserie  et  d'ébénisterie  prenant  et 
conservant  bien  le  vernis,  mais  sa  teinte  est  trop  uniforme 
pour  le  faire  utiliser  à  la  confection  des  meubles  de  luxe.  En 
Europe,  on  reçoit  le  Courbaril  en  grande  quantité  et  sous 
toutes  les  formes  :  bûches,  planches,  billes,  madriers,  le  plus 
souvent  recouvert  de  son  écorce. 


LES  BOIS  INDUSTRIELS  INDIGÈNES  ET  EXOTIQUES.  o43 

Le  tronc  laissa  exsuder  une  résine  de  belle  qualité  appelée 
«  Copal  d'Amérique,  Copal  tendre,  résine  de  Courbaril  »,  etc. 

Hymenœa  slilhocarpa  Hayne  IH.  Courbaril  Mart.  non  L) 
Brésil  :  «  Jataliy,  Jatobâ,  Gitahi  jaune.  »  Petit  arbre  d'une  hau- 
teur de  10-12  mètres  sur  un  diamètre  de  60  centimètres  en- 
viron, croissant  spontanément  dans  les  forêts  du  Brésil.  Son 
bois,  de  couleur  jaune,  est  propre  aux.  constructions  civiles  ; 
on  l'utilise  encore  en  menuiserie,  mais  il  perd  rapidement  sa 
coloration.  C'est  aussi  un  excellent  bois  pour  étais  se  conser- 
vant bien  en  terre.  On  extrait  du  liber  un  tissu  fibreux 
appelé  Eml)ira  qui.  soumis  à  l'action  du  feu,  fournit  un  suc 
employé  par  les  indigènes  dans  le  traitement  des  hernies. 
Cette  espèce  donne  V Animé  du  Mexique  ou  du  Brésil. 

MAGROLOBIUM  BIFOLIUM  Pers. 

Macrololnam  Jiymenœoïdes  Willd. 
Vouapa  bifolia  Aubl. 

Guj'aiie  (colons)  :  Vouapa  sec,  (Galibis)  :  Vouapa  ou  Ouapa, 

Grand  arbre  forestier  d'une  hauteur  de  20-25  mètres,  re- 
couvert d'une  écorce  grisâtre,  à  feuilles  alternes,  composées 
de  deux  folioles  ovales-oblongues,  obHques,  un  peu  ondulées 
sur  les  bords,  épaisses  et  glabres,  croissant  naturellement  à 
la  Guyane  le  long  des  cours  d'eau. 

Son  bois,  de  couleur  rougeâtre,  est  imprégné  d'un  suc 
oléo-résineux  et  exhale  une  odeur  très  désagréable ,  étant 
frais,  et  même  quand  on  le  râpe  lorsqu'il  est  ancien.  D'une 
texture  très  compacte  à  l'intérieur,  presque  incorruptible  à 
l'air  et  dans  l'eau,  cette  essence  est  employée,  â  la  Guj^ane, 
dans  les  constructions,  pour  l'établissement  des  digues  et 
autres  travaux  hydrauliques  ;  le  tronc  débité  à  la  scie  four- 
nit de  bonnes  planches  pour  la  menuiserie.  Les  éclats  et  les 
copeaux  brûlent  si  facilement  qu'ils  servent  habituellement 
de  torches  aux  indigènes.  On  le  trouve  parfois  dans  le  com- 
merce européen  sous  le  nom  de  «  Bois  caca  ». 

Cette  espèce  produit  une  variété  de  copal  que  Guibourt 
croit  être  la  Résine  animer  de  Carthago. 

Macrolobium  Slmira  Gmel.  (ilf.  sphœrocarpicmViiLLD., 
Vouapa  Smira  Aubl.,  F.  violacea  L.\mk.)  Galibi  «  Simiri  ». 
Arbre  de  grande  taille,  de  la  Guyane,  dont  le  tronc  est  revêtu 
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d'une  écorce  rougeâtre,  gercée,  fort  épaisse  ;  feuilles  al- 
ternes, à  deux  folioles  pédicellées.  ovales,  acuminées,  réticu- 
lées, très  entières,  vertes  et  glabres.  Son  bois,  de  couleur 
bleuâtre  ou  violacée,  est  dur,  compact,  de  bonne  qualité  et 
peut  servir  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  du  Vouapa. 

Citons  encore  comme  arbre  forestier  de  la  Guyane,  le  Ma- 
croloMum  hijugum  Aublet  (Outea  bijuga  D.  C.)  dont  le 
bois,  remarquablement  solide  et  durable,  est  surtout  employé 
dans  les  constructions  sous  l'eau. 

PELTOGYNE  VENOSA  VoQEL. 
Bois  violet  de  la  Guyane. 

Hymenœa  venosa  Vahl. 

Guyane  (colons  français]  :  Bois  violet,  Bois  bagot  ?  (Colons  anglais)  :  Purple 

heavt. 

Bel  arbre  à  feuilles  alternes,  composées,  à  folioles  ovales- 
obliques,  lancéolées,  luisantes,  coriaces  et  d'un  beau  vert, 
croissant  abondamment  à  la  Guyane,  dans  les  forêts  des 
terres  basses  de  l'intérieur. 

L'aubier,  de  couleur  blanchâtre,  quelquefois  d'un  blanc 
pur,  est  souvent  traversé  par  des  veines  brunes  comme 
dans  le  palissandre  ;  le  cœur  est  du  plus  beau  pourpre  et  de- 
vient presque  noir  avec  le  temps.  D'une  dureté  moyenne, 
compact  sans  être  d'une  densité  excessive,  légèrement  odo- 
rant et  ordinairement  très  sain,  le  Bois  violet  de  la  Guyane 
se  travaille  aisément  lorsqu'il  est  frais  et  se  durcit  beaucoup 
en  vieillissant.  Ses  fibres  sont  assez  longues  et  un  peu 
fiexueuses.  Sa  belle  couleur  et  la  finesse  de  son  grain  per- 
mettant de  lui  donner  un  beau  i>oli,  en  font  un  excellent  bois 
d'ébénisterie,  offrant  beaucoup  d'analogie  avec  le  Palis- 
sandre et  le  Bois  de  rose.  Sa  densité  à  l'état  de  siccité  est 
de  0.875. 

PelLogyne  Guarabii  Allem^  (Brésil  :  «  Bois  violet,  Pau  ou 
Pâo  roxo,  Roxinho  dô  Para,  Guarabû  ou  Guarubû  «).  Arbre 
de  moyenne  taille,  commun  au  Brésil,  dans  les  forêts  de  la 
province  des  Amazones.  Son  bois,  d'un  rouge  violet,  est  dur, 
compact,  d'une  texture  fine  et  serrée,  résistant  autant  qu'é- 
lastique, d'une  longue  conservation  à  l'air  et  sous  l'eau. 
Employé  au  Brésil  pour  les  constructions  civiles  et  navales, 
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le  Bois  violet  sert  également  aux  travaux  de  menuiserie, 
ainsi  qu'à  la  confection  des  poulies,  engrenages  et  autres 
pièces  de  mécanique. 

Peltogyne  panicutata  Vogel.  [Trinité  (anglais)  :  Piœple 
heart.  (Espagnol)  :  Zapalero.  (Français)  :  Zapnter  ou  Sa- 
patet"-].  Cette  espèce,  originaire  de  la  Trinité  oii  elle  est  assez 
abondante  dans  quelques  parties  de  l'ile,  fournit  un  bois 
d'un  beau  rouge  foncé,  dur  et  serré,  utilisé  pour  faire  des' 
charpentes  de  moulins,  des  palissades,  des  manches  d'outils, 
des  baguettes  de  fusils,  etc. 

Le  genre  Vellogyne  renferme,  en  outre,  plusieurs  espèces 
déterminées  ou  indéterminées,  réparties  surtout  au  Brésil  et 
au  Venezuela,  dont  le  bois  offre  les  mêmes  qualités  que  celui 
des  espèces  ci-dessus,  mais  la  plupart  sont  peu  ou  point  ex- 
ploitées, à  l'exception,  toutefois,  du  P.  discolor  (Guarabû 
mirim)  employé  au  Brésil  comme  bois  d'œuvre  et  pour  la 
teinture,  et  du  P.  florWundu  utilisé  avantageusement  au 
(Venezuela  :  Zapatero)  pour  Tébénisterie  et  la  construction. 
Le  bois  de  cette  dernière  espèce  est  jaunâtre,  très  compact, 
d'une  texture  fine,  solide  et  résistant.  Sa  densité  approxi- 
mative est  de  1.080. 

TAMARINDUS  INDIGA  L.  Tamarinier,  Tamarin. 

Tamarindus  occideiitalis  G.ertn. 
—  officinalis  IIook. 

Allemand  :  Tamarinden.  Amérique  espagnole  :  Tamarindo.  Anglais  :  Tamai-ind 
trce.  Annamite  :  Me.  Arabe  :  Kumar.  Batavia  :  Assent  djawa.  Bengali  :  Am- 
lli,  Amlee,  Tentool.  Cambodge  :  Ampu'l.  Canara  :  Hunashe-Tiannu.  Cochin- 
chine  :  Caij  men,  Cyngalais  :  Mahasi-ambala,  Seyenihala.  Dukni  :  Amllee. 
Espagnol  :  2'amarindo.  Hiudoustani  :  im.'i,  Ambti;  (le  l'ruil)  :  TaniarMnli. 
Hollandais  :  Tamarinde  boom.  Malais  :  Assam,  Assam-Kiranjie,  Hasueum 
Kajoe-assam.  Mexique  :  Hoaximics.  Persan  :  Anôalak.  Portugais  :  Tamarin/ta , 
Tamarinheiro .  Sanscrit  :  JJmlica,  Tintirei:,  Tintili.  Sénégal  :  Dukkar.  Ta- 
moul  :  Pollium,  Piili}/am-pazhani,  Pot'Jian-marom.  Telenga  :  Càinta,  Chiiila- 
pandii. 

Grand  et  très  bel  arbre  d'une  hauteur  moyenne  de  20-25 
mètres,  quelquefois  plus,  sur  un  diamètre  proportionné,  re- 
couvert d'une  écorce  épaisse,  brune  et  gercée.  Feuilles 
alternes,  imparipennées,  composées  de  nombreuses  folioles 
opposées,  subsessiles,  lancéolées,  entières,  obtuses,  pubes- 
centes  dans  leur  jeune  âge. 

Originaire  de  l'Afrique  tropicale,  selon  toute  probabilité,  le 
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Tamarinier  croît  naturellement  sur  les  hords  du  Haut-Nil, 
en  Abj'ssinie,  au  Scnnâar,  etc.  ;  il  est  assez  commun  dans 
toute  la  Sénégambie,  au  Soudan  et  descend  jusqu'au  Zam- 
bèze.  On  le  rencontre  encore  h  l'état  de  culture  ou  subspon- 
tané dans  l'Inde,  en  Cochincbine,  a  Java  et  même  en  Aus- 
tralie. Introduit  dans  les  régions  chaudes  de  l'Amérique,  il 
est  aujourd'hui  très  répandu  et  entièrement  naturalisa  aux 
Antilles. 

Son  bois,  de  couleur  jaunâtre.  parCois  aussi  d'un  jaune 
brillant,   est  richement  veiné  et  presque  toujours  parsemé 
de  petites   taches  rouges,   qui   deviennent  brunes  et  dures 
comme  le  fer  dans  les  vieux  arbres  et  sont  d'autant  plus 
nombreuses  que  le  sujet  est  plus  âgé  ;  le  cœur  est  souvent 
d'un  beau  noir  mélangé  de  jaune.  Ses  fibres  sont  longues  et 
droites,  plus  rarement  sinueuses  ;  son  grain,  ordinairement 
fin  et  serré,  permet  de  lui  donner  un  beau  poli.  Assez  lourd, 
compact,  d'une  dureté  moyenne,  liant,  élastique  et  très  ré- 
sistant, ce  bois  se  travaille  aisément,  se  conserve  longtemps 
et  n'est  pas  attaqué  par  les  termites.  Sa  densité  moyenne  est 
de  0,810,  son  élasticité  de  1,157  et  sa  résistance  à  la  rupture 
de  1,406  ;  sa  cassure  est  longue  et  fibreuse.  Excellent  pour 
les  travaux  d'ébénisterie  et  de  menuiserie  de  luxe,  le  Tama- 
rinier convient  également  pour  courbes  d'embarcations,  le 
charronnage,  la  confection  des  manches  d'outils,  etc.  ;  ses 
grosses  racines,  notamment,  fournissent  de  très  bons  mail- 
lets, qui  ne  se  fendent  pas  par  le  choc.  Dans  l'Inde,  il  sert 
laresque  exclusivement  à  la  fabrication  des  moulins  à  huile, 
appelés  <f  chekkous  »,  qui  sont,  certainement,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  simples  applications  du  princi[)e  des  le- 
viers. Malgré  ses  qualités,  cette  essence  n'est   employée  à 
aucun  usage  domestique  parce  que,  suivant  un  préjugé  in- 
dien, l'arbre  possède  des  propriétés  nuisibles,  dues  au  séjour 
de  mauvais  esprits.  Sans  emploi  en  Cochinchine,  il  est,  au 
contraire,  très  recherché  des  indigènes  pour  faire  des  pou- 
lies et  surtout  les  moutons,  dont  ils  se  servent  pour  enfoncer 
les  pilotis. 

Dans  les  îles  de  la  Sonde  on  se  sert  de  ses  feuilles  pour 
donner  un  goût  acide  à  une  espèce  de  limonade  nommée 
Roedjan  assitm. 

Le  fruit  renferme  une  pulpe  acidulé,  sucrée  et  rafraîchis- 
sante qui  constitue  le  Tamarin  du  commerce. 
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MIMOSEES. 

Cette  subdivision  de  la  famille  des  Légumineuses  se  com- 
pose de  végétaux  à  tige  arborescente  ou  frutescente,  droite 
•ou  sarmenteuse,  inerme  ou  épineuse,  rarement  herbacée. 
Leurs  feuilles  sont  les  plus  souvent  bi  ou  tripennées,  plus 
rarement  simplement  pennées  avec  impaire,  à  folioles  quel- 
quefois irritables,  parfois  aussi  réduites  à  un  phyllode  accom- 
pagné de  stipules  libres,  souvent  spinescentes. 

Ces  végétaux  croissent  dans  les  pays  chauds  des  deux 
mondes  ;  abondants  sous  la  zone  tropicale  et  intertropicale, 
ils  sont  plus  rares  dans  les  régions  de  l'hémisphère  sep- 
tentrionale. 

Les  ^limosées  offrent  des  propriétés  nombreuses;  un 
grand  nombre  d'espèces  sont  surtout  remarquables  par  l'as- 
tringence  de  leurs  écorces  ou  de  leurs  fruits  et  par  la  quan- 
tité de  gomme  soluble  qu'elles  exsudent.  Beaucoup  sont  em- 
ployées en  médecine  et  dans  l'industrie.  Les  bois  d'œuvre  no 
sont  pas  rares  dans  cette  sous-famille. 

ACACIA  ADANSONII  Guill.   et  Peur.   Gommier  rouge. 

Acacia  adstringens  H.  Bn. 

Mimosa  adstringens  Sch.  eL  Thônn. 

Sénégal  :  Gonaké,  Gonaliid^  Gonati,  Gonaté,  Gonatié. 

Arbre  de  8-10  mètres  de  hauteur,  atteignant  quelquefois 
15  mètres  d'élévation,  à  tronc  droit  d'un  diamètre  moyen  de 
50  centimètres,  très  rameux  à  la  partie  supérieure,  ce  qui  lui 
donne  un  aspect  ornemental  ;  les  jeunes  branches  sont  cou- 
vertes d'un  duvet  très  serré  et  portent  des  épines  écartées, 
blanchâtres,  pubescentes,  naissant  à  la  base  des  pétioles. 
Feuilles  composées  de  4  paires  de  pinnules  comprenant 
chacune  12-16  paires  de  folioles  oblongues-linéaires,  rap- 
prochées, très  petites. 

Originaire  de  l'Afrique  sus-équatoriale,  cette  espèce  est 
très  abondante  sur  les  deux  rives  du  Sénégal,  où  on  la 
trouve  le  plus  souvent  dans  les  terres  argilo-sableuses. 

Son  bois,  de  couleur  blanc  grisâtre,  quelquefois  rougeâtre, 
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est  dur,  dense,  à  grain  fin  et  serré.  Assez  difficile  à  travail- 
ler lorsqu'il  est  sec,  il  est  d'une  longue  conservation  à  l'air; 
l'eau  le  durcit  considérablement  et  le  rend  incorruptible,  ce 
qui  le  fait  utiliser  avec  avantage  pour  les  travaux  hydrau- 
liques. Ses  qualités  de  force  et  de  résistance  le  font  égale- 
ment rechercher  dans  les  constructions  navales  de  l'État  et 
du  commerce,  pour  genoux,  courbes,  membrures,  allonges, 
varangues,  etc.  Il  est  également  propre  aux  ouvrages  de 
marqueterie. 

L'écorce  contient  une  assez  forte  proportion  de  tanin  et 
sert  à  la  préparation  des  cuirs.  Elle  laisse  exsuder  une 
gomme  appelée  Gomme  de  Gonalié  ou  de  Bondou.  Cette 
gomme  est  souvent  confondue  dans  le  commerce  avec  les 
autres  gommes  du  Sénégal,  mais  elle  s'en  distingue  par  une 
couleur  plus  rouge  et  une  saveur  plus  amère;  elle  se  des- 
sèche aussi  plus  facilement.  La  gomme  de  Gonaké  est  peu 
propre  à  l'usage  purement  médical. 

Ses  fruits,  séchés,  constituent  le  BaUah  du  Sénégal  presque 
disparu  du  marché  européen.  Ce  sont  des  gousses  un  peu 
recourbées,  longues  de  15-20  centimètres  sur  une  largeur 
de  20  millimètres  en  moyenne,  portant  12-13  articles  à 
étranglements  peu  profonds  et  même  simplement  rétrécis. 
Ces  gousses  diffèrent  du  BaMah  de  VInde  par  leur  couleur 
d'un  roux  grisâtre,  par  un  aspect  très  brillant  et  une  saveur 
acerbe.  Au  Sénégal,  les  fruits  mélangés  aux  glumes  du  Sor- 
gho sont  employés  pour  le  tannage  des  cuirs,  notamment  des 
maroquins. 

ACACIA  ANGICO  Mart.  Bois  d'Angico. 

Piptadenia  colubrina  Benth. 

Brésil  :  Angico,  Anglco  vermelho.  Paraguay  :   Curujiay-até.  République 
argentine  :  Anchico,  Anjico,  Anchico  Colorado^  Curupay-nâ. 

Grand  arbre  d'une  hauteur  moyenne  de  30  mètres,  mais 
s'élevant  parfois  jusqu'à  50  mètres,  sur  un  diamètre  dépas- 
sant 1  mètre  30,  à  feuilles  bipennées. 

Originaire  de  l'Amérique  du  Sud,  cette  espèce  croît  au 
Brésil,  au  Paraguay,  à  la  République  Argentine,  où  elle  est 
surtout  al)ondante  dans  la  province  des  Missions.  L'Angico 
se  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  sols  humides,  le  long 
des  cours  d'eau,  plus  rarement  sur  les  montagnes. 
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Son  bois  d'un  beau  rouge,  parsemé  de  petits  points  noirs, 
est  lourd,  excessivement  dur,  d'un  grain  fin  et  serré  per- 
mettant de  lui  donner  un  magnifique  poli,  il  offre  une  cer- 
taine ressemblance  avec  l'acajou.  Sa  durée,  presque  indé- 
finie à  l'air,  en  fait  un  bois  de  premier  ordre  pour  les 
constructions  civiles.  M.  Bertoni  dit  avoir  vu  à  la  répu- 
blique Argentine,  dans  les  ruines  des  villages  construits 
parles  Jésuites,  des  poutres  datant  de  deux^  siècles,  en  par- 
fait état  de  conservation.  Plusieurs  de  ces  pièces  ont  pu 
servir  encore  à  faire  des  meubles  après  avoir  passé  150  ans 
dans  le  sol  et  sous  les  tropiques.  C'est  aussi  un  excellent 
bois  d'ébénisterie,  de  menuiserie,  de  tour  et  de  carrosserie, 
recherché  en  Amérique  pour  meubles,  charrettes,  dormants, 
poulies,  embarcations,  etc.  C'est  un  des  Bois  cVAngico  du 
commerce  américain. 

L'Angico  fournit  une  gomme  blanche  ou  jaunâtre  aussi 
utile  que  la  gomme  arabique  et  employée  aux  mêmes  usages. 
Cette  espèce  produit  en  outre  une  des  Ecorces  de  Barliatimâo, 

ACACIA  ARABICA  Willd.  Gommier  blanc, 
Gommier  d'Arabie, 

Variété  Indica. 

Mimosa  Arabica  Roxb. 
—       Indica  PoiR. 

Benjîali  :  Babul,  Bahool,  Gnrsoonder.  Deccan  :  Kalie-Keeker,  Hindoustani  : 
Kali-Keekur.  Sanscrit  :  Barhiira.  Tamoul  :  Kar-vaylum,  Karroo-velum- 
maruni.  Telenj^a  :  Nalla-tuma,  Nella-toomie^  Nullàtoomâ-poo , 

Variété  Nilotica. 

Acacia  ^Egyptiaca  Fabr. 

—  Nilotica  Del. 

—  vera  Willd. 
Mimosa  Nilotica  L. 

Arabe  d'Egypte  :  Sant,  Suntk  ;  (le  fruit)  :  Karad  ou  Karot. 

Variété  Tomentosa. 
Gommier  rouge.  Sénégal  :  Neb-nel,  Neloued. 

Arbre  de  petite  taille,  très  variable  dans  ses  formes,  ne  dé- 
passant guère  10-15  mètres  de  hauteur;  tronc  généralement 
tortueux,  recouvert  d'une  écorce  brune.  Feuilles  composées 
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de  2-3  paires  de  pinniiles  pourvues  de  15-20  paires  de  petites 
folioles  glabres. 

Originaire  des  parties  septentrionales  et  centrales  de  l'A- 
frique et  du  sud-ouest  de  l'Asie,  cette  espèce  comprend  plu- 
sieurs variétés  dont  l'aire  géographique  de  distribution  est 
très  étendue.  Ces  variétés  se  rencontrent  en  Afrique  dans 
les  sables  mouvants  des  côtes  maritimes  du  Sénégal,  dans  la 
région  du  Nil  et  à  Port-Natal  ;  en  Asie,  1'^.  Arabica  est  sur- 
tout commun  dans  toutes  les  parties  du  Bengale,  sur  la  côte 
de  Coromandel  et  dans  le  Dekkan,  où  il  croît  aussi  bien 
dans  les  sols  calcaires  secs  que  dans  les  bas -fonds,  et  les  dé- 
pressions de  terrains  argileux,  et  compacts. 

L'Aubier,  dur  et  de  couleur  jaunâtre,  est  sans  utilité;  le 
cœur  est  d'un  rouge  clair  au  moment  de  la  coupe,  et  comme 
imprégné  d'un  suc  gommeux  rougeâtre  qui  lui  donne  une 
semi-transparence  ;  par  la  dessiccation  à  l'air ,  sa  couleur 
primitive  se  fonce  rapidement  et  prend  une  teinte  rouge  brun 
assez  semblable  à  celle  du  Palissandre.  D'une  grande  dureté, 
compact  et  très  lourd,  il  présente  des  couches  concentriques 
très  serrées  qui  le  rendent  susceptible  d'un  beau  poli,  surtout 
lorsqu'on  le  coupe  suivant  des  plans  parallèles  au  diamètre. 
Inodore  dans  son  ensemble,  il  exhale  lorsqu'on  le  râpe,  une 
odeur  aromatique  prononcée,  se  rapprochant  un  peu  de  celle 
de  la  Cannelle.  Comme  il  est  très  résineux  et  se  fendille  faci- 
lement, il  faut  avoir  la  précaution  de  le  tenir  immergé  dans 
l'eau  pendant  un  mois  environ;  il  peut  alors  être  employé  à 
des  travaux  de  construction  exigeant  une  grande  solidité. 
Excellent  pour  le  tour  et  l'ébénisterie,  rarement  attaqué  par 
les  vers  et  d'une  longue  conservation  sous  l'eau,  ce  bois  est 
principalement  employé  dans  l'Inde  pour  le  charronnage, 
surtout  pour  moyeux  et  jantes  de  roues  ;  on  s'en  sert  égale- 
ment pour  la  confection  des  cylindres  de  moulins  à  sucre, 
planches  d'embarcations,  etc.  Dans  quelques  districts,  on  le 
transforme  quelquefois  en  charbon  pour  les  usages  domes- 
tiques et  la  fabrication  de  la  poudre  de  mine.  Au  Sénégal  et 
dans  la  Casamance,  cette  essence  est  très  appréciée  pour  tous 
les  travaux  demandant  une  longue  durée  en  terre,  tels  que 
pieux,  piquets  de  clôtures,  pahssades,  etc.  Outre  ses  qualités 
comme  bois  d'œuvre,  dit  Guibourt  en  parlant  de  la  variété 
indienne,  comme  il  est  très  riche  en  matière  colorante,  VA . 
Arabica  pourrait  aussi  être  très  utile  à  la  teinture.  Ce  bois 
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est  reçu  en  Europe  en  pièces  équarries  et  en  madriers 
d'un  volume  assez  considérable  pour  être  utilisés  avantageu- 
sement à  la  fabrication  des  meubles  ;  on  le  désigne  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Boi'i  Diababul. 

VAcacia  Arabica  l'ournit  différents  produits  utilisés  en 
médecine  et  surtout  dans  l'industrie,  notamment  la  Gomme 

et  le  Bablah  de  l'Inde [l). 

{A  suivre.) 

(1)  Par  incision  de  l'écorcc  de  la  variété  Indica,  on  obtient  une 
grande  ([iiantilé  de  gomme  qui  se  présente  en  larmes  transparentes,  de 
forme  allongée,  colh'es  les  ni:cs  sur  les  autres  et  de  couleur  variable. 
La  Gomme  de  l'Inde  se  dessèche  facilement  au  soleil,  exposée  à  l'humi- 
dité, elle  devient  molle  et  gélatineuse;  l'eau  la  dissout  entièrement. 
Impropre  à  l'usage  médical,  on  ne  l'emploie  guère  dans  l'Inde  que 
comme  adjuvant  du  Casuarina,  pour  combattre  la  diarrhée.  La  gomme 
de  rinde  est  susceptible  d'emplois  divers  dans  l'industrie;  la  récolte 
se  lait  en  février  et  en  mars. 

L'écorce  est  usiiée  en  infusion  comme  Ionique  astringent;  pulvérisée 
et  mêlée  à  l'huile  de  Sé-ame,  elle  sert  à  panser  les  maux  cancéreux  ;  on 
l'emploie  également  comme  matière  tannante.  L'écorce  fibreuse  des 
jeunes  tiges  est  utilisée  pour  la  fabrication  de  la  pute  à  papier.  La  dé- 
coction de  l'écorce  et  des  feuilles,  mélangée  avec  du  Cachou  et  de  la 
chaux,  donne  une  teinture  brune  assez  solide;  le  noir  s'obtient  en 
traitant  la  solution  par  le  sulfate  do  fer.  Dans  le  Sindh,  cette  écorcc 
constitue  la  plus  grande  partie  du  commerce  à  Minapour,  où  elle  es 
employée  pour  teindre  d'un  fort  beau  gris  les  étoffes  de  coton. 

Les  feuilles  fraîches  sont  quelquefois  données  comme  fourrage  au 
bétail;  sèches,  elles  forment  un  excellent  engrais  pour  les  terres  épui- 
sées. Leur  cendre,  mélangt^e  à  l'huile  lie  coco,  est  préconisée  dans  la 
médecine  hindoue  comme  a;^ent  curalif  de  la  gale. 

Les  fruits  verts  sont  mangés  par  les  animaux  domestiques.  On  re- 
tire aussi,  par  expression,  des  gousses  de  la  variété  NUotica,  recueil- 
lies avant  leur  complète  maturité,  un  suc  épais,  do  couleur  brune  ou 
roussiître,  inodore,  d'une  saveur  slyplique,  que  l'on  réduit  jusqu'à 
consistance  d'extrait  solide  au  moyeu  de  la  ciialeur.  Ce  produit  est 
apporte  d'Egypte  dans  de  miuccs  vessies  et  sert  eu  médecine  comme 
astringent  et  fortifiant;  ses  propriétés  sont  dues  à  sa  grande  richesse 
ci  tanin.  Le  suc  d'Acacia  ainsi  préparé  est  devenu  très  rare  dans  le 
commerce. 

Dans  l'Inde,  lorsque  les  fruits  sont  arrivés  à  maturité,  on  les  re- 
cueille pour  les  faire  sécher;  ils  constituent  alors  le  Bablah  de  l'Inde. 
Ce  produit  se  présente  sous  forme  de  gous.ses  longues  de  9-11  centi- 
mèlrcs,  largos  de  1  centimètre  environ  et  éi)aisses  de  4-6  millimètres. 
Les  valves  de  ces  gousses  sont  d'un  gris  noirûtre,  mais  elles  sont  re- 
vêtue- d'un  duvet  blanchâtre  très  adhérent  qui  leur  donne  un  aspect 
poussiéreux.  Les  graines,  elliptiques  et  aplaties,  offrent  à  l'iniérieur 
une  substance  concrète,  brillante,  d'une  saveur  acerbe  et  astringente. 
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SÉANCE  GENERALE  DU  18  MAI  1894. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    A.  GEOFFROY    SAINT-IIILA.IRE,    PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  D""  Weber  dépose  sur  le  Bureau  des  graines  d'Agave 
Lecliuguilla,  plante  commune  sur  les  hauts  plateaux  du  Mexi- 
que et  dont  l'acclimatation  en  Europe  et  dans  nos  colonies 
serait  sans  doute  très  avantageuse,  car  cette  espèce  fournit 
les  fibres  emploj'ées  comme  faux  crin  à  Paris  pour  la  con- 
fection des  matelas  de  qualité  secondaire  et  pour  la  fabrication 
de  la  brosserie  commune  dans  les  prisons. 

En  remerciant  M.  Weber,  M.  le  Président  dit  qu'il  se  pro- 
pose d'envoyer  les  graines  offertes,  en  Algérie,  en  Tunisie  et 
à  la  Réunion. 

—  M.  le  Président  annonce  l'admission  par  le  Conseil, 
comme  membres  de  la  Société,  de  : 

MM.  PRÉSENTATEURS. 

CouTAGNE  (Georges),    ancien   élève    de  (  A.  Geoffroy  Saint-IIilaire. 
l'École  polytechnique,  à  Roussel  (Bou-  <  J.  Grisard. 
cues-du-Rhône).  (  C.  Raveret-Wattel. 

DuBREUiL    (Lucien),    employé    au   Crédit  (  G.  Bertrand. 
Lyonnais,  3,  avenue  do  Madrid,  à  Neuilly  <  P.  Bréham. 
(Seine).  (  L.  Vaillant. 

Gaudeffroy   (Charles),    propriétaire,    au  f   Decaux. 
château    de    Briantes,    par   La    Châtre  l  E.  Roger. 
(Indre).  (  R.  Rulu. 


RiocouR    (comte    Henri    de),    à    Omcy 
(Marne). 

RouY    (Raoul),    avoué   de   première    ins- 
tance, rue  de  Trévise,   6,  à   Paris. 


A.  Geoffroy  Saint-IIilaire. 

J.  Grisard. 

C.  Raveret-Wattel. 

A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

J.  Grisard. 

C.  Raveret-Wattel. 


—  M.  le  Secrétaire  procède  au  dépouillement  de  la  cor- 
respondance : 

—  M.  Germain,  de  Périgueux,  écrit  pour  donner  des  ren- 
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seignenients  sur  son  Cheptel  de  poules  et  coq  Yokohama, 
qu'il  désire  restituer.  —  Il  lui  a  été  répondu. 

—  M.  Gagnié.  de  Paris,  écrit  à  M.  le  Président  pour  lui 
demander  de  l'aider  dans  la  création  d'une  industrie  qui 
aurait  pour  objet  la  production  en  grand  des  œufs  et  leur 
vente.  Il  pense  pouvoir  arriver  à  fournir  au  commerce  2.500 
œufs  frais  par  mois,  et  désire  trouver  une  commandite  de  30 
à  40.000  francs. 

M.  le  Président  a  répondu  que  la  production  des  œufs  pré- 
sentait un  grand  intérêt,  mais  que  la  Société  ne  pouvait  sous 
aucun  prétexte  s'immiscer  dans  une  affaire  commerciale,  et 
qu'en  outre  l'entreprise  projetée  était  plus  qu'aléatoire  et 
devait,  selon  lui,  telle  qu'elle  était  conçue,  aboutir  forcément  à 
un  échec. 

—  M.  BoufFet,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées 
du  Département  de  l'Aude,  adresse  un  rapport  sur  les  éta- 
blissements de  Quillan  et  de  Gesse.  —  Ce  rapport  sera  publié 
dans  la  Revue, 

—  M.  Clément,  membre  de  la  Société,  lui  fait  hommage 
d'un  volume  intitulé  :  V Apiculture  moderne.  Cet  ouvrage,  qui 
traite  du  rôle  des  Hyménoptères,  du  rucher,  des  maladies 
des  Abeilles,  de  l'utilisation  de  la  cire  et  du  miel,  etc.,  est 
illustré  de  gravures  exécutées  sur  les  dessins  de  l'auteur.  — 
Remerciements. 

—  M.  le  Professeur  Hilgard ,  de  Berkeley  (Californie), 
adresse  quelques  renseignements  sur  les  Opuntia  au  point  de 
vue  de  leur  utilisation  dans  l'alimentation  du  bétail.  Le 
Mulet,  le  Mustang  et  l'Ane  surtout  se  nourrissent,  faute 
d'autres  fourrages  et  d'eau,  de  Cactus  quelconques.  Ils  atta- 
quent alors  les  grands  Mamillaria  et  les  Melocactits  qu'ils 
ouvrent  à  coups  de  pied,  pour  en  manger  la  pulpe  du  dedans 
au  dehors,  en  laissant  vide  l'écorce  épineuse.  Si  ce  genre 
d'alimentation  est  prolongé,  il  produit  chez  l'animal  une 
diarrhée  affaiblissante.  Quant  au  bétail,  il  faut  qu'il  soit 
réduit  à  la  nécessité  absolue  pour  recourir  aux  Cactées,  du 
moins  dans  le  San-Bernardino  et  les  pays  connus  par  notre 
correspondant,  qui  nous  annonce  avoir  écrit  aux  stations 
botaniques  du  Nouveau-Mexique  et  de  l'Arizona  pour  se 
procurer  des  renseignements  complémentaires  quïl  nous 
fera  parvenir  aussitôt  re(;us. 


55 i  HKVUK   DES   SCIENCES  NATURELLES   APPLIQUÉES. 

—  Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Section  botanique 
la  question  de  la  toxicité  de  la  poudre  de  Pyrètlire  a  été 
posée  sans  pouvoir  être  résolue. 

Cependant  M.  Mailles  a  assuré  que  ce  produit  n'avait  eu 
aucun  eflét  nuisible  sur  les  nombreux  petits  rongeurs  qu'il 
avait  élevés,  et  M.  Wuirion  a  signalé  ce  lait  singulier  que  la 
poudre  de  Pyrètlire  était  un  poison  pour  les  Phoques. 

L'attention  de  M.  le  professeur  Cornevin  a  été  attirée  sur 
ce  point,  et  avec  son  obligeance  habituelle,  il  se  met  à  la 
disposition  de  la  Société  pour  faire  les  vérifications  désirées, 
à  la  condition  qu'on  lui  expédie  quantité  de  poudre  suffisante 
pour  ses  expériences,  ce  qui  a  été  fait.  Notre  correspondant 
constate  dès  à  présent,  qu'en  règle  générale  les  bestiaux  ont 
peu  d'appétence  pour  les  plantes  de  Pyrèthre. 

—  M.  Baronnet,  administrateur  délégué  de  la  C'"  Fran- 
çaise du  Sud  Tunisien,  envoie  une  note  intéressante  sur  les 
résultats  donnés  par  les  semis  de  graines  que  lui  a  adressées 
la  Société.  —  Cette  note  sera  insérée  dans  la  Revue. 

—  M.  le  D''  Trabut,  chef  du  service  de  botanique  en  Al- 
gérie, adresse  une  note  sur  la  Cochenille  noire  des  Orangers. 

—  En  terminant,  M.  J.  Grisard  dépose  sur  le  bureau  un 
exemplaire  de  la  note  présentée  à  l'Institut  par  M.  Alfred 
Grandidier  sur  :  Le  sol  et  le  climat  de  Madagascar  au  point 
de  vue  de  VagricuUure. 

—  M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Fallou  qui  a  étudié 
les  galles  envoyées  par  M.  Baronnet  à  la  Société. 

M.  Fallou  rappelle  que  M.  Clément  a  le  premier  ouvert  en 
séance  ces  galles,  dans  lesquelles  il  a  trouvé  un  Lépidoptère 
mort  dans  sa  chrysalide.  M.  Fallou  s'est  entendu  avec  M.  le 
D""  Laboulbène  pour  poursuivre  en  commun  la  détermination 
de  ce  Lépidoptère,  mais  ni  l'un  ni  Fautre  n'ont  pu  l'obtenir  à 
l'état  parfait.  Outre  les  chrysalides  de  lépidoptères,  les  galles 
ouvertes  contenaient  sept  ou  huit  larves  d'un  autre  insecte, 
d'un  diptère  probablemimt. 

M.  Decaux,  d'autre  part,  s'est  adressé  à  M.  E.  Ragonot 
pour  obtenir  à  ce  sujet  des  indications. 

D'après  le  savant  spécialiste,  le  Lépidoptère  des  galles  du 
Limomastrmn  serait  VŒcocccis  Guyonella  de  la  famille  des 
Tinéides,  et  celui  des  galles  de  Tamarix,  VAnibhjpalpis  OU- 
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vierella.  Les  larves  seraient  celles  de  Braconites,  insectes 
parasites. 

—  M.  Fallou  présente  aux  membres  présents  une  boite 
dans  laquelle  il  a  réuni  130  espèces  d'insectes  nuisibles,  re- 
cueillis par  lui  sur  les  Rosiers  et  qu'il  est  intéressant  de  con- 
naître pour  pouvoir  les  combattre. 

—  M.  le  Président  donne  communication  de  deux  lettres 
adressées  par  M.  Persin  qui  élève  dans  un  vaste  parc  situé 
dans  la  Haute-Marne  un  assez  important  troupeau  de  Cerfs- 
Cochons.  —  L'expérience  tentée  par  M.  Pei'sin  vient,  à  la 
suite  de  celles  laites  par  M.  Roger  en  Seine-et-Oise,  prouver 
que  le  Ceri-Coclion  est  un  animal  rustique  qui  mérite  tout  à 
lait  d'être  placé  dans  les  parcs  clos,  à  cause  de  sa  rusticité  et 
de  la  qualité  de  sa  chair.  —  Les  lettres  de  M.  Persin  seront 
analysées  dans  la  Revue. 

—  M.  le  marquis  Ginori,  répondant  à  M.  le  Président,  écrit: 

«  Ayant  pu  ces  jours-ci  me  rendre  à  Monte-Cristo  avec  mon  yacht 
Ui'aiua,]e  puis  vous  communiquer  des  renseignements  plus  exacts. 

»  L'île  de  Monte-Cristo,  qui  se  trouve  à  distance  h  peu  près  égale 
du  littoral  italien  et  de  la  Corse,  est  constituée  par  un  soulèvement 
granitique  qui  atteint  640  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  a  une  circonférence  d'environ  18  kilomètres.  Depuis  le  quator- 
zième siècle,  époque  à  laquelle  les  pirate?  forcèrent  les  moines  seuls 
habitants  de  l'île,  à  s'enfuir  précipitamment,  le  troiipeau  de  Chèvres 
appartenant  au  couvent  revint  à  l'état  primitif,  et  les  très  nombreuses 
Chèvres  sauvages  (mille  environ)  qui  se  trouvent  dans  l'île,  sont  cer- 
tainement la  descendance  des  anciennes  Chèvres  des  moines. 

»  Si  vous  le  dt'sirez,  M.  le  Président,  je  pourrais  lâcher  d'en  faire 
prendre  dans  des  pièges  et  je  pourrais  en  faire  cadeau  à  l'administra- 
tion du  Jardin  d'Acclimatation  de  France.  Je  crois  que  peut-être  à 
cause  de  leur  provenance,  et  des  caractères  do  cette  race,  depuis  si 
longtemps  retournée  à  l'état  primitif,  ou  s'intéresserait  chez  vous  à  ces 
animaux. 

»  Les  Mouflons  sont  introduits  depuis  une  année,  et  c'est  S.  A.  S. 
le  prince  de  Monaco  qui  a  eu  la  bonté  de  m'en  procurer. 

»  L'année  passée,  ils  se  sont  reproduits  en  liberté  et  je  crois  qu'ils 
se  multiplieront  rapidement. 

»  Quatre  Sangliers  provenant  des  Maremmes  toscanes  se  sont  tel- 
lement multipliés  en  cinq  ans  que  maintenant  on  calcule  qu'il  doit  y 
en  avoir  dans  l'île  quatre  à  cinq  cents. 

»  Les  l'erdrix  rouges  de  taille  très  grande  sont  communes  dans  l'île- 
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»  Les  Faisans  introduits  depuis  cinq  ans  prospèrent  aussi,  l'eau  de 
source  étant  très  abondante  et  répandue  partout. 

»  Quant  au  pelage,  les  Chèvres  sont  presque  toutes  d'une  couleur 
uniforme,  et  les  Boucs  ont  des  cornes  magnifiques.  Ils  sont  très  mé- 
fiants et  rusés,  et  il  sera  bien  difficile  de  pouvoir  les  prendre  vivants. 

»  Mais  si  vous  le  désirez,  je  tilcberai  d'y  arriver.  » 

—  D'autre  part,  M.  le  duc  de  Monteleon  adresse  à  M.  le 
Président  la  lettre  suivante  : 

«  En  réponse  à  votre  honorée  du  24  mars,  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer,  ci-joint,  un  extrait  de  ma  comptabilité  des  Chèvres,  année 
ordinaire,  je  considère  ce  re'sultat,  base'  sur  les  chiffres  donnés  par 
dix  aune'es,  comme  étant  la  bonne  moyenne  des  grands  propriétaires 
espagnols  et  bien  enteudu  aux  petits  propriétaires,  les  Chèvres  rap- 
portent beaucoup  plus. 

»  Le  régime  est  bien  simple  dans  nos  montagnes  d'Andalousie,  les 
Chèvres  sont  toute  l'année  en  pâturages  sur  les  plus  mauvais  terrains, 
sans  supplément  de  nourriture,  et  l'hiver  elles  mangent  la  pousse  de 
l'année  des  arbustes  de  la  montagne.  Elles  nourrissent  leur  Chevreau, 
et  le  reste  du  lait  est  converti  en  fromage  qui  se  vend,  comme  prix 
moyen,  1  franc  le  kilo. 

»  J'espère  que  ces  renseignements  pourront  vous  être  utiles,  d'au- 
tant plus  qu'ils  viennent  d'un  producteur;  si  vous  en  désirez  d'autres, 
je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  les  envoyer,  et  vous  prie  à  mon  tour 
de  bien  vouloir  me  donner  une  indication  pour  me  procurer  en  Algérie 
ces  Boucs  que  vous  croyez  capables  de  faire  augmenter  la  production 
du  lait,  sans  perte  de  la  rusticité  indispensable  au  régime  auquel  les 
Chèvres  sont  ordinairement  soumises  chez  nous.  » 

200  CMÉVRES. 
Dépense  d'achat 5.479  francs. 

Produits  : 

187  chevreaux  à  13  francs  vendus. .     2.431  )  

592  kilos  fromage  à  1  franc 592  ] 

Dépenses  : 

6  Vo  amortissement 328  i 

3  ^/o  mortalité 159  [     1.C59       — 

l'asteurs  et  leur  nourriture 1.172   i 

Bénéfice 1.36i  francs. 

Francs  6.82  par  tête. 
A  déduire  les  pîllurages  et  le  fumier,  comme  contre-partie. 
En  déduisant  1,000  francs  comme  prix  de  pâturage  qu'on  ne  pour- 
rail  pas  utiliser,  il  y  aurait  toujours  un  bénéfice  de  6,04  "lo  du  capi- 
tal dépensé. 
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— •  M.  J.  Grisard  donne  lecture  du  rapport  envoyé  par 
M.  l'ingénieur  Bouflet  au  sujet  des  établissements  de  pisci- 
culture de  Gesse  et  de  Quillan  et  de  celui  de  M.  Bourlier  sur 
ses  cultures  d'Acacias  australiens  en  Algérie.  —  Ces  impor- 
tants travaux  seront  publiés  prochainement. 

—  Au  sujet  des  gommes  produites  pavV Acacia  pycnantha , 
M.  Hédiard  tait  observer  que  les  Gommes  (jue  l'on  trouve 
dans  le  commerce  présentent  de  notables  différences  au  point 
de  vue  de  la  saveur,  de  la  contexture  et  de  la  couleur  :  il 
serait  utile  de  connaître  leurs  différentes  origines  afin  de  fa- 
voriser l'introduction  de  celles  qui  sont  de  qualité  supérieure 
et  écarter  les  autres. 

—  En  l'absence  de  M.  Vander-Snickt,  M.  J.  Grisard  donne 
lecture  d'une  communication,  sur  l'Aquiculture  en  Belgique. 
Cet«te  communication,  qui  sera  reproduite  dans  la  Revue,  est 
complétée  par  une  lettre  dans  laquelle  M.  Vander-Snickt 
fournit  divers  renseignements  commerciaux  pouvant  inté- 
resser les  aquiculteurs. 

—  Au  cours  de  la  séance,  MM.  Decaux,  Rathelot  et  Wui- 
rion,  réunis  en  commission,  ont  procédé  au  dépouillement  des 
votes  pour  la  nomination  du  Bureau  et  des  membres  du  Con- 
seil sortants. 

Le  nombre  des  votants  était  de  310.  Voici  le  nombre  des 
voix  obtenues  par  chacun  des  candidats  : 

Président  :  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire 304 

Vice-Présidents  :  MM.  le  marquis  de  Sincty 308 

Léon  Vaillant 308 

Henry  de  Vilmorin 305 

Secrétaire  général  :  M.  le  baron  Jules  de  Guerne 310 

Secrétaires  :  MM.  Edgar  Roger  {Intérieur) 310 

C.  Raveret- Wattel  [Conseil) 310 

J.  de  Claybrooke  (Séances) 809 

P. -A.  Pichot  [Étranger] 310 

Trésorier  :  M.  Georges  MaUiias 310 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Pierre  Mégnin 307 

D'' Edouard  Mène 310 

Alph.  Milne-Edwards 309 

Remy  Saint-Loup 309 

Marquis  de  Sclvc 309 
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En  outre,  d'antres  membres  ont  obtenu  de^  voix  pour  di- 
verses Ibnctions. 
En  conséquence,  sont  élus  pour  189-1  : 

Pi'ésulent:  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilairc. 

Vice-Présidents  :  MM.   le  marquis  de   Siiirty,  Léon  Vaillant    et    Henry 

de  Vilmorin. 
Secrétaire  y  é né  rai  :  M.  le  baron  Jules  de  Guerne. 
Secrétaires  :  MM.  Edgar  Roger  {Litérieur),  G.  Ravcrot-Waltel  [Conseil), 

J.  de  Claybrooke  (Séances)  et  P. -A.  Picbol  [Étranger). 
Trésorier  :  M.  Georges  Malhias. 
Membres  du  Conseil  :  MM.   Pierre  Mëgnin,  D""  E.  Mène,  Alph.  Milne- 

Edwards,  Remy  Saint-Loup  et  marquis  de  Selve. 

Pour  le  secrétaire  des  séances, 

Jules  Grisard, 
Secrétaire  du  Coir.iié  de  rédaction. 


III.  CHRONIQUE  GÉNÉRALE  ET  FAITS  DIVERS. 


Guérison  de  l'influenza  chez  les  Chevaux.  —  M.  le  prof. 
Brown  recommamle  remploi  de  certains  sels  tels  que  le  sulfate  de 
magnésie,  à  petites  doses,  et  l'application  de  liniments  stinuilanls  sur 
la  gorge  et  sur  la  poitrine,  comme  le  remède  le  plus  efficace.  Pendant 
la  convalescence,  une  nourriture  abondante  et  quelques  toniques  sont 
ne'cessaires.  Mais  les  saignées  et  l'usage  de  purgations  et  de  vésica- 
loires,  pre'conisc's  par  les  médecins  de  l'ancienne  école,  sont  mainte- 
nant abandonnés.  G. 

Les  Chamois  et  leurs  déplacements  dans  le  canton  de 
Zurich.  —  Bien  des  personnes  ignorent  ])eut-ôtre  que  le  canton  de 
Zurich  compte  maintenant  dans  sa  faune  ce  gracieux  habitant  des 
Alpes. 

11  y  a  une  huitaine  d'années,  un  troupeau  d'environ  vingt  Chamois 
se  cantonna  dans  la  haute  région  de  la  vallée  de  la  Toess  (1),  à  l'cx- 
trémité  orientale  du  lac  de  Zurich  ;  on  a  constate  que  ces  animaux 
s'y  sont  multiplie's  depuis  cette  époque.  Les  districts  les  plus  voisins, 
les  massifs  du  Speer  cl  des  Churfîrstein,  où  on  les  rencontre,  sont 
situés  dans  le  canton  de  Saint-Gall.  Un  fait  non  moins  inte'ressant  se 
rattache  à  leur  e'migration  dans  le  canton  de  Zurich  ;  nous  voulons 
parler  des  de'placements  qu'ils  effectuèrent  ces  derniers  temps.  Les 
journaux  signalèrent  des  captures  à  Baden,  à  Stammhein  et  à  Stœfa  (2), 
localités  très  éloignées  de  leurs  cantonnements.  On  a  encore  présente 
à  la  mémoire  l'histoire  du  Chamois  qui,  en  novembre  dernier,  traversa 
à  la  nage  une  partie  du  lac  de  Zurich  pour  se  faire  prendre  dans  un 
jardin.  On  crut  d'abord  avoir  affaire  à  quelque  animal  apprivoisé  et 
échappe.  Mais  depuis  qu'il  est  luché  dans  le  beau  parc  de  Langcn- 
berg,  il  a  repris  sa  sauvagerie  et  son  agilité  ordinaires  ;  on  craint 
môme  qu'il  n'escalade  d'un  instant  à  l'autre  les  murs  élevés  de  son 
domaine. 

Pourquoi  les  Chamois  se  montrent-ils  en  plaine  ?  On  sait  surtout 
qu'ils  redoutent  beaucoup  les  Chiens  dont  la  poursuite  les  rend  comme 
fous.  —  La  loi  féde'rale  a  d'ailleurs  pre'vu  le  cas  en  interdisant  leur 
chasse  dans  les  Alpes,  à  l'aide  de  Courants.  —  On  explique  encore 
d'une  autre  façon  ces  voyages  ;  les  individus  pris  dans  ces  conditions 
sont  tous  des  milles  (Bocke)  ;  à  l'époque  du  rut,  au  mois  de  novembre, 
ils  seraient  écartés  de  leurs  troupeaux  par  des  rivaux  plus  forts.  Peut- 
être  avaient-ils  assez  de  la  vie,  et  allaient-ils  errer  dans  des  endroits 

(1)  Rivière  se  formant  dans  des  montagnes  de  1,000  à  1,300  mètres  d'al- 
titude. 

(2)  Localité  située  sur  le  lac  de  Zurich. 
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retires  ou  comptaient-ils  rencontrer  un  autre  truupeau  qui  leur  ferait 
meilleur  accueil.  On  a  constate'  aussi  que  quelques-uns  séjourneraient 
une  année  à  Baden  (Argovie)  en  se  bien  portant.  Outre  l'intérêt  que 
nous  offrent  ces  observations,  par  rapport  à  la  biologie  du  Chamois, 
elles  nous  apprennent  qu'il  peut  s'accommoder  à  des  conlre'es  bien 
différentes  des  siennes.  En  un  mot,  il  s'acclimaterait  dans  les  forêts 
des  collines,  pourvu  qu'il  y  regnût  une  certaine  fraîcheur  et  surtout  la 
tranquillité'. 

Le  projet  que  fît  récemment  un  groupe  de  chasseurs  zurichois  pour 
en  installer  une  colonie  sur  des  montagnes  basses,  en  pai'liculier  dans 
le  district  à  ban  (1)  de  Freiberg,  mériterait  d'être  repris.  11  aboutirait 
certainement  si  les  trois  cantons  adjacents  de  Zurich,  Thurgovie  et 
Sainl-Gall  s'associaient.  De  B. 

L'Exposition  de  Chats  à  Bruxelles.  —  La  première  exposi- 
tion féline  eut  lieu  à  Bruxelles  en  1891  ;  elle  compta  90  exemplaires. 

Dans  la  seconde,  ouverte  le  mois  dernier,  117  Chats  furent  expo- 
sés. On  y  a  remarque'  cinq  Chats  siamois  et  trois  originaires  de  l'île  du 
Man,  dans  la  mer  d'Irlande  (2).  Ces  derniers  n'ont,  pour  ainsi  dire, 
pas  de  queue  et  l'un  a  la  robe  marquée  comme  l'e'caille  des  Tortues. 
Une  paire  de  l'espèce  sauvage  et  huit  Chats  à  pelage  bleu  figurèrent 
aussi  dans  ce  concours.  De  S. 

Les  Phoques  protégés  à  San-Francisco.  —  Depuis  nombre 
d'années,  les  rochers  élevés,  situés  en  face  de  Clif-IIouse,  prés  de 
San-Francisco,  abritent  de  magnifiques  Phoques  [Ph.  leonina  L.).  11  est 
interdit  de  les  tuer.  Leurs  ébats  dans  ce  site  pittoresque  font  l'admi- 
ration de  tous  les  voyageurs.  G. 

Protection  des  Huîtres  de  la  mer  Adriatique.  —  On  écrit 
de  Venise  que  le  gouvernement  italien  punit  d'une  amende  de  5  francs 
tout  pêcheur  qui  livre  au  commerce  les  Huîtres  n'ayant  pas  atteint 
une  certaine  taille.  De  B. 


HRRATA.  —  P.  457,  ligne  31,  lire  Detarium  au  lieu  de  Dialium  ;  p. 
507,  ligne  27,  lire  guérefs  au  lieu  de  guérites  ;  p.  508,  ligne  8,  lire 
Pic  mar  au  lieu  de  Pic  mort  ;  p.  509,  ligne  5,  lire  Ciiiis  au  lieu  do  Cinés. 


(1)  Où  la  chasse  est  iulerdile  pendant  ua  cerlaia  nombre  J'anuces. 

(2)  La  Rrriic,  1893,  11,  282,  parlait  de  cette  race  de  Chats. 
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Les  Fleurs  de  pleine  terre,  par  Vilmorin-Andrieux  et  C'^  — 
4"  ddilion.  —  Paris,  chez  Vilmorin- Andrieux  et  C''^,  i,  quai  de  la 
Mégisserie,  et  chez  Ions  les  libraires. 

L'ouvrage  dont  nous  allons  parler  est  un  ouvrage  ancien,  puisque 
sa  première  apparition  remonte  à  trente  annc'es  ;  mais  c'est  aiissi  un 
ouvrage  nouveau,  car,  bien  que  le  titre  ait  étc'  conserve'  par  les  au- 
teurs à  leur  œuvre,  lc=;  additions  qu'ils  y  ont  faites,  les  retranche- 
ments même  qu'ils  ont  ope'rés,  ont  complètement  transforme'  le  texte 
primilif.  C'est  que  MM.  Viimorin-Andrieux,  auxquels  l'horticulture 
est  redevable  de  l'introduction  en  Europe  de  tant  d'espèces  nouvelles, 
de  la  cro'ation  de  tant  de  variétés,  ont  tenu  à  maintenir  leur  traité  au 
courant  de  tons  les  progrés,  et  bien  qu'ils  aient  supprimé  certaines 
fleurs  qui  ne  sont  plus  employées  à  l'ornement  des  parterres  et  que  la 
mode  a  rejetées,  car  en  cela  comme  en  tout,  la  mode  a  ses  caprices, 
ils  offrent  aujourd'hui  au  public  un  beau  volume  in-8°  de  1,150  pages, 
orné  de  plus  de  l.GOO  gravures  intercalées  dans  le  texte  et  dont  plu- 
sieurs sont  en  couleur. 

Une  rapide  revue  des  différents  chapitres  est,  croyons-nous,  le  meil- 
leur moyen  de  mettre  nos  lecteurs  à  même  d'apprc'cier  les  services  que 
peut  leur  rendre  ce  livre  exceptionnel. 

Faisons  observer  tout  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  prendre  dans  un 
sens  absolu  le  titre  :  Fleurs  de  pleine  terre,  car  à  côle'  des  Fleurs  pro- 
prement dites,  figurent  toutes  ces  plantes  herbacées,  au  feuillage  aussi 
varié  de  forme  que  de  couleur,  qu'on  utilise  si  heureusement  aujour- 
d'hui à  la  décoration  des  jardins  et  des  parcs. 

La  première  partie  \,Ta\[Q  ÛQ  \di  reproduction  et  de  la  multiplication 
par  semis,  bouture  ou  marcottage,  des  plantes  annuelles,  bisannuelles 
et  vivaces,  des  plantes  bulbeuses,  des  plantes  aquatiques,  des  plantes 
a'pines,  des  fougères  et  des  plantes  pittoresques.  Elle  est  suivie  de  la 
description  de  ces  plantes  par  ordre  alphabe'lique,  avec  l'indication 
du  mode  de  culture  et  de  l'emploi  qui  convient  à  chacune. 

La  deuxième  partie  comprend  :  des  listes  de  choix,  des  classements 
divers  des  plantes  suivant  leur  emploi  et  leurs  couleurs  ;  des  calen- 
driers des  semis  et  des  floraisons;  des  exemples  d'ornementation  com- 
pose's  pour  jardin  d'amateur  et  enfin  un  chapitre  spécial  traitant  du 
dessin  et  de  la  décoration  des  parcs.  Pour  ce  chapitre,  MM.  Viimorin- 
Andrieux  ont  eu  recours  au  talent  et  à  Texpérience  de  l'habile  ar- 
chitecte paysager,  M.  E.  André,  qui  sest  chargé  non  seulement  dos 
plans  et  dessins,  mais  des  explications  qui  les  accompagnent. 

Comme  on  le  voit,  rien  n'a  été  néglige'  pour  faire  des  Fleurs  de  pleine 
terre  un  guide  siir  et  complet  que  l'amateur,  le  grand  propriétaire  et 
le  jardinier  consulteront  toujours  utilement.  J.  G. 
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